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DaDS  pitisieurs  circonstances  nos  Sociétés  Médicales  ont  ex- 
primé le  désir  de  voir  paraître  un  travail  indiquant  les  tmts 
principaux  delà  nosographîe  de  nos  populations,  et  dans  lequel 
on  ferait  ressortir  Finfluence  morbigène  du  climat,  du  sol,  des 
habitudes  propres  à  notre  pays. 

La  Société  de  médecine  de  Gand  disait  déjà  en  1836:  «  Depuis 
près  d*uii  demi -siècle»  la  Belgique  est  tributaire  des  doctrines 
médicales  étrangères,  et  cependant  nos  côtes  maritimes»  nos  pol- 
ders, nos  mines,  nos  manufactures  devraient  donner  à  nos  études 
un  caractère  de  spécialité  quon  leur  cherche  en  vain,  n 

M.  le  D'Broeckx  exprimait  un  jour  à  l'Académie  la  même  pensée. 
«  Si  nous  voyons  encore ,  disait^il ,  quelques  confrères  recevoir 
la  médecine  toute  faite  de  Tétranger,  le  nombre  en  diminue  jour- 
nellement. La  majorité  est  convaincue  que,  sll  est  utile  de  pro- 
fiter des  progrès  des  nations  voisines,  il  est  du  devoir  du  praticien 
d'étudier  Yuir^  les  eaux  et  le  sol  du  pays,  afin  de  bien  se  pénétrer 
de  la  différence  qui  existe  entre  les  maladies  de  nos  contrées  et 
celles  que  l'on  observe  ailleurs  .  *  .  n 

Dans  un  discours  prononcé  à  la  Société  médicale  du  canton  de 
WiOcbroeck^  M.  le  D^  Van  Berchem  disait  encore;  «  Espérons  que 
le  jour  où  nous  verrons  une  Topographie  médicale  de  la  Belgique, 
n'est  pas  éloigné.  Ce  sera  alors  seulement  que  nous  aurons  jeté 
les  premiers  jalons  d'une  médecine  belge,  » 

C  est  sous  l'empire  de  ces  idées  que  plusieurs  sociétés  scien- 
Ufiques  mirent  au  concours»  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  une  série 
de  topographies  médicales  de  cantons  ou  d'arrondissements,  et 
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dirigèrent  en  quelque  sorte  nos  études  vers  cette  voie  inexplorée. 

Ce  fut  aussi  dans  l'intention  de  créer  une  Topographie  médicale 
du  Royaume  quun  arrêté  royal  du  26  juillet  1847  décréta  cer- 
taines mesures  qui  devaient  faciliter  à  notre  Académie  la  réunion 
des  matériaux  nécessaires  pour  un  semblable  travail  (1).  Mais  les 
efforts  de  l'Académie  n'aboutirent  pas  ;  l'arrêté  royal  resta  sans 
suite,  et  les  appels  de  MM.  Broeckx  et  Van  Berchem  restèrent  à 
l'état  de  desiderata. 

Cependant  de  nombreux  matériaux  furent  préparés  depuis  cette 
époque;  toute  une  série  d'intéressantes  topographies  partielles 
virent  le  jour,  dans  les  sociétés  médicales  de  Gand,  de  Bruges, 
d'Anvers,  de  Malines;  et  une  œuvre  immense,  une  statistique  mé- 
dicale embrassant  les  décès  du  pays  entier,  fut  créée  au  ministère 
de  l'Intérieur.  Dans  ces  deux  grandes  sources  de  faits  pratiques 
et  de  données  statistiques,  l'on  trouve  les  premiers  éléments  qui 
peuvent  conduire  à  une  topographie  du  pays. 

Le  travail  que  nous  avons  entrepris  essaie  de  répondre  à  ces 
besoins.  Nous  avons  porté  surtout  nos  investigations  sur  deux 
grands  ordres  de  faits  : 

a.  Llndication  des  maladies  les  plus  graves  et  les  plus  habituelles  dans  le 
pays  ;  leur  fréquence  relative  dans  les  diverses  provinces. 

b,  La  part  de  causalité  qui  revient  au  sol,  au  climat,  aux  habitudes,  aux 
métiers,  et  aux  conditions  anti-hygiéniques  qui  nous  entourent. 

C'est  donc  une  véritable  topographie  médicale  que  nous  avons 
cherché  à  édifier  :  c'est  l'étude  des  maladies  régnantes  par  rap- 
port à  l'air  et  aux  lieux  ou  nous  vivons. 

Ha  fallu  d'abord  établir  les  faits,  en  consultant  la  statistique. 
Il  a  fallu  rechercher  quelle  est  la  mortalité  générale;  dans  quelles 
provinces ,  et  dans  quelles  classes  de  la  société ,  les  décès  sont 
les  plus  nombreux;  quelles  sont  les  maladies  les  plus  meurtrières; 
quel  est  le  chiffre  de  nos  infirmes,  des  exemptions  de  la  milice  et 


(I)  Les  Commissions  médicales  éluient  cliargées  de  préparer  les  matériaux  des 
topographies  provinciales  ;  PAcadémic  devait  plus  tard  coordonner  ces  travaux, 
pour  Tensemblc  du  pays.  (Voir  BuUetin  de  l'JtcadémiCf  tome  VIL) 
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des  airectioiis  qui  amènent  un  véiilable  abàtardissemenL  II  fallait 
constatei*  le  degré  de  fréquence  de  la  phthisie,  des  scrofules,  du 
rachitisme,  des  cancers»  des  suicides,  des  aliénations  mentales,  etc. 
Dans  ces  recherches,  nous  sommes  arrivé  à  plus  dun  résultat 
inattendu. 

Nous  avons  ensuite,  à  1  occasion  de  chaque  maladie  en  parti-- 
culier,  interrogé  les  influences  du  sol,  du  climat,  des  métiers, 
ou  du  àe^vé  de  bien-être  matériel.  C'est  là  certainement  la  partie 
la  plus  importante  et  la  plus  directement  utile  d  un  travail  de  cet 
ordre*  L'étude  des  cames  des  maladies  formera  toujours  le  côté  le 
plus  large  et  le  plus  profitable  des  sciences  médicales.  Car  les 
moyens  prévenlifs  cl  hygiéniques  s'indiquent  presque  toujours 
d'eux-mêmes  lorsque  ces  causes  sont  connues. 

La  médecine  pratique,  qni  arrache  çà  et  là  à  la  morl  quelque 
malade  grave,  accomplit  sans  doute  une  œuvre  méritoire;  mais 
rbygiène  qui  prévient  des  milliers  de  cas  de  maladie,  sera  tou- 
jours supérieure  à  la  première  comme  résultat  social.  Celle-ci  est 
ta  grande  médecine,  la  médecine  appliquée  aux  nations, 

La  scrofule,  la  phthisie,  les  dyscrasics,  ces  trois  grands  fléaux 
qui  entraînent  la  moitié  des  décès,  et  qui  dans  le  siècle  présent 
semblent  grandir  et  s'envenimer —  les  graves  épidémies  qui  nous 
visitent  périodiquement  et  qui  laissent  après  elles  toute  une  traî- 
née de  douloureuses  catastrophes  —  les  excès  en  tout  genre  qui 
prennent  aujourd'hui  une  extension  effrayante,  et  qui  augmentent 
sans  cesse  le  chiffre  des  suicides,  des  folies,  des  accidents,  des 
rixes  et  des  condamnations  judiciaires.  —  Voilà  certes  des  cala- 
mités contre  lesquelles  la  recherche  des  causes,  et  les  mesures 
hygiéniques  qui  en  découlent,  sont  infiniment  plus  efficaces  et 
plus  utiles  que  la  thérapeutique  proprement  ditc< 

Lliygiène,  qui  est  fondée  sur  la  connaissance  des  causes  mor- 
bides, constituera  un  jour  la  base  de  toute  science  sociale;  parce 
que  la  santé  publique  sera  toujours  le  premier  trésor  d  un  peuple, 
et  que  le  travail  national  et  tmdustrie  se  trouveraient  bientôt  dans 
une  position  d*inférioiité  vis*à--vis  de  Tétranger,  si  les  classes 
ouvrières  venaient  à  élre  atleinles  profondément  dans  leur  force 
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physique.  L*hygiène  deviendra  un  jour  le  guide  de  l'administra- 
teur de  la  commune,  comme  du  législateur  ;  et  Téconomie  politi- 
que ,  au  lieu  de  rechercher  trop  exclusivement  le  développement 
de  la  richesse  nationale,  arrivera  plus  tard  à  prendre  pour  point 
de  départ  de  ses  doctrines,  la  situation  sanitaire  des  populations. 

Ce  travail  est  donc  avant  tout  une  étude  des  causes  morbides;  c'est 
la  recherche  de  l'influence  de  l'air,  du  sol,  des  métiers,  de  nos 
habitudes  et  de  nos  mœurs.  C'est  surtout  la  constatation  de  l'im- 
mense part  que  la  misère  et  les  privations  prennent  dans  le  déve- 
loppement des  affections  qui  amènent  l'abâtardissement  de  l'es- 
pèce. 

Mais,  disons-le  tout  d'abord,  ce  travail  n'est  qu'un  essai,  c'est 
bien  plutôt  un  volume  de  matériaux  et  d'indications,  un  projet  de 
plan  topographique,  qu'une  œuvre  complète.  Une  topographie 
générale  du  pays  ne  s'élabore  pas  en  une  fois.  Il  n'y  a  que  des 
recherches  et  des  remaniements  successifs,  entrepris  par  une  sé- 
rie d'écrivains,  qui  puissent  aboutir  à  une  publication  aussi  com- 
plexe et  aussi  vaste.  L'arrêté  royal  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
et  qui  déterminait  l'intervention  de  toutes  les  commissions  médi- 
cales du  pays,  prouve  qu'un  travail  de  cette  nature  exige 
l'examen  et  la  discussion  d'innombrables  matériaux.  Plus 
dune  question,  dans  cette  étude,  a  donc  été  laissée  indécise, 
ou  laissée  à  l'écart  ;  plus  d'un  problème  a  été  simplement  posé, 
faute  de  documents  et  de  faits  qui  doivent  les  élucider  plus  tard. 

La  géologie  et  la  météorologie  médicales  ont  été  étudiées  au 
point  de  vue  spécial  de  notre  pays.  Il  serait  superflu  de  vouloir 
démontrer  que  ces  deux  ordres  d'agents  modificateurs  doivent 
avoir  une  part  importante  dans  la  genèse  des  manifestations 
pathologiques,  aussi  bien  que  dans  le  développement  physique 
et  moral  des  habitants.  L'air,  la  température,  les  perturbations 
météoriques,  la  nature  du  terrain,  l'altitude,  l'exposition;  tout  cela 
doit  avoir  une  influence  marquée  sur  le  développement  des  mala- 
dies, et  réagir  sur  les  constitutions,  comme  sur  l'esprit  et  le 
caractère  national. 


Mais  pour  alK)rder  avec  fiuit  Tétude  de  ces  deux  branches 
presque  nouvelles,  eL  jusqu'ici  très-iucomplèles *  des  sciences 
médicaies,  il  â  fallu  d  abord  faire  un  exposé  géographique,  cU- 
maliirique  et  géologique  du  pays-  C'était  un  chapitre  prélimi- 
naire évidemment  obligatoire.  Il  a  fallu  décrire  nos  polders» 
criques  et  moeres;  nos  tourbières,  prairies  basses  et  terrains 
vaseux,  qui  expliquent  le  caractère  morbide  particulier  de  notre 
lïltoraL  II  fallait  faire  ressortir  le  contraste  des  zones  sablon- 
neuses» alluviales  ou  rocheuses,  pour  faire  comprendre  la  diffé- 
rence Bosotogique  d'une  contrée  à  l'autre. 

Il  était  essentiel  d  expliquer  Thumidité  habituelle  de  l'almo- 
jjpbère  dans  les  plaines  basses  du  pays,  les  hivers  plus  rudes  de 
TArdenne»  l'action  salutaire  de  Faîr  maritime,  la  prédominance 
de  certains  vents,  et  l'état  ordinaire  de  la  température.  Il  était 
indispensable  aussi,  sous  peine  de  rester  très-incomplet,  de  dire 
quelques  mots  de  réleclricité  atmosphérique,  de  rozone»  des 
substances  hétérogènes  qui  se  rencontrent  dans  lair,  des 
miasmes  et  effluves  qui  jouent  un  rôle  important  dans  certaines 
oialâdies  infectieuses  ou  épidémiques. 

Cette  esquisse  de  géologie  et  de  climatologie  comble  d'ailleurs 
une  véritable  lacune.  Nous  ne  possédons  nulle  part,  pour  notre 
pays,  une  description  de  ce  genre  faite  au  point  de  vue  médicaL 
La  carte  hypsométrique  et  la  description  du  pays  sous  le  rapport 
de  ses  reliefs,  de  ses  pentes,  de  ses  cours  d'eau,  fera  com- 
prendre de  quelle  manière  toute  notre  plaine  maritime  a  été 
formée,  et  quelle  opposition  remarquable  il  existe  sous  tous  les 
rapports  entre  cette  contrée  et  les  provinces  montueuses.  Nous 
j,osans  espérer  que»  dans  les  nouvelles  études  de  topographie  qnî 
ne  peuvent  manquer  de  se  produire  encore,  ce  chapitre  sur  1  état 
physique  du  pays,  pourra  être  d  une  utilité  réelle. 


Notre  position  de  médecin  militaire  nous  a  été  extrêmement 
avantageuse  pour  entreprendre  un  travail  de  cette  nature.  Prati- 
quant  aujourd'hui  le  long  du  littoral,  demain  au  milieu  des  pro- 
vitices  montueuses  du  Luxembourg  ou  du  Namurois  ;  tantôt  dans 
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une  contrée  palustre,  tantôt  dans  une  contrée  sablonneuse; 
menant  cette  vie  nomade  qui  est  si  favorable  aux  observations, 
par  ses  contrastes  et  ses  nouveautés,  le  médecin  militaire  saisit 
plus  facilement  les  rapports  de  causalité  entre  les  lieux  et  les 
maladies  dominantes.  Cette  existence  variée  donne  occasion  de 
rencontrer  bien  des  faits  qui  frappent  l'étranger,  et  à  côté  des- 
quels on  passe,  quand  on  est  habitué  à  les  voir  depuis  son  enfance. 
Les  changements  de  climat  et  de  sol  le  saisissent  davantage;  il 
s*éveille  chez  lui  une  foule  de  comparaisons,  de  rapprochements, 
d'interrogations,  qui  sont  parfois  suivies  de  solutions  heureuses. 

Le  monde  particulier  au  milieu  duquel  Tofficier  de  santé  pra- 
tique son  art,  est  pour  lui  un  nouvel  avantage  :  le  soldat  qu*il  est 
appelé  à  traiter,  ne  jouit  pas,  comme  les  habitants  civils,  d  un 
certain  acclimatement,  d'une  certaine  immunité  contre  les  in- 
fluences particulières  du  sol  ou  de  l'air  de  la  contrée.  Il  est  au 
contraire  plus  sensible  à  ces  influences  nouvelles;  de  là  des 
maladies  mieux  tranchées,  plus  nettes,  et  dans  lesquelles  les 
facteurs  morbigènes  inhérents  aux  lieux  se  découvrent  plus  faci- 
lement. 

Aussi;  le  dirai-je  en  passant,  un  corps  scientifique  organisé 
comme  le  nôtre,  pouvant  sur  vingt  points  du  pays  faire  des  ob- 
servations à  la  même  heure,  et  faire  converger  vers  un  même 
centre  tout  un  faisceau  de  comparaisons  et  d'annotations  rédi- 
gées d'après  un  plan  uniforme  ;  un  corps  semblable  rendra  à  la 
science  les  plus  grands  services,  lorsqu'on  aura  compris  les 
immenses  avantages  de  son  organisation.  La  synthèse  des  faits 
isolés,  l'élucidation  des  grandes  lois  de  pathogénie,  l'influence 
souvent  obscure  du  terrain,  pourront  devenir  abrs  le  domaine 
favori  du  médecin  militaire. 

Les  sources  principales  auxquelles  nous  avons  puisé  de  nom- 
breux renseignements,  sont  tout  d'abord  les  Topographies  canto^ 
nales  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut.  Ces  écrits,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  éclairés  par  la  statistique,  renferment  de 
précieux  enseignements,  et  donnent  déjà  une  assez  juste  idée 
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des  maladies  qui  régnent  dans  certaines  contrées.  Il  est  à  re- 
gretter que  ces  travaux  ue  soient  pas  plus  nombreux  et  qu  ils  se 
rapportent  presque  exclusivement  aux  provinces  flamandes  (!}. 

Les  Journaux  et  Annales  des  sociétés  médicales  de  Gand,  d'An- 
vers, de  Bruxelles,  de  Willebroeck,  de  Bruges»  de  Roulers  et  de 
Matines  (2)  nous  ont  été  également  d'une  grande  utilité.  Ces 
publications  renferment  de  nombreux  et  d*intéressants  travaux 
de  médecine  nationale.  Des  écrivains  et  des  praticiens  remar- 
quables ont  déposé  dans  ces  archives  le  fruit  de  leurs  observa- 
lions  et  de  leurs  élu  des  •  Ces  modestes  pionniers  de  la  science 
ont  apporté  à  Tœuvre  médicale  »  réclamée  par  MM.  Broeckx, 
Van  Berchem  et  autres,  les  premiers  et  les  plus  précieux 
matériaux. 

Les  Docummts  staiistiques  du  ministère  de  Tlnlérieur  (3)  ont 
été  pour  nous  d*un  grand  secours.  C'est  dans  ces  relevés  que 
nous  avons  puisé  les  éléments  de  calcul  qui  portent  sur  la  mor- 
talité dans  les  diverses  provinces,  sur  le  mouvement  de  la  popu- 
lation, sur  les  causes  des  décès,  et  sur  une  foule  d'autres  ques- 
tions traitées  dans  ce  volume. 

Cette  statistique,  —  nous  sommes  peut-être  le  premier  à  le 
constater,  —  est  un  immense  service  rendu  à  la  science.  Sans 
cette  base,  aucune  étude  sérieuse  de  Topographie  médicale  aeùt 
été  possible.  Jusqu'à  présent,  ces  documents  ont  été  peu  con- 
sultés par  les  médecins  ;  et  cependant,  j'ai  la  persuasion  que  la 
âolulion  d'une  foule  de  problèmes  médicaux  se  trouvera  plus  tard 
dans  ces  précieux  relevés,  lorsqu'ils  porteront  sur  une  période 


{t)  Piirmiccs  Topognipliîcs^  il  en  €st  de  remarquables;  nous  Im  eîtcrons  foiitei 
ditu  VAffpendice.  Sur  dÎT-hiiit  mcxuoîreâ  de  ce  genre  que  nous  cminftïssons,  il  n'y 
en  ii|ue  deux  qui  Iraitent  de  cantons  appartenant  à  des  provînee^  wallonnes* 

(S)  Il  l'n  est  lie  même  des  socrctés  niédicajes ;  presque  toutes  appartiennent  aux 
villes  du  n(.ird  du  pays.  Cette  circonstance  frra  comprendre  pourquoi,  dans  lu  eours 
de  ce  trttrall,  il  nous  arrivera  plus  souvent  de  dtcr  des  faits  et  des  publications  qui 
m  rapportent  aux  contrées  flamandes. 

(3)  Exptiié  de  la  sittmtion  du  rotfaumc;  Documents  statiitiques,  etc.,  rcunii  et 
mît  en  ùrûm  »i>us  la  dîreetion  de  M.  Heusehling,  chef  de  division  et  secrétaire  de 
il  Cojtijxiiâaîon  cenLralcdc  Matisitquc. 
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de  temps  plus  longue,  et  que  Ton  y  aura  introduit  les  modifica- 
tions et  les  compléments  que  Fexpérience  indiquera.  Peut-être 
ces  colonnes  de  chiffres  sans  fm  effraient-elles  ^u  premier  abord  ; 
mais  lorsque  ces  matériaux  auront  été  condensées  et  résumés, 
rhygiène  publique  en  recevra  des  éclaircissements  hombreux. 

Nous  avons  aussi  mis  largement  à  contribution  YEnquête  faite 
par  ordre  du  gouvernement  en  1843-44  (1). 

Enfin,  divers  mémoires  insérés  dans  le  Bulletin  de  statistique, 
et  beaucoup  de  publications  isolées  de  nos  confrères  belges  nous 
ont  donné  des  éclaircissements  ou  des  arguments  à  Tappui  de 
nos  thèses.  Nous  dirons  même  que  nous  avons  cherché ,  avec 
intention,  à  recourir  aussi  souvent  que  possible  aux  témoignages 
de  nos  écrivains  nationaux,  et  à  citer  leurs  écrits,  dans  le  but 
de  prouver  que  notre  littérature  médicale  est  déjà  très-riche,  et 
que  les  médecins  belges  ont  abordé  le^^  sujets  les  plus  diffi- 
ciles. 

Deux  grands  faits,  qui  dominent  de  bien  haut  tous  les  autres, 
se  sont  présentés  comme  déductions  de  notre  travail  :  —  d*abord 
rinfériorité  si  manifeste  de  la  situation  sanitaire  des  provinces 
septentrionales,  vis-à-vis  des  provinces  de  Namur,  de  Luxem- 
bourg, de  Liège  et  du  Hainaut.  —  Ensuite,  Taction  prédominante 
et  absolue,  en  tant  que  cause  morbigène,  de  la  misère  et  de  ses 
conséquences. 

La  situation  si  inférieure  des  Flandres,  d*Anvers  et  du  Lim- 
bourg  ne  porte  pas  seulement  sur  une  plus  grande  mortalité; 
mais  encore  sur  une  plus  forte  proportion  de  phthisies,  de  scro- 
fules, de  viciations  du  sang,  de  constitutions  faibles,  et  d*infir- 
mités  qui  rendent  inapte  à  la  milice.  Ce  fait  a  donc  une  haute 
importance. 

La  misère,  comme  cause  de  la  plupart  des  maladies  graves, 
remporte  sur  toutes  les  autres  influences,  même  sur  celles  du  sol 
et  du  climat.  On  peut  dire  en  règle  générale  que  la  mortalité  et  les 


(I)  Enquête  tiir  la  silnution  des  clasieè  ouvrières.  3  vol.  18.47. 
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affertions  qui  font  défjémrer  l'esjme,  se.  rencontrent  dans  ks  diverses 
coucher  Bocioles  en propctrtion  du  degré  de  viisère  quelles  Bulmsenf. 

Cest  sans  îdëe  ppécoiiçue  que  nous  sommes  arrivé  à  ce  con- 
Iraste  remarquable  entre  les  classes  aisées  et  les  classes  ouvrières, 
A  chaque  chapitre  le  résultat  des  chiffres  et  des  observations 
est  devenu  plus  saillant,  le  problème  plus  net  et  plus  précis, 
A  la  (in  nous  nous  sommes  trouvé  en  face  d'un  grand  fait 
social  :  rinfériorité  exoessîve,  désolante  des  classes  prolétaires  au 
point  de  vue  sanitaire  et  physique.  Leur  vie  est  beaucoup  plus 
courte,  leur  vieillesse  précoce;  leur  progéniture  est  moins  viable; 
ils  ont  deux  fois  autant  de  chances  d  être  atteints  de  tubercules 
et  de  maladies  dyscrasiques;  ils  sont  beaucoup  plus  exposés  à 
toutes  les  maladies  épîdémiques;  et  presque  seuls  ils  sont  tribu- 
taires des  accidents  et  des  morts  violentes.  Remarquons  aussi 
que  la  misère  est  la  cause  première^  dans  la  plupart  des  cas,  de 
leur  ignorance,  de  leur  d<ifaut  d*ordre,  et  môme  de  leurs  dé- 
bauches et  excès.  De  sorte  que  Ton  peut  dire  que  la  déchéance 
physique  et  morale  atteint  fatalement  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  imt  le  malheur  de  naître  dans  la  pauvreté- 

A  ce  sujet,  quelque  lecteur  fera  peut-ôtre  la  réflexion  que  cer- 
taines de  nos  observations  ont  une  senteur  de  médecine  démocra- 
tique? Quy  faire?  Tous  ceux  qui  voient  de  près  les  misères  des 
classes  infimes;  tous  ceux  qui  pénètrent  au  fond  des  causes  du 
prolétariat;  tous  ceux  qui  agitent  les  problèmes  des  «  salaires  » 
et  des  ee  besoins  physiques  n  sont  irrésistiblement  entraînés  à  se 
prononcer  en  faveur  de  ceux  qui  souffrent*  Ils  y  sont  conduits 
Lien  plus  par  la  force  des  faits  que  par  le  cœur. 

On  n'acquiert  pas  impunément  la  preuve  qull  y  a  des  millions 
d'hommes  qui  ne  mangent  jamais  de  la  viande  ;  pour  qui  toute  la 
vie  est  une  suite  do  privations  de  choses  indispensables  à  la  santé; 
ri  qui  cependant  travaillent  jusqu'à  épuisement.  On  ne  peut,  sans 
faire  de  pénibles  réflexions,  acquérir  la  preuve  que  leurs  enfants 
meurent  deux  fois  aussi  vite^  ou  vivent  dans  un  étal  permanent  de 
débilité,  faute  d  air,  d'eau  et  de  soleil,  ces  élémenls  que  le  Créa- 
teur a  faits  pour  tout  le  monde,  semblcrait'it.  On  ne  constate  pas. 


sans  être  froissé,  que  les  trois  quarts  des  femmes  et  des  filles  qui 
exercent  des  métiers  à  l'aiguille,  ont  un  salaire  tellement  insuffi- 
sant, que  la  plupart  d'entre  elles  se  voient  forcées  de  chercher 
dans  la  prostitution  l'appoint  nécessaire  à  leur  existence.  On  ne 
constate  pas,  enfin,  toutes  ces  choses  douloureuses,  que  la  statis- 
tique et  des  recherches  consciencieuses  nous  révèlent,  sans  se 
ranger  du  côté  des  déshérités ,  et  sans  conclure  que  dans  bien 
des  industries  le  travail  est  mal  oi^anisé. 

Nous  ne  pouvons  mentionner,  dans  une  préface,  tous  les  sujets 
qui  ont  été  traités.  Nous  appellerons  cependant  l'attention  du  lec- 
teur sur  quelques  questions  qui  ont  reçu  plus  de  développement 
que  certaines  autres. 

La  fièvre  interihittente,  qui  constitue  la  maladie  la  plus  fré- 
quente de  notre  pays,  et  qui  imprime  un  cachet  particulier  à 
toute  la  nosologie  de  nos  plaines  du  littoral  et  de  la  Gampine,  a 
été  l'objet  de  discussions  fort  longues.  Les  nombreuses  questions 
scientifiques  qui  s'y  rattachent  :  l'existence  des  miasmes  maré- 
cageux, l'intervention  de  l'électricité  atmosphérique,  le  degré  de 
gravité  réelle  de  nos  fièvres,  leur  disposition  aux  récidives,  etc., 
ont  été  successivement  débattues. 

Nous  avons  émis  quelques  considérations  générales  sur  les 
maladies  épidémiques,  sur  leur  marche,  leur  gravité,  et  sur  la 
nature  des  causes  qui  les  amènent,  ou  qui  favorisent  leur  propa- 
gation. 

Nous  avons  fait  ressortir  la  difiîérence  remarquable  qui  existe 
entre  la  mortalité  des  citadins  et  celle  des  campagnards,  ainsi  que 
la  prédominance,  dans  les  villes,  des  maladies  qui  résultent  d'une 
viciation  du  sang,  ou  d'une  dégénérescence  des  constitutions.  A 
ce  sujet  une  question  nouvelle  s'est  présentée  devant  nous  :  les 
maladies  par  vices  constitutionnels  ou  héréditaires:  les  scrofules, 
les  tubercules,  les  épilepsies,  les  aliénations  mentales,  la  surdi- 
mutité, diminuent-elles  de  fréquence,  ou  leur  proportion  aug- 
mente-t-elle  ? 

Les  relevés  de  la  milice  nous  ont  fait  connaître  quelles  sont  les 
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infirmités  qui  s  observent  chez  les  jeunes  gens  de  vingt  ans;  et 
dans  quelles  provinces  les  riSformes  de  ce  chef  sont  plus  nom- 
breuses* 

Deux  grands  problèmes  de  Thygiène  publique  :  ralimentation 
et  l'insalubrité  des  habitations,  ont  été  l'objet  d'une  étude  par- 
ticulière. 

Nous  avons  fait  lanalyse  et  la  critique  de  la  théorie  de  M.  le 
médecin  principal  Boudin  sur  «  Tantagonisme  entre  les  terrains 
palustres  et  la  phthisîe  pulmonaire*  w 

LVbus  des  liqueurs  fortes,  qui  devient  une  de  nos  grandes 
plaies  sociales»  a  été  Fobjet  de  quelques  recherches  statistiques. 
On  y  verra  les  progrès  incessants  du  mal,  les  nombreuses  afiec- 
lions  et  infirniités  qui  en  proviennent. 

Nous  avons  également  cherché  à  nous  rendre  compte  de  11  n- 
flucnce  des  âges,  et  à  mieux  préciser  quelles  sont  les  maladies 
dont  meurent  surtout  les  vieillards  et  les  très-jeunes  enfants. 


Mille  autres  problèmes  se  dressent  devant  le  médecin  qui  cher- 
che à  démËtêr,  parmi  les  causes  multiples  et  complexes  des 
maladies  d  un  pays,  ce  qui  provient  des  lois  générales,  infaillibles, 
inséparables  de  notre  nature,  d'avec  ce  qui  est  accidentel,  local, 
variable,  et  par  conséquent  plus  ou  moins  corrigible.  Sans  reculer 
devant  les  difficultés,  là  où  il  existe  déjà  des  éléments  d  observa- 
tion comparative,  nous  nous  sommes  tenu  en  garde  contre  les 
entraînements  de  la  nouveauté;  et  surtout  contre  le  plaisir  d'im- 
proviser des  solutions,  là  où  les  matériaux  statistiques  ou  d  au- 
tres données  positives  font  encore  défaut.  Nous  le  répétons,  la 
vaste  synthèse  de  Thygiène  publique  n'est  jusqu'ici  qu  entrevue. 
Ce  serait  déjà  beaucoup  que  dVn  avoir  dessiné  le  cadre.  Nous  ne 
regretterons  pas  nos  labeurs,  si  nous  réussissons  à  imprimei' 
plus  d'actî\ité  et  surtout  plus  dunité  scientifique  aux  travaux  et 
aux  recherches  de  nos  confrères* 

Nous  avons  dû  laisser  de  côté  la  plupart  des  questions  d'école 
ou  de  système,  qui  font  malheureusement  encore  ressembler  la 
médecine  à  une  science  purement  conjecturale,  et  qui  d'ailleurs 
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réagissent  plus  particulièrement  sur  le  traitement  médical.  Mais 
la  recherche  des  causes  pathogéniques  étant  le  but  essentiel  de 
cette  Étude,  nous  avons  été  amené  nécessairement  à  donner  notre 
avis  sur  les  moyens  prophylactiques  et  hygiéniques  qui  peuvent 
éloigner  ou  prévenir  la  plupart  des  maladies  graves. 

Ici  toutefois,  lorsqu'on  se  place  au  point  de  vue  élevé  des  moyens 
préventifs,  qui  est  celui  de  Thygiène,  Thorizon  s'élargit  bien  au  delà 
du  domaine  des  prescriptions  médicales.  Il  ne  s'agit,  en  effet,  de 
rien  moins  que  de  réprimer  les  préjugés,  l'erreur,  l'ignorance, 
d'encourager  le  travail  salutaire ,  d'exalter  le  sentiment  de  la  di- 
gnité des  uns,  de  vaincre  l'avidité  et  l'injustice  des  autres.  Pour 
cet  immense  programme,  il  faut  le  concours  de  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté,  et  avant  tout,  le  secours  et  la  direction  unitaire 
de  l'État  et  des  corps  savants. 

Dès  lors,  il  nous  a  semblé  que  le  médecin  est  de  droit  membre 
de  ce  grand  conseil  scientifique,  et  nous  avons  donné  résolument, 
comme  conclusion  de  cette  étude,  notre  avis  sur  les  réformes 
capitales  et  sur  les  remèdes  économiques  les  plus  urgents, 
—  au  risque  de  voir  objecter  notre  incompétence.  Mais  les 
hommes  réfléchis  ne  nous  opposeront  pas  ce  que  les  juris- 
consultes appellent  une  fin  de  non-recevoir.  Certes,  personne  ne 
peut  prétendre  être  universel  ;  mais  nous  nions  les  limites  scolas- 
tiques  de  chaque  science  spéciale.  Toutes  les  sciences  sont  sœurs; 
elles  doivent  se  donner  la  main  pour  former  un  jour  un  tout  :  la 
grande  science  sociale. 

Notre  dernier  mot  est  donc  un  appel  aux  économistes,  aux 
hommes  d'État,  aux  Académies,  aux  statisticiens,  au  prêtre,  à 
l'instituteur,  au  juriste,  à  l'industriel,  pour  que  chacun  se  pénètre 
à  son  tour  des  grands  enseignements  de  l'hygiène ,  et  s'applique 
à  opposer  des  remèdes  préventifs  aux  maux  encore  innombrables, 
et  en  grande  partie  immérités,  des  classes  souffrantes. 
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V 
"NOTIONS  DE  GÉOGRAPHIE  PÏÎYSIQUE, 


o«  L  —  Division  du  pays  en  zones ^  aspect  général  so^is  h 
rapporides  montagnes^  vallées^ plaieatiw y  rivières^  forets. 

$  i ,  —  Toute  la  coatrée  qui  côtoie  d  abord  la  mer  et  longe  ensuite 
cfroîitière  du  côlti  de  la  Hollande  j  sur  une  largeur  de  7  a  lli  lieues, 
ililtie  une  zone  de  terres  basses,  de  polders,  de  prairies,  d'anciennes 
triques  et  de  quelques  landes  sablonneuses  transformées.  En  suivant  les 
Bdications  de  la  carte  bypsomëtrique  enjointe,  on  verra  que  cette  zone 
t  limitée  par  une  lî[jnc  qui  laisse  au  nord  le  bassin  de  TYser,  passa 
rouent  de  Liehlervelde  et  de  Thourout^  s'ineline  au  sud  de  Bruges 
Deynze^  et  qui  de  là  se  dirige  vers  AIosl,  Viivorde,  Arschot  et 
plaîoes  de  la  Campine.  Elle  comprend  ainsi  une  grande  partie  des 
kux  Fbudres,  toute  la  province  d'Anvers  et  une  partie  du  Limbourg. 
te  nord  de  cette  eontréCi  ou  le  littoral  maritime,  est  formé,  en 
hors  des  dunes,  de  terres  alluviales  parfaitement  planes,  sans  vége- 
MioD  arborescente,  sans  le  moindre  monticule,  et  ouvertes  à  toutes  les 
btempéries  des  vents  de  la  mer.  La  partie  nord-est, qui  appartient  à  la 
ine,  oiTre  un  sol  plat,  mais  sablonneux.  Les  marais  et  flaques  d  eau 
nte,  les  bruyères  et  les  dunes  y  occupent  une  grande  partie  de 
Les  terres  labourées  et  les  sapinières  y  formaient  encore,  it  y 
^nes  années  seulement,  de  rares  oasis*  La  partie  méridionale  de 
mne  présente  ça  et  là  quelques  ondulations  de  terrain  qui  vont 
fondre  aveu  les  plaines  sablonneuses  limitrophes. 
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Toute  cette  bande  de  terres  alluviales  est  élevée  de  quelques  mètres 
à  peine  au-dessus  de  la  mer;  beaucoup  de  ses  polders  sont  même  au-des- 
sous du  niveau  des  hautes  marées.  Il  en  résulte  que  la  pente  des 
rivières  y  est  presque  insensible,  que  les  villes  et  communes  sont 
situées  dans  des  terres  où  les  eaux  viennent  presque  partout  au  niveau 
des  babitalionsy  et  que  celles-ci  ne  sont  abritées  par  aucun  pli  du 
terrain. 

La  zone  qui  suit  est  formée  de  plaines  ondulées,  déjà  un  peu  plus 
élevées  au  dessus  de  la  mer.  On  y  rencontre  assez  souvent  des  collines 
sablonneuses,  et  plus  au  midi,  les  premières  terrasses  qui  s'élèvent  vers 
les  provinces  monlueuses  de  la  troisième  zone.  On  peut  comprendre 
cette  deuxième  division  entre  la  ligne  tracée  ci-dessus,  et  une  autre  qui 
suivrait  le  cours  de  la  Sambre  jusqu  a  Namur,  puis  celui  de  la  Meuse 
jusqu  a  Liège,  et  se  dirigerait  ensuite  par  Visé  vers  Aix-la-Chapelle, 
en  laissant  le  plateau  de  Hervé  au  sud  de  cette  limite.  Cette  zone  com- 
prend donc  le  Brabant,  le  Hainaut  presque  en  entier,  et  la  partie  méri- 
dionale des  Flandres  et  du  Limbourg.  Dans  cette  division  il  ny  a 
plus  de  polders,  mais  encore  beaucoup  de  prairies  basses,  inondées 
rhiver.  Les  vallées  fluviales  se  rétrécissent,  le  cours  des  eaux  est  plus 
rapide,  parce  qu^  les  pertes  sont  plus  prononcées,  et  les  nappes  d'eaux 
souterraines  sont  plus  profondes.  Les  collines  commencent  à  être 
boisées  et  les  habitations  sont  souvent  abritées  des  vents  par  des  forêts 
ou  des  ondulations  du  sol.  Au  lieu  des  lignes  généralement 
droites  de  la  zone  maritime,  Tœil  rencontre  ici  déjà  un  horizon  varié. 
En  descendant  du  nord  au  midi  ces  accidents  de  terrain  se  pro- 
noncent de  plus  en  plus,  au  point  que  dans  la  partie  qui  borde  la 
Sambre  et  la  Meuse,  nous  trouvons  déjà  une  contrée  tourmentée, 
ravinée,  où  le  sol  rocheux  et  calcaire  devient  dominant. 

Dans  cette  deuxième  zone  il  n  y  a  pas  encore  de  hauts  plateaux, 
mais  les  espaces  compris  entre  les  divers  cours  d'eau  ne  sont  plus  des 
plaines  basses  presque  au  niveau  des  rivières;  ce  sont  des  terrains 
inclinés,  ondulés  et  dont  la  croupe,  aux  lignes  de  partage,  est  déjà 
parfois  assez  élevée.  On  trouve  ces  élévations  principales  entre  la  Lys  et 
TEscaut,  puis  entre  TEscaut  et  la  Dendre,  plus  loin  entre  celle-ci  et  la 
Senne,  entre  la  Senne  et  la  Dyle  ;  et  plus  loin  encore  aux  environs  de 
Landen  et  de  Waremme.  Chose  digne  de  remarque,  cest  que  les 
vallées  qui  séparent  ces  plaines  suivent  toutes  une  direction  uniforme 


(tu  stid-oucst  au  tiord^esl,  direction  qui  n'est  pas  en  liarmonie  avec 
tlncliaahoE  du  sol,  qui  descend  du  sud-est  au  nord-otiest. 


La  troisième  zone,  qui  comprend  les  trois  provinces  méridionales^ 
Li^ei  Nanmr  et  Luxemliourg,  forme  un  contraste  frappant,  surlout 
afC€  la  zone  maritime.  Le  sol  est  partout  accidenté,  montueux,  tour- 
meule;  cest  là  contrée  des  hauts  plateaux,  des  roches  abruptes,  des 
rafins^  des  rivières  torrentueuses*  Ici  plus  de  plaines,  plus  de  lignes» 
droites  :  toutes  les  terres  s'inclinent,  et  leur  horizon  s'enchevêtre  dans 
tous  les  sens.  C'est  là  que  se  rencontrent  la  plupart  des  richesses  mi- 
nérales du  pays,  la  houille,  te  zinc»  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb  et 
tes  pierres  calcaires. 

Les  plateaux  s*éiè?ent  aussi  à  mesure  que  Ton  s'eloîgne  de  laSambre 
et  de  la  Meuse.  La  première  ligne  de  hauts  plateauTc  forme  TEntre- 
Sanibre-et-Mcuse,  le  Condroz  et  le  pays  de  Hervé  ;  une  deuxième  ligne 
passe  par  Gédînne^  Paliseul,  Rocogne,  Bastogne^  les  sources  de  la 
Salm  et  de  lOurihe,  et  plus  loin  par  celles  de  TAmblève.  Cette  ligne 
constitue  les  Ardennes  proprement  dites,  la  Pamenne,  les  hautes 
fagnes  de  Chimay  et  les  fagnes  qui  entourent  Stavelot  et  Malmedy,  A 
quelques  lieues  au  sud  de  celte  se'rie  de  plateaux,  le  sol  slncltne  en  sens 
inverse,  vers  les  vallées  du  Luxembourg  et  de  la  France.  Le  climat  s  y 

oucit  d'une  manière  sensible;  la  nature  y  prend  un  aspect  plus  riant, 

t)s  atumé,  la  terre  y  est  beaucoup  plus  fertile. 

Ces  plateaux  successifs  n'ont  pas  la  disposition  d  une  chaîne  de 
montagnes; ils  sont  entrecoupes,  déchires  par  de  profonds  ravins,  par 
<fe!v  gorges  abruptes,  où  s'abritent  le  plus  souvent  les  villages  et  les 
habîtations  isolées*  Cet  ensemble  de  terres  hautes  va,  vers  Test  »  se 

ndre  à  l'Eifel,  et  au  sud,  aux  derniers  chaînons  des  Vosges* 

A  cette  zone  appartient  le  «  pays  de  Hervé  »  qui  par  son  ëlévaliou 
tient  aux  hauts  plateaux,  mais  qui  sous  le  rapport  de  1  aspect  du  so! 
diffère  entièrement  du  Condroz  et  de  TArdenne*  Le  terrain  y 
est  fortement  ondule,  pat  tout  couvert  de  riches  pâturages,  qui  con- 
stituent les  deux  tiers  de  sa  surface  ;  mais  nulle  part,  il  ne  présente  ces 
formes  anguleuses,  abruptes,  ni  ces  roches  à  pic,  ni  ces  ravins  pro- 
funds  du  reste  de  la  zone  méridionale. 

Celle  division  du  pajs  en  trois  loues  a  quelque  chose  d  arbitraire, 
rar  les  limites  entre  Tune  et  l  autre,  surtout  entre  les  deux  premières. 
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ne  sont  pas  toujours  nettement  tranchées.  Cependant  les  contrastes 
au  point  de  vue  de  i  aspect  général,  des  altitudes,  de  la  richesse  agri- 
cole et  des  influences  climatériques,  y  sont  assez  marqués.  Il  est  du 
reste  indispensable  d'admettre  une  division  quelconque  ;  sans  ce  moyen 
la  description  serait  obscure,  et  le  lecteur  ne  suivrait  que  fort  diffi- 
cilement les  démonstrations  de  Fauteur  et  les  applications  ulté- 
rieures. 

§  2.  Sous  le  rapport  des  cours  d'eau,  le  contraste  entre  les  diffé- 
rentes zones  est  bien  marqué.  Dans  la  partie  maritime  ils  ont  une 
pente  à  peine  sensible,  à  peine  suflisante  pour  Técoulement  vers  la 
mer.  La  descente  des  eaux  étant  fort  lente,  il  en  résulte  ce  fait  impor- 
tant, que  la  vase  et  les  détritus  de  toute  sorte  quelles  tiennent  eu  sus- 
pension se  déposent  avec  une  grande  facilité.  Il  se  forme  donc  dans  ces 
vallées  un  atterrissement  d  autant  plus  rapide  que  le  sol  parcouru  est 
composé  de  sables,  d  alluvion,  de  terreau,  et  de  matières  faciles  à  cor- 
roder, à  dissoudre  ou  à  enlever.  Aussi  le  fond  des  rivières,  ruisseaux, 
fossés  et  canaux  est-il  partout  chargé  d'un  limon  abondant.  L'absence 
presque  totale  de  pente,  et  l'élévation  du  sol  à  quelques  mètres  seule- 
ment au-dessus  de  la  mer,  font  que  bs  eaux  stagnent  dans  une  inGnité 
d'endroits.  Chaque  parcelle  de  terre  est  séparée  par  un  fossé  où  l'eau 
se  corrompt  et  forme  des  dépôts  vaseux.  L'on  comprend  déjà  que 
cette  disposition  doit  éminemment  contribuer  au  développement  de 
certaines  émanations,  et  doit  en  outre  donner  à  l'atmosphère  un  degré 
d'humidité  bien  prononcé.  On  ne  peut  en  effet  ouvrir  le  sol  à  quelques 
pieds  de  profondeur,  sans  rencontrer  l'eau  des  nappes  souterraines, 
qui,  par  la  capillarité,  remonte  sans  cesse  à  la  surface,  et  maintient 
dans  le  sursol  une  humidité  permanente. 

Dans  les  provinces  de  la  troisième  zone  les  conditions  des  rivières 
sont  bien  différentes  ;  le  terrain  offre  une  suite  de  pentes,  où  les  eaux 
se  précipitent  en  torrents,  ou  s'écoulent  avec  une  grande  rapidité 
dans  des  gorges  resserrées  et  à  escarpements  d'une  grande  éléva- 
tion. Telles  se  montrent  la  Semoy,  l'Ourthe,  l'Amblève,  la  Sûre,  et 
tant  d'autres  aflluents.  Au  bas  des  rivières  les  inondations  sont  fré- 
quentes, il  est  vrai,  à  cause  de  la  descente  si  prompte  des  eaux,  mais 
elles  ne  durent  que  fort  peu;  et  la  rapidité  du  courant  devient  un 
obstacle  à  la  formation  de  dépôts.  La  boue,  le  détritus  de  toute  espèce, 
et  même  le  gravier  sont  entraînés  bien  au  loin  vers  les  contrées  basses, 
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et  tes  âUernsseni€Jits  se  forment  d'autant  moins  que,  dans  ces  mon- 
tagnes, le  sol  est  presque  exclusivement  rocailleux.  Dans  la  plupart  de^^ 
rarïns,  où  se  précipitent  les  petits  alUucnts,  quelques  heures  aprè.%  tes 
pluies  on  passe  à  pied  sec,  et  Ton  n  y  trouve  que  des  débris  de  roches. 
Aussi  lorsque  le  fond  des  rivières  est  à  nu,  n'y  rencontre-ton  jamais 
de  mauvaises  odeurs.  Cette  absence  de  dépôts  vaseux  et  dalluvion 
f»  est  pas  absolue;  eà  et  là  daos  quelques  parties  larges  des  vallées  et, 
en  dehors  des  courants,  on  trouve  d  excellentes  terres  arables  et  de 
bonnes  prairies  qui  sont  dues  à  des  dépôts  (luviaUleSr  mais  ce  sont  de 
bien  rares  exceptions,  eu  égard  à  ce  qui  se  passe  dans  les  rallées 
des  zones  déclives,  où  partout  les  rivières  sont  bordées  d'immenses 
prairies  de  nature  palustre. 

La  £one  intermédiaire^  on  le  comprend,  n  a  ni  cette  absence  de 
pentes,  ni  ces  milliers  de  fossés  deau  sta[;Dante  des  provinces  du 
nord;  elle  Q*a  pas  non  plus  les  cours  d'eau  rapides  des  contrées 
méridionales;  elle  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  Beau- 
coup de  ruisseaux  y  ont  déjà  une  pente  assez  forte,  leurs  rives  sont 
moin^  limoneuses  i  on  y  voit  quantité  d'étangs  à  eau  vive.  Les  prairies 
basses  «  inondées  en  hiver,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  les 
habitations  et  les  villages  sont  pour  la  plupart  situés  au  milieu  de 
plateaux  de  sables;  enfin  les  causes  dliumidilé  et  de  miasmes,  si 
nombreuses  le  long  du  littoral,  deviennent  ici  de  moins  en  moins 
sensibles,  à  mesure  que  Ton  avance  vers  la  limite  de  la  troisième 
îone.  La  Kesbaie,  qui  forme  un  vaste  plateau,  ne  présente  que  très-peu 
de  cours  d'eau,  et  nulle  part  ni  fossés,  ni  étangs,  m  marais  de 
quelque  importance.  Le  terrain  étant  très-perméable^  les  eaux  pluviales 
traversent  ses  terres  sablonneuses  et  calcareuses^  et  ne  donnent  pas 
lieu  a  une  abondante  évaporation* 

2  3.  —  Quant  à  la  fertilité  et  à  la  (grande  végétation,  c'est  moins  la 
déclivité  du  soj,  son  exposition  ou  son  élévation  qui  en  décident,  que 
la  nature  des  terres.  Tout  le  littoral»  s'il  jouit  de  moins  de  salubrité, 
est  en  revanche  d'une  extrt^me  fertilité.  Le  Furms-Ambacht^  Je  Nord 
de  Brugex^  les  environs  de  Dixmude,  le  Pay^s  de  Waes  sont  reconnus 
comme  des  contrées  d'une  richesse  agricole  exceptionnelle.  Cest  que 
toutes  ces  terres  sont  composées  d'une  alluvion  très -riche  en  débris 
fégeiaux  et  animaux,  qui  constitue  en  quelque  sorte  un  engrais 
niturel.  On  n'y  voit  pas  de  bruyères  et  il  y  a  fort  peu  d'arbres;  c'est 
une  vaste  plaine  a  peu  près  nue,  exposée  a  toute  la  violence  des  vents 
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et  des  tourmentes  maritimes.  Ce  n'est  qu*du  delà  de  la  limite  alluvienne, 
dans  la  partie  sablonneuse  de  la  première  zone,  que  Ton  trouve  les 
premiers  arbres.  Ils  deviennent  bientôt  communs,  entourent  fréquem- 
ment les  terres  ensemencées,  et  presque  toujours  les  habitations  ;  plus 
loin  ils  se  groupent  déjà  en  bois  plus  ou  moins  étendu^.  Entre  Bruges 
et  Blankenberghe  les  arbres  sont  plus  rapprochés  de  la  mer,  la  plaine 
nue  qui  longe  partout  le  littoral,  y  est  moins  large. 

Les  terrains  sablonneux  de  la  deuxième  zone  étaient  ancienne- 
ment de  vastes  steppes  arides  qui  s'étendaient  jusque  vers  le  centre  de 
TEurope.  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  il  y  avait  encore  des  bruyères 
fort  étendues  aux  environs  de  Bruges,  de  Gand,  de  Thielt,  de  Thou- 
rout,  et  une  grande  surface  de  la  Campine  est  encore  aujourd'hui  cou- 
verte de  sables  mobiles,  de  bruyères,  de  marais,  de  dunes.  Il  a  fallu 
des  siècles  de  labeurs  pour  convertir  le  sol  en  ces  belles  campagnes 
que  nous  admirons  aujourd'hui  dans  une  grande  étendue  des 
Flandres. 

Les  plateaux  de  la  troisième  zone  sont  arides  pour  la  plupart 
et  constitués  de  bruyères,  de  vastes  sartages,  de  mauvaises  pâ- 
tures, de  marais  tourbeux.  Les  terres  arables  ne  forment  que  la 
très-minime  partie.  Aux  flancs  des  montagnes,  sur  la  pente  des  vallées 
l'on  trouve  de  petits  champs  irréguliens,  entrecoupés  de  rochers 
et  de  bois.  Dans  les  bas- fonds  seulement  se  trouvent  quelques  prairies 
et  terres  vraiment  riches  en  humus.  L'Ardenne  est  la  contrée  la 
plus  stérile  à  cause  de  son  terrain  schisteux  ;  le  Condroz  l'est  déjà 
moins,  parce  qu'il  y  a  plus  de  calcaire  ;  les  terres  cultivées  y  sont 
plus  étendues,  mais  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  la  population 
est  clairsemée,  les  récoltes  maigres,  le  bétail  petit.  Dans  le  pays  de 
Hervé,  il  y  a  une  grande  richesse  agricole,  le  sursol  étant  formé  d'un 
limon  fertilisant. 

Par  compensation,  la  haute  végétation  vient  admirablement  sur 
quelques  grandes  croupes  de  l'Ardenne;  les  forêts  y  occupent  une 
notable  partie  de  la  surface.  En  descendant  de  ces  hauteurs  vers  le 
N.-Q.  les  forêts  diminuent  en  quelque  sorte  avec  la  pente  :  dans  le  Con- 
droz et  dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse  il  y  en  a  déjà  moins,  et  dans  la 
deuxième  zone,  c'est  le  Hainaut  et  le  Brabant  qui  en  présentent  le 
plus.  Dans  les  Flandres  il  y  a  encore  quelques  bois,  comme  aux 
environs  de  Gand,  dTpres,  de  Thielt,  de  Malines;  mais  plus  au 
nord ,  les  grands  végétaux  disparaissent  de  plus  en  plus. 
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Tel  est  (aspect  du  pays  sous  le  rapport  de  ses  pentes,  phines,  pla- 
teaux, rivières.  On  voit  <|ue  la  mue  tuarilime  se  disiiague  surtout  par 
des  pbtnes  basses,  nttes,  exposées  à  toutes  les  intempéries,  où  les  eaux 
.^ta{;iiCDt  dam  des  milliers  de  fossés,  et  moutetit  à  peu  près  au  niveau 
des  liabitatîons.  Que  la  zone  intermédiaire,  déjà  soumise  â  moins  de 
causes  d'ijumtditë  et  dVmanalions  vaseuses,  offre  un  sol  ondulé,  sa- 
blonneux qui  s  élève  progressivement  à  mesure  que  Ton  s  tloigne  de 
la  mer,  et  qui  se  confond  près  de  la  Meuse  avec  les  terrasses  et  les 
hauts  plateaux  de  rArdenne,  des  Fagnes^  du  Condroz,  qui  forment  la 
partie  méridionale  du  pays* 

On  comprend  qu  au  point  de  voe  médical  ces  différences  doivent 
amener  un  état  prtkulîer  dans  la  constitution  fie  I  atmosphère,  et 
dans  le  développement  des  maladies* 

Sfictioif  lli  —  Élévation  du  sot;  attitudes;  hypsmnéirie; 
action  des  marées, 

I  4.  —  L'a I lu V ion  qui  constitue  le  littoral,  et  qui  borde  les  vallées 
fluviales  bien  loin  dans  Hnterieur  des  terres,  est  cause  des  fièvres 
particulières  qui  sévissent  dans  ces  contrées.  Il  est  donc  nécessaire  de 
M*  faire  une  idé€  de  I  étendue  de  ces  terres  que  les  marces  couvraient 
ancien neuient,  et  quelles  submergeraient  encore  aujourd'hui^  s'il 
n  cxbitdJt  pas  de  barrages  artificiels.  Il  faut  pour  cela  que  nous  connais- 
sions le  degré  dV'lévatlon  de  cette  plaine  alluviale.  En  indiquant  d  ail- 
leurs les  altitudes»  les  lignes  livpsonictriqnes  et  la  profondeur  des 
vallées,  on  comprendra  tnieux  certains  phénomènes  de  climatologie  et 
de  géologie  qui  ont  des  rapports  directs  avee  la  genèse  des  ma> 
ladies. 

Le  point  de  repère  qui  a  été  admis  pour  les  nivellements  par  les 
administrations  du  génie  civil  et  nMlitaire,€St  le  zéro  du  port  d^O^tvndej 
c*est-à-dîre  la  basse  mer  moyenne  des  rires  eaux  de  ce  port.  C'est  ce 
plan  de  comparaison  qui  a  été  admis  pour  la  confection  de  la  Carie 
générale  des  nivellements  du  pays*  MM.  Ilouzeau  (1)  et  Tarlier  (2) 
Qtii  au  contraire  admis  le  point  intermédiaire  entre  la  tasse  et  ta  hante 

(I)  Ei$ai  de  ^éû^raphie  fihy$i^m  de  la  Belgique^  pur  flouzEAi^  aneleo  Me  h 
rObêCTVfttoire  de  BruxcIlÊS, 

(t)  D^  3ix%^  TAntïRE.  —  Drifriptitm  fjéof^rapkitjitâ  de  ta  Ifrtifîqn^,  i8tS6* 
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mer  moyenne  des  vives  eaux  à  Ostende.  Un  grand  nombre  des  indi- 
cations contenues  dans  ce  chapitre  ayant  été  extraites  des  ouvrages  de 
ces  deux  auteurs,  et  la  carte  hypsométrique  de  M.  Houzeau  nous  ayant 
été  tout  particulièrement  utile,  nous  admettrons  également  comme 
point  de  repère  le  niveau  moyen  de  la  mer  (1). 

Les  marées  ordinaires  à  Ostende  s'élèvent  de  4  mètres  environ, 
(14  pieds,  le  pied  élant  calculé  à  raison  de  28,5  centimètres)  les 
marées  des  syzigies,  de  4"',85  (17  pieds  à  peu  près)  et  les  marées 
dVquinoxe,  lorsque  le  vent  est  fort  et  souffle  vers  la  côte ,  de  plus  de 
7  mètres  (24  à  !25  pieds).  Le  20  octobre  1862,  il  y  a  eu  une  de  ces 
marées  exceptionnelles.  L*abbé  Mann  qui  a  longtemps  étudié  à  Nieu- 
port  les  flux  et  les  reflux  (2),  dit  même  que  les  marées  extraordinaires 
atteignent  quelquefois  8  mètres,  a  Ostende,  et  au  delà  de  7°*,50,  à 
Nieuport.  A  Anvers,  la  marée  s'élève  en  moyenne  de 30 centimètres 
de  moins,  et  à  Nieuport,  de  26  centimètres  de  moins  qu'à  Ostende. 
Le:$  fortes  marées  d'équinoxe  arrivent  assez  souvent  dans  les  rues 
basses  d'Ostende  et  de  Nieuport,  et  viennent  couvrir  en  partie  les 
quais  de  TEscaut,  à  Anvers. 

Toute  la  lisière  de  l'Océan  formée  par  le  terrain  alluvial,  qui  sera 
décrit  dans  le  chapitre  suivant,  n'a  qu'une  élévation  de  1  à  4  mètres  au- 
dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer  (voir  la  carte  hypsométrique);  et 
beaucoup  de  parties  déclives,  telles  que  les  anciennes  moeres  de 
Furnes,  les  moeres  qui  environnaient  Ghistelles,  les  polders  du  nord 
d'Anvers,  etc.  sont  même  au-dessous  de  ce  niveau.  De  sorte  qu'avant 
l'établissement  des  digues  et  écluses  une  très-grande  étendue  du  lit- 
toral était  submergée  deux  fois  par  jour,  et  les  terres  un  peu  plus 
élevées  l'étaient  aux  époques  d'équinoxe  et  aux  marées  extraordi- 
naires. Certaines  villes,  situées  aujourd'hui  à  une  assez  grande  dis- 
tance dans  l'intérieur,  communiquaient  alors  à  la  mer  par  de  vastes 
criques  :  Loo,  Dixmude,  Ghistelles,  Oudenburg,  Steene,  Damme  et 
beaucoup  d'autres  communes  subissaient  l'action  des  marées.  Ostende 


(1)  La  hcuze  mer  moyenne  formant  le  zéro  du  port  d*Ostcndc,  et  la  hatUe  marée 
moyenne  étant  à  i°*,8K  au-dessus  de  zéro,  il  s*en  suit  que  le  point  de  repère  de 
MM.  Houzeau  et  Tarlier  est  à  2",42  au-dessus  du  zéro  du  port  d*Ostcnde.  Consé- 
quemmcnt  lorsqu^on  veut  coordonner  les  indications  de  ces  auteurs  avec  celles  de 
la  Carte  générale  des  nivellements,  il  suflit  d^iyouter  à  chaque  cote  de  celle-ci  S^yiS 
qui  constituent  la  différence. 

(2)  Voir  Mémoires  de  Tancienne  Académie  des  sciences,  tome  I. 


-  11  — 

et  MeupoK  Liaient  diaque  jour  entourées  complètement  de  rOcean,et 
rormajeal  paur  qiieUiues  heures  de  véritables  Iles. 

Dans  les  vallées  duviales  la  marée  pénètre  encore  aujourd'hui  fort 
loin;  dans  I  Escaut  elle  monte  jusqu'à  Cand,  où  se  trouve  le  premier 
barrage,  mais  avant  Texistence  de  cette  écluse,  Taction  des  Hux 
devait  se  faire  sentir  jusque  près  dMiidenarde^  puisque  le  niveau  de  la 
rivière  ny  atteint  que  G  mètres.  La  marée  pénètre  ericora  dans  le 
Kupel»  h  Dyle»  la  Nètbe,  la  Dtirme;  et  avant  rétablissement  des 
écluses,  les  eaux  marines  devaient  ïm'e  de  lointaines  incursions  dans 
lesaables  caoïpiniens.  Dans  la  vallée  de  la  Senne  elles  arrivaient  près 
de  Vilîorde,  dans  la  Lys,  au  delà  de  Deynze;  et  le  bassin  de  User  tout 
eoUer  devait  être  submergé  chaque  jour» 


I  S.  —  Il  nest  pas  sansinte'rêt  de  nous  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  le  littoral  s'est  formée  puis  régularisé. 

Le  temps  n'est  pas  loin  oii  toutes  nos  cotes»  depuis  Calais jusquà 
Temboucbure  de  la  Meuse,  n'étaient  qu'une  suite  de  bras  de  mer,  de 
criques,  de  marais  salins  et  de  bas-Fonds;  les  rares  habitants  avaient 
abri  leurs  demeures  sur  quelques  dunes  ou  tertres,  qui  à  chaque 
lïiarrre  liaule  se  trouvaient  entouré^ii  de  la  pleine  mer. 

L'existence  de  nombreuses  et  vastes  criques  se  constate  encore 
iulourd'hoi.  Les  grandes  moerc:^,  à  louest  de  Furnes,  converties 
actuellement  en  terres  arables,  communiquaient  anciennement  à  la 
mer  et  a  TVser.  La  crique  de  îSicuwendammej  près  de  Nieuport, 
s  étendait  encore,  il  y  a  cinquante  ans,  à  trois  ou  quatre  lieues  à  Tinté- 
rieur  des  terres»  Près  d'Ostende  il  existait  plusieurs  criques,  dont 
une  particulièrement  a  été  convertie ,  il  y  a  peu  d'années,  en  bassin 
d'éeluse  de  chasse.  Le  Zwyn,  près  de  rÉcluse,  était  au  13"'"  siècle  un 
féViLable  bras  de  mer;  en  1213  toute  une  vaste  Qolte  vînt  y  mouiller, 
et  c  était  par  cette  ans^e  marine  que  se  faisait  le  commerce  de  Damme 
et  de  plusieurs  autres  villes. 

L'Escaut  âe  divisait  à  Gaud,  en  plusieurs  bras^  dont  quelques-uns 
»e  rendaient  presque  directement  à  la  mer  du  Nord.  Il  est  probable 
que  les  restes  de  criques  et  de  canaux  qui  se  trouvent  encore  autonr  du 
SftS-de-Gand,  de  Hulst  et  d*Axel  sont  les  derniers  vestiges  de  ces  bras 
du  fleuve.  Les  grands  étangs  de  Beirlaere  et  de  Bornhem  (au  delà  de 
Termonde) ,  sont  également  d*ancit^nnes  ei  iques  de  TEseaut.  Près 
de  Dunkerque  il  existait,  jusqu  au  dixième  siècle^  tout  un  petit  golfer 
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qm  tA  «ijonrdliai  caticrcaeBt  cssaUc  H  piwfoc  4e  iflb^.  Les 
ferres  eo  hoil  siècles  «bI  gagné  4e  ce  e&té  près  de  trcale  fciloMCtrcf 
Hir  b  ner. 

Le  grand  atlas  coHDOgraphiqiie  des  frères  BbeQ  (I),  coalinl  pio- 
sieurs  cartes  de  notre  littoral  ancien  sur  lesquelles  on  déconiie  des 
criques  et  dumombrables  eoors  d*eaa  qui  ont  enticreBcnt  di^aru 
anjoordlmi. 

Ces  criques,  qui  â  Tépoque  romaine  deiaient  éfre  très-nombreuses 
et  très-étendoes,  amenaient  deux  fois  par  jour  les  eaux  de  FOoéan 
dans  tontes  les  parties  basses  du  littoral.  Et  comme  la  zone  presque 
toute  entière,  depuis  Calais  jusqu'à  l'Escaut,  sur  une  laigeur  de  deux 
â  trois  lieues,  était  à  peine  au  nireau  des  marées  moyennes,  il  en  résul- 
tait que  celte  submersion  derait  être  extrêmement  âendue,  et  qu  a  de 
certaines  marées  d'équinoxe  elle  devait  être  générale.  Aussi  Thistoire 
rapportC't-elle  que  les  inondations  étaient  si  fréquentes  avant  le  siècle 
actuel  que  Ton  ^en  cite  des  centaines  dont  les  dates  ont  été  conser- 
vées (i).  Ces  détails  n  ont  pour  nous  d  autre  intmt  que  celui  de  nous 
expliquer  b  formation  de  cette  longue  strie  de  terres  allaviennes  qui 
constituent  aujourd'hui  les  riches  pbines  du  Fumes-Ambacht,  du  nord 
de  Bruges  et  d'Eecloo,  et  du  Pays  de  Waes. 

Les  criques  devaient  donc  former  anciennement,  de  vastes  cours 
d'eau,  sembbbles  aux  bouches  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  d  aujour- 
d'hui, et  entre  lesquelles,  des  bancs  de  sable  et  de  limon  s'élevaient 
sous  forme  d*iles.  C'est  probablement  de  cette  manière  que  l'on  doit 
interpréter  les  Commentaires  de  César,  où  il  est  dit  que  les  habitants  se 
réfugiaient  dans  de  nombreuses  Iles  situées  le  long  de  l'Océan. 

Au  14**  siècle,  lorsque  déjà  lenvasement  progressif,  amené  par  les 
marées,  avait  éleré  sensiblement  le  niveau  d'une  grande  partie  de  cette 
pbine  anciennement  submergée,  on  construisit  sur  toute  b  côte,  et 
près  des  dunes,  une  grande  et  forte  digue  (digue  du  comte  Jean); 
dès  lors  le  liUoral  devint  plus  régulier,  et  b  mer  fut  maintenue  dans 
§es  limites  actuelles,  â  lexception  des  criques.  Les  alterrissements 


(1)  Cosoiograpliie  Blauiane.  —  Amsterdam,  1760. 

(2)  En  1377  une  inondation  fit  périr  50,000  personnes,  et  submergea  19  villages. 
Ces  inondations  sont  devenues  plus  rares  vers  le  18""«  siècle,  et  n'ont  cesse  qu*au 
commencement  du  siècle  actuel,  ce  qu*il  faut  attribuer  non-seulement  à  un  sys- 
tème régulier  d*cndiguement  et  d'écoulement  des  eaux  pluviales,  mais  surtout  à 
l'cxhau? moment  progressif  du  sol. 
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tûDtinttdiil  à  se  faire  dans  les  crkjue&j  dam  TEscaut  et  TYsert  bienlùt 
m  CDdigua  quelques  parties  envasées,  qui  devinrent  plus  lard  ces 
jïohiefs  si  étendus  que  1  on  trouve  le  long  du  littoral.  Pour  faire  com- 
[irendre  combien  la^tion  des  attei rissements  est  puissante  et  rapide, 
nous  rappellerons  que  depuis  iSlS  seulement,  plus  de  7000  hectares 
ont  été  conquis  sur  les  eaux,  le  long  de  la  rive  gauche  de  rEscaut. 
C  est  de  cette  manière  qu'ont  été  gagnés  les  polders  des  environs  d'Os- 
tende,de  Nieuport,  du  Sas-de-Gand  ;  et  que  le  Z\vyn,  ce  vaste  bras  do 
mer,  acte  envasé  en  cinq  ou  sîx  siècles. 

Au  9"'*  siècle^  Ostende  se  trouvait  à  rexlrémité  d'une  longue  bande 
de  sables  qui  portait  à  lautre  exlrémilé  le  village  de  Wes tende  (1). 
Nieuport,  au  G""^  siècle»  f^e  trouvait  sous  le  nom  de  Santbove,  sur  une 
grande  dune  qui  forme  encore  aujourd'hui  le  centre  de  la  vîlle*  Cela 
prouve  que  la  ligue  de  dunes  actuelles  est  assez  ancienne,  et  quelle 
eiislaît  déjà  a  I  époque  où  les  incursions  journalières  des  marées  se  fai- 
saient encoi*e,  par  les  criques  et  les  fleuves,  sur  une  grande  partie  du 
littoraL  M:*is  a  cause  de  cette  disposition,  les  dépôts  du  lîuiou  amené 
pr  les  eaux  ont  dû  se  former  avec  une  grande  fadlilé,  et  le  sol 
miiausser  rapidement.  Car  toute  cette  plaine  ne  formait  alors  qu  une 
série  de  bassins  où  journellement,  pendant  quelques  heures,  les  eaux 
marines  venaient  loiil rebalancer  la  descente  des  eaux  fluviales,  et  où 
le  limon,  cessant  d'élrc  dans  un  courant  actif,  se  déposait  immédia- 
tement. M.  le  docteur  Verhaeghe,  d'Ostende,  nous  cite  un  exempte 
récent  qui  prouve  combien  le  limon  de  ces  eaux  marines  est  aboa- 
dant  (2).  *  Le  bassin  de  retenue  de  Técluse  de  chasse  reçoit  aux  hautes 
tuarces  uu  volume  d\au  de  plus  de  560^000  mètres  cubes,  qui  y  sé- 
journe à  letat  de  repos  pendant  G  à  7  heures,  et  qui  s  écoule  alors. 
Or,  le  limon  qui  s  est  déposé  pendant  cette  opération,  renouvelée  du* 
rant  li  années,  a  produit  une  élévation  du  fond  du  bassin  de  97  cen- 
timètres. »  Qu  on  se  figure  alors  cet  envasement  se  faisant  pendant 
Uûe  série  de  siècles,  et  Ton  comprendra  que  Talluvion  de  notre  htto- 
rai  a  pu  se  former  eu  grande  partie  depuis  lepoque  romaine» 

On  verra  plus  loin  que  cette  digression  était  nécessaire  pour  nous 
tiirc  comprendre  la  nature  du  sol  qui  forme  aujourd'hui  toute  la  strie 


(1^  Wc5t-cndc,  c\tiTroné  ouest  ;  Oo*l-cndc,  cxlrcmUé  est. 
(î)  Tmilédts  hmm  de  mer  —  imih 
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alluviale  maritime.  Nous  aurons  alors  à  expliquer  comment  le  mélange 
journalier  des  eaux  douces  et  des  eaux  marines  a  déposé  dans  ce  sol 
des  débris  organiques,  extrêmement  abondants,  qui  sont  d'un  côté  la 
cause  de  sa  richesse  agricole,  et  de  l'autre  du  génie  morbide  intermit- 
tent qui  domine  toute  la  patbogénie  de  cette  contrée. 

Les  marais  salins,  les  flaques  d  eau  stagnante,  les  bords  envasés  des 
criques  furent  ainsi  successivement  endigués  et  livrés  à  la  culture,  ce 
qui  amena  un  assèchement  rapide  et  en  même  temps  de  l'exhausse- 
ment.  C'est  ainsi  que  cette  grande  nappe  de  vase  et  de  limon  argileux 
fut  convertie  peu  à  peu  en  ces  riches  terres  de  labour  que  nous 
admirons  aujourd'hui. 

De  la  même  manière  disparaîtront  les  restes  de  quelques  autres 
criques,  et  se  dessécheront,  pour  être  converties  en  d'excellentes  terres, 
les  parties  vaseuses  et  palustres  qui  existent  encore  près  de  la  mer  au 
nord  de  Damme,  près  de  Bassevelde,  Boukhoute,  Hulst,  etc. 

§  6.  —  Revenons  aux  altitudes.  —  En  étudiant  la  carte  hypsomé- 
trique,  on  remarque  que  le  sol  de  la  Belgique  présente  une  pente  gé- 
nérale très-marquée  dans  le  sens  du  S-E  au  N-0.  Bastogne  etNeuf- 
chateau,  qui  ont  une  altitude  de  plus  de  500  mètres,  sont  aux  points 
culminants  qui  forment  la  crête  de  l'Ardenne.  Au  midi  de  cette  crête, 
en  se  dirigeant  vers  Arlon,yirton,  il  y  a  une  pente  en  sens  inverse,  car 
la  moyenne  des  altitudes  de  ces  contrées  n'est  plus  que  de  300  mètres 
environ. 

La  pente  des  cours  d'eau,  disions-nous,  est  presque  nulle  dans  la 
zone  maritime.  Le  bassin  de  l'Escaut  et  de  quelques-uns  de  ses  affluents 
s'étale  en  une  véritable  plaine  à  terrain  alluvial  et  sablonneux,  si  ce 
n'est  près  de  Tournay  où  il  traverse  des  collines  de  calcaire.  Quelques 
élévations  rares  en  rompent  l'horizontalité  uniforme.  Ce  fleuve,  depuis 
son  entrée  sur  notre  sol  jusqu'à  la  mer,  ne  présente  qu'une  pente  de  10 
mètres.  La  chute  de  la, Lys,  dans  toute  sa  longueur,  n'est  que  de  8  mè- 
tres; mais  la  Dendre,  la  Senne  et  la  Dyle,  qui  prennent  leur  source 
dans  les  collines  sablonneuses  de  la  zone  moyenne,  ont  déjà  une 
pente  plus  prononcée. 

L'Yser,  et  son  affluent  l'Yperlée,  présentent  de  toutes  parts  une 
plaine  basse;  depuis  la  frontière  française  jusqu'à  Nieuport,  l'Yser  n'a 
qu'une  pente  de  7  mètres,  de  manière  que  des  inondations  très-éten- 
dues reviennent  régulièrement  en  hiver,  et  que  des  marées  extraordi- 
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tiaireâ  potiiTaient  submerger  tout  le  bassin,  si  les  écluses  iiarrétaieot 
pas  leseâUK. 

Là  Meuse,  près  de  la  frontière^  a  une  aUitude  de  100  mètres 
el,  à  sa  sortie  de  la  frontière  hollando-belge,elle  en  a  !â!>;  la  pente  est 
donc  beaucoup  plus  forte.  La  liauteur  moyenne  de  l'eau^à  Dinanl,  est 
de87mètres,àNanciunde74,àHu}\de  63, à  Liège, de 55,  à  Maestricht, 
de  43,  à  H u remonde,  de  23.  On  comprend  combien  la  vallée  de  ce 
fleuve,  et  plus  encore  celles  de  ses  allluents,  doivent  être  profondes, 
lorsqu'on  se  rappelle  que  ces  rivières  traversent  ou  longent  des  pla- 
teaux qui  ont  de  500  à  COO  mètres  de  hauteur.  Certains  escarpements, 
el  quelques*uns  sont  à  pic,  ont  jusqu'à  200  mètres  d'éiévatîonj  au  des- 
iQs  des  eaux*  Les  villages  et  les  habitations,  situés  dans  ces  creur  et 
eei  ravins t sont  donc  souvent  à  Tabri  des  intempéries  des  hauteurs  voi- 
sines; mais  en  revanche  le  soleil  ny  pénètre  que  quelques  heures,  et 
rhuniidité  de  lau^  devient  permanente.  Quelques  affluents  de  la  IVleuse 
présentent  un  cours  extrêmement  rapide  :  la  Lesse  a  une  chute  de  90 
mètres  >ur  un  petit  parcours^  rOurte,  de  lî>S  mètres,  TAmbli^ve,  de 
tÛO»  hi  Vesdre,  de  9 j.  On  conçoit  que  dans  ces  eaux  torrentueuses  le 
limon  ne  puisse  se  déposer,  la  force  du  courant  est  trop  grande  ;  auss^ 
fi  y  a-i-il  nulle  part  de  bancs  de  vase  (luvîatile^  comme  dans  la  pbine 
du  littoral. 

La  carte  hypsométrique  démontre  que  la  division  que  nous  avons 
admise  en  trois  zones,  est  réellement  bien  marquée  sous  le  rapport  de 
raltltude.  Toute  la  première  zone  est  au  nord  de  la  li(^ne  de  25  mè- 
Ires;  elle  comprend  à  peu  près  le  cinquième  de  la  surface  du  pays,  La 
division  moyenne,  Umitée  par  la  ligue  des  niveaux  de  200  mètres, 
eaotient  tontes  les  contrées  centrales,  les  collines  et  ondulations 
sablonneuses.  La  troisième,  quia  généralement  de  200  à  600  mètres, 
renferme  les  provinces  montueuses. 

Dans  cette  division,  plusieurs  petits  monts  et  plateaux  font  exception 
a  Télévation  des  contrées  environnantes;  entre  autres,  le  mont  Cassel, 
le  Pctienbcrg,  le  mont  de  la  Tiinité,  puis  quelques  plateaux  autour 
du  camp  de  Beverloo,  sur  la  droite  d'Audenarde,  etc. 

La  ligne  de  50  mètres  suit  de  près  celle  de  2S;  là  le  pays  s'élève 
brusquement  et  régulièrement. 

La  ligne  de  fOO  mètres  passe  encore  toute  entière  a  travers  les  on- 
dulalions  sabtonncuses  du  Brabant.  du  llainaut  et  du  Limbourg;  et 
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nulle  part,  jusqu'à  la  grande  ligne  de  démarcation  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse,  le  terrain  n  y  acquiert  Tallitude  de  200  mètres.  Mais 
aussitôt  cette  limite  dépassée,  on  s'élève  rapidement  vers  les  plateaux 
de  l'Ardenne. 

La  carte  ci-jointe  indique  d  autres  niveaux  et  altitudes  qu'il  est 
inutile  de  décrire.  En  comparant  le  niveau  des  rivières  aux  plaines  et 
plateaux  qu'elles  parcourent,  on  comprendra  d'une  manière  générale 
le  jeu  des  situations  opposées,  et  souvent  abruptes,  que  la  nature  a 
réunies  dans  un  cadre  aussi  restreint  que  l'est  la  superficie  de  la  Bel- 
gique. Pour  peu  qu'on  ait  vu  de  pays  de  montagnes,  cette  situation 
générale  suggérera  à  l'esprit  ou  à  la  mémoire  mille  détails  locaux  que 
rhomme  a  su  mettre  à  profit  pour  le  choix  de  sa  demeure.  Plus  d'une 
côte  rapide,  plus  d'un  pli  du  sol,  expliquent  l'origine  et  pour  ainsi 
dire  la  raison  de  l'existence  de  quelques  villes;  comme  les  confluents 
des  rivières,  ou  des  notions  tirées  de  la  nature  du  sol  expliquent  la 
prospérité  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Et  sous  le  rapport  des  cul- 
tures et  des  industries  qui  vivent  du  sol,  la  comparaison  des  altitudes 
fait  déjà  pressentir  les  modifications  que  le  travail  habituel  ou  domi- 
nant des  populations  qui  habitent  les  diverses  zones,  a  dû  apporter  à 
leurs  mœurs,  à  leurs  besoins,  à  leur  bien-être,  et  partant  aussi  à  leurs 
maladies. 


/ 
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GEOLOGIE. 


I 


He  ralInTlon;  de»  lerralD»  BablouDeiix^   HmoiicaXf 
««ltlaieti£,  calefiire^  hoatller,  déTonlen^  ele. 

S  7.  -^  Le  médecin  dç  doil  pas  coosîdérer  la  géologie  au  même 
[K>mt  de  vue  que  le  géologue.  Celuî-ci  divise  les  terrains  d après  une 
foule  de  nuances  6l  de  dislinclions  :  tantôt  d'api  es  les  stratificntians, 
laolût  d  après  les  fossiles,  d  autres  fois  encore  selon  les  diverses  combi- 
oaisons  des  roches.  Pour  lui,  toutes  ces  différences  ont  une  importance 
réelle  en  ce  qui  concerne  les  questions  obscures  de  la  géognosie,  Mais 
sous  le  rapport  médical  cette  élude  est  tnfiûiment  plus  simple  ;  il  s'agit 
(le  rechercher  quelle  est  sur  lorganisme  humiiin  rinflueuce  des  élé- 
ments principaux  qui  constituent  le  sol.  Ce  nest  pas  h  présence  de 
quelques  coquillages,  de  quelques  caillou?^,  rognons  ou  silex  qoî  doit 
nous  préoccuper;  c'est  la  gangue  du  terrain,  ce  sont  ses  matériaux 
dominants  qui  seuls  ont  pour  nous  de  rintérét. 

Il  ne  peut  donc  être  question  ici  que  des  roches  principales  :  du  cal- 
taire*  du  schiste, du  sable,  du  limonade  i'orgiIe,ct  de  quelques  nuances 
de  terrains  qui  tiennent  de  Talluvion,  telles  que  les  marais,  polders, 
prairies  basses,  criques  envasées  et  tourbières. 

^observation  des  faits  qui  se  rapportent  a  la  géologie  médicale  est 
eîlremcment  difficile  et  complexe,  parce  que  dans  la  plupart  des  cas 
rinflueuce  du  sol  se  combine  avec  celle  du  climai,  du  régime,  des  habi- 
tudes, etc.  ;  de  manière  que  Ton  se  demande  quelle  est  la  part  d'inter- 
vention de  chacun  de  ces  facteurs  dans  les  expressions  morbides  domi- 
nantes. Cette  étude  fait  lobjet  du  chapitre  Ali. 

Ce  «'est  pas  exclusivement  dans  llntcrct  de  notre  travail  que  nous 
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avons  fait  cet  exposé  géologique;  nous  aurions  pu  Tabréger  considé- 
rablement, mais  il  est  de  mieux  en  mieux  reconnu  qu'un  médecin  ne 
peut  bien  connaître  la  physionomie  morbide  de  sa  contrée  quen 
tenant  compte  de  tous  le$  grands  modiGcateurs  qui  lentourent.  Or, 
jusqu'ici,  il  existe  une  véritable  lacune  à  Fégard  de  la  géologie;  nous 
ne  possédons  ni  carte  ni  description  faite  en  vue  de  lobservation  médi- 
cale. Nous  avons  essayé  de  faire  cette  description,  espérant  qu'elle 
servira  à  d'autres  écrivains,  qui  pourront  en  déduire  de  nouveaux  faits 
utiles  à  la  topographie  de  nos  maladies. 

C'est  en  grande  partie  d'après  les  indications  de  l'ouvrage  de 
M.  D'Omalius-D  Halloy  et  de  la  Carte  du  professeur  Dumont  que  ce 
chapitre  a  été  rédigé. 

I.  —  Plage  et  danes. 

§  8.  —  La  plage,  ou  l'estrand,  le  long  de  notre  littoral,  est  pure- 
ment sablonneuse  ;  on  n'y  voit  ni  galets,  ni  rochers,  ni  cailloux.  Le 
sable  est  à  très-gros  grains,  il  est  mêlé  à  des  débris  coquillers  de  toute 
espèce.  La  marée  ne  laissant  sur  la  plage  aucun  dépôt  vaseux,  comme 
il  s'en  forme  dans  le  lit  et  le  long  des  bords  des  rivières,  ce  sable  con- 
tient fort  peu  de  détritus  organiques;  il  forme  un  sol  d'une  propreté 
remarquable. 

Nulle  part  on  ne  respire  un  air  plus  vivifiant;  la  brise  qui  souffle  de 
la  haute  mer  amène  constamment  de  l'air  pur,  et  tempère  en  été  les 
chaleurs  parfois  accablantes  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  est  vrai,  les 
intempéries  en  hiver  et  dans  les  saisons  intermédiaires,  s'y  font  sentir 
dans  toute  leur  rigueur,  et  les  vents  de  la  mer  y  ont  souvent  une  vio- 
lence inconnue  dans  les  provinces  éloignées. 

Les  dunes  sont  une  chaîne  de  petites  collines  serrées  et  enchevêtrées 
les  unes  dans  les  autres,  de  manière  à  former  une  barrière  naturelle  à 
la  mer,  là  où  il  n'y  a  ni  falaises  ni  côtes  abruptes.  Elles  sont  constituées 
du  même  sable  que  celui  de  la  plage  ;  mais  n'étant  pas  soumis  à  des  sub- 
mersions journalières,  ce  sable  devient  mobile  et  s'enlève  par  les  vents. 
Les  dunes  se  transforment  et  se  déplacent  ainsi,  et  si  l'on  ne  cherchait 
à  les  fixer  autant  que  possible  en  y  plantant  certaines  graminées 
(riioyat),  elles  seraient  fréquemment  déchirées  par  les  ouragans  ou 
les  marées  d'cquinoxe,  et  de  vastes  inondations  en  seraient  la  consé- 
qtience. 

Dans  quelques  parties  les  dunes  ont  jusqu'à  un  quart  de  lieue  de 
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large t  et  même  plus,  mais  en  gëner:!l  léur  lai[jeur  nest  quu  de 
100  à  !£i>0  mètres^  et  leur  ëlevation  de  10  â  15. 

A  la  base  des  dtines,  du  coté  des  terres,  dans  une  étendue  de  quelques 
centaines  de  mètres,  le  sol  offre  encore  le  mèmvi  caractère  sablonneux; 
il  cât  plus  ck'vé  de  quelqut^s  pieds  que  les  champs  voisins.  De  sorle 
que  le>  dunes  et  leur  accotement  forment  une  longue  bande  de  sables 
qui  s  interpose  entre  la  mer  et  la  grande  plaine  alluviale  qui  la  suit. 
Sur  cette  strie  de  terrain  sec  et  moins  déclive  se  trouvent  beaucoup 
dliabiialions  ii&olees,  et  tonte  une  série  de  villages  :1a  Panne?  Coxyde, 
Uostdunkcrke,  Lombartzyde^  Westende,  Mariakerke^  Wenduyne, 
Hcyst.etc,  — Oslende.Nîeuportet  BlankenberEhe  sont  aussi  bâties  par- 
tiellemeot  dans  ce  sable.  Nous  verrons  plus  loin  que  toutes  ces  eom- 
munes  jouissent  d'une  cerUiine  immunité  contre  quelques  graves  mala- 
Am^  par  suite  de  rinfluence  salutaire  de  lair  de  la  mer. 

D'après  les  expériences  de  M>  Vandevyver,  professeur  de  cbîmie, 
toutes  les  plantes  des  dunes  et  celles  qui  croissent  a  plusieurs  cen- 
tlùief  de  mètres  du  bord  de  ta  mei',  contiennent  de  Tiode  en  quantité 
assez  {p^ande  pour  pouvoir  être  évaluée  par  l'analyse  cbimique.  Celte 
substance  est  puisée  sans  doute  dans  i atmosphère  cbargc'e  dépoussière 
d^au  salée. 


II.  —  Terrain  alliiTial. 


H  formation,  qui  est  la  cause  principale  des  Ûèvres  intermittentes  endé- 

iniques  du  littoral.  Ce  terrain ,  qui  ne  présente  d  ordinaire  que  des 

tiAppes  de  peu  d'étendue, occupe  en  Belgique  et  en  Hollande  une  vaste 

surface*  Il  offre  laspect  d*une  plaine  unie,  basse  et  dépourvue  de 

graods  végétaux. 

H     Cette  aUuvion  est  formée  de  plusieurs  couches  :  d  abord  d^une 

H  coaebe  de  terre  végétale  qui  est  le  résultat  des  remaniements  que 

W  rbomme  a  fait  subir  au  sol  par  la  culture,  par  le  mélange  de  Tengrai^, 

cl  par  des  déplacements  et  remuements*  Ensuite,  d'une  épaisse  nappe 

d^alluviùH  fflakeuse  de  couleur  grise,  dont  répaîsseur  varie,  mais  qui 

atteint  souvent  trois  mètres.  Puis  d'une  couclie  de  tourbe  que  I  on 

^  retrouve  à  peu  près  dans  toute  Tétendue  de  la  plaine  maritime,  quoi- 

H  que  avec  de  fréquentes  interruptions,  €t  sous  laquelle  on  rencontre 

H  fort  sotivent  un  dépôt  de  vase  bleuâtre.  Enfin,  ces  dilTérentes  couclies 

■     repoî^ent  sur  un  fond  de  sable»  auquel  succèdent  encore  plusieurs  uap- 
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pes  alternatives  d'argile  et  de  sable,  jusqu'à  ce  qu  on  arrive  à  un  ter- 
rain diluvien  de  formation  beaucoup  plus  ancienne  (Belpaire).  (1) 

Dans  ces  différentes  couches  c est  lalluvion  glaiseuse  qui  nous  inté- 
resse le  plus.  Cest  une  espèce  de  limon  argileux  de  couleur  grise,  ex- 
trêmement riche  en  sels,  et  qui  contient  près  de  i/8"«  de  matières  orga- 
niques de  toute  nature.  On  comprend  en  effet  que  des  algues,  des 
méduses,  du  frai  de  poisson,  d'innombrables  coquillages,  des  myriades 
de  molusques  et  d'infusoires,  aussi  bien  des  eaux  douces  que  des  eaux 
de  mer,  des  débris  de  végétaux  de  toute  espèce,  ont  dû  se  déposer  en 
même  temps  que  le  sable,  le  limon,  le  terreau  qui  étaient  en  suspen- 
sion dans  les  eaux.  La  partie  dominante  est  un  limon  fln,  onctueux, 
qui  contient  beaucoup  de  carbonate  calcaire.  La  composition  de  cette 
alluvion  explique  donc  fort  bien  sa  grande  fertilité,  en  même  temps 
que  sa  disposition  à  dégager  des  miasmes  provenant  des  substances 
organiques  putrescibles  qu  elle  contient. 

Comme  nous  l'avons  dit  au  §  S,  à  chaque  marée  les  eaux  de  l'Océan 
venaient  se  mêler  sur  une  vaste  surface»  aux  eaux  fluviales  qui  descen- 
daient vers  le  littoral;  des  réactions  chimiques  résultaient  incessam- 
ment'de  ce  mélange,  et  des  dépôts  se  formaient.  Pendant  une  longue 
série  de  siècles,  les  mêmes  phénomènes  se  répétèrent,  le  sol  s'exhaussa 
insensiblement,  et  laissa  enfin  à  nu  cette  plaine  de  vase  alluvienne 
fluvio-marine. 

§10. — M.  Belpaire,  voulant  se  rendre  compte  des  décompositions  et 
récompositions  qui  avaient  lieu  dans  ce  mélange  d'eau  douce  et  d'eau 
de  mer,  s'est  livré  à  quelques  expériences  et  a  constaté  qu'un  véritable 
précipité  de  matières  orgajiiques  et  salines  résultait  de  cette  combinai- 
son. On  peut  résumer  comme  suit  les  expériences  faites  par  cet  ingé- 
nieur. Elles  sont  extrêmement  intéressantes  au  point  de  vue  médical, 
non-seulement  parce  qu'elles  nous  dévoilent  la  nature  éminemment 
riche  en  matières  organiques  du  sol  du  littoral ,  mais  encore  parce 
qu'elles  expliquent,  d'une  manière  claire  et  nette,  la  raison  du  mélange 
délétère  des  eaux  fluviales  et  marines,  auquel  les  médecins  avaient  tou- 
jours reconnu  une  action  fébrigène. 

i^  La  différence  essentielle  entre  les  eaux  de  mer  et  les  eaux  de  rivière 
consiste  :  en  la  présence,  dans  l'eau  de  mer,  de  chlorures  de  sodium 


(4)  Voir  les  deux  mémoires  de  MM.  Belpaire,  père  et  fils  :  De  la  plaine  mari- 
time depuis  Boulogne  jiuqu*au  Danemark.  —  Anvers,  1855. 
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H  de  magné^inm  en  Tortc  proportion,  tle  chlorure  de  calcium  qui  va  de  3  u 

Enîllièmes  ;  en  outre  du  su  l  fa  le  magnéâiqiie,  aïusi  que  des  iodures  et  hro- 
amures  dont  la  proportion  est  Irèa-minime  li  la  vérité.  Dans  Teou  de  rivière, 
(le  ciirbotiates  magnésîque  et  culcîque,  de  sulfate  de  chaux ^  doni  les  propor- 
tions varient  toutefois  sensiblement,  sebn  les  terrains  d'où  Teati  provient. 
Celle-ci  contient  en  outre  un  principe  organique  pariicuHer  qui  u'esl  pas 
bien  déterminé^  qui  a  de  Tanalogie  avec  fa  mannîtOf  la  dextrine,  mats  sur* 
tout  avec  la  gomme* 

!2*  Ce  principe  organique  particulier  possède  la  propHèlé  de  faire  dis- 
soudre à  l'eau  de  rivière  une  plus  grande  quantilê  de  carbonates  calciqtir, 
magnèîiiquc  et  sodîqup,  et  quand  il  est  en  contact  avec  les  chlorures  de 
Tfou  dd  mer,  il  mi  prècipiiéj  et  la  partie  surabondante  des  carbonates  se 
précipite  avec  lui, 

5"  C'est  là  le  résultai  principal  de  raclion  des  chlorures  de  l'eau  marine  : 
jb  coagulent  et  précipitent  sous  forme  de  réseau  gélatineux  cette  malière 
organique^  laquelle  alors  forme  un  dépôt  sensible  avec  te  mélange  des  car- 
bonates. 

4''  O'un  autre  côté  la  partie  des  carbonates,  encore  dissoute  dans  IVau 
de  rivière,  rencontre  dans  Teau  de  mer  le  chlorure  de  calcium  âolubïe, 
une  nouvelle  décomposition  a  lieu,  et  une  nouvelle  quantité  de  carbonate 
de  chaux  est  déposée. 

Ainsi,  il  résulte  du  mélange  de  ces  eaux  un  dépôt  formé  par  la  coagula- 
tion d'une  matière  organique  et  d'un  notable  précipité  de  carbonates  cal- 
cique  et  magnésique.  Cette  opération,  dans  sou  ensemble,  peut  être  corn- 
purée  à  la  clarification  du  vin  par  le  blanc  d'œufj  où  Ton  reni arque  une 
série  de  phénomènes  semblables  dans  la  coagulation  de  Ta  1  hum i ne  par 
Talcool,  et  dans  la  précipitalion  subséquente  du  coagulum,entrnlnant  avec 
lui  les  particules  les  plus  ténues  qui  se  trouvent  en  suspension  dans  le 
liquide. 


On  doit  en  outre  tenir  compte  de  la  pré:§ence  dlnnombrables  anî- 
tnalcules  contenus  dans  Icau  de  rivière  et  qui  sont  précipités  par  l eau 
de  mer,  ainsi  que  des  débris  organiques  de  toute  espèce  qui  sy  trou- 
vent eu  suspension,  et  qui  sont  eu  [grande  partie  entraînés  par  le 
coàfjnluui.  M.  Belpatrc  aurait  encore  pu  ajouter  que  Feau  de  mer, 
de  son  côté,  eoutienl  des  myriades  d  animalcules ,  gélatineux  pour 
Il  plupart,  et  des  substances  or(];anjques  en  quantité.  Une  infinité 
nomades,  de  vorticeiks,  de  votvo^,  de  noctilucqueSi  d'inrnsoires, 
découvrent  au  moyen  du  microscope.  Or,  les  sels  de  Teau  marine 
frappant  de  mort  les  animalcules  de  leau  douce,  et  les  sels  de  leau 
fluviale  tuant  réciproquement  les  myriades  de  petits  êtres  de  leau  de 
mer,  on  comprend  combien  les  précipites  doivent  être  abondants,  et 
quelle  quantité  de  ïriatière  putrescible  ils  doivent  renfermer.  Ceci 
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explique  cette  rapide  formalion  des  atterrissements  dont  il  a  été  parle 
au  paragraphe  5. 

Tel  a  été  le  mode  de  formation  de  cette  (grande  nappe  d  alluvion 
qui  constitue  notre  littoral  et  que  nous  rencontrons  aujourd'hui  sous 
laspect  d  une  terre  humide,  grasse  et  extrêmement  fertile. 

Sa  limite  est  moins  bien  marquée  qu  elle  ne  le  parait  sur  la  carte  ; 
mais  en  général  elle  a  de  2  1/2  à  4  lieues  de  large,  des  dunes  vers  les 
terres.  Elle  doit  s'étendre,  on  le  comprend,  jusqu'aux  endroits  où 
arrivaient  anciennement  les  hautes  marées,  perdre  peu  à  peu  de  son 
épaisseur,  et  flnir  par  s'effacer  entièrement.  Mais  le  long  des  cours 
d'eau  ces  dépôts  alluviens  ont  dû  remonter  bien  plus  loin  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  suffit  de  se  rappeler  ce  qui 
a  été  dit  au  §  4  sur  le  peu  d'élévation  de  ces  vallées  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  M.  le  docteur  Vrancken,  en  véritable  observateur, 
fait  remarquer  dans  sa  Topographie  médicale  du  canton  de  Courtrai  que 
les  terres  basses,  le  long  de  la  Lys,  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  polders.  Cela  est  en  effet;  les  marées  devaient  pénétrer  ancien- 
nement jusque-là  ;  d'autant  plus,  qu'à  des  époques  très-éloignées,  les 
vallées  étaient  beaucoup  plus  profondes.  On  est  donc  en  droit  de  con- 
clure que  toutes  ces  larges  prairies  basses  qui  longent  les  cours  d'eau 
dans  la  zone  maritime,  et  assez  loin  dans  l'intérieur  de  la  zone  sablon- 
neuse ,  ont  pour  éléments  de  composition  la  même  glaise  alluviale» 
décrite  par  M.  Belpaire,  et  à  laquelle  sont  venus  toutefois  se  mélanger 
en  plus  grande  quantité  les  débris  ordinaires  que  charrient  les 
rivières. 

L'alluvion  de  nos  côtes  est  en  tout  semblable  à  celle  du  litto- 
ral de  la  Hollande;  aussi  observe-t-on  le  même  génie  nosologique, 
caractérisé  par  les  formes  périodiques.  Des  dépôts  pareils,  résul- 
tant des  mêmes  réactions  chimiques,  ont  formé  les  deltas  du  Gange, 
du  Nil,  du  Mississipi  et  de  la  côte  occidentale  de  TAfrique.  C'est  le 
terrain  type  des  fièvres  pernicieuses ,  de  la  fièvre  jaune,  du  vomito- 
negro,  de  la  peste,  toutes  affections  de  la  grande  famille  des  maladies 
palustres; mais  qui, à  cause  de  la  diversité  des  climats  et  des  latitudes, 
présentent  des  formes  en  apparence  étrangères,  et  beaucoup  plus 
graves  dans  un  pays  que  dans  l'autre. 

Ce  qui  constitue  le  caractère  dominant  de  Talluvion  fluvio-marine, 
nous  le  disons  encore,  c'est  son  extrême  richesse  en  matières  organi- 
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qiies,  Sduree  d'émanations  miasmatiques;  puis  sa  nature  glaiseuse  qui 
rend  le  sol  peu  perméable  >  qui  relient  une  grande  partie  des  eaux 
plufiales,  et  réagit  ainsi  sur  ralmosphère  quelle  charge  d^humi- 
dite. 

§  H .  —  Disons  ici  en  passant  qu  il  eitiste  d  autres  alluvious,  qui  dîf- 
fèreni  de  celtes  que  nous  venons  de  décrire  par  ce  point  essentiel ^ 
qu'elles  ne  sont  pas  le  produit  du  mélange  des  eaux,  mais  simplement 
tics  dépâts  vaseux  formés  dans  les  vallt-cs  fluviales  et  dans  les  bassins 
placés  hors  de  ratleinte  des  marées.  Ce  sont  de  simples  alluvions  fluvia- 
lileâ.  Elles  sont  aussi  constituées  de  limon»  de  sable»  d  argile,  de  ter- 
reau, de  fragments  de  roches,  de  détritus  et  de  débris  divers;  Tun  ou 
lâutre  élément  y  domina,  tantôt  le  terreau,  tantôt  le  gravier,  mais  dans 
les  provinces  méridionales  elles  sont  surtout  le  produit  de  la  désagréga* 
lion  de  roches  schisteuses  et  eaka reuses.  Tous  ces  débris,  enlevés  aux 
terres  qui  bordent  les  rivières»  sont  tenus  en  suspension  aussi  long- 
tempt  que  Ici  eaux  descendent  avec  une  grande  rapidité,  puis  déposés 
lorsque  les  courants  arrivent  dans  les  plaines  oh  ils  subissent  un  ralen* 
tissement  marqué.  Les  affluents  torrentueux  du  Namurois»  du  pays  de 
Liège  et  du  Luxembourg  ne  déposent  que  des  débris  roailleui;  le 
limon  ci  les  parcelles  légères  sont  emportés  au  loin  vers  ta  zone  basse  < 
De  là  vient  que  dans  les  provinces  méridionales  les  vallées  et  ravins  ne 
«"ontjennent  nulle  part  de  la  vase,  ni  des  éléments  putrescibles,  pouvant 
donner  lieu  a  des  émanations. 

En  jetant  un  coup  d*œil  sur  la  carte  géologique,  on  remarquera  que 
tfs  dépôts  fluviatiles  sont  extrêmement  larges  dans  certaines  vallées. 
L*Escayt»  dans  presque  tout  son  parcours  de  Tournai  à  Anvers,  est 
Itordc  de  grandes  prairies  basses;  le  Rupeli  la  D)te  jusque  près  de 
W'avrej  le  Demer  et  les  deux  Nèthes  dans  tout  leurs  cours  à  travers 
laCampine,  présentent,  relativement  à  leur  largeur,  dimmenses  allu- 
lions.  La  grande  Gcete^  puis  la  Senne  jusqu'à  Bruxelles^  la  Durme  â 
linvers  le  pays  de  Waes,  la  Dendre  jusqu  à  Ath,  la  Lys  entre  Courtrai 
et  Gandj  et  cnûn  1  Vser  dans  tout  son  bassin,  sont  encore  bordés  de 
larges  prairies  allu viennes. 

Les  altuvions  Ouviattles  n  ont  pas  les  caractères  aussi  insalubres  que 
r^lluvion  de  la  plaine  maritime  ;  cependant  dans  beaucoup  d  endroits 
la  nature  palustre  de  leur  végétation  indique  suffisamment  que  leur 
ioUttence  sur  rorganisme  humain  se  rapproche  des  premières.  Nous 
WrODS  du  reste  au  chapitre  suivant  que  les  moercs,  les  prairies 
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basses,  les  marais,  les  étangs  vaseux  ont  une  grande  analogie  de  com- 
position avec  Talluvion  du  littoral,  et  que  leur  action  morbigène  est 
analogue. 

$  12. — Parmi  les  différentes  couches  qui  forment  le  littoral,  se  trouve 
de  la  tourbe.  Elle  a  uue  épaisseur  qui  varie  beaucoup  ;  tantôt  elle  est 
d  un  demi-mètre,  parfois  de  quatre  mètres,  et  plus.  Cette  couche  pré- 
sente de  nombreuses  interruptions.  Sa  profondeur  varie  également  : 
on  la  trouve  à  7,  8  ou  40  pieds,  lorsque  lalluvion  n  est  pas  très-puis- 
sante; ailleurs,  à  Calloo  par  exemple,  on  ne  la  rencontre  qua  17  ou 
18  pieds.  Dans  certaines  parties,  il  y  a  plusieurs  couches  alternatives 
de  tourbe  et  de  vase  argileuse.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  for- 
mation et  les  caractères  des  dépôts  tourbeux.  Nous  dirons  seulement 
ici  qu elle  est  composée  de  plantes  d'eau  douce,  quon  y  rencontre 
parfois  des  troncs  d  arbres  entiers,  et  même  des  arbres  encore  debout 
sur  leurs  racines.  Ce  fait  est  remarquable,  il  prouve  Texistence 
très-ancienne  de  marais  d*eau  douce,  ou  d*un  sol  couvert  d*une  pub- 
santé  végétation,  avant  que  Talluvion  fluvio-marine  ne  se  soit  formée. 
Or,  cette  existence  n'a  pu  avoir  lieu  sans  un  changement  de  rapport 
entre  le  niveau  de  la  mer  et  le  niveau  du  pays.  II  a  fallu  qu'à  des 
époques  très-^loignées  toutes  ces  terres  fussent  inaccessibles  aux  incur- 
sions des  marées,  et  que  postérieurement  le  sol  eut  subi  un  affaissement 
général  qui  a  permis  à  TOcéan  de  venir  y  déposer  lalluvion  actuelle. 
Cet  abaissement  progressif  de  tout  un  liltoral  n  est  nullement  impro- 
bable ;  le  même  phénomène  a  été  observé  dans  le  golfe  de  Baïa  et  sur 
les  côtes  de  la  Norvi^ége  (1). 

Sous  la  tourbe,  disions-nous,  se  présentent  d'abord  une  nappe  de 
sable  vaseux,  et  ensuite  des  couches  de  sable  et  d'argile,  irrégulières 
sous  le  rapport  de  leur  épaisseur  et  succession,  et  enfln  le  terrain  dilu- 
vien. Mais  au  point  de  vue  médical  ces  couches  diverses  n'ont  plus 
qu'un  intérêt  secondaire,  elles  n  ont  plus  d'action  que  sur  la  composi- 
tion des  eaux,  tandis  que  l'alluvion  décrite  tantôt  agit  directement  sur 
l'air  que  nous  respirons. 


(1)  Voir  A.  DB  Laveleye.  —  Affaissement  du  sol  et  envasement  des  fleuves, 
Bruxelles,  4859. 
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Au  midi  et  â  lest  de  l'alluvion  maritime  se  rericonlrent  plusit!urâ 
lerraîtis»  diflerents  au  point  de  vue  de  la  géologie,  mais  qui  ont  an 
caractère  commun*  celui  d*élre  sablonneuse.  Ils  constituent  à  peu  près 
mr  toute  la  contrée  comprise  entre  la  zone  basse  et  le  côte-nord  de  la 
Sambre^  de  la  Meuse  et  de  la  Vesdre*  Les  terrains  sablonneux  sont 
donc  ceux  (]uî  occupent  le  plus  détendue  dims  notre  pays.  Ils  appar- 
tiennent à  deux  {jrandes  divisions  ;  aux.  sables  eampiniens  et  au  massif 
bruxellîen.  Les  autres  divisions  sont  ou  peu  importantesi  ou  forment 
le  sous-sol. 

S  13.  —  Saules  Cmnpinkms^  Ils  occupent  une  grande  partie  des 
Flandres,  de  la  province  d  Anversi,  et  toute  la  Canipine,  dont  ils  ont 
pris  la  dénomination.  Toute  cette  contrée  présentait  primitivement  une 
sutte  de  steppes  et  de  landes  arides  qui  faisiiient  partie  de  Timmense 
plaine  sablonneuse  qui  traverse  le  nord  de  TAllemagne  et  s*étend  jus- 
qu'au centre  de  la  Russie.  Dans  !a  Campîne,  ces  terres  ont  encore»  en 
beauc4)up  d'endroits I    conserve   leur  aspect  primitif;   ce  sont  des 
bruyirei$  à  perte  de  vuCt  parsemées  de  grands  et  nombreux  marais,  et 
fâet  là  de  sapinières  el  de  dunes  sablonneuses.  Dans  la  partie  des 
Flandres  qui  appartient  au  système  campinîen^  les  terres  devaient  prî- 
tnitifement  avoir  le  mt^me  aspect»  et^  en  elfet,  aujotird'bui  encore,  on 
rencontre  dans  quelques  endroits  des  bruyères,  des  terres  incultes  et 
paliislres  qui  ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  la  Campiiie.  Mais 
'et  e'iat  primitif  a  presque  entièrement  disparu  dans  ces  provinces, 
pour  f^ire  place  à  un  sol  Irau!» formé  completemenl  par  les  labeurs  de 
t^ule  une  suite  de  générations. 

tes  sables  campiniens  présentent  difle rentes  nuances,  le  plus  com- 
Qniuément  ils  sont  blancs  ou  jaunâtres,  parfois  rouge4tres  ou  noï- 
rtlffs,  quand  des  parcelles  ferruj^ineuses  ou  des  débris  de  végét;iux 
rtaoniposés  s  y  trouvent  mêlés.  Dans  la  Campine  ils  contiennent  quel- 
ques silex  ou  quart!  de  faible  dimension  :  dans  certaines  localités  il  sV 
mHt  assez  doîcydes  ferrugineux  pour  donner  ce  caractère  aux  eaux. 
Villetir^,  le  sable  est  plus  ou  moins  argileux,  parfois  mi^mc  il  renferme 
petits  bancs  d  argile  assez  pure  pour  qu'on  en  puisse  faire  des  bri- 
lles ou  des  tuiles,  comme  à  Lendelede,  !\louscron,  Tieghem,  et  plus 
iwni  Somerghem,  Maldegbem,  Ocdcghem,  etc* 
Ûans  une  grande  étendue  des  liruyéies  de  la  Campine»  et  surtout 
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aux  environs  du  camp  de  Beverloo,  le  sol  présente  les  diverses  couches 
suivantes  :  d'abord  le  sable  caractéristique  de  la  Campine,  en  épais- 
seur variable  y  mais  qui  dépasse  rarement  un  mètre.  Ensuite  une 
couche  noirâtre  et  très-dure  de  tuf  ou  de  feutre  végétal /composé 
de  racines  enchevêtrées»  de  débris  végétaux ,  mêlés  à  du  sable  rendu 
compact  par  l'interposition  d'une  petite  quantité  de  fer.  Cette  couche 
est  non-seulement  imperméable  aux  eaux,  mais  impénétrable  aux 
racines  des  grands  végétaux;  de  manière  que  pour  cultiver  ce  terrain 
il  est  nécessaire  de  le  défoncer  et  de  dépasser  ce  tuf,  qui  a  d'ordinaire 
de  10  à  42  centimètres  d'épaisseur.  Nous  verrons  plus  loin  que  l'im- 
perméabilité de  cette  couche  végéto-minérale  est  la  cause  de  la  for- 
mation de  nombreuses  flaques  palustres,  et  du  caractère  morbigène 
particulier  de  cette  contrée.  Sous  le  tuf  se  trouve  de  nouveau  du  sable 
très -compact,  et  dont  la  couleur  fréquemment  rouge  est  due  à 
la  présence  d'une  certaine  quantité  de  fer  ou  d  argile  ferrugineuse. 
Plus  profondément  encore  se  trouve  du  sable  plus  léger  et  plus 
meuble. 

Les  sables  campiniens  sont  très-mobiles  en  quelques  endroits  et 
tendent  à  envahir  les  champs  cultivés,  ou  à  former  de  vraies  dunes, 
tout  à  fait  semblables  à  celles  qui  bordent  la  mer.  Ils  sont  de  leur  na- 
lurc  très- arides;  mais  là  où  il  y  a  un  peu  d'argile,  de  terreau  ou  de 
débris  végétaux  qui  servent  à  Gxer  les  eaux,  on  réussit  assez  bien  à  les 
rendre  arables. 

Ces  plaines  sableuses  renferment  aussi  de  nombreux  dépôts  de  tourbe, 
qui  sont  plus  communs  le  long  des  cours  d'eau  de  la  Campine,  mais 
qui  ne  sont  pas  rares  aux  environs  de  la  Lys  et  de  l'Escaut. 

§  14.  —  Le  massif  bruxellien  comprend  presque  tout  le  Brabant, 
la  partie  méridionale  des  deux  Flandres  et  une  partie  du  Hainaut  ;  il 
occupe  donc  une  grande  étendue  de  la  zone  moyenne. 

Le  terrain  désigné  sous  ce  nom  forme  encore  une  contrée  de  véri- 
tables plaines,  quoique  l'on  y  voie  déjà  quelques  collines  et,  au  midi, 
des  ondulations  assez  marquées.  Les  dépôts  tertiaires  de  ce  mas- 
sif sont  principalement  composés  de  sable  et  d'argile;  le  calcaire  y  est 
peu  abondant  et  les  roches  qui  y  sont  mêlées  passent  tantôt  au  grès, 
tantôt  au  silex,  ou  à  la  limonite  (sorte  de  minerai  de  fer).  Ils  sont  du 
reste  très-variés,  et  ont  des  stratifications  plus  régulières  que  les  sables 
campiniens.  En  j^néral,  ils  sont  plus  cohérents,  on  y  trouve  déjà  plus 
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de  roches,  d'après  la  qualtGcâliaD  vulgaire*  Ces  roches  forment  parroU 
une  assise  régulière  de  silex,  parfois  aussi  des  masses  poudîn^fifoimes. 
Près  de  Landen,  e  est  un  tufTeau  assez  friable  qu  on  emploie  comme 
pierre  de  constniction  ;  près  de  >Ions,  à  Grandglise,  cest  un  petit 
massif  de  (jrès  dont  on  fait  des  paves  ^  près  de  Bruxelles,  ce  sont  des 
sables  à  rognons  calcarifères,  ou  fortemeut  imprégnés  d'hydrate  fer- 
riquc,  ou  bien  encore  des  sâbles  à  grès  Gstuleux,  Ceux-ci  se  Irouyent 
dans  une  grande  étendue  du  Brabant  et  vers  les  limites  du  Ifaînaut, 

Deux  dépota  séparés  de  sables  bruxelliens  se  rencontrent  au  sud  de 
Bruges,  près  de  Thourout  et  d'Aeltre,  au  milieu  de  la  plaine  de  sables 
campiniens.  Ils  s  étendent  même  fort  loin  sous  ces  derniers,  du  côté  de 
Gand  et  de  Bruges,  et  constituent  donc  le  sous-soL 

11  est  essentiel  de  faire  remarquer  que  tout  le  massif  de  sables 
brtucelliens  est  couvert  irrégulièrement  d'une  mince  couche  dargile 
paKîculière,  qui  porte  le  nom  de  limon  he&bmjen,  et  dont  il  sera  ques- 
tion tintôt.  La  présence  de  ce  limon  est  la  cause  principale  pour 
laquelle  les  sables  de  cette  contrée  sont  plus  faciles  a  transformer  en 
terres  anbtes  que  le  sol  de  la  Campine. 


k 


15*  —  Tels  sont  les  caractères  et  retendue  des  sables  campiniens 
l^rnxellien^»  mais  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  des  systèmes 
qui  forment  leur  sous-soli  et  de  quelques  terrains  particuliers  qui  se 
trouvent  au  milieu  de  ces  vastes  dépôts  sablonneux. 

a)  Aux  eniirons  de  Diest,  Arschot,  HerentbaU,  Louvain,  et  plus 
loin  à  Groenendael^  Audenarde^  Grammont,  Lessines,  Cassel,  nous 
trouvons  quelques  petits  monts  (mont  Cassei,  mont  de  la  Trinité,  etc.), 
qui  constituent  une  série  de  lambeaux  isolés  de  sable  diestien^  lequel 
^t  composé  de  cailloux  roulés,  de  silex  qui  n  ont  qu  une  assise  très- 
mince,  puis  de  sable  ferrugineux,  de  sable  glauconifère  coquiller,  de 
sable  renfermant  des  blocs  et  des  rognons  de  grès  ferrugineux  ou 
tblorilés.  Ces  monts  ne  sont  que  les  sommets  d'une  couche  beaucoup 
plus  étendue,  placée  sous  le  sable  campinien  et  bruxellien,  et  que  Ton 
rencontre  depuis  Diest,  Louvain  et  Arschot,  jusqu'à  Lierre  et  Anvers; 
cest*â-dir6  dans  une  grande  étendue  qui  correspond  aux  vallées  du 
Berner  et  des  deux  Nèthes. 

b)  Les  environs  de  la  ville  d^Anvers,  surtout  les  villages  de  Capellen, 
Deurne,  Wommeighem,  Wyneghem,  Borsheek,  et  une  certaine 
étendue  de  terrain  au  delà  de  la  tète  de  Flandre,  présentent  un  sys- 
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tème  g^logique  d'une  nature  particulière  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
scaldisien.  Il  est  composé  de  sables  jaunes,  rouges,  ou  gris,  plus  ou 
moins  argileux ,  parfois  ferrugineux,  et  qui  contiennent  des  quantités 
énormes  de  coquilles  et  de  fossiles. 

Les  travaux  du  camp  retranché  d'Anvers  ont  permis  de  bien  consta- 
ter que  le  sol  des  environs  de  cette  ville  se  compose,  en  général,  des 
couches  suivantes  :  de  terre  végétale,  qui  dans  les  parties  basses  et  les 
polders  est  remplacée  par  de  lalluvion  fluvio-marine  et  de  la  tourbe 
sous-jacente  ;  ensuite  d'une  couche  de  sable  campinien,  qui  manque 
toutefois  dans  l'étendue  qu'occupent  la  ville  et  les  faubourgs  ;  en  troi- 
sième lieu,  du  sable  scaldisien  dont  nous  venons  de  parler;  enfln,  à 
une  profondeur,  qui  varie  de  4  à  6  mètres,  de  sables  gris  ou  noirs  qui 
contiennent  d'innombrables  coquilles,  des  ossements  de  baleines,  et 
une  forte  proportion  de  poussière  végétale  décomposée  qui  leur  donne 
cette  couleur  noire.  Ce  sable  est  évidemment  imprégné  de  détritus 
animaux,  il  présente  une  légère  odeur,  lorsque  le  soleil  vient  à  le 
chaufiier.  Toutefois,  j'ai  pu  constater  que  sa  présence  ne  contribuait 
que  fort  peu  à  augmenter  l'impaludation  à  laquelle  les  ouvriers-soldats 
étaient  sujets  pendant  les  travaux.  Il  était  fort  difficile,  il  est  vrai,  de 
faire  la  part  d*action  de  ce  sable,  des  polders  qui  environnent  Anvers, 
et  des  vastes  remuements  de  terre  qui  y  avaient  lieu  (1). 

Pour  compléter  ce  qui  a  rapport  aux  terrains  des  environs  d'Anvers, 
j'ajouterai  que,  dans  certaines  parties,  il  yades  dépôts  Je  sables  ferrugi- 
neux, assez  étendus,  surtout  à  Merxem,  et  qu'un  puissant  banc  d'argile» 
appartenant  au  système  rupelien,  se  rencontre  a  4  ou  5  mètres  de  pro- 
fondeur dans  une  grande  partie  de  la  commune  d'Hobokeu,  de  Wil- 
rijcket  d'Eedeghem  (2).  Les  forts  n""  7  et  n"*  8  des  nouvelles  fortifica- 
tions reposent  sur  cette  argile,  et  à  cause  de  cette  particularité,  il  est 
a  prévoir  qu'ils  seront  moins  salubres  que  les  forts  voisins.  Le  fort  n"*  8 
subit  en  outre  l'effet  du  voisinage  de  l'Escaut. 

c)  L'on  trouve  encore  sous  le  sable  campinien,  au  nord  de  la  limite 


(1)  Pour  plus  de  détaib,  voir  la  brochure  de  M.  le  capitaine  du  génie  Dejardin  : 
Note  descriptive  du  iol  du  camp  reiranehé  {Bulletin  de  V Académie  des  Sciences^ 

t.  xni). 

(S)  M.  Nyst,  paléontologue  distingué,  a  découvert  à  Eedeghem,  dans  la  couche 
dlestienne,  qui  y  repose  sur  deTârgile  rupelicnne,  une  foule  de  fossiles  qui  n'étaient 
pas  encore  mentionnés  en  Belgique.  (Voir  Notice  sur  un  nouvettu  gite  de  fossiles^ 
BuU,deVAcad.,i.W\.) 
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des  sables  de  Dlest^  et  m  dola  jusqu  en  Hollonde»  un  système  subleux 
qui  «appelle  boiderim^  du  Bolderberj;,  près  de  Ilasselt.  Il  esl  formé 
ça  et  là  d'une  première  rouche  de  cailloux,  de  gravier  eoquiller,  de 
sable  blanclidtre,  et  de  divers  autres  sables. 

d)  Une  large  bande,  comprenant  te  pays  de  Waes  presque  en  entier, 
et  s  étendant  vers  lesi,  en  passant  par  iNieKBoom,  DufTel,  jusque  près 
d'Afschot,  est  formée  du  système  rupelien*  Mais  ici  il  ne  s  a|;it  plus  de 
sable,  ce  terrain  est  tout  difTerent  dfi  ceux  qui  I entourent;  cest  une 
mrtfik  de  formation  marine,  qui  constitue  le  long  du  Rupel  des  couches 
puissantes,  que  1  on  exploite  pour  Findustrie  des  briques.  Celte  ar(^ile 
est  presque  toujours  placée  assez  profondémentt  recouverte  de  couches 
de  sables,  et  dans  les  Ta  liées  de  nappes  d  atluvion. 

Le  système  rupclicn,  de  même  que  le  limon  besbayen,  constituent 
djne  des  dépôts  tout  à  fait  distincts  au  milieu  des  plaines  sablonneuses 
tk  la  zone  moyenne. 

e)  Les  systèmes  paniselivn  et  ypresien  forment  encore  un  vaste  sous- 
Bùl  qui  sVUend  depuis  une  ligne  nord  tracée  entre  Bruges,  Dcyuze, 
Alost,  Bruxelles,  jusqu  a  une  ligne  méridionale  qui  passerait  par  Lille, 
Tournai,  Braine-le-Comte.  Ils  sont  composée  de  sables  ghuconifères 
ifgilcux,  d  argilite,  de  psaramites,  i*t  près  d  Vpres,  de  sables  glauconi- 
fircs  à  grains  fins*  Le  sable  ypresien  laisse  voir  quelques -un  ;>  de  ses 
sommets  à  travers  le  sable  campiuien,  près  d'V'pres,  Passchendalc, 
W'cslroasebeke  et  Dixmude, 


S  lÛ.  —  Dans  le  massif  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  h^nxel- 
lim,  se  trouvent  aussi  plusieurs  terrains  sablonneux  qui  portent  des 
dénominations  diverses  ;  entre  autres  le  tongrtm,  le  laekemefi  et  le  lan- 

a)  Le  syslème  tongrim  forme  un  large  dépôt  principal  aux  environs 
de  Tongres;  il  s'étend  jusqu  au  terrain  liouiller,  près  de  Liège  et  de 
Htiy,&ous  le  limon  de  la  llesbaye;  mais  il  existe  un  autre  prolongement 
qui  s'étend  sous  le  massif  campinien  vers  Malincs,  Tenuoude,  jusqu'à 
Bruges*  Il  est  composé  de  sable  et  d  argile  gbuconirùre,  de  sable  argi- 
leiur,  d  argile  sableuse,  d'argile  verte  de  licnis.  Dans  quelques  parties, 
«^terrain  perce  la  couche  supeTÎeure  et  devient  sursoL  entre  autres^ 
près  deSomerghem,  Knei^selaerc,  Ocdclem,  etc* 

6)  Le  système  îaekenien»  qui  forme  des  dépôts  aux  environs  de 
Laekeni  et  comprend  presque  toute  la  forêt  de  Soignes,  présente 
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pour  caractères  un  sable  graveleux  (à  nummuiites  laeWgata),  du  sable 
calcareux  (à  nummuiites  variolaria)  et  du  sable  quartzeux. 

c)  Le  système  landenien^  qui  s  étend  aux  environs  de  la  commune 
de  ce  nom  et  sous  une  partie  de  la  Hesbaye,  contient  des  poudingues 
glauconifèresy  de  la  marne,  du  macigno  et  de  Targilite.  Il  présente  en- 
core un  assez  grand  dépôt  aux  environs  de  Tournai  et  de  Péruweiz. 

Ici  nous  arrêterons  cette  description,  déjà  un  peu  longue,  des  ter- 
rains sablonneux,  et  cependant  nous  avons  négligé  plusieurs  systèmes 
et  divers  petits  dépôts  étrangers  qui  appartiennent  à  cette  région,  mais 
qui  nous  semblent  avoir  très-peu  d'importance  sous  le  rapport  médical. 
Aussi  ferons-nous  remarquer  que  dans  la  carte  géologique  ci-jointe, 
nous  avons  omis  dlntention  beaucoup  de  ces  petits  détails  qui  sont 
indispensables  dans  une  carte  destinée  à  des  géologues,  mais  qui  au- 
raient ici  présenté  des  complications  inutiles  (1).  ' 

§  17.  —  Ce  qui  forme  donc  le  caractère  distinctif  de  toute  la  zone 
moyenne,  c'est  le  sable;  il  en  constitue  le  vrai  sol,  le  substratum,  Télé- 
ment  dominant.  Il  faut  toutefois  en  excepter  le  banc  d  argile  rupelien 
dont  il  a  été  parlé,  quelques  dépôts  accessoires  d  argile,  et  le  limon  de 
la  Hesbaye.  Ces  sables  ont  des  aspects  divers  et  renferment  çà  et  là  des 
roches  en  quantité  assez  notable.  Ils  sont  parfois  mélangés  de  marne, 
entremêlés  de  grands  bancs  coquillers,  comme  aux  environs  d'Anvers, 
de  dépôts  ferrugineux,  etc.  ;  mais  en  somme,  c'est  un  terrain  sablon- 
neux, surtout  dans  les  couches  supérieures.  Les  caractères  géologiques 
distinctifs  sont  aujourd'hui  d'autant  moins  saillants  que  la  culture  et 
les  remaniements  ont  été  plus  profonds  ;  mais  il  suffit  de  voir  des  tran* 
ehées,  pratiquées  pour  l'établissement  de  routes  ou  de  chemins  de  fer, 
pour  y  reconnaître  le  sol  primitif. 

Les  distinctions  que  nous  venons  d'indiquer,  aussi  brièvement  que 
possible,  n'ont  médicalement  qu'une  importance  secondaire.  Il  est 
cependant  nécessaire  de  prendre  en  considération  que  les  sables  peu- 
vent contenir  des  éléments  étrangers  en  proportion  telle  que  leur 
action  sur  l'organisme  humain  en  soit  modifiée.  Ainsi,  entre  les  sables 
blancs  et  purs,  et  les  sables  argileux,  calcareux  ou  marneux,  il  y  a  une 
différence  sensible  que  nous  constatons  dans  les  eaux  potables  et  dans 
l'état  plus  ou  moins  humide  de  l'atmosphère.  Les  sables  purs  sont 


(f  )  La  deuxième  carte  de  Dumont  indique  le  sous- sol  dans  tous  ses  détails. 
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cruoe  permëabîlitc  complète,  iU  sont  toujours  secs  et  sans  émanations, 
niaîâ  ilâ  sont  ande§  et  ne  soutiennent  que  tles  populations  pauvres. 
Quand  une  certaine  quantUé  d^ar^ile  s'y  mêlei  le  sol  fait  pâte  avec 
1  eau  et  la  culture  est  plus  facile.  Quand  largile  devient  dominante,  le 
ml  çaxde  longtemps  les  eaux  pluviales,  il  les  renvoie  en  partie  par 
réfaporatioo^  et  Tair  est  habituellement  charge  d'humiditë.  L*argile 
qui  se  trouve  mêlée  un  peu  partout  et  à  divers  degrés  aux  terrains 
:i.ablonneu%,  provient  de  roches  qui  sont  décomposées  ou  désagrégées 
par  laction  de  Tair,  et  qui  avaient  des  silicates  alunûneux  pour  prin- 
npal  élënient  constitutif.  De  soi  te  que  si  dans  les  sables  plus  ou  moins 
purs  c'est  la  silice  qui  abonde,  dans  les  sables  fortement  mêlés  d'argile 
c'est  Ta  tu  mine  qui  prédomine  partieidièrenient  (1). 

Les  sables  calcareux  el  marneux  donnent  des  eaux  où  Ton  retrouve 
trne  quantité  noti^ble  de  sels  calcaires.  Les  sables  eoquillers  peuvent 
leur  être  comparés  comme  donnant  lieu  au  même  résultat.  Les  sables 
es  à  du  terreau^  du  limon  ou  des  débris  organiques  prennent  de  la 
mblance  avec  Talluvion ,  et  peuvent  donner  lieu  à  des  émana- 
tions miasmatiques.  Ceux  qui  sont  colorés  en  rouge  contiennent 
irordinaire  de  lox}  de  forrîque  :  ceux  qui  le  sont  en  jaune  ou  en  brun, 
rmferment  de  Tbydrate  fcrrique.  Enfin  ceux  qui  s'agrègent  ou  s'agglo- 
tîicrent,  &oit  par  Thydrate  fcrrique,  soit  par  une  argile»  donnent  lieu 
à  des  grès  et  a  des  roches  diverses. 

Ce  sont  là  des  différences  saillantes  dont  il  doit  être  tenu  compte^  en 
te  qu  elles  expliquent  la  fertilité  ou  l'aridité  du  sol,  la  sécheresse  ou 
Ibumidité  de  Tair,  la  composition  des  eaux  potables^  etc. 

Avant  de  quitter  les  contrées  situées  au  nord  de  la  Sambre  et  de  la 
Meuse,  nous  avons  encore  à  mentionner  le  limon  de  la  lïesbaye^  qui 
constitue  une  argile  tout  à  fait  distincte;  puis  quelques  terrains  a 
roches  proprement  dites,  et  qui  forment  la  transition  entre  les  plaines 
sablonneuses  et  les  hauts  plateaux  des  provinces  méridionales  :  ce  sont 
les  terrains  houillers»  le  dévonienj  le  rhénan  et  le  porphyrique. 


une  ^ 
ft  leur  4 


|IJ  La  mUcc  figure  pour  les  dcu.i^  tiers  dans  la  composîtîaD  de  rccoTcc  terrestre, 
anx  el  J'aluinîîic  pour  une  fraction  eonsidérahîc  de  Taulrc  tiers.  Fnnittivomeiil 
cdore«  élait  eoiriposée  presque  exclusivement  de  âilîcates,  raais  Tacide  carbo- 
{ii(|ue  ik  ralmosplière  est  %  eriu  peu  h  peu  se  substituer  h  Tacldc  silrctquc,  pour 
tormer  des  carbonates^  sous  r aspect  de  grès,  de  roguons,  de  marnes,  de  càl- 
u\m,  itt.  t^  fer  est  encore  tine  ba^e  très-répandue;  on  en  trouve  dans  presque 
tifu*  le»  terrains^  ha  ma^nO-çie,  h  potas.'ïc  v.l  la  soude  soûl  i^gatement  assez  abori* 
Janic*  ;  dics  coulnbucnt  puistînmiDcnt  h  h  végéîatîon. 
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IV.  —  LinioB  de  flesbaye. 

§48.  —  Il  s'étend  de  la  Seine  an  Rhin,  en  passant  sur  presque 
toute  notre  zone  moyenne.  Dans  beaucoup  de  parties,  il  forme  une 
couche  à  peine  sensible ,  et  qui  a  disparu  dans  les  remaniements  opérés 
par  la  culture.  Mais  il  présente  ailleurs  des  nappes  d'une  grande 
puissance,  surtout  aux  environs  de  Mons  et  de  Binche,  dans  toute  la 
llesbaye  qui  lui  donne  son  nom,  et  sur  le  plateau  de  Ilerve  jusqu  a 
Aix-la-Chapelle. 

Lorsque  ce  limon  est  en  couches  épaisses,  il  donne  au  sol  une 
grande  fertilité  ;  il  se  transforme  au  moyen  d  amendements  et  de  mé- 
langes, en  terres  d'excellente  qualité  ou  en  prairies  grasses.  La  Hesbaye 
lui  doit  ses  magnifiques  champs  de^céréales,  et  le  pays  de  Henre  ses 
gras  pâturages. 

Ce  limon  est  une  véritable  argile  plus  ou  moins  impure  et  mêlée 
tantôt  à  du  sable,  tantôt  à  de  la  craie.  Il  est  de  consistance  meuble,  de 
nuances  diverses,  mais  le  plus  ordinairement  de  couleur  jaune-gri- 
sâtre. Il  a  parfois  jusqu'à  2  ou  5  mètres  d'épaisseur,  et  repose  généra- 
lement sur  de  la  craie,  et,  plus  profondément,  sur  des  sables  laeke- 
niens  et  tongriens  qui  forment  le  sous-sol.  En  certains  endroits,  et 
comme  couches  supérieures,  on  observe  des  sables  assez  purs  et  de 
la  marne  calcareuse.  La  craie  est  souvent  tendre,  friable,  elle  se  délite 
a  l'air  et  prend  l'aspect  d'une  argile.  En  somme,  le  terrain  de  la  Hes- 
baye est  un  mélange  heureux  d'argile,  de  sable  et  de  craie. 

Cette  contrée  offre  un  vaste  plateau  dépourvu  de  grande  végéta- 
tion, et  quoique  le  sol  contienne  beaucoup  d'argile,  il  n'y  a  ni 
marais,  ni  prairies  humides.  Dans  aucune  contrée  du  pays  nous 
n'avons  rencontré  moins  de  cours  d'eau. 

V.  —  Terrains  pierreax  oa  roclieax. 

§  19.  —  Terrain  houiller.  Il  forme  une  suite  de  bassins  qui  rem- 
plissent les  dépressions  qui  se  trouvent  dans  le  terrain  dévonien,  situé 
entre  l'Escaut  et  la  Roer.  H  correspond  en  grande  partie  aux  parcours 
de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  depuis  Charleroi  jusqu'à  Liège,  puis  au 
delà  jusqu'à  Hervé.  Trois  autres  dépôts  se  trouvent  près  de  Wasmes 
et  Quaregnon,  près  de  Rœulx,  et  près  de  Florennes,  en  Condroz. 
Charleroi,  Liège  et  Mons  ont  donné  leur  nom  aux  trois  principaux 
bassins. 
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Le  Lerrdîii  houiller  est  consititue  d'un  prand  nombre  de  couches;  le 
professeur  Duinoot  en  a  compté  quatre-TÎDgt-ciuq  dans  le  bassin  de 
lAéçet  et  quelques-unes  de  ces  couches  ont  une  épaisseur  de  2  mètres. 
Cest  ce  qui  fait  comprendre  pourquoi  certaines  houillères  ont  jusqu  a 
2,000  pieds  de  profondeur*  Ce  Icrraîn  est  formé  de  plusieurs  étages; 
le  aieaire  domine  dans  l  étage  inférieur  et  fournit  d  excellentes  pierres 
de  taitle;  souvent  aussi  il  est  mêlé  a  du  charbon  dans  un  état  particu- 
lier. Parmi  les  dépôts  de  Félage  moyen,  on  trouve  rampélîLe  (schiste 
arciieux)  dont  ou  retire  Talun  ;  la  houille  proprement  dite  forme 
1  étage  supérieur. 

Presque  partout  le  terrain  houiller  est  situé  très-profondément,  il 
est  recouvert  de  couches  si  épaisses  de  terres  meubles,  de  [gravier,  de 
limon,  et  dans  les  vallces,  de  dépôts  alluviens  et  détritiques,  qu'au 
point  de  vue  médical,  îl  n'est  ps  à  supposer  que  ces  roches  puissent 
exercer  quelque  influence  sur  Torganisme,  si  ce  n  est  pour  tes  ouvriers 
qui  Iravâitlent  dans  les  houillères* 

Le  terrain  dévonien  sera  décrit  plus  {oiu  Jorsque  nous  arriverons  au 
grand  massif  dévonien  du  Condroz  et  de  la  Famenoe. 

^  ^,  —  Le  terrain  rhénan  se  rencontre  dans  tes  environs  de  Haïr 
de  Nivelles,  Gerabloux,  Eghezccp  plus  loin  près  de  Condé,  et  au  sud 
de  ta  Sambre,  à  Fosse,  Wierde,  etc.  Il  a  une  très-grande  ressem* 
bbtiee  avec  les  roches  à  ardoises  qui  forment  te  massif  de  rArdenne. 
Comme  ce  dernier  terrain,  il  est  constitué  de  roches  schisteuses  et 
quartieuses;  mais, sous  le  rapport  patbogéniquejl  existe  une  différence 
importante  entre  le  massif  ardennais  et  le  terrain  rhénan  du  Brabantt 
en  ce  que  celui-ci  est  à  peu  près  partout  recouvert  de  dépôts  meubles 
tertiaires  ou  quaternaires,  tandis  que  les  croupes  de  VA  rdenne  présentent 
le  schiste  presque  partout  à  nu.  Or,  nous  1  avons  déjà  dit  à  plusieurs 
reprises,  pour  le  médecin  le  sursol  forme  la  condition  géologique 
essentielle.  Le  sursol  du  terrain  rhénan,  en  Brabant,  est  composé  de 
bonnnes  terres  arables,  souvent  profondes,  et  le  sous-sol  n'apparaît 
f^  dans  le  fond  des  vallées  ou  sur  quelques  points  isolés,  qui,  d'après 
Texpression  de  M.  d'OraaIius,  »sont  comme  les  sommités  d'un  ancien 
monde  ensevelies  sous  des  dépôts  plus  modernes.  * 

1 21*  —  Il  existe  dans  la  région  que  nous  sommes  occupé  à  décrire, 
plusieurs  bassins  de  cflfcaire;maîs  géologîquement  ils  ne  forment  qu'une 
subdivision  tantôt  du  terrain  dévonien,  tantôt  du  terrain  houiller. 
Sous  croyons  cependant  devoir  en  dire  quelques  mots.  Le  calcaire 
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forme  plusieurs  dépôts  qui  s  etendeot^dans  le  sens  de  I  ouest  a  Test,  de 
Toumay  a  Huy;  puis  au  delà  de  la  Meuse,  une  longue  strie  au  midi 
du  pays  de  Herye  ;  et  enfin  plusieurs  banc|s  allongés  qui  parcourent 
tout  le  nord  du  Condroz  et  de  TEntre-Sambre-et-Meuse. 

Le  calcaire  est  d'ordinaire  de  texture  compacte  et  fournit  la  pierre 
de  taille,  le  marbre  indigène  et  la  chaux.  Tournai,  Écaussines,  Soi- 
gnies  et  Dinant  sont  les  principaux  centres  de  ces  exploitations.  C'est 
ce  terrain  qui  forme  par  excellence  ce  que  le  vulgaire  appelle  les  ro- 
chers. On  trouve  le  calcaire  dans  certaines  localités  à  I  état  arenaoé,  à 
Tétat  de  marne,  comme  aux  environs  de  Namur  ;  il  sert  alors  d  amen- 
dement pour  les  terres.  De  même  que  le  terrain  rhénan  constitue  en 
Brabant  le  sous-sol,  le  calcaire  dans  le  Hainaut  est  d'ordinaire  recou* 
vert  d'une  couche  inégale,  mais  souvent  assez  épaisse,  de  terre  végé- 
tale, de  sable  ou  d'argile,  tandis  que  de  l'autre  côté  de  la  Meuse,  en 
Condroz,  ce  terrain  est  presque  partout  à  découvert,  et  donne  alors 
au  sol  des  configurations  acddentëes  et  anguleuses. 

Quant  au  terrain  parphyrique,  nous  n'en  ferons  mention  que  parce 
qu'il  figure  sur  les  cartes  de  géologie.  Il  n'est  représenté  dans  notre 
pays  que  par  quelques  culots  ou  dykes,  aux  environs  de  Lessines,  Que- 
nast,  Soignies,Gembloux,  où  ils  fournissent  des  pavés  très-recherchés. 
Ces  dépôts  sont  situés  profondément,  tantôt  au  milieu  d'un  terrain 
schisteux,  tantôt  au  milieu  de  terres  meubles;  mais  ils  n'ont  quun 
intérêt  purement  industriel  et  géognoslique. 

S  22.  —  Nous  voici  arrivés  à  la  partie  du  pays  située  au  sud-est  de  la 
Sambre,  de  la  Meuse  et  de  la  Vesdre,  c'est-à-dire  à  la  troisième  zone. 

Nous  avons  déjà  décrit  plusieurs  terrains  cohérents  ou  pierreux» 
mais  jusqu'ici  ils  formaient  le  sous-sol  ;  désormais,  nous  nous  trou- 
vons dans  les  contrées  rocheuses  proprement  dites,  où  le  roc  est  pres- 
que partout  à  nu,  ou  recouvert  seulement  d'une  partie  de  ses  propres 
débris.  Dans  toute  cette  zone  méridionale,  les  terres  à  culture  ne  sont 
en  quelque  sorte  constituées  que  de  débris  de  roches ,  décomposés , 
désagrégés  par  les  influences  météoriques,  et  mélangés  tantôt  à  un  peu 
de  limon  ou  de  sable  ou  de  terreau,  mais  le  plus  souvent  à  de  l'argile; 
car  le  schiste  subit  facilement  cette  transformation.  De  là  résulte  que 
la  plupart  des  terres  arables  sont  grasses  et  argileuses.  On  com- 
prend que  ces  couches  minces  de  terres  froides  et  arides  ne  s'amen- 
dent que  lentement  et  ne  peuvent  donner  que  de  maigres  récoltes. 

La  forme  et  l'aspect  plus  ou  moins  tourmenté  du  sol  dépendent  de 
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la  force  de  cohésion  des  rocht's  qui  le  composant;  les  sctibles  argi- 
leux qui  m  désajjrè^jeiit  plus  vite,  se  présentent  en  croupes  arrondies, 
Ijudiâ  que  les  angles  et  les  pointes  indiquent  le  Cdlcaire  et  le  schiste 
qUtirUeiix.  Les  roches  jurassiques  figurent  des  ruines^  des  pans  gros- 
siers de  murs  rongés  par  le  temps. 

Dans  ces  provinces  les  habitations  sont  le  plus  souvent  assistes  direc- 
tement sur  le  roc^  ou  adossées  aux  flancs  des  montagnes,  ou  même 
creusées  en  partie  dans  la  pierre.  Cesi  ici  surtout  que  la  natum  des 
eaux  doit  se  ressentir  de  la  nature  des  roches. 

Cette  zone  renferme  quatre  grands  massifs  de  terrains  divers  ; 
i*  le  dévonîen;  2"  le  vaste  massif  de  rArdenne,  compose  de  terrain 
rhéuan^  et  qui  constitue  les  hauts  plateaux  du  pays;  5"  le  terrain  silu- 
rien qui  présente  sa  masse  prlncipalcâux  environs  de  Slavelot,  Malmédy, 
Vielsalm;  4"  au  sud  de  la  province,  le  terrain  jurassique  ou  liasique« 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire»  à  cause  de  leur  peu 
d'étendue f  un  banc  de  terrain  triasiqttej  situé  au  nord  d'Arlon^  quel- 
ques dépôts  de  terrain  pènêen  placés  aux  environs  de  Stavelot  et  Mal> 
mëdy  au  milieu  du  massif  silurien^  et  enfin  quelques  autres  dépôts^ 
également  accessoires,  qui  appirrticnnent  a  des  terrains  déjà  nommés. 

S  93-  —  Le  fnmmf  dè^ùnkn  qui  comprend  le  Condro2,  la  Famentie, 
TEntre-Sambre-et-Meuse  et  qui  se  prolonge  au  delà  des  frontières 
française  et  prussienne,  est  formé  de  roches  schisteuses  et  quartzeuses, 
qui  reposent  surduterrain  rhénan,  et  qui,  au  milieu  du  massif,  alternent 
STec  les  bancs  de  calcaire,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Quelque- 
fois ces  roches  se  présentent  sous  forme  de  poudingues  qui  servent  à 
fiire  des  paves,  des  meules  de  moulins;  quelquefois  les  fragments  ne 
sont  pas  liés  entre  eux  et  la  masse  n'offre  qu  un  assemblage  de  cail- 
loux enfouis  dans  du  sable  argileux  (d'Omalius-d'Halloy). 

Les  différents  étages  dQ  ce  terrain  ne  sont  pas  toujours  régulière- 
ment  superposés.  Dans  1  étage  inférieur  dominent  les  poudingues; 
rétage  moyen  est  surtout  composé  de  calcaire,  et  là  où  les  roches  cal- 
cireuses  dominent  ou  forment  le  sursol,  la  contrée  présenta  des  reliefs 
coupés  carrément^  des  cimes  abruptes  et  anguleuses <  C  est  dans  cet 
étage  que  Ton  rencontre  les  grottes.  L'étage  supérieur  est  principale- 
ment composé  de  schistes  (1)  et  de  psammites.  Les  schistes  dominent 


(1)  Les  roctics  *clji3lou5cs  sont  feiiillcUk*  cl  se  si-parenl  çn  hmiclica-  Les  ar- 
«loUeSr  \ts  mka-^chîslcs,  les  pierres  à  faulx,  te  giipiz,  les  grosses  d^tlfes  sont  des 
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en  FameDne  et  dans  les  fagnes  de  Chimay  ;  les  psammites  forment  le 
sommet  de  la  plupart  des  croupes  du  Condroz. 

Ce  terrain  est  recouvert  dans  une  grande  partie  de  son  étendue 
d'une  légère  couche  meuble  qui  forme  la  terre  végétale.  Sur  les  collines 
psammétiques ,  c'est  une  terre  jaunâtre ,  peu  liante;  sur  les  bancs 
calcaires,  c'est  une  terre  argileuse.  —  Il  existe  au  milieu  du  massif 
ardennais  un  deuxième  grand  dépôt  de  terrain  dévonien  qui  forme  le 
plateau  de  TEifel,  près  de  Coblentz,  mais  comme  il  ne  touche  au  terri- 
toire belge  que  par  une  petite  pointe,  nous  ne  le  décrirons  pas. 

$  24.  —  La  contrée  que  Ton  appelle  Ardenne  est  formée  d'un  ter- 
rain rhénan^  qui  n'a  pas  toutefois,  d'après  quelques  géologues,  les 
mêmes  caractères  que  le  rhénan  du  Brabant.  Il  est  constitué  de  roches 
schisteuses  et  quartzeuses  feuilletées  qui  sont  utilisées  comme  ardoises 
et  dalles,  et  qui  se  désagrègent  facilement.  L'étage  inférieur  com- 
mence par  des  poudingues,  parfois  très-quartzeux,  et  qui  contiennent 
de  l'ardoise  et  des  roches  diverses.  L'étage  moyen  est  principalement 
composé  d'ardoise  et  de  quartzite.  Ce  sont  ces  deux  roches  qui  consti- 
tuent en  grande  partie  le  massif  ardennais,  et  qui  s'unissent  à  tous  les 
autres  dépôts,  moins  abondants,  qui  s'y  rencontrent.  Cet  étage  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  de  minéraux  disséminés,  parmi  lesquels 
le  grenat,  l'aimant,  le  kaolin.  L'étage  supérieur  est  mince  et  n'existe 
que  dans  une  partie  du  plateau  ardennais,  de  manière  que  l'étage 
moyen  ou  l'ardoise  forme  presque  partout  les  croupes  des  montagnes. 

Tout  ce  plateau  est  à  peu  près  dépourvu  de  calcaire,  ce  qui  explique 
son  aridité. 

§  2S. — Le  terrain  silurien  du  massif  de  Stavelot,  que  Dumont  appel- 
lait  terrain  ardennais,  a  encore  beaucoup  d'analogie  avec  le  rhénan. 
Les  géologues  disent  qu'il  en  diffère  par  les  stratifications.  Dans  les 
divers  étages  qui  le  constituent,  dominent  les  roches  schisteuses  et 
quartzeuses  métamorphiques,  c'est-à-dire  des  roches  qui  ont  perdu 
leur  caractère  propre,  et  qui  se  sont  transformées.  Elles  contiennent 
des  veines  de  quartz,  des  cristaux  divers  d'aimant,  de  chlorite,  et  par- 
fois de  petits  bancs  de  coticule  jaunâtre  dont  on  fait  les  pierres  â 
rasoir. 

Dans  ce  terrain,  comme  dans  celui  de  l'Ardenne,  l'ardoise  devient, 
par  l'action  de  l'air,  friable  et  douce  au  toucher,  sa  couleur  normale 
de  gris  bleu  pâlit,  devient  parfois  rougeâtre  ou  jaunâtre.  Elle  se  trans- 
forme enfin  en  une  terre  légère,  onctueuse,  quj  ne  fait  point  pâte  avec 
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Teau,  eofiiEiie  le  fait  largile,  et  qui  recouvre  ordinaii emeat  tous  les  pla- 
teaux de  ees  contr^'es  d'une  mince  couche.  Ce  sont  ces  débrb  schisteux 
transfermës,  mélangés  à  un  [leu  de  sable  ou  de  gravier,  ou  de  parcelles 
cri&Ly Mines,  et  à  des  plontes  et  des  insectes  décomposeii,  qui  forment 
eiilio  les  champs  cultivés  de  ces  provinces.  Celte  terre  est  peu  propre  à 
une  puissante  végétation,  les  arbres)'  prennent  peu  de  développement, 
la  récolte  est  maigre  î  il  y  a  des  bruyères  a  perte  de  vue*  Lorsque,  au 
contraire,  les  roches  qtiartzeuses  dominent  dans  les  couches  qui  forment 
le  sursol,  les  arbres  prennent  une  grande  extension  et  de  vastes  forêts 
les  recouvrent.  Dans  certaines  parties,  des  bancs  dargile  superficiels 
rendent  le  sol  boueux,  peu  perméable,  des  plantes  d'une  nature  partî- 
culièi'e  s'y  développent,  y  pourrissent  et  donnent  lieu  à  ces  marais  tour- 
betii  qui  prennent  dans  le  pays  le  nom  de  fagnes  ou  fanget^.  Ces  dépôts 
de  tourbe  sont  extrêmement  étendus  dans  les  fagnes  de  Spa,  Slavelot 
etdeChimay;  nous  y  reviendrons  plus  loin.  Ainsi,  d'après  Texistence 
de  bruyères^  de  forêts  ou  de  fanges,  ou  peut  présumer  que  le  schiste, 
teqtiaHz  ou  Targile  dominent  dans  le  sursoL 

I  26.  — Le  Ufrain  jumssiquet  occupe  tout  à  fait  le  midi  du  Luxem* 
bourg,  de  Floren ville  à  Arlon.  II  est  constitué  d  assises  alternatives  de 
mimes ,  susceptibles  de  se  délayer ,  et  de  grès,  ou  de  ca  Icaire  plus  résistant . 
Us  assises  de  marne  forment  en  général  des  vallées  longitudinales  de 
lest  â  IVuest,  tandis  que  le  calcaire  et  le  grès  forment  des  coltines  a 
marpements  rapides  qui  suivent  la  même  direction.  Les  géologues  dis- 
tinguent dans  ce  terrain  différentes  marnes^  différents  grès  et  calcaires^ 
ce  qui  n  a  pour  nous  qu'un  intérêt  insaisissable*  Dans  une  grande 
Entendue  de  ce  dépùt,  surtout  dans  la  partie  méridionale,  le  sursol  est 
l'Onstitué  de  sables  jaunâtres,  qui  forment  en  certains  endroits  des 
(tunes,  et  qui  sout  tantôt  calcarifères,  tantôt  ferrugineux,  et  parfois 

.  argileux, 

II  est  utile  de  faire  remarquer  que  les  ruisseaux  et  petits  affluents  y 
^ont  nombreux;  que  les  vallées  y  sont  beaucoup  plus  larges,  plus  cou- 
vertes d^ailuvion  fluviatile,  et  qu'on  y  rencontre  ça  et  là  des  marais 
et  des  dépôts  tourbeux. 


Nous  avons  omis  de  parler  des  dépôts  de  minerai  de  fer,  de  zinct  de 
pbtnb,  de  cuivre,  qui  sont  assez  nombreux  dans  les  trois  provinces  de 
liione  méridionale.  Ils  sont  généralement  d'une  très-petite  étendue, 
H  forment  un  clément  très-accessoire  du  terrain >  Nous  ne  croyons 
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pas  quils  exercent,  au  point  de  vue  médical,  une  autre  action  que 
celle  d  altérer  la  composition  des  eaux  potables  ;  si  ce  n'est  toutefois 
sur  les  ouvriers  qui  les  manipulent  et  leur  font  subir  des  transforma- 
tions industrielles. 

S  27.  —  Avant  de  clore  ce  chapitre,  résumons  en  quelques  mots 
les  trois  divisions  géologiques  essentielles  que  présente  notre  sol.  Sur 
une  largeur  de  trois  à  quatre  lieues,  et  plus  profondément  le  long  des 
cours  d*eau  qu*ailleurs,  tout  le  littoral  est  constitué  d'une  alluvion 
récente  qui  est  le  résultat  de  dépôts  formés  par  le  mélange  des  eaux 
de  rOcéan  et  des  eaux  fluviales.  Cette  alluvion  est  d'un  grand  intérêt 
pour  le  médecin,  et  Ion  peut  dire  que  les  caractères morbigènes  de  la 
contrée  lui  doivent  être  attribués. 

Au  midi  et  à  Test  de  cette  bande  alluviale  se  présentent  de  vastes 
plaines  sablonneuses  qui  occupent  a  peu  près  la  moitié  de  la  surbce  du 
pays,  car  elles  s'étendent  depuis  la  frontière  hollandaise  jusqui  la 
ligne  que  forme  la  Sambre  et  la  Meuse.  Ces  plaines  sont  géologique- 
ment  de  formation  et  de  caractères  divers,  mais  elles  ont  toutes  pour 
élément  principal,  le  sable,  et  par  conséquent  la  silice. 

Dans  la  troisième  zone  nous  ne  trouvons  plus  que  des  terrains  a 
rochers  ;  les  alluvions  et  les  sables  deviennent  très-rares.  C*est  partout 
du  roc  surmonté  d'une  mince  couche  de  ses  propres  débris.  Les  trois 
éléments  constitutifs  principaux  sont  :  le  schiste  ou  l'ardoise,  puis  le 
calcaire  et  le  quartz. 

En  ajoutant  à  ces  trois  grandes  divisions  quelques  dépôts  de  terrains 
secondaires  :  les  bassins  houillers,  les  terrains  porphyrique  et  juras- 
sique ;  et  plus  au  nord,  le  limon  de  la  Hesbaye  et  l'argile  du  Rupel, 
nous  rappelons  les  points  essentiels  sur  lesquels  le  médecin  doit 
porter  son  attention. 


©IHlAIPDTI^i  aiS. 


SUITE  DE  LA  GÉOLOGIE. 


Hiipal*!  étflii£tt|  polder  a,  cplqne*;  moere», 
prairie»  basses^  eCe. 


rC  est  à  dessein  que  nous  avons  omis  jusquici  de  décrire  les  ma  rais  p 
polders,  scorsp  totirbièrcs,  etc.,  dont  Faction  morbigène  interesse  le 
médecin  bien  plus  que  la  nature  sablonneuse  »  e^alcareuse  ou  schisteuse 
dti  terrain  qui  sert  de  subsiratum.  Nous  allons  réunir  dans  ce  chapitre 
laut  ce  qui  a  rapport  a  ces  direrses  conditions  de  la  surface  du  sol. 


I 

I 


mamlff. 

$28.  — Dans  racceplion  vraie  du  mot^  les  marais  sont  des  étendues 
plus  ou  moins  grandes  d  eau  sta[;nante,  peu  profondes,  qui  contiennent 
beaucoup  de  vasCf  et  dont  le  fond  est  parfois  tourbeux*  Les  plantes  qui 
y  croissaient,  aussi  bien  que  les  insectes  et  tes  animalcules  qui  y  vivent, 
ontdes  caractères  particuliers.  Les  plantes  principales  qu'on  y  trouve 
"^■^nt  des  roseaux j  des  joncs,  des  scirpes^  des  ménianthes,  qui  se  putre- 
'ientà  ta  fin  de  la  saison,  et  dont  les  détritus  élèvent  successivement  le 
fond.  Lorsque  la  vase  est  près  d  atteindre  la  surface  de  Teau,  de  nou- 
velles plantes  paraissent,  ce  sont  des  onibeltifères,  des  salicaires,  des 
lalcbes,  des  renoncules,  qui  forment  également  ch<ique  année  une 
«^ocbc  de  débris.  Plus  Uird  des  arbustes  à  racines  submerjjéeSj  les 
oï)iicaiî,  les  airelles  s  y  développent  à  leur  tour.  Au  milieu  de  tes  eaux 
i^t  Kur  les  plantes,  naissent,  pullulent  et  meurent  des  myriades  d1n- 
^^ctts,  d^infusolres,  de  vers,  de  zoophytes,  dont  les  débris  se  mêlent  à 
^eutdes  plantes  en  décomposition.  Ces  aniinalcules  sont  si  innoinbra- 
Hes  que  Virey  les  envisage  comme  la  cause  principale  de  Tlnsalubrité 
*l^eaui  palustres.  Nulle  part  la  somme  de  vie  n  est  plus  grande  qur 
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dans  cette  fange  féconde  ;  nulle  part  la  reproduction  n  est  plus  acthre, 
ni  suivie  plus  rapidement  de  mort.  C  est  un  cercle  sans  fin  de  décom- 
positions et  de  recompositions  y  où  d*innombrables  génératioDS  de 
vers,  (parmi  lesquels  on  en  compte  jusqu  a  500  espèces)  de  prêtées, 
de  lézards  aquatiques,  de  grenouilles,  de  mollusques,  de  sangsues,  de 
rats  d'eau,  de  diptères,  de  libellules  et  de  cousins,  viennent  former  des 
dépôts  de  détritus  organiques.  Ainsi  cette  vase  puante  qui  empoisonne 
les  animaux  supérieurs  et  Thomme,  se  trouve  être  le  milieu  propre  à 
des  myriades  d  espèces  inférieures  «  mystérieux  laboratoires  de  la  vie 
et  de  la  mort,  dit  Michel  Lévy,  les  marais  servent  a  la  fois  de  berceau 
et  de  sépulture  à  d'innombrables  générations  de  plantes  et  d'animaux. 
Ils  présentent  le  contraste  de  l'immobilité  de  leurs  eaux  dormantes  avee 
l'agitation  de  tant  d'êtres  divers  qu'ils  abritent;  et  comme,  pour  pro- 
téger lorgie  d'une  création  immonde,  ils  repoussent  l'homme,  et  font 
autour  de  leurs  bords  la  solitude  par  l'infection  et  la  maladie.  » 

L'action  prolongée  d'un  fort  soleil  augmente  ce  mouvement  inces- 
sant de  reproduction  et  de  mort  ;  le  niveau  des  eaux  s'abaissant  par 
l'évaporation,  une  plus  grande  quantité  de  vase  se  montre  à  nu,  et  les 
miasmes  qui  s'en  dégagent,  acquièrent  alors  toute  leur  activité.  Les 
fortes  pluies  qui  submergent  de  nouveau  le  détritus,  puis  le  froid  de 
l'hiver  qui  arrête  la  décomposition,  viennent  un  moment  ralentir  cette 
activité,  qui  reprend  au  retour  de  l'été.  De  là  vient  que  des  chaleurs 
fortes  et  persistantes,  après  un  hiver  ou  un  printemps  pluvieux,  sont  les 
conditions  essentielles  qui  favorisent  ce  mouvement  de  décomposition 
palustre. 

Les  marais  se  rencontrent  presque  toujours  dans  des  plaines  basses 
et  des  contrées  déclives,  où  l'écoulement  des  eaux  pluviales  se  fait  avec 
une  grande  difficulté.  On  en  voit  cependant  sur  des  plateaux  élevés, 
comme  en  Ardenne,  mais  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  c'est  Tim- 
perméabilité  du  sol,  et  l'horixontalité  de  ses  couches  qui  en  sont  les 
causes.  Ce  qui  rend  le  sol  imperméable,  ce  sont  d  ordinaire  des  bancs 
argileux  ou  argilo-siliceux  ;  c'est  le  cas  pour  la  plupart  des  pays  à 
grands  marais.  Cependant  des  couches  de  tuf  ou  de  feutre  végétal, 
comme  on  en  rencontre  au  camp  de  Beverloo  (%  13),  peuvent  ^;ale- 
ment  être  un  obstacle  à  la  filtration  des  eaux  pluviales. 

L'insalubrité  des  marais  a  été  reconnue  de  tout  temps,  et  aucun  sujet 
d'hygiène  publique  ou  de  géologie  médicale  n'a  donné  lieu  à  plus  de 
discussions  et  de  travaux.  Il  suffit  de  citer  les  marais  Pontins,  les  nuirais 
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de  la  Sologne  et  de  la  Firesse,  ceux  du  littoral  Ni(];nlieii  de  T Afrique, 
ceux  de  la  Hongrie,  de  la  Toscane,  de  la  Crimée,  pour  se  rappeler  le 
caractère  inhospitalier  des  contrées  où  les  marais  ont  un  jjrand  déve- 
loppement. 

Les  principaux  nnarais  de  noire  pays  se  trouvent  d'abord,  au  nord-est 
de  la  province  d*  An  vers,  auï  environs  de  Turnhout,  Arendoncki  Cas- 
terld,  Rethy,  Postel,  la  Pierre  bleue,  Baelen,  Moll,  et  dans  toute 
cette  contrée  où  les  deux  Nclhes  et  quelques  ruisseaux  du  Dommel 
prennent  leur  source,  C  est  là  que  Ton  rencontre  les  marais  à  carac- 
tère-type et  qui  ont  le  plus  d'étendue.  Il  s'en  trouve  aussi  un  (jrand 
nombre,  mais  de  moins  d  étendue,  aux  environs  de  Braschaet,  Brecht, 
RyckcTorst,  Hoogstraeten,^^*orteh  et  lelon{;  des  ruisseaux  qui  forment 
le  Schyn  et  te  Byloop  hollandais. 

Après  Anvers,  cest  le  Limbourg  qui  en  présente  le  plus,  et  eest  a 
proiirnîté  des  premiers  ;  à  Bree,  Maeseyck,  Neeroeteren,  Peer,  au 
inilteu  des  petits  ruisseauK  qui  donnent  lieu  auï  deux  Nèthes,  le  long 
du  Zv^artebeek,  du  Mangelbeek  et  aux  environs  de  Munsterbilsen, 
Uîepenbeek,  Elechteren,  etc.  Près  du  camp  de  Beverloo  on  trouve 
ùmù  plusieurs  flaques  palustres  (lesVischbedden,  Vriesputten,Groote 
Slayt  etc.);  maïs  elfes  prennent  de  nouv.eau  le  caractère  de  marais- 
types  du  coté  de  Kerckhove,  Zolder,  Terbroeck. 

Cest  doue  surtout  au  nord-est  du  pays,  près  de  la  frontière  hol- 
landaise et  aux  environs  de  Maeseyck  et  Turnhout,  que  se  trouve  la 
contrée  vraiment  palustre  de  la  Belgique.  Outre  les  marais  que  nous 
venons  de  nommer,  il  en  existe  des  centaines  de  petits,  au  milieu 
des  landes  et  des  bruyères  qui  forment  cette  partie  de  la  Camplne; 
ici  ce  sont  des  étan(;s  vaseux,  là,  des  flaques  d  eau  croupissante.  Toute 
la  contrée  en  est  parsemée,  mais  a  mesure  que  Ton  descend  de  la 
frontière  hollandaise  vers  Hasselt,  Diest,  Herenilials,  Anvers,  leur 
étendue  diminue,  et  leur  caractère  palustre  est  moins  prononcé. 

Ce  sont  ensuite  les  hauts  plateaux  de  TArdenne,  nù  se  trouvent 
les  (grandes  fagnes^  qui  en  présentent  le  plus  ;  mais  ces  marais  ont  un 
caractère  particulier,  ce  sont  des  tourbières  fangeuses,  et  Ton  verra 
dans  un  autre  chapitre  que  leur  acllon  morbigène  est  nulle. 

Le  nord  des  Flandres,  qui  anciennement  était  parsemé  de  marais, 
nen  oITre  plus  aujourd'hui  qu  un  petit  nombre;  la  culture,  le  nivelle- 
ment du  sol,  rendiguement  des  parties  déclives,  et  le  creusement  de 
canaux  d  écoulement,  les  ont  fait  disparaître  en  grande  partie.  Les 
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réservoirs  d*eau  stagnante,  auxquels  on  peut  encore  donner  le  nom  de 
marais,  sont  les  prairies  lymniques  qui  se  trouvent  près  de  Dixmude, 
les  deux  étangs  marécageux  de  Berlaere  et  de  Bornhem  (près  de  Ter- 
monde),  et  quelques  réservoirs  vaseux  comme  ceux  qui  sont  situés  à 
lest  de  Tourhout  et  de  Cooiscamp.  Mais  ce  que  Ton  rencontre  dans 
ces  provinces  à  la  place  des  vrais  marais,  ce  sont  des  flaques  d'eau  sta- 
gnante, qui  sont  communes  aux  environs  de  Moerkerke,  Maldeghem, 
Bas«evelde,  Bouchante,  Zelzaete,  Wachtebeke;  ensuite  des  bas-fonds 
et  des  vestiges  d'anciennes  criques,  des  terrains  polderiens,  des  prai- 
ries très-humides  et  inondées  en  hiver,  qui  portent  dan^  la  contrée  le 
nom  de  Broekken^  de  Meerschen  et  de  Moeren.  Ces  sortes  de  terrains 
peuvent  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les  marais.  Nous  en  parle- 
rons de  suite. 

Le  Hainaut  présente,  à  une  lieue  de  Blandin,  un  grand  marais,  et 
dans  la  vallée  de  TEscaut,  de  nombreuses  flaques  marécageuses  surtout 
aux  environs  d'Antoing,  de  Tournai,  d'Obignies,  de  Pecq,  d'Ëspierre, 
de  Pottes,  et  le  lo.ng  du  canal  de  Pommerœul. 

Dans  le  Brabant  il  y  a  peu  de  vrais  marais;  mais,  comme  nous  le  ver- 
rons tantôt,  il  s  y  trouve  d  assez  nombreux  étangs  qui  deviennent  maré- 
cageux pendant  les  périodes  de  sécheresse  Ily  en  a  toutefois  quelques- 
uns  dans  la  vallée  de  la  Senne  ;  et  plus  loin  dans  le  Petit  Brabant,  autour 
de  Willebroeck  et  de  Peur^,  les  flaques  palustres  ne  sont  pas  rares. 
Du  reste,  dans  cette  partie  du  Brabant  tout  le  sol  est  composé  de  pol- 
ders et  de  terres  déclives,  parcourus  par  beaucoup  de  petits  ruisseaux. 

La  province  de  Namur  présente  également  peu  de  marais  de  quelque 
étendue  ;  mais  il  y  a  quelques  flaques  fangeuses  et  des  prairies  basses 
aux  environs  deGédinne,  Bièvre,  Nefraîture,  Mariembourg,  Nismes, 
Bossu-en-fagne,  Frasnes,  etc. 

Les  provinces  de  Liège  et  de  Luxembourg,  en  outre  des  fagnes 
tourbeuses  dont  il  sera  question  tantôt,  n'offrent  que  peu  de  marais;  les 
vallées  y  sont  trop  resserrées,  la  plupart  des  terrains  y  présentent  une 
inclinaison  trop  favorable  à  1  écoulement  des  eaux.  Toutefois,  vers  le 
sud  du  Luxembourg,  à  Test  d'Arlon,  àVance,à  Etalle,  à  Sainte-Marie, 
à  Bellefontaine,  il  y  a  quelques  marais  tourbeux;  et  aux  environs  de 
Mesancy,  d'Aubange,  de  Lamarteau,  les  cours  d'eau  sillonnent  de 
larges  prairies  humides.  Il  y  a  en  outre  d'assez  nombreuses  flaques 
palustres  dans  l'intérieur  des  forêts;  mais  là,  loin  de  la  demeure  des 
hommes,  on  n'en  ressent  pa^^  l'insalubrité. 
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§^î>.  —  Les  tnaratâ  que  tjoiis  avons  defriU  «lu  coniniencéuicnt  tic  ce 
ebapiire  i^ont  dt^s  niarais-lypes,  à  caractères  bieû  tranclicâ.  Mais  H  esldes 
terrains  et  des  bassins  d'eau  stagnante  qui,  sans  offiir  le  même  aspect, 
ni  la  végt^taUon  propre  aux  marais,  n'en  présentant  pas  muins  les  efTetâ 
de  I  iuipaludatloD  â  des  degrés  divers;  têts  sont  les  embouchures  el 
les  laisses  des  rivières,  les  criqueSi  moeres,  étangs  vaseux,  scors,  pol- 
ders et  prairies  basses.  Leur  action  sur  Torganisme  humain  est  iden* 
tique,  eest  en  définitive  le  même  élément  qui  s'y  rencontre  :  un 
détritus  organique  extrêmement  abondant  qui  donne  lieu  à  une  active 
décomposition,  et  partant,  à  des  effluves  miasmatiques  fébrjgènes. 

Parmi  ces  terrains, ceux  qui,  dans  les  provinces  du liUoral,  portent  le 
nom  de  tuiieresf  viennent  en  premier  lieu.  Quoique  le  mot  vienne  de 
moeras  (marais),  ce  sont  des  restes  d^anciennes  criques,  envasées  peu 
à  peu,  qui  formatent  des  bas-fonds  encore  accessibles  aux  marées, 
et  011,  par  conséquent,  ta  végétation  caractéristique  des  marais 
d  eau  douce  ne  pouvait  se  montrer.  Les  anciennes  moeres  de  Furnes, 
livrées  aujourd'hui  à  la  culture,  et  qui  présentent  le  même  sol  alluvien 
que  les  polders,  communiquaient  anciennemenL  à  la  mer,  et  avaient  une 
syperGeiede  7  à  8,000  arpents.  Lorsque  la  dij^ue,  qui  longe  tout  notre 
)iltoral,aété  faite,  cette  criques'cst  transformée  peu  à  peu  en  un  marais, 
qui  à  cause  de  son  origine  {^ardait  toujours  un  certain  earaetère  de 
ma  mis-salin.  Les  moeres  d'Eerneghem,  au  sud  d'Ostende,  celtes  de 
Gbistetles,  sont  encore  d  anciennes  criques  transformées  aujourd'hui  eu 
priiries  basses  et  inondées  une  partie  de  1  hiver.  Le  sol  est,  comme  par- 
tout dans  ces  enviions, de  ralluvion  fluvjo- marine, et  la  végétation, ^ans 
être  palustre,  indique  pourtant  que  le  terrain  est  vaseux  et  su^^pect. 

Ily  a  encore  desmoeresal^Ieetkerke,  à  une  lieue  de  Bruges;  mais 
ce  nom  acte  donné  improprement  a  quelques  marais  qui  environnent 
Arendonck  et  Turobout* 

De  nombreux  canaux  dexoulement  et  1  extension  continuelle  de  la 
culture  ont,  depuis  un  siècle,  diminué  considérablement  retendue  de 
nos  moeres.  Une  faudra  plus  de  longs  efforts  pour  que  tous  ces  terrains 
soient  convertis  en  champs  riches  et  productifs,  comme  ceux  du  canton 
de  Fur  nés.  Mais  leur  déclivité  est  telle  qu'ils  seraient  immédiatement 
repris  par  la  mer,  si  tout  un  système  de  digues  et  d  eclusettes  ay  était 
soigneusement  entretenu. 

Ea  (laoïand  le  mol  nweran^  dtsions*nous,  signifie  marais;  meer^ 
meitt  ont  la  même  signification ,  le  mot  broeck  ou  brovk  veut  dire 
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prairie  palustre,  prairie  basse.  Or,  ce  qui  prouve  combien  les  marais  et 
prairies  basses  étaient  communes  anciennement  sur  tout  notre  littoral, 
c'est  le  grand  nombre  de  villages  qui  ont  pris  leurs  noms  de  ces  éty- 
mologies.  En  voici  quelques-bns  :  Moerkerke,  Moorsiede,  Mœre, 
Moorseele,  Moerbeke,  Moorweghe,  Mooreghem,  Moervaert,  Moer- 
seke,  Moorsel,  Nieuwmoer. — Meerendré,  Meire,  Meîrbeke,Overmcîre, 
Meerdonck,  Westmeerbeek,  Meerhout,  Meersel,  Meirle.  —  Wille- 
broeck,  Ruysbroeck  ,  Verrebroeck  ,  Wassenbroeck  ,  Berbroeck, 
Schoonbroeck,  Stabroeck,  Broeckem,  etc.  Pour  compléter  cette 
liste  il  faudrait  encore  ajouter  les  noms  qui  ont  trouvé  leur  étymo- 
logie  dans  goor^  ven^  veen,  qui  ont  une  signification  identique. 

Étang  •• 

§  30.  —  Certains  étangs  peuvent  être  comparés  à  des  marais. 
Ceux  qui  sont  alimentés  par  une  eau  courante,  qui  ont  des  bords  éle- 
vés et  qui  contiennent  peu  de  vase,  ou  qui  ont  une  grande  profondeur, 
n'ont  d'autres  effets  que  de  contribuer  à  Thumidité  de  Tair.  Mais  les 
étangs  situés  dans  des  bas-fonds  sans  écoulement,  qui  ont  des  bords 
plats,  à  végétation  palustre,  et  qui  à  Tépoque  des  chaleurs  laissent  de 
larges  surfaces  boueuses  à  découvert,  constituent  un  voisinage  aussi 
dangereux  que  celui  de  vrais  marais.  Nous  en  citerons  des  exemples 
au  chapitre  qui  traite  de  la  fièvre  intenriittente. 

Dans  la  Sologne,  la  Bresse,  la  Brenne,  reconnues  pour  leur  exces- 
sive insalubrité,  il  est  admis  que  les  étangs,  qui  s  y  trouvent  par  cen- 
taines, sont  aussi  nuisibles  que  les  marais  mêmes. 

Dès  qu  on  laisse  Tenvasement  aller  trop  loin,  ou  une  végétation 
abondante  se  former  sur  leurs  bords;  dès  que  les  eaux,  par  une  cir- 
constance quelconque,  viennent  à  baisser  sensiblement,  ou  à  être  reti- 
rées pour  faire  le  curage ,  les  étangs  deviennent  pour  un  moment 
plus  dangereux  que  les  marais.  Il  en  est  de  même  pour  les  canaux  à 
fond  vaseux,  et  pour  les  fossés  des  fortifications,  qui  sont  mis  à  sec  au 
milieu  des  chaleurs  de  Tété.  Chaque  fois  que  nous  ayons  vu  commettre 
cette  imprudence  dans  les  fortifications  de  Mons,  de  Nieuport,  d'Os- 
tende  ou  de  la  citadelle  d'Anvers,  nous  avons  remarqué  que  l'état  sani- 
taire des  garnisons  en  subissait  le  contre-coup. 

L'existence  de  poisson  dans  un  étang  n'est  pas  un  indice  de  la  salu- 
brité et  de  la  pureté  de  ses  eaux  ;  le  brochet,  la  carpe  et  surtout  l'an- 
guille vivent  fort  bien  au  milieu  d'eaux  croupissantes  et  saumâtres. 
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Dans  la  ?atléc  de  TEsctiut,  le  long  des  nombreux  petits  aflluents  qui 
sillanuent  la  Câmpine^  et  dans  les  terrains  déclives  des  Flandres^  près 
de  Woutncn,  Bellem»  Welteren»  Overmeire,  Swynaerde,  Meldert^ 
Potsdam,  etc.,  on  trouve  une  foule  dVtangs  plus  vaseux  les  uns  que  les 
autres.  Eu  Campine  il  y  en  a  par  centaines;  dans  la  zone  sablonneuse 
des  Flandres  ils  soui  plus  rares.  Dans  la  région  montagneuse,  tt  y  a 
également  beaucoup  d'étangs,  mais  ils  ont  rarement  un  caractère 
joarécageux. 

Prairies  basses* 

^31 .  —  Tout  le  long  dcTEscaut  et  de  ses  aflluents  :  la  Lys»  la  Den- 
dre,  la  Senne,  la  Dyle,  le  Rupel,  la  Dui  me,  les  deux  Nèlhes,  comme  dans 
le  bassin  de  TYser,  et  le  long  des  ruisseaux  qui  entourent  Ghistelles, 
Tbourout,  Ruddervoorde,  àrouestdeThielt,àSomerghem,  Loochriëty, 
Wondeighem,  Oostacker,  etc.,  on  trouve  de  larges  prairies  très- 
huDiides,  qui  portent  en  flamand  le  nom  de  meerschm  et  de  broecken. 
La  plupart  sont  inondées  pendant  une  partie  de  lliiver,  les  eaux  y 
dcpo^ent  un  sédiment  fertilisant,  qui  fait  la  richesse  de  ces  prairies, 
mais  qui  eu  réalité  n  est  qu'un  limon  dans  lequel  les  détritus  abondent. 
Lorsque,  sur  ce  terrain  fortement  imbibé,  le  soleil  vient  »  en  été, 
exercer  son  action  décomposante,  il  en  résulte  des  miasmes  qui, 
sans  pouvoir  être  comparés  pour  ractivité  à  ceux  des  marais- types,  n>n 
ont  pas  moins  un  effet  analogue.  Plus  on  approche  de  la  mer,  et  plus 
la  largeur  de  ces  prairies  est  grande  ;  plus  leur  situation  est  bnsse,  plus 
leur  humidité  est  prononcée;  et  plus  aussi  leur  actiou  délétère  se  rap- 
proebe  de  celle  des  marais  proprement  dits.  Dans  une  infinité  de  loca- 
lités, nous  le  verrons  plus  loin,  les  fièvres  d'accès  ne  s  expliquent  que 
l»ar  le  voisinage  de  semblables  prairies.  A  Courtrai,  à  Tournai,  Aude* 
narde»  Menin,  Deynze,  Alost,  ce  ne  sont  pas  les  marais,  mais  des  prai- 
ries de  cette  nature  qui  doivent  èir^  accusées. 

On  la  vu  d ailleurs,  dans  un  paragrapbe  précédent,  ces  prairies 
basses  appartiennent  presque  toutes  au  terrain  alluvien  fluvIo*marin; 
ce  sont  des  dépôts  identiques,  formés  dans  les  vallées  où  pénétraient 
anciennement  les  marées.  Beaucoup  de  tourbières  les  accompagnent; 
leur  végétation,  dans  bien  des  endroits,  a  un  caractère  maré- 
cageux; le  sol  y  est  annuellement  soumis  à  une  longue  macération,  a 
laquelle  succède  laction  des  chaleurs  estivales.  Tout  y  indique  consé- 
quemment  que  les  mêmes  pliénomènes  de  décomposition  miasmatique 
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doivent  y  avoir  lieu,  quoique  à  un  moindre  degré  que  dans  les  marais 
proprement  dits. 

Un  peu  plus  au  midi,  dans  la  zone  sablonneuse,  certaines  vallées 
présentent  aussi  de  semblables  prairies  de  nature  suspecte  et  offrant 
de  nombreuses  flaques  palustres.  Cest  le  cas  pour  TEscaut,  à  com- 
mencer de  la  frontière  française,  près  d'Antoing,  et  plus  loin  près  de 
Tournai,  d^Avelghem,  d'Audenarde,d'Eename,  et  près  de  Zwynaerde, 
jusqu  a  Gand.  Dans  les  environs  de  Mons  le  cours  de  la  Haine  est  fré- 
quemment bordé  de  prairies  basses  de  mauvaise  nature;  de  Mons  à 
Ck)ndé,  le  long  du  canal,  c*est  toute  une  vallée  alluviale,  quasi  palustre. 

Dans  les  provinces  montueuses,  ces  sortes  de  prairies  n  existent 
presque  pas  ;  les  vallées  y  sont  étroites,  le  cours  des  eaux  est  rapide,  et 
le  limon  est  emporté  au  loin  vers  les  plaines  basses.  De  Fautre  côté  de 
la  créle  ardennaise,  vers  le  sud  du  Luxembourg,  les  rivières  sont 
cependant  de  nouveau  bordées  d  assez  larges  prairies  d'alluvion  flu- 
viatile. 

g  32.  —  Les  criques  sont  de  petites  baies  ou  anses  de  mer,  qui  &*en- 
vasent  progressivement  ;  sur  notre  littoral  elles  ont  disparu  presque  enliè- 
rement.Nous  avons  indiqué,  au  §  5,  comment  ces  atterrissements  se  pro- 
duisent, et  combien  les  criques  ont  été  nombreuses  et  étendues  avant 
que  la  côte  ne  fut  régularisée  par  limmense  digue  qui  suit  le  pied  des 
dunes.  Les  criques  envasées  ont  d  abord  produit  des  scors,  qui  à  leur 
tour  sont  devenus  des  polders,  lesquels  ont  été  peu  à  peu  endigués  et 
livrés  à  la  culture. 

Les  scors  (en  flamand  «cAorren)  sont  donc  des  dépôts  dalluvion  résul- 
tant du  mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  marines,  aux  embouchures 
des  fleuves  et  sur  les  bords  des  criques.  Ces  dépôts  se  forment  insen- 
siblement; ils  acquièrent  un  jour  le  niveau  des  eaux,  sont  plus  tard 
submergés  alternativement  et  laissés  à  sec  par  les  marées  basses,  et 
enfin  laissés  définitivement  à  nu.  Au  moment  où  ils  ne  sont  plus  atteints 
que  par  les  fortes  marées  d'équinoxe  ou  de  syzygie,une  certaine  végé- 
tation s  y  développe  et  le  dessèchement  commence.  Jusqu'alors  c'est 
une  vase  gluante,  grasse,  très-molle  et  remplie  d'un  monde  d'animal- 
cules et  de  petits  molusques.  Ce  sont  des  marais  d'un  genre  particulier, 
où  le  règne  animal  est  prépondérant.  C'est  aussi  un  foyer  extrêmement 
actif  d^émanations  limniques,  et  c'est  incontestablement  la  cause  prin* 
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ripte  des  fièvres  d'accès  qui  sévissent  à  Anvers,  Oslende^  Nietipor^ 
ûii  les  porU  présentent  de  [grandes  étendues  de  celte  vase  en  voie  de 
foriîiJitioii. 

heê  scors  yriives  a  un  certain  depré  de  consistance  et  de  dessèche- 
ment se  couvrent  de  vé^^étation,  et  dès  lors^  il  sont  endigues  et  trans- 
fur  mes  en  poldiTs,  On  calcule  que  la  s  ti  perfide  totale  de  nos  polders 
esquivant  aujourd'hui  à  vin^t  lieues  carrées,  ce  qui  consUtuc  à  peu  près 
la  OO**  partie  de  notre  territoire,  ou  la  18*^'^  partie  des  trois  provinces 
0ia  ils  se  trouvent. 

On  coniprcnd  qu'une  semblable  surface  dalluvion  encore  très  humide 
{>eut  avoir  une  influence  marquée  sur  la  genèse  des  maladies  de  la  zone 
miritime.  Les  scors  et  les  vrais  polders  ne  se  rencontrent  que  dans 
ecUe  contrée  ;  la  dénomination  de  polders  donnée  à  de  grandes  pniiries 
basses,  placées  en  dehors  de  laclion  des  marées,  neslpas  exacte. 

H     $S5>  —  Ainsi  au  point  de  vue  médical I  nous  pouvons  considérer 
ralluvîon  d(r  littoral»  les  polders  et  scors,  les  prairies  basses,  les  prairies 
inondées  annuellement,  les  étangs  vaseux,  les  fosî^cs  à  eau  stagnante, 
Hle4  canaui  mis  à  sec,  comme  des  dépôts  qui  tiennent  tous,  à  divers 
Hdtgrél,  de  la  nature  des  marais.  C'est  partout  la  même  romposilion  ou 
à  peu  près  :  de  la  vase  a  un  degïë  plus  ou  moins  avane^^  d  assèchement, 
contenant  une  grande  quantité  de  débris  animaux  et  végétaux,  imbibée 
fiériodiquement  par  des  pluîes  ou  de  longues  inondations,  et  subissant 
SOM  faction  des  chaleurs   estivales  une  active  décomposition.   En 
général  ces  divers  étals  du  sol  subî^isent  successivement  des  transfor- 
mations qui  diminuent  leur  nature  palustre  :  les  laisse>i  des  rivières  et 
les  scors  devieiment  des  polders^  ceiix-ei  sont  livrés  plus  tard  a  la  cul* 
Blure  et  forment  des  terres  arables  extrêmement  riches  en  humus. 
^■ÉM marais,  d^ns  de  certaines  conditions,  se  transforment  en  tourbières, 
^Pfîfcienle  sol  des  marais  après  s  être  élevé  successivement  au-dessus  des 
,       ea«x,  est  transformé  en  prairies   basses.  Celles-ci  a  leur  tour  sont 
H  fngnéis,  séparées  des  rivières,  desséchées  par  des  canaux  d'écoulé- 
V  ment,  puis  livrées  a  la  culture.  Les  criques  se  comblent,  les  moeres 
p     &otit  à  leur  tour  débarrassées  de  leurs  eaux;  en  un  mot,  un  assèche- 
ment  général  et  progressif  sopère  insensiblement.   C'est  ainsi  que 
presque  toute  ta  zone  maritime  a  été  transformée  en  une  plaine  de 
l^'rfes  végr'lales. 
On  ne  doit  pas  toulcfoi'^  exagérer  le  résultat  obtenu  ^f>us  le  rapport 
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de  la  salubrité  générale;  rappelons-nous  qu'il  y  a  encore  aujour* 
d'hui  beaucoup  de  bas-fonds,  de  flaques  palustres,  de  prairies  basses 
et  de  canaux  vaseux  ;  souvenons-nous  que  toute  cette  lisière  maritime, 
qui  donne  de  si  magniCques  récoltes,  ne  recèle  pas  moins  dans  son 
sein  d'abondants  éléments  de  fermentation  putride.  Chaque  pièce  de 
terre  est  séparée  par  un  fossé  sans  pente  où  croupissent  des  eaux 
boueuses  ;  chaque  ferme  est  entourée  de  pièces  d'eau  saumâtre  ;  des 
centaines  de  petits  ruisseaux,  de  canaux  et  de  rigoles  d'écoulement 
sillonnent  cette  contrée,  et  cet  ensemble  de  choses  explique  suffisam- 
ment une  action  paludéenne  générale ,  qui  diminue  il  est  vrai,  mais 
qui  pendant  les  années  chaudes  se  réveille  encore  avec  une  assez  grande 
activité. 

Toarblères. 

S  34.  —  Ce  sont  des  marais  d'une  nature  particulière  dans  lesquek 
il  se  forme  de  la  tourbe;  ou  bien  d'anciens  marais  à  végétation  extrê- 
mement puissante,  au-dessus  desquels  sont  venues  se  placer  diverses 
couches  dalluvion.  C'est  le  cas  pour  les  tourbières  qui  se  trouvent 
presque  partout  sous  l'alluvion  du  littoral. 

Certaines  conditions  de  climat,  de  sol  et  de  nature  d'eau,  paraissent 
mdispensables  à  la  formation  de  la  tourbe.  On  ne  la  rencontre  que  dans 
les  pays  froids  et  tempérés.  Il  y  a  des  marais  où  la  tourbe  croit  assez 
rapidement,  d'autres  où  il  n'en  croit  point,  ce  qui  fait  supposer  que 
certains  éléments  salins  ou  minéraux  favorisent  ou  empêchent  son  dé- 
veloppement. Il  ne  s'en  forme  ni  dans  les  eaux  vives  et  courantes,  ni 
dans  les  eaux  très-profondes,  ni  dans  les  flaques  d'eau  passagères.  Les 
espèces  de  plantes  qui  la  composent  n'y  trouvent  pas  leurs  conditions 
normales  de  production.  Il  faut  aussi  que  le  sous-sol  soit  imperméable. 

La  tourbe  est  ordinairement  constituée  d'un  amas  de  racines,  de 
parties  végétales  flétries,  serrées  les  unes  contre  les  autres  en  masses 
compactes  et  feutrées.  Ces  végétaux  sont  mêlés  à  un  peu  de  limon,  â 
une  matière  brune  élastique,  contenant  beaucoup  d'eau,  qui  est  très- 
friable  lorsqu'elle  est  séchée,et  qui  brûle  alors  avec  une  grande  facilité. 
Cette  matière  n*est  autre  chose  qu'une  transformation  des  éléments 
carbonés  des  végétaux,  mais  ce  n'est  pas  une  décomposition;  les  plantes 
subissent  plutôt  une  sorte  de  tannage,  une  modiGcation  particulière 
qui  les  fait  passer  à  l'état  de  tuf. 

Les  plantes  qui  se  retrouvent  dans  la  tourbe  sont  presque  toutes  les 
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iiiéHieit|ue  celles  des  eaux  marticagtuses;  i-e  sont  dus  renonrules,  des 
ulve^,  de*  confervei»,  des  lenliciile&t  des  roseaux»  des  preslcs»  et  sur- 
tout des  £pbai(^nes»  ï^n  ^e  flëtrisîiaol  elles  forment  chaque  année  une 
nouvelle  cauche  tourbeuse* 

On  comprend  que  h  tourbe  qui  se  Irouïe  presque  partout  le  lonjj 
de  h  mer  à  quelques  pieds  au-dessous  du  soi,  a  dû  se  former  avant  que 
laltuvion  qui  la  recouvra  actuellement  se  soit  déposcfe,  SidonM.  fiel- 
paîre  (ouvr.  cite),  cette  tourbe  a  cessé  de  s  accroître  vers  Tëpoque 
romaine,  et  cest  depuis  rette  époque  que  Talluvlon  maritime  a  di>  se 
déposer* 

La  tourbe  est  une  grande  ressource,  comioe  eontbustible,  pour  les 
rtâsses  pauvres  du  littoral,  de  la  Campine  et  de  TArdenne  ;  mais  l'odeur 
enipyreumatiquequi  s  en  déçagCt  et  qui  pénètre  tout  ce  que  e4>n(ient 
1  habitation,  contribue  puissamment  à  vicier  lair. 

Outre  les  tourbières  de  Talluvion  du  littoral,  on  en  trouve  un  [jrand 
nombre  de  depuis  dans  les  vallées  de  rEseaut,  de  la  Lys^  de  TYser,  le 
loup  de  tous  les  ruisseaux  et  allluents  de  la  €ampine,  et  encore  ça  et 
là  dans  la  région  sablonneuse  des  Flandres.  >lars  il  existe  une  espèce 
lie  tourbières  sur  les  hauts  plateaux  de  TArdenne  qui  ont  des  carac- 
lèfe»  particuliers, et  qui  y  portent  le  nom  de  fat/nes.d^  sont  des  maraîs 
tourbeux  qui  ont  parrois  une  immense  etenduu  et  dans  lesquels  la 
lAorbe  se  rencontre  a  (leur  du  soL  On  les  voit  surtout  au  milieu  du 
plateau  situé  entre  Spa,  Stavelotet  Malmedy;  puis  te  long  de  TOurte, 
prés  de  Limerle,  et  plus  au  midi  le  long  de  la  Semoy,  é  Vance,  Sainte 
Marie,  Ktalle;  au  centre  de  TArdenne,  près  de  Bastof^ne;  et  enfin  au 
sud-est  du  pays  dans  les  environs  de  Chimai  (Fagne  de  Chimai). 

Dans  beaucoup  d'endroits  ee  sont  de  véritables  fanges;  c'est  de  la 
vi^  noire,  pleine  de  débris  de  végétaux,  mais  sans  odeur,  ni  signe 
quelconque  de  décomposition.  Je  les  ai  traversées  souvent  et  n  y  ai 
jamais  senti  ces  miasmes  propres  aux  marais  et  à  la  vase  fluviale  des 
ports  de  mer.  Nous  verrons  plus  loin  que,  d'après  les  médecins  de  ces 
cnritrées,  elles  ne  donnent  pas  lieu  à  des  fièvres  d'accès. 

Ces  fagnes  offrent  un  aspect  de  dci^olation  et  de  mort;  ce  sont  des 
pleines  nues  ou  les  routes  seules  offrent  m  et  là  quelque  habitation. 
l'Depâte  imperméable,  formée  par  la  désagrégation  dun  schiste  argi- 
leux, forme  le  sous-sol  de  ces  tourbières  et  retient  ainsi  les  eaux  plu- 
viales â  lâî^urface. 
Dam  quelques  endroits,  notamment  aux  environs  de  Bastogne,  il 
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existe  des  tourbières  presque  sèches,  ce  qui  tient  peut-être  à  leur  exis- 
tence beaucoup  plus  ancienne,  mais  plus  vraisemblablement  à  une 
action  différente  du  sol.  Elles  reposent,  en  effet,  sur  un  terrain  exclu- 
sivement formé  de  schiste  ardoisier,  veiné  de  quartz;  la  couche  fort 
mince  de  terre  meuble  qui  recouvre  le  sol  donne  naissance  à  des 
mousses,  associées  à  des  carex,  des  scirpes,  mais  surtout  à  des  sphai- 
gnes.  Ces  sphaignes  croissent  en  masses  serrées  et  compactes,  qui 
poussent  vers  le  haut,  tandis  que  les  parties  inférieures  meurent,  se 
tassent  et  se  transforment,  sans  pourrir,  en  une  espèce  de  feutre  végé- 
tal. Quelle  est  la  raison  pour  laquelle  ces  plantes,  une  fois  mortes,  ne 
pourrissent  pas?  Cela  tient-il  à  la  nature  schisteuse  du  sol,  ou  à  des 
eaux  siliceuses  et  ferrugineuses,  ou  à  la  présence  d'un  élément  bitu- 
mineux? Ou  bien,  comme  le  disait  M.  Arends,  à  la  matière  brune  par- 
ticulière que  Ton  trouve  dans  la  tourbe  ;  ou  bien  encore  à  la  nature 
un  peu  siliceuse  de  la  sphaigne  même  qui  passe  difficilement  à  la  putré- 
faction, et  qui  en  constitue  la  grande  masse? 

Quoi  qu  il  en  soit,  il  est  utile  de  se  rappeler  que  la  tourbe  n'est  pas 
une  substance  en  décomposition,  pas  plus  que  les  éléments  végétaux  de 
la  houille.  L'on  comprend  alors  que  son  action  sur  Torganisme  humain 
doit  être  différente  de  celle  des  alluvions  et  marais.  La  conservation 
des  végétaux  dans  les  tourbières  est  parfois  si  complète  que  Ton  y 
trouve  des  troncs  d'arbres  entiers  qui  peuvent  servir  à  des  travaux  d'é- 
bénisterie.  Ce  bois  est  noir,  très-dur,  et  comme  s'il  avait  été  pénétré 
d'une  solution  minérale  conservatrice. 


"climatologie  —  MÉTÉOROLOGIE  —  ET  ALTÉRATIONS 
DIVERSES  DE  LAIR  ATxMOSPHÉKIQUE  (t). 
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OUI  dmserons  ce  ctia pitre  en  six  sections,  qui  traileront  de  la  tem- 
ime^  des  venis^  de  Vhumidiîé,  des  pluies  et  des  brouUlards^  de  la 
jïrtssion  atmosphérique ^  de  Véiectridiey  et  enfin  de  quelques  altérations 
^i  modifications  de  raimosphère  {T)* 

§  3S,  —  Le  climat  de  la  Belgique  est  celui  des  régions  tetnpérées ; 
les  chaleurs  de  Tété  sont  d  ordinaire  tnodérées,  las  froids  de  rbiver 
soDl  rarement  rigoureux  ou  persistants,  et  ce  n'est  pas  sans  raison, 
que  Von  a  cûmparé  quelques-uns  de  nos  liivers  a  de  longs  automnes. 
Les  saisons  intermédiaires  sont  souvent  douces,  quoique  pluvieuses  ou 
bmineuses,  mais  ce  qui  forme  le  caractère  dominant  de  notre  climat, 
(^eâtla  grande  humidité,  la  fréquence  des  pluies,  et  rirrégularité  dans 
là  succession  et  la  marche  des  saisons.  Ni  les  chaleurs,  ni  les  gelées, 
oilesTents,  ni  les  hydroraélcores,  n  apparaissent  avec  cette  rëgularjté 
fie  Ion  trouve  dans  les  climats  extrêmes î  une  excessive  variabilité 
f'i  de  brusques  changements  dans  la  température,  constituent  Tétat  ha- 
Wlyel,  D'une  année  à  Tautre  les  saisons  correspondantes  diffèrent  con- 
rablement  :  à  un  hiver  doux  et  pluvieux  succède  un  hiver  a  longues 
tes,  et,  vice-versà,  a  un  été  pluvieux  et  frais,  succède  un  été  sec  et 
fhnA,  On  comprend  dès  lors  que  les  mat/mnes  de  température,  de 
flm  ou  de  vent,  indiquées  par  les  météorologues^  n'ont  pas  pour  le 
ïïïfidccîii  ta  même  importance;  celui-ci  doit  s'attacher  surtout  au  carac* 


(M  Beaucoup  de  cbiJTrcs  et  de  faits  tle  ce  cbapître  ont  ùlé  cmpruiiië^  aux  Tableaux 

i^ltorulogiqucs  de  r Observatoire  de  DruxcUcSf  aux  Uavoux  de  M.  Quetelci  sur  le 
C'«fli«l  dt  ia  Belijîque  (A  nn.âe  rObservat.r  t*  îv  àix)»  et  tkux  ouvrages  de  M.  Itouzeau 
(w^fd  tiç  ciimatolùfjh^  et  Euai  d*unç  tféofjraphie  physique  de  la  Bef^iquc). 
{i)  Li:&  degrés  de  hi  IcnijtcraLure  âout  iadii|uês  d'aprcs  le  thermouièlre  ecottgraJe. 
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tère  dominant  de  la  saison,  aux  expressions  extrêmes,  et  aux  transitions 
brusques.  Cependant,  dans  une  étude,  comme  celle-ci,  où  nous  recher- 
chons l'action  des  divers  facteurs  météorologiques,  il  faut  bien  indi- 
quer les  conditions  normales  et  les  annotations  habituelles. 

I.  —  Tcmpératare. 

D'après  les  données  recueillies  à  TObservatoire,  la  température 
moyenne  générale  de  l'année,  à  Bruxelles,  est  de  40"*,  2. 

La  température  moyenne  mensuelle,  calculée  sur  le  maximum  du 
jour  et  le  minimum  de  la  nuit,  a  été  la  suivante,  pendant  une  période 
de  18  années  (1855  à  1850). 


Janvier 1*»,C 

Février 3,8 

Mars 5,4 

Avril 9,1 

Mai 15,6 

Juin 17,2 


Juillcl    . 

Août. 

Septembre 

Octobre . 

Novembre 

Décembre 


47,7 

U,7 

10,8 

6,6 

3,5 


Janvier  est  donc  le  mois  le  plus  froid,  et  juillet  le  plus  chaud  ;  c  est 
dans  la  seconde  quinzaine  de  ces  mois,  que  le  plus  grand  froid  et  la 
plus  forte  chaleur  surviennent  communément.  Cependant  pour  les 
chaleurs  extrêmes  le  retour  est  moins  régulier;  elles  peuvent  s'observer 
durant  les  mois  de  juillet  et  d'août. 

Lorsqu'on  recherche  les  températures  saisonnières^  on  arrive  aux 
données  suivantes  : 


Hiver 2»,b 

Été 18,2 


Printemps 
Automne 


10«,1 
10,2 


11  n  est  pas  sans  intérêt  de  comparer  ces  résultats  à  ceux  qui  ont  été 
obtenus  dans  quelques  villes  peu  éloignées. 


VILLES. 


o 


-I 


si 
Sa 


Bruxelles  .  .  . 
Maastricht.  .  . 
Haaricm.  .  .  . 
Amsterdam  .   . 

Paris 

Londres.  .  .  . 
Dublin  .  .  .  . 
Hambourg.  .  . 
Copenhague.  . 
Francfort  SyM. 


2,5 
4,9 
2.8 
2,0 
5,3 
i,2 
i,6 
0,5 
0,4 
0,4 


18,2 
18,0 
17,0 
18,0 
18,i 
47,4 
45,5 
47,0 
47,2 
18,4 


10,1 

10,2 

10,2 

10,0 

H.i 

10.1 

9,2 

11,0 

10,0 

9,0 

10,7 

9,» 

10,3 

11,2 

10,8 

9,5 

10,7 

10,4 

8,4 

9,8 

9,5 

8,0 

8,8 

8,6 

6,  S 

9,3 

8,2 

9,7 

9,8 

9,6 

4,6 
0,0 
1,0 
0,7 
1,8 
3,0 
4.5 
-1,3 
-1,4 
1,0 


48,0 
48,9 
17,7 
48,5 
48,9 
17,8 
16,0 
17,5 
48»S 
18,0 
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kilgique,  il  y  a  près  de  16*  de  dilTcrecce  entre 
les  deux  saisons  extrêmes  ;  les  saisons  intêimëdiâires  se  ressemblent 
considérablement,  et  leur  température  est  en  quelque  sorte  celle  de 
là  moyenne  annuelle.  La  similitude  entre  le  printemps  et  Fautomne 
est  beaucoup  plus  grande  encore  lorsqu  on  renverse  1  ordre  des  mois 
■  el  que  Ton  compare  les  journées  encore  frakbes  du  commencement 
du  printemps^  avec  les  derniers  jours  de  laulomne^  puis  le  commen- 
cemetit  de  celui-ci  avec  la  Gn  du  printemps. 

Durant  les  AS  années  de  I8S3  à  I8jO  les  plus  hautes  et  les  plus 
bisjes  températures  I  observées  à  Bruxelles  ,  ont  été  les  suivantes 
(Queielet)  : 

En  janvier.     .     .     .  i3%0  —  i8",8     (1H3S). 

—  février  .     ,     ,     ,  18.7  —  16,1     (1845). 

—  mars      ,     ,     ,     .  $0,9  ^   14,0    (idem). 
"  avril      ....  25,7  —     i,l 
-*  mai ^8,8  0,8 

—  juin 5S,0  4,0 

-*  jmlM    .     .     ,     .  53,  îï  (1846),             7,5 

-^  aaùl,     ,     ,     ,     .  5i,a  (4846),             5,0 

—  septembre  .     .     .  28,7  %B 

—  octobre ....  â3,7  ^     0,5 

—  novembre  .     ,     .  18,8  —     6,4 

—  dëcembrc    ,     .     .  15,0  —   15,0 

Dfii  tenïpératures  plus  extrêmes  ont  ëlé  observées  dans  notre  pays  : 
Le  30  août  1783,  le  thermomètre  marquait  57*^,  â  Liège;  du  20  au 
50  décembre  de  la  même  annëe,  et  dans  la  même  ville,  — ^4^,4; 
en  1826,  il  y  a  eu  à  Maeslrîclit,  SS'^^S;  en  1825,  il  y  eut  à  Malînes, 
k  en  juin,  38^8;  pendant  riiiver  de  18j^5,  cnccrc  à  Malines,  le  froid 
B  c(ait  de  —  24*'l  ;  le  17  février  1827,  le  thermomètre  marquait  à  Ver- 
ïier»,  — 24**,  et  à  Theui,  à  11  heures  du  soîi,  — 25*  (Courtois).  Cest 
k  b  plus  bnsse  température  qui  ait  été  annotée  dans  ces  contrées, 
^^v L'indication  tbcrmoméinque  la  plus  basse  qui  se  soit  présentée  dans 
^^B  dernières  années,  a  été  de  — 17*,3  (8  janvier  1861,  a  Bruxelles); 
P    U  plii^  haute  était  de  37°  (1863,  à  Liéçe), 

La  chaleur  la  plus  forte  en  Europe  (en  Cirèee^  eu  Italie,  en  Espa- 
gne) dépasse  bien  rarement  42^  centigrades,  A  Madras,  Benarès, 
Madagascar,  Angotil  (Afrique),  Saint-Louis  de  Sénégal^  le  thermo- 
mètre dépasse  aussi  rarement  42*  à  44*. 

I^s  hivers  reconnus  pour  la  durée  et  Tîntensilé  du  froid,  ont  étc? 
mx  de  1783,  1789,  1794,  1825,  1838,  184S  et  1847. 
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Oo  Toit  que  la  température  s'écarte  parfois  des  mojfemmei  d'une 
manière  considérable.  Mais  les  années  ordinaires,  dans  notre  dimat, 
le  froid  atteint  assez  souTcnt,  et  pendant  quelques  jours  seule!iiait, 
—  8,-40  degrés,  et  parfois  —  12  degrés.  Au  deli  le  froid  est  tout 
à  fut  exceptionnel.  En  été,  le  thermomètre  monte  parfois  à  30*  ou 
3i*,  et  même  35*  ;  mais  cette  dernière  température  est  également  très- 
rare.  Les  fortes  chaleurs  se  soutiennent  d'ordinaire  plus  longtemps 
que  les  grands  froids. 

Les  deux  limites  extrêmes  de  la  température  se  trouvent  donc  â  plus 
de  50*  de  distance.  L'organisme  humain  se  plie  à  des  écarts  plus 
grands,  car  on  cite  a  Astrakan,  des  extrêmes  oscillant  entre  —  40*  et 
-4-  45*;  il  est  irai,  le  danger  consiste  plutôt  dans  les  transitions  brus- 
ques et  très-rapides. 

S  37.  —  En  compulsant  de  nombreuses  tables  tbermomâriques, 
j'ai  pu  remarquer  que  bien  souvent  les  températures  exceptionnelles 
de  l'été  correspondent  à  des  froids  exceptionnels  en  hirer.  Je  n'ai 
trouvé  nulle  part  cette  obsenration  dans  les  traités  de  météorologie. 
On  dirait  qu'une  oscillation  extrême  dans  un  sens,  entraine  une  oscil- 
lation exagérée  dans  le  sens  opposé. 


Eot783. 

maumam  55,8  en 

été 

:et 

—  16,5  en 

hi 

ver. 

à  Bruxelles. 

En  1783. 

•     . 

57,0   . 

-24,i     . 

Liège. 

En  1820. 

... 

55,0   . 

-18,1     . 

Malines. 

Eo  i823. 

. 

58,0   . 

-24,0     . 

• 

En  1826. 

58,8    . 

-17.9     . 

MacstrichL 

Eo  1827. 

. 

5i,5    . 

—  18,2     . 

» 

En  1846. 

36.7   . 

-18,1     . 

Malines. 

Nous  l'aTons  dit  tantôt,  les  saisons  sont  très-irr^ulières  en  les  com- 
parant d'une  année  à  l'autre;  quelquefois,  il  y  a  cinquante  à  soixante 
jours  de  gelée  qui  se  succèdent,  parfois,  il  n  y  a  pas  vingt  observa- 
tions de  gelée  en  un  hiver.  Pendant  les  trois  mois  les  plus  froids 
de  1858-1859,  le  thermomètre  ne  descendit  pas  une  seule  fois,  le  jour, 
au-dessous  de  zéro  ;  Thiver  suivant,  il  y  eut  une  gelée  presque  continue 
de  quarante-sept  jours;  dans  la  deuxième  décade  de  mai  1839,  il  nei- 
geait â  Bruxelles,  et  dès  la  deuxième  décade  d'octobre  1838,  il  gelait. 

Les  premières  gelées  arrivent  d'ordinaire  vers  la  mi-novembre  et 
les  plus  hâtives  ne  surviennent  pas  avant  la  fin  d octobre;  les  der- 
nières ne  dépassent  pas  communément  le  18  ou  19  avril,  quoique  dans 
la  période  annuelle  de  refroidissement  qui  se  montre  vers  le  9-11  mai, 
il  y  ait  d'ordinaire  une  ou  deux  nuits  de  petites  gelées  blanches. 
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I       En  été,  ks  écarts  de  la  lempéraLure  moffenne  sont  moins  pronoocés 

■  quen  hiver;  ainsi,  par  exemple,  tout  le  mois  de  juillet  de  18^0  fut 
I  sec  et  chaud j  la  moyenne  thermomëtrique,  à  midi^  fut  de  i7^.  Le  mots 

■  de  jutllel  de  J800  fut  au  contraire  humide  et  fraîs,  la  température 
înoyenue,  à  midi,  fut  de  19",9.  Ainsii  moins  de  8  degrés  expriment  la 
différence  entre  un  été  frais  et  humide,  et  un  été  chaud  et  sec. 

m  S  38.  —  Les  variatiom  dhitnes  de  la  température  intéressent  par- 
T  ticuilèrement  le  médecin,  parce  qu'elles  sont  généralement  brusques  et 
I     assez  intenses.  Elles  suivent  néccssairetnent  les  mouvements  dusoleiU 

■  puisque  cet  astre  est  la  source  de  la  chaleur.  La  température  va  en 
augmentant  à  mesure  que  le  soleil  s'élève^  la  quantité  de  ealorique 
re^ue  étant  supérieure  à  la  quantité  perdue  par  le  rayonnement.  Elle 
continue  encore  à  s  accroître  après  T heure  du  midi,  parce  que  la  terre 
ceaserve  encore  pendant  quelques  moments  te  calorique  reçu.  Vers 
deux  heures  en  hiver»  et  vers  trois  heures  en  été,  la  décroissance  corn- 
inence.  Cependant,  si  le  soleil  a  beaucoup  de  force ^  riicure  de  la  plus 

I      i^ande  chaleur  est  retardée  jusqu'à  quatre  heures  ;  en  hiver,  au  con- 

■  Inire,  lorsque  le  soleil  est  faible  ou  caché,  la  décroissance  commence 
pea  dlnstants  après  midi.  C  est  au  moment  où  le  soleil  disparait  de 
Iboruon,  que  le  refroidissement  se  fait  rapidement:  et  Ion  comprend 
que  cette  perte  de  calorique  doit  augmenter  jusqu  a  lapproche  du  jour, 

I  puisque  le  rayonnement  continue  et  que  la  terre  ne  reçoit  plus  rien  du 
soleil 
L'heure  qui  précède  le  lever  du  soleil  Cit  donc  la  plus  froide,  tandis 
^liie  le  moment  le  plus  chaud  correspond  à  une,  deux,  trois,  et  même 
^quatre  heui'es  de  raprès-mîdi,  selon  la  saison  et  rétat  du  cieL  Vers 
^euf  beurcs  du  matin,  en  été^  vers  dix  heures,  en  hiver,  on  a  généra- 
IcEDcnt  la  moyenne  entre  te  maximum  du  jourel  le  minimum  de  la  nuit. 
La  terre  perd  ainsi  la  nuit  le  calorique  qu  clin  a  absorbé  dans  la 
joaniée.  Pendant  Tabsence  du  soleil»   la  chaleur  terrestre  rayonne 

■  Hn  le  ciel;  le  sol,  les  maisons,  les  plantes,  tout  dégage  du  calorique. 
Quand  ce  rayonnement  est  en  partie  intercepté  par  un  ciel  nuageux 

ji      m  couvert,  la  nuit  est  moins  froide;  quand  au  contraire  le  temps  est 
B  serein,  le  rayonnement  s'opère  dans  toute  sa  force  et  le  froîd  devient 
plus  intense.  La  gelée  ou  la  rosée  sont  îilors  très-prononcées. 

Oa  peut  comparer  la  marche  annuelltj  de  la  température  à  sa  mar- 
«■lie  journalière.  L'hiver  est  la  nuit  de  I  année,  comme  lété  en  est  le 
jour.  En  été,  c'est  I  action  solaire  qui  domine^  c'est-à-dire  que  la  terre 
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absorbe  le  jour  plus  de  calorique  qu  elle  n^n  perd  la  nuit.  En  hifcr, 
c^est  le  rayonnement  de  la  nuit  qui  domine  ;  le  refroidissement  ter- 
restre remporte  sur  Tabsorption  de  la  chaleur  (Houzeau). 

Les  variations  diurnes  sont  en  général  d  autant  plus  prononcées  que 
la  saison  est  plus  chaude.  Au  mois  de  juillet  il  y  a,  en  moyenne,  une 
différence  de  10  degrés  entre  le  maximum  et  le  minimum;  en  lii?er 
elle  nest  plus  que  de  4  degrés  et,  dans  les  saisons  intermédiaires, 
1  écart  descend  successivement  de  10^  à  4''. 

Voici  toutefois  quelques  transitions  plus  fortes  :  le  30  juin  4854,  il 
y  avait  16*1  d*écart  entre  les  extrêmes  de  la  journée  et  de  la  noit. 
Le  25  octobre  185S  le  thermomètre  marquait,  â  midi,  23«,3;  la  nuit  il 
était  descendu  à  5«,6.Le  12  mai  18K9,à  midi,  Téchelle  thermométriqne 
marquait  21<»,3,  et  la  nuit  S^'yO.  Dans  les  observations  recueillies  a 
Gand,  par  M.  le  professeur  Duprez,  nous  trouvons  des  contrastes 
encore  plus  prononcés. 

15    juiUet     1858  niaxiiDam  53,5  minimum  8,5,  écart  24,0 
7        —       1859        —        28,7       —  7.i    —     21,5 

5  8eptemb.  18i0.        —         29,7      —  5,5    —     26,2 

Ce  sont  là  des  transitions  tout  à  fait  exceptionnelles,  mais  on  com- 
prend combien  l'organisme  humain  doit  en  être  commotionné.  Dans 
ces  brusques  changements,  ce  n'est  plus  labsence  de  réchauffement 
solaire  ni  un  rayonnement  excessif  qui  expliquent  ces  faits,  c'est  un 
changement  brusque  dans  le  vent  et  les  autres  conditions  atmosphé- 
riques. 

En  somme,  on  vient  de  voir  que  la  différence  entre  la  température 
du  jour  et  celle  de  la  nuit,  dans  les  conditions  ordinaires,  est  de  4  à 
10  degrés,  selon  la  saison;  que  parfois  cette  opposition  est  de  19  à 
13  degrés,  lorsque  le  ciel  est  tout  à  fait  clair;  et  que  sous  l'inflaence 
d'un  brusque  revirement  dans  les  conditions  météoriques,  ce  contraste 
peut  aller  à  20  ou  25  degrés.  J'ajouterai,  pour  compléter  cette  idée, 
qu'au  moment  du  coucher  du  soleil,  la  température  baisse  souvent  en 
une  heure  de  3, 4,  et  même  de  3  degrés,  et  qu'au  milieu  de  la  journée, 
lorsque  de  gros  nuages  viennent  intercepter  les  rayons  solaires,  il  y  a 
également  un  brusque  refroidissement  de  2  à  3  degrés. 

Telles  sont  à  peu  près  les  limites  dans  lesquelles  s'observent  les 
variations  thermomctriqucs  dans  les  périodes  diurnes. 

§39.  —  L'observation  a  démontré  qu'il  existe,  à  quelques  époques 
de  l'année,  des  périodes  de  réchauffement  et  de  refroidissement  qui  re- 
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vieanent  avec  une  remarquable  régubrilë.  Ce  sont  en  quelque  sorte 
des  points  de  repère  que  1  on  retrouve  à  des  moments  donnes,  et  qui 
démontrent  à  l'évidence  que  les  variations  de  la  température  sont 
frlle^-mémes  soumises  a  de  certaines  lois  immuables,  M.  Ilouzeau  dans 
fics  Rèf/tesde  dimalohfjie,  indiqtie  sept  de  ces  périodes  : 

Du  1 5  au  ^0  juin  il  y  a  une  ondée  de  chaleur  qui  fait  monter  la  lem- 
piTaturc  dune  manière  sensible;  une  autre  ondée  de  chaleur  survient 
vers  b  mi-juillet  ;  une  troi^iicmc  vers  la  mi-août;  une  quatrième,  mais 
moins  marquée,  vers  le  milieu  de  ^septembre;  enfin  une  cinquième  vers 
la  fin  de  novembre. 

l^n  refroidissement  notable  s'observe  autour  du  5  février,  mais  vers 
le  9,  10»  1 1  mai  il  est  bien  plus  seïl^ible  ;  il  coïncide  d  ordinair  e  avec  la 
lllDe  rousse.  De  la  la  croyance  que  cette  lune  est  dangereuse  pour  la 
f^étatJoni  en  amenant  des  pelées  très -tardives - 

Ces  périodes  fixes  dans  la  température  s'observent  fort  bien  lorsque 

(pendant  plusieurs  années  on  trace  dos  courbes  de  iefnpèrature^  comme 
on  le  fait  dans  les  observatoires.  (Voir  la  planche  de  Touvrage  de 
%l\ùmmn). 
Il  est  utile  aussi  de  se  rappeler  qu'a  de  certaines  époques  fiies 
4|Tannée  il  survient  des  perturbations  météoriques  brusques,  des 
VÉriittODS  dâ  température  très -prononcées,  mais  surtout  des  bourras- 
que!?, des  tempêtes,  des  vents  impétueux,  des  pluies  diluviennes  et 
mime  des  orages.  Cest  d  ordinaire  vers  les  équinoxes  et  vers  le 
soljtice  d'hiver  que  ces  perturbations  se  présentent. 


S;<0.  —  Certaines  conditions  de  terrain  d  altitude,  de  situation  ou 
dVi|>ciMtJon,  modifient  sensiblement  la  température  d'un  lieu*  Sous  le 
"piHJrt  de  raUiiudv^  on  satt  que  plus  on  s'élève,  plus  il  fait  froid  ;  il  est 
jrfraisen  péncral  que  la  température  d'une  contrée  baisse  d'un  degré 
[«rl80â  ^00  mètres  d'élévation.  Ainsi  Ton  peut  compter  que  l'Ar- 
dcnne,  quia  une  hauteur  de  600  mètres,  doii  avoir  en  moyenne  5  à  4 
(fcçrés  de  moins  que  Bruxelles.  Selon  Courtois  le  thermomètre  se  lient 
4 ordinaire  à  5  ou  4  degrés  plus  bas  sur  les  hauteurs  qui  environnent 
Li%,  que  dans  les  parties  abritées  de  la  ville,  et  cependant  la  diffé- 
renre  nest  que  de  100  à  150  mètres.  Dans  la  partie  rnootueuse  du 
paysjesi  neiges  sont,  à  cause  de  cette  différence  dallîtude,  beaucoup 
pins  abondantes  et  plus  perâislanti^s;  tes  mois^sons  sur  les  hauts  pla- 
k^nx  sont  en  retard  de  i^  jours  au  moins,  t:oinparativcuicnt  à  1  inté- 
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rieur  du  pays.  Cette  diflerence  est  si  sensible  entre  la  Hesbaye  et  le 
Condrozy  quoique  leur  élévation  ne  diffère  que  de  400  à  200  mètres, 
que  Touverture  de  la  chasse  se  fait  annuellement  huit  jours  plus  tard 
dans  cette  dernière  contrée.  Spa  n  est  qu'à  6  ou  7  lieues  de  Liège,  et 
la  floraison  des  arbres  fruitiers  y  est  plus  tardive  de  trois  semaines, 
parce  que  Spa  est  situé  à  côté  du  plus  haut  plateau  du  pays. 

Dans  la  partie  méridionale  du  Luxembourg,  aux  environs  de  Vir- 
ton,  Mesancy,  Villers-d'Orval,  la  température  s  adoucit  de  oouyeau. 
C  est  que  toute  cette  partie  est  en  quelque  sorte  abritée  des  vents  do 
nord  par  la  crête  de  FArdenne.  Aussi,  les  moissons  y  sont-elles  plus 
précoces,  et  la  nature  plus  riante  et  plus  variée.  Un  peu  plus  loin 
se  trouvent  les  belles  campagnes  de  la  Lorraine  et  les  vignobles  de  la 
Moselle.  On  peut  dire  que  là  commence  un  autre  climat. 

M.  Houzeau,  estime  approximativement,  comme  suit,  les  tempéra- 
tures moyennes  des  diverses  parties  du  pays  : 


Basse  Belgique 10 

Belgique  moyenne  et  bas  Luxembourg 9  — 

Plateaux  de  TArdenne,  entre  les  croupes  culminantes .  8  

Points  culminants  des  crêtes 7  — 

Il  ajoute  que  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  le  thermomètre 
descend  au-dessous  de  zéro,  peut  être  estimé  d'après  ces  chiffres  : 

Basse  Belgique 50  jours. 

Belgique  moyenne 60    — 

Ardenne 80    — 

Bas  Luxembourg 70    — 

Vexposilion  et  la  situation  des  villes  et  habitations  influent  Clé- 
ment sur  la  température  d'une  manière  sensible.  Nous  voyons  qua 
Huy,  Liège,  Dinant,  Ion  ne  peut  cultiver  la  vigne  que  sur  les  versants 
exposés  au  midi  ;  il  en  est  de  même  le  long  du  Rhin.  Les  montagnes 
sont  de  véritables  abris  naturels  ;  sur  les  lacs  de  Côme  et  de  Guarda, 
qui  touchent  cependant  aux  Alpes ,  certaines  plantes  ou  fleurs  vien- 
nent beaucoup  mieux  que  dans  les  plaines  de  la  Lombardie.  Cest  que 
les  vents  du  nord,  en  descendant  des  Alpes,  ne  peuvent  s*infléchir  suffi- 
samment pour  se  faire  sentir  sur  les  lacs,  tandis  qu'ils  soufflent  parfois 
avec  violence  dans  les  provinces  situées  un  peu  plus  au  midi.  Dans  les 
vallées  profondes  de  nos  provinces  méridionales,  beaucoup  de  com- 
munes ont  ainsi  toute  une  partie,  ou  tout  un  côté,  à  labri  des  vents  du 
nord,  et  présentent  là  une  température  plus  élevée  et  plus  uniforme. 
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Arlon,  BaslOi;nçj  Saint-Hubert,  Marche,  et  plus  loin  Landen,  Hannut, 
Wiremme,  sont  situées  sur  des  plateaux;  elles  subissent  raction  des 
feols  dans  toute  leur  plénitude»  et  si  Tair  y  est  plus  pur^  plus  tonique 
pour  les  fortes  constitutions^  il  y  est  aussi  plus  rude^  plus  froid  en 
hiter»  quïi  Liège,  Namur,  Dioant^  lluy,  Stavelol,  Bouillon,  qui  toutes 
s«  trouTCnt  du  fond  de  vallées  plus  ou  moins  profondes* 

%  41.  —  La  nudité  du  sol^  et  certaines  autres  conditions,  telles  que 
de  nombreux  marais  ou  flaques  deau,  expliquent  encore  la  rigueur 
relativement  plu^  grande  du  climat.  Dans  la  Campifie,  il  existe  des 
bruyères  à  perte  de  Tue,  sans  arbres»  et  qui  présentent  des  centaines 
d*ëtaiigset  de  pièces  deau;  cette  contrée  est  sensiblement  plus  froide 
que  les  provinces  voisines*  Tout  autour  du  camp  de  Beverloo^  l'hiver 
est  remarquablement  rude  et  persistant;  les  neiges  y  sont  précoces,  le 
froid  plus  intense,  et  riiumidité  excessive.  Fréquemment  en  juin,  et 
rnème  en  juillet,  lorsque  la  saison  est  pluvieuse.  Ton  est  obligé  dy 
faire  du  feu.  Ce  sont  surtout  les  nuits  qui  sont  froides  et  glaciales, 
le  climat  du  camp  nous  parait  devoir  être  comparé  à  celui  des 
Ardenues,  et  certainement  il  est  plus  humide. 

Ce  nest  pas  rélévation  de  la  contrée  qui  explique  ce  faît;  les  envi- 
rons du  camp  ne  sont  qu'a  47  mètres  d'altitude*  Mais  cette  vaste 
|j|aîtie  nue,  battue  par  tous  les  vents,  qui  présente  de  grandes  surfaces 

lustres,  et  UD  sol  peu  perméable,  est  éminemment  propre  à  une 

live  évaporation.  Le  rayon neoient  de  la  terre  doit  s'y  exercer  la  nuit 
avec  une  force  exceptionnelle;  ni  arbres,  ni  haies,  ni  enclos,  ni  habi- 
tations ne  viennent  diminuer  cette  perle  de  calorique,  Une  petite 
bruyère j  élevée  de  quelques  pouces  seulement,  et  qui  par  ses  raille 
pointes  favorise  le  rayonnement  et  le  dégagement  du  fluide  électrique, 
y  recouvre  presque  partout  les  terres.  Ajoutons-y  que  la  nature 
^blonneuse  du  sol  rend  encore  cette  déperdition  plus  rapide. 

A  quelques  lieues  de  là,  à  Lierre,  Masselt,  Malines,  c'était  primiti- 
vement  lemémesolj  mais  la  culture  Ta  modifié,  le  terrain  est  devenu 
perméable,  il  est  mêlé  à  du  fumier;  les  marais  et  étangs  ont  pour  la 
plupart  disparu»  des  bouquets  d  arbres  et  des  sapinières  brisent  les 
rafales  du  vent,  les  habitations  sont  plus  nombreuses,  il  y  a  des  haies 
et  des  enclos  de  tous  côtés.  Aussi  le  climat  y  est-il  notoirement  plus 
doun^  et  moins  bumide*  De  la  même  manière  s  est  adouci  le  climat  des 

L Flandres  qu!  offraient  anciennement  des  conditions  géologiques  identî- 
r|nes  à  celles  d'une  partie  de  la  Campine  actuelle. 
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Le  liltoral  présente  aussi  celte  absence  complète  de  végétation  ar- 
borescente,  il  est  en  outre  soumis  à  toutes  les  intempéries  de  la  mer,  éL 
cependant  selon  les  observations  thermométriques^  le  froid  moyen  y 
est  moins  prononcé  qua  Tintérieur  du  pays.  Ceci  demande  à  être 
expliqué. 

Le  voisinage  de  la  mer  rend  la  température  plus  uniforme,  et  tend 
à  empêcher  les  oscillations  extrêmes.  En  voici  quelques  preuves. 

Hiver.  Été.  Différenee. 

UcsFcroc 5*»90  11»60  7-70 

Edimbourg 3,47  iifil  i0,60 

Londres i,20  47,10  42,90 

Dunkerque 3,56  17,68  ii,iâ 

Saint-Malo 5,67  48,90  13,23 

Bruxelles 2,50  18,20  15,70  (1) 

On  voit  qu  au  bord  de  la  mer,  et  même  au  milieu  de  la  mer  du 
Nord,  le  froid  moyen  de  Tbiver  est  moins  élevé  qu  a  Bruxelles. 

Quelques  observations  relatives  à  Ostende  vont  nous  en  fournir  une 
nouvelle  preuve.  Les  chiffres  de  Bruxelles  sont  ceux  de  TObservatoire, 
les  données  d'Ostende  viennent  des  rapports  météorologiques  de  Tin- 
firmerie  militaire  : 

Bruxellles.  Ostende. 

4850     il  janvier  (à  9^  du  matin)         —  10,3  —  i,0 

—  22       —                         —                    —     9,8  ~  i,0 
4853     17  décembre                  —                    —     5,6  —  3,0 

—  26      —  -  —  16,5  —  8,0 
1849       8  juillet                  (à  midi)                        30,  25 

—  9    —  —  32,8  24 
1852     10    —                          —                             32                26 

—  11     —  ~  31,3  23 

—  42     —  —  32  24 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  gelées  et  les  chaleurs  n'atteignent 
pas,  au  bord  de  la  mer,  les  mêmes  degrés  extrêmes.  Mais  je  ne  pense 
pas  que  Ton  puisse  dire,  comme  on  la  écrit  parfois,  que  le  climat  en 
général  y  est  plus  doux  et  les  variations  diurnes  moins  prononcées. 

Selon  nous  c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  au  moins  pour  une  grande 
partie  de  Tannée.  Les  vents  y  ont  beaucoup  plus  de  force,  que  dans 
Tintérieur  des  terres;  la  brise  marine  et  la  brise  de  terre  s  y  font 
encore  sentir  lorsque ,  à  une  certaine  distance ,  il  y  a  calme  plat. 
Ajoutons-y  que  latmospbère  est  toujours  chargée  d*humidité,  et  que 
les  changements  de  temps  sont  plus  brusques  et  plus  fréquents.  L'on 


(1)  Extrait  de  Kakmtz;  Cours  complet  de  météorolotjie. 
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comprendra  dès  lors  que  8  à  10  mois  par  an  I  air  doit  élre  en  réalité 
plus  froid,  selon  nos  sensations,  parce  que  Févaporalion  à  la  surface 
:ut3née  est  plus  abondante. 

En  résumé  si  les  grands  froids  et  les  fortes  chaleurs  sont  plus  rares, 
lexmdaQt  quelques  semaines  de  Fbivcr  et  de  Tété,  on  peut  dire  que  les 
aisons  intermédiaires  sont  toujours  plus  fraîches,  plus  humides,  plus 
exmteuses  et  plus  marquées  par  de  brusques  transitions  météoriques. 

H.  —  De»  Tent». 

§  43.  ~  Les  vents  par  leur  caractère  de  sécheresse  ou  d*bumidilé, 
de  froidure  ou  de  chaleur,  ont  une  influence  très-grande  dans  la  suc- 
cession des  maladies  saisonnières.  Ils  sont,  en  outre,  les  grands  puri- 
ûcateurs  de  nos  villes  et  de  nos  habitations  ;  ils  entraînent  Tair  vicié, 
ûe&sèchent  les  endroits  humides,  et  opèrent  en  quelque  sorte  un  bras- 
sage continuel  de  Tatmosphère.  On  a  remarqué  plus  d'une  fois  qu'un 
vent  violent  ou  un  ouragan  a  fait  cesser  brusquement  une  grave  épidé- 
Qûe.  Il  est  hors  de  doute  aussi  que  le  principal  moyen  d'assainir  un 
<lQar(ier  très-habité,  est  d  y  pratiquer  une  large  voie  qui  permette  aux 
vents  d  y  pénétrer.  Mais  le  vent  est  parfois  un  moyen  de  transmission 
\    d'émanations  malsaines  (comme  dans  le  voisinage  des  marais)  ou  de  gaz 
^phitiques,  qui  proviennent  d'industries  dangereuses. 

La  prédominance  de  certains  vents  contribue  beaucoup  au  caractère 
da  climat.  L'Angleterre  doit  en  partie  son  climat,  relativement  plus 
donx  que  le  nôtre,  à  la  fréquence  plus  grande  du  vent  du  sud-ouest; 
rhunûdité  si  prononcée  de  notre  atmosphère  est  due  principalement 
^b  prédominance  des  vents  qui  nous  apportent  les  vapeurs  de  la  mer. 

Lesfents  dominants  en  Belgique  sont  ceux  du  sud-ouest  et  de  l'ouest 
qui  nous  viennent  de  l'équateur  et  de  l'Océan  ;  puis  ceux  du  nord-est 
<l^i  nous  arrivent  du  pôle  arctique  et  des  terres  septentrionales  de 
'Europe.  Voici,  d'après  M.  Houzeau,  la  fréquence  relative  des  vents 
dans  notre  pays. 

N.     .     .     .       70  fois  sur  1000  observations. 
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Le  rapport  de  ces  chiffres  reste  mieux  dans  la  mémoire  à  rinspection 
du  dessin  ci-joint,  qui  démontre  d'emblée  que  les  courants  soufflent 
les  trois-quarts  de  l'année  dans  le  sens  de  la  ligne  SO  —  NE. 

127 
ÎOÔ. ^^70 


Les  caractères  des  vents  résultent  des  lieux  d'où  ils  proviennent  : 
ceux  qui  ont  les  effets  les  mieux  tranchés,  et  que  j'appellerai  renli- 
typesj  viennent  des  quatre  points  cardinaux  :  le  vent  du  nord  est  /roid, 
celui  du  sud  est  chatêd^  celui  de  Touest  humide^  celui  de  Test  est  tec. 
Les  vents  des  rbumbs  intermédiaires  tiennent  d'autant  plus  du  carac- 
tère sec,  humide,  chaud  ou  froid,  qu'ils  se  rapprochent  des  vents-types. 
Ainsi  ceux  du  nord-ouest  sont  froids  et  humides  à  la  fois,  ceux  du  sud- 
ouest,  chauds  et  humides,  ceux  du  sud-est,  chauds  et  secs,  ceux  du  nord- 
est,  froids  et  secs.  Les  vents  du  nord-ouest  nous  amènent  souvent  en 
hiver  les  brumes  de  la  mer  du  nord.  Cependant  les  vents  froids  sont 
en  général  moins  chargés  d'humidité  que  les  vents  du  sud,  parce  que 
l'air  chaud  peut  dissoudre,  ou  tenir  en  suspension,  une  bien  plus 
grande  quantité  de  vapeurs  d*eau,  que  Tair  froid. 

Les  vents  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  étant  extrêmement  fréquents 
dans  nos  contrées,  on  conçoit  qu'ils  doivent  contribuer  à  adoucir  notre 
climat  ;  mais  eu  même  temps  les  pluies  et  les  hydrométéores  en  général 
nous  viennent  également  de  là.  Cest  pour  cette  raison  que  notre 
atmosphère  est  habi tuellement  chargée  d*unc  grande  quantité  de  vapeur 
d'eau.  Ce  sont  les  mêmes  vents  d  ouest  qui  nous  amènent  les  orages, 
les  ouragans  et  la  grêle.  Lorsque,  en  hiver,  ils  soufflent  avec  persis- 
tance, la  saison  est  douce  et  humide;  leur  arrivée  annonce  aussi  le  dégel* 


► 
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Les  vents  du  nard-est  nous  donnent  un  temps  sec,  un  del  clair,  et 
en  éiéf  les  plus  beai^x  jours,  en  hiver,  les  froids  les  plus  vifs.  C  est  le 
lent  persistant  des  rudes  hivers. 

Le  nord*ouest  nous  souffle  le  froid  humide»  mais  le  froîJ  nous  paraît 
moins  vif  que  celui  du  nord~esl  parce  que  rhumiditë  tempère  aussi 
bien  le  froid  que  b  chaleur. 

On  pressent  déjà  que  d ordinaire,  en  décembre ^  janvier  et  février» 
époque  des  gelées,  ce  sont  les  vents  du  nord  et  du  nord-est  qui  doivent 
élre  les  plus  fréquents  î  de  même  qu'aux  t^poques  pluviales  des  saisons 
■    intermédiaires  ce  sont  ceux  du  sud-ouest  ou  de  l  ouest  qui  doivent  pré- 
dominer. 

Les  hausses  les  plus  considérables  du  baromètre  nous  viennent  par 
les  vents  forts  du  nord-est,  alors  que  laîr  est  sec  et  froid;  tandis  que 
les  baisses  les  plus  marquées  nous  arrivent  par  les  courants  impétueux 
et  lîèdcs  du  sud-ouest. 

Les  veols  froids  et  secs  du  nord-est  et  les  vents  tièdes  et  humides  dti 
sud-ouest  étant  de  beaucoup  prédominants  on  s  escplique  déjà  en  partie 
les  brusques  et  fréquentes  transitions  de  notre  tempéra ture« 

§  44i  —  Quant  à  rintenstté  des  vents,  il  y  a  annuellement  deux 
maxima  qui  tombent  en  mars  et  en  novembre;  puis  deux  minima  qui 
îieu tient  en  avril  et  en  septembre-  €e  sont  les  vents  de  Touest  el  du 
^ud-ouest  qui  sout  les  plus  violents;  aussi  voyei  les  rares  arbres  du 
littoral  maritime,  ils  sont  tous  courbés  dans  le  même  sens  sous  le 
muBc  de  ces  courants.  I/on  a  constaté,  en  outre»  que  Flntensité  du 
umt  est  sensiblement  plus  grande  le  jour  que  la  nuit.  En  général,  et 
t*tï  dehors  des  moments  d  equinoxc,  de  lempétc  ou  de  rafales^  la  force 
iu  vent  reste  faible  et  uniforme  pendant  la  nuit;  au  lever  du  soleil 
lititensité  au[;mcnte  jusque  vers  midi»  purs  elle  diminue  progressive- 
ment jusqu'au  soir.  Cette  succession  diurne  dans  llntensité  des  vents 
est  la  preuve  la  plus  forte  de  rînfluence  de  la  chaleur  solaire  dans  le 
phénomène  des  mouvements  de  lair. 

Selon  la  plupart  des  météorologues  deux  grands  courants  principaux 
iHillonnent  le  ciA  i  un  courant  supérieur  à  air  chaud,  qui  coule  des  tro- 
piques vers  les  pôles  et  qui  est  chargé  d  électricité  résineuse;  et  un 
murant  inférieur  a  air  froid  qui  revient  des  pôles  vers  lequateur  et 
qui  renferme  de  réicctrîcité  vitrée.  Très-souvcnt  il  y  a  lutte  entre  ces 
deux  courants,  le  supérieur  alors  sinfléchit  jusque  sur  la  terre  et  nous 
amène  des  vents  chauds,  en  même  temps  que  les  orages.  Lorsque  ces 
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courants  se  neutralisent  à  peu  près,  nous  avons  les  vents  inlermédiaires 
de  1  ouest  ou  de  l'est.  En  arrivant  dans  notre  région  ces  deux  courants, 
par  suite  de  la  rotation  de  la  terre,  se  présentent  sous  les  directions 
du  sud-ouest  et  du  nord-est  qui  sont  nos  vents  les  plus  ordinaires.  Le 
courant  qui  vient  de  lequateur  amène  dans  des  contrées  plus  mcridio* 
nales  que  les  nôtres,  le  sirocco,  larmatan  et  ces  vents  si  accablants, 
qui  doivent  probablement  leur  action  énervante  à  lelectricité  négative 
dont  ils  sont  chargés. 

g  45.  —  En  outre  des  vents  horizontaux  il  y  a  des  courants  ascen- 
dants et  descendants.  Les  premiers  résultent  de  réchauffement  des 
couches  infériçures  de  lair  en  contact  avec  le  sol,  et  qui  entraînent  les 
fluides  des  évaporatious  et  les  effluves  de  toutes  sortes.  Les  courants 
descendants  se  font  sentir  quand  le  jour  baisse  et  que  la  chaleur  décline 
rapidement;  alors  la  chute  d*un  air  plus  froid  et  plus  dense  fait  prééî- 
piter  rhumiditéen  excès,  ainsi  que  les  miasmes  et  gaz  délétères  qui  sont 
suspendus  dans  celle-ci.  Le  serein  du  soir  n'est  donc  pas  seulement  a 
craindre  à  cause  de  Thumidité  et  de  la  fraîcheur,  mais  en  même  temps 
à  cause  des  éléments  insalubres  que  Tair  renferme. 

Le  mouvement  ascensionnel  de  Tair  dans  les  profondes  vallées  et  dans 
les  ravins,  remplace  en  partie  Taction  des  vents  qui  y  pénètrent  diffici- 
lement. 

Lorsque  pendant  le  jour  le  rayonnement  solaire  est  intercepte  par 
un  ciel  couvert,  les  courants  ascendants  cessent,  Tair  qui  repose  sur  la 
terre  se  rafraîchit.  Le  soir  ou  la  nuit,  au  contraire,  par  un  ciel  couvert 
la  chute  de  Tair  froid  est  interceptée;  le  rayonnement  terrestre  est  peu 
actif,  et  la  température  est  relativement  moins  froide. 

Certains  courants  qui  prennent  le  nom  de  vents  de  montagnes  ont 
des  effets  remarquables  pour  quelques  contrées.  Tel  est  le  mistral  qui 
souffle  parfois  en  Provence  et  en  Languedoc,  et  qui  y  transforme  subi- 
tement le  climat.  Ce  vent,  en  passant  sur  les  neiges  des  Alpes,  est  parfois 
tellement  froid  qu'il  fait  périr  les  oliviers.  Dans  notre  pays  il  n'existe 
pas  de  semblables  vents,  au  moins  d  une  manière  très -sensible;  cepen- 
dant lair  qui  nous  vient  des  neiges  et  des  glaciers  de  la  Norwége  et  de 
la  Laponie,  par  les  courants  du  nord-est,  est  parfois  extrêmement  froid  et 
desséchant. 

§  46.  —  Le  long  de  la  mer  il  s*élève  journellement  un  vent  léger 
qui  porte  le  nom  de  hise  marine.  L'air  à  la  surface  de  la  mer,  se  trou- 
vant saturé  d'une  abondante  humidité,  s'échauffe  plus  lentement  et  à 


uû  moindre  defjrc,  que  I  aîr  do  la  terre  voisine,  qui  est  pUis  sec  et  qui^ 
par  le  rayonnement  du  sol  devient  plus  rapidement  léger  et  chaud, 
Entre  ces  atmosphères  d  une  densité  différente»  i  équilibre  tend  a  s  éta- 
blir et  un  courant  rafraîchissant  afflue  bientôt  fers  les  côtes.  Cette 
hri^e  est  d'autant  plus  prononcée  que  la  chaleur  de  U  saison  est  plus 
grande  et  le  sol  du  littoral  plus  desséché. 

La  ûuit  le  phénomène  contraire  a  lieu  :  la  terre  se  refroidissant  bien 
plus  ?îte  que  la  mer,  par  suite  d'un  rayonnement  plus  actif,  les  couches 
d'iir  en  contact  avec  le  sol  viennent  successivement  se  rafraîchir,  et 
présentent  alors  avec  Tatmosphèie  mari  lime  le  contraste  opposé  du 
jour.  Un  courant  s  établit  en  sens  inverse;  cest  la  brise  de  terre. 

Pendant  les  grandes  chaleursjorsque,  a  rintérieur  du  pays^Tair  est 
accablant,  et  que  tout  le  monde  éprouve  un  certain  malaise,  la  brise 
marine  «  surchargée  de  vapeurs  salines,  rafraîchit  considérablement 
Vâirdu  littoraL  De  laies  maxima  thermométriques  moins  élevés  dont 
il  a  ëté  question  dans  le  paragraphe  précédent.  Mais  en  revanche  cette 
différence  de  température  et  d'hygrométrie  donne  lieu,  dans  les  sai- 
fOQs  intermédiaires,  â  plus  de  fraîcheur,  à  plus  d'ondées,  de  brouil- 
brds  et  de  journées  venteuses.  On  comprend  des  lors  que  si  en  été 
ratmojiplière  tiède,  humide  et  légèrement  excitante,  est  favorable  à 

I  Certaines  affections  pulmonaires,  les  conditions  climatériques  du  prin* 
temps  et  de  lautomnc  ne  conviennent  guère  aux  rhumatisants,  aux 
filairheux  etaux  empbyse'mateux. 
§  47.  —  L'air  de  la  mer  tient  en  suspension  des  parcelles  salines  que 
'on  perçoit  fort  bien  sur  les  lèvres,  lorsqu'on  a  respiré  quelques  heures 
I atmosphère  des  côtes.  Selon  M.  Houzeau  le  sel  marin  se  retrouve 
aussi  en  petites  quantités  dans  les  terres  rapprochées  de  la  mer,  et  le 
B'Verhacghe  a  reconnu  la  présence  de  l'iode,  en  quantité  appréciable, 
dan&  lotîtes  les  plantes  qui  croissent  au  milieu  des  dunes.  Il  est  cepen- 
<Iîint  admis  que  l'analyse  chimique  ne  peut  déceler  la  présence  de  ce 

t  métalloïde  dans  l'air,  quoique  tout  tende  à  prouver  quil  y  en  a»  Car 
^^i  m  brome  et  à  Tiodc  que  l'on  attribue  généralement  l'odeur  parti- 
culière que  I  on  constate  dans  l'atmosphère  de  la  plage.  L'on  a  même 
observé  que  celte  odeur  est  bien  plus  sensible  sur  les  plages  où  il  y  a 
^  beaucoup  de  varechs  (plantes  riches  en  iodures  et  bromures  sodiques 
H  ^^TDagnésiques),  et  dans  les  moments  où  des  vents  violents  soulèvent 

■  "p»ucoti|t  de  poussière  d'eau. 

■  L'air  du  littoral  est  purilié  incessamment  par  la  brise;  il  est  riche  en 
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lumière,  probablement  très-ëleotrique,  et  contient  une  moindre  pro- 
portion d'acide  carbonique.  Il  stimule,  viviGe,  active  toutes  les  fonctions» 
surtout  celles  de  la  respiration,  de  la  transpiration  cutanée  et  de  b 
digestion.  Aussi  donne-t-il  un  sentiment  de  vigueur  et  de  bien-être,  qui 
est  surtout  sensible  pour  les  personnes  étrangères  à  ce  climat.  C'est  ee 
qui  explique  l'action  salutaire  de  la  mer  pour  les  constitutions  molles 
et  lymphatiques,  et  pour  les  organisations  viciées  par  la  scrofule  ou 
par  d'autres  dyscrasies. 

On  a  dit  que  l'atmosphère  des  côtes  contenait  un  peu  moins  d'oxy- 
gène que  l'air  ordinaire.  M.  Verhaeghe,  aidé  dans  ses  expériences  pair 
deux  chimistes,  MM.  Vandevyver  et  Landzweert,  a  constaté  que  la  pro- 
portion d'oxygène  au  bord  de  la  mer,  à  Ostende,  n'est  ni  plus  forte  ni 
moins  forte  qu'ailleurs.  Ce  médecin  fait  même  remarquer  avec  raison 
que  l'absorption  de  ce  gaz  par  les  poumons  doit  être  plus  abondantet 
parce  que  la  densité  de  l'air  y  est  plus  grande.  Il  rappelle  à  ce  sujet  Teb- 
servation  suivante  de  Liebig  «  la  quantité  d'oxygène  absorbée  d^)end 
non-seulement  du  nombre  d'inspirations,  mais  aussi  de  la  tempâ^itmre 
et  de  la  densité  de  l'air.  En  effet,  le  poids  de  cet  air,  et  conséqoem^ 
ment  de  Toxygène,  varie  nécessairement,  car  la  chaleur  le  dilate  et  le 
froid  le  contracte.  Ainsi  un  homme  adulte  absorbant,  à  IH^  eenUgr^ 
0,94  de  mètre  cube  d'oxygène,  ce  volume  pèsefti  101 S  gramiaes;  et 
le  même  volume  absorbé  dans  le  même  temps,  à  la  tempéntore  de 
0  degrés,  aura  un  poids  de  1100  grammes.  En  Sicile,  ou  la  tempéra- 
ture est  à  peu  près  à  35*,  le  poids  de  cet  oxygène  serait  de  895  grammes, 
mais  à  10*  il  serait  de  1131.  On  absorbe  donc  plus  d'oxygène  dans  les 
pays  froids  et  dans  les  saisons  froides.  >  De  même  au  bprd  de  la  mer 
nous  absorbons,  pour  un  égal  nombre  d'inspirations,  une  plus  grande 
quantité  d  oxygène  que  sur  de  hautes  montagnes  ;  de  sorte  que  la  pro- 
portion inspirée  varie  encore  selon  la  pression  barométrique. 

m.  -^  De  Hiamidlté,  des  plalee,  liroaillapde,  Belge»,  eie. 

§48.  —  Nous  l'avons  déjà  dit,  notre  climat  est  généralement  fort 
humide,  non-seulement  à  cause  de  la  proximité  de  la  mer,  et  de  la 
grande  fréquence  des  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest,  mais  encore  parce 
que  toute  la  zone  maritime  est  formée  de  terres  basses,  plus  ou  moins 
glaiseuses,  et  sillonnées  dans  tous  les  sens  de  canaux,  de  rivières,  de 
fossés  et  de  rigoles.  La  Campine  et  les  Ardennes  présentent^aossi  cer- 
taines conditions  spéciales  :  Tune  a  de  nombreux  marais  et  flaques 
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fléau,  el  uo  sol  imperméable  qui  retient  les  eaux  pluvlaleé  à  la  surface; 
lauire  a  de  {jrandes  forêts  qui  expliquent  encore  les  vapeurs  abon- 
dantes de  Tatmosphère.  La  zone  moyenne  est  moins  humide;  la  nature 
Sablonneuse  du  sol,  réloignement  de  la  meri  la  rareté  des  marais  et 
étangs,  rendent  compte  de  cette  disposition  pins  favorable»  Cependant 
il  est  facile  de  comprendre  que  cette  sécheresse  n'est  que  relative  : 
f'air  de  la  zone  moyenne,  dans  un  petit  pays  comme  le  nôlre^  doit  se 
ressentir  plus  ou  moins  de  faction  des  zones  voisines. 

L'atmosptière  n  est  d'ailleurs  jamais  complètement  sèche,  elle  tient 
toujours  en  suspension  une  certaine  quantilé  deau  ;  les  qualiGcations 
d'âîr  see  et  d'air  humide  ne  représentent  que  des  états  relatifs.  Plus 
lair  est  chaud,  et  plus  il  peut  contenir  de  vapeur  d  eau  ;  et  vice*?ersd^ 
il  en  retiendra  d  autan L  moins  que  sa  lempcrature  baissera <  L'air  chaud 
peut  même  être  imprégné  de  beaucoup  de  vapeur  sans  quU  nous 
piFaisse  humide,  tandis  que  t  air  froid,  qui  nen  contient  que  peu, 
nous  semble  chargé  d'humidité.  Les  appréciations  de  nos  sens  seraient 
Jonc  souvent  inexactes,  si  nous  n  avions  recours  à  Thygro mètre  et  au 
baromètre  pour  déterminer  le  degré  de  saturation.  On  doit  encore  re- 
marquer que  k  baromètre  est  fortement  inDuencé  par  la  température^ 
di{u'il  indique  la  densité  de  l'air  pour  toutes  les  couches  atmosphé- 
riques réunies.  De  là  viennent  souvent  les  erreurs  apparentes  de  cet 
instrument,  lorsque  nous  voulons  jug^er  d  après  ce  que  nous  voyons 
dans  les  couches  inférieures.  L'hygromètre,  au  contraire,  nous  fait  con- 
naitre  le  degré  de  saturation  de  Tair  qui  nous  entoure  immédiatement. 
S  49.  —  Les  annotations  hygrométriques  (au  moyen  de  rhygrûmètre 
Âcbeveu,  de  Saussure)  ont  donné,  a  TObservatoire  de  Bruxelles,  les 

■    nioyennes  suivantes  : 

I  Moyenne  géndralc  annuelle  :  70,4 

■ ies  moyennes  mensuelles  ont  été  de  : 

I 

I   ^ 


\ 


f 


JuJUcl    . 
Août,     . 
§cpt4ïjiibre 
Octobre , 
Novembre 
Deceiuhrc 


73,2 
74.S 
7d,U 


lin^i^r S6pS 

ïïéwrhT  .....  85, ê 

Mars,     ....     *  7&,6 

Avril 74,8 

Mil  .     ,     .    .     .     .  7â,4 

Jtiîn  .     .  ,     .     .  7%G 

Les  Tariations  se  montrent  donc  entre  les  deuï  eitrémes  de  87  et 

^^73^  ce  qui  ne  fait  qu  un  écart  de  (S  degrés.  Cest  que  le  cheveu, 

^P  sert  ici  de  moyen  de  mensuration,  n'est  susceptible  que  d  allon- 

L     S^iïieats  et  de  rétractions  peu  sensibles. 

I       Us  mots  d'hiver,  on  devait  le  pressentir^  sont  les  plus  humides;  les 
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mois  de  mai  e(  de  juin  pre'sentent  Tair  le  plus  généralement  sec.  Le 
mois  de  juillet,  quoique  chaud,  est  souvent  pluvieux  vers  le  milieu  de 
son  cours. 

Le  minimun  de  Thumidité  dans  la  période  diurne,  tombe  en  été  fers 
4  heures,  et  en  hiver  à  midi.  Le  maximum  arrive  vers  4  heures  du 
matin,  et  un  peu  plus  tôt  en  été  qu  en  hiver.  Ainsi  on  peut  dire  que  la 
quantité  de  Thumidité  est  en  rapport  avec  la  chaleur  solaire. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie,  de  neige,  de  grêle  et  de  brouillard  est 

extrêmement  élevé  dans  notre  pays.  Selon  les  annotations  de  TObser- 

vatoire,  nous  avons  annuellement,  a  Bruxelles  : 

483  jours  de  pluie 
23       —         neige 
58       —        brouillards 
9      —        grêle 

Cestnà-dire,  qu'il  ne  se  passe  annuellement  que  92  jours  environ 
sans  que  nous  subissions  un  de  ces  hydrométéores.  On  compte  comme 
jours  de  pluie  ou  de  neige  tous  ceux  où  lun  de  ces  phénomènes  a  été 
constaté  à  Tudomètre,  même  aux  degrés  les  plus  légers.  Nous  avons, 
en  outre,  bon  nombre  de  jours  où  le  ciel  est  couvert;  il  est  entièrement 
couvert  40  jours  par  an,  et  le  soleil  parait,  plus  ou  moins  longtemps* 
142  jours  par  an.  C  est  en  avril  et  en  septembre  que  la  sérénité  du  dd 
s  observe  le  plus  souvent. 

S  50.  —  Nous  empruntons  aux  Annales  de  l'Observatoire  de 
Bruxelles,  le  relevé  complet  des  bydrométéores  annuels,  d  après  des 
annotations  faites  pendant  une  période  de  18  années. 
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Les  jaurs  de  (iluîe  sont  moins  nombreux  en  hiver,  mais  il  faui  Lenir 
compte  de  h  neige  et  de»  brouillards,  qui,  en  somme,  rendent  [es 
bydrométéores  plus  fréquents  dans  cette  saison.  Les  équinoxes  de 
prinlemps  et  d  automne  coïncident  avec  de  brusques  et  de  fortes  per- 
iurb«itions  tuétëorîques  ;  des  pluies  intenses,  des  ?ents  impétueux^  des 
transitions  thermomélriques  rapides,  et  même  des  orages,  s  observent 
souvent  à  ces  époques  de  Tannée. 

M.  Houzeau,  maigre  le  peu  d'observations  exactes  que  nous  possé- 
dions jusqu  ici»  croit  pouvoir  estimer  comme  suit  la  somme  des  pluies 
ddes  neiges  qui  tombeot  année  commune  dans  les  diverses  parties  du 
pays. 
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La  somme  annuelle 
des     nuig^a      n'eil 

Ainsi,  dans  là  plaine  basse,  les  jours  de  pluie  sont  plus  nombreux, 
m\s  U  quantité  d  eau  tombée  est  moindre.  Il  en  est  tout  autrement 
delArdenne,  où  les  pluies  et  les  neiges  sont  plus  abondantes,  mais 
mains  communes. 

Les  rivières^  les  mers  intérieures,  les  grands  marais  donnent  égale- 
tticnl  lieu  â  des  brouillards.  Londres  doit  en  partie  à  son  fleuve  les 
'"'oaillards  épais  qui  s  y  observent;  à  Anvers  le  long  de  TEseaut  il  y  a 
souvent  des  brumas  qui  ne  se  montrent  pas  dans  les  faubourgs  éloignés  ; 
^  Liéjje  aussi^  les  brouillards  sont  communs,  de  même  que  dans  les 
vallées  et  ravins  de  nos  provinces  méridionales. 

S5L  —  D  ordinaire  les  brumes  nous  font  éprouver  une  sensation 
de  froid  plus  forte»  qu'un  air  sec,  mais  calnie,  au  même  degré  de  tem- 
f^ture  ;  cela  tient  â  la  grande  aOiuité  de  la  vapeur  d'eau  pour  le  calo- 
'^ue.  Certains  brouillards  cependant  présentent  des  caracLères  néga- 
Wst  ils  ne  provoquent  n  t  la  sensation  de  froid,  ni  celle  de  rbumidîté  ; 
i'^oese  précipitent  pas  en  rosée,  ne  iiiouilletit  pask  solj  et  Tliygro- 
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mètre  n'y  parait  pas  sensible.  L'on  se  demande  si  dans  cette  eircon- 
slance  la  vapeur  d  eau  se  trouve  dans  un  état  différent,  ou  siTéiectrieité 
y  exerce  une  action  qui  nous  est  encore  inconnue? 

La  suspension  dans  lair  d'une  grande  quantité  de  vapeur  d'eau,  soit 
à  i*état  de  brouillard,  soit  à  letat  invisible,  est  un  phénomène  qui  a 
beaucoup  préoccupé  les  physiciens  et  les  météorologues.  De  Saqssure 
lattribuait  a  l'état  vésiculaire  des  particules  d'eau.  Il  supposait  que  ces 
petites  sphères  creuses,  occupant  plus  de  volume  que  des  globules 
pleins,  acquerraient  par  là  une  légèreté  suffisante  pour  se  soutenir  dans 
l'atmosphère,  comme  de  petits  aérostats.  On  croit  plus  généralement 
que  la  suspension  des  nuages  et  des  vapeurs  est  due  à  leur  électricité, 
qui  les  repousse  loin  du  sol.  Chaque  fois  qu'un  nuage  se  résout  en 
pluie,  l'électricité  se  dégage.  Suivant  un  physicien  américain,  il  suffirait 
de  décharger  le  fluide  électrique  d'une  nuée,  et  de  le  ramener  dans  le 
sol,  par  l'intermédiaire  d'un  courant  d'air  chaud  ascendant,  pour  met- 
Ire  Gn  à  la  suspension  du  nuage,  et  le  faire  tomber  sous  forme  de  pluie. 
Il  est  du  moins  constaté  que  la  réunion  de  grands  foyers  allumés  pro- 
voque la  chute  des  vapeurs,  et  que  celles-ci  tombent  fréquemment,  par 
exemple,  dans  les  contrées  où  l'on  pratique  en  grand  la  carbonisation 
du  bois.  Dans  la  ville  de  Manchester,  depuis  la  multiplication  extraor- 
dinaire des  grandes  usines,  il  ne  se  passe  presque  pas  un  jour  sans 
pluie  (1).  Si  cette  observation  est  fondée,  elle  doit  se  vérifier  dans  les 
bassins  industriels  de  Liège  et  de  Gharleroi. 

M.  Quetelet  pense  que  «  la  marche  de  l'humidité  a  des  rapports 
intimes  avec  celle  de  la  végétation.  Quand  le  feuillage  n'existe  plus, 
l'humidité  de  l'air  est  la  plus  forle,  et  elle  a  sa  moindre  valeur  à  Tépoque 
où  la  végétation  est  dans  toute  son  activité  » . 

Les  vapeurs  aqueuses,  qui  se  sont  élevées  le  jour  dans  les  couches 
supérieures  de  l'atmosphère,  retombent  le  soir  sous  forme  de  serein 
ou  de  rosée,  parce  que  l'air,  en  se  refroidissant,  laisse  échapper  la 
vapeur  en  excès.  A  mesure  que  le  refroidissement  augmente,  la  rosée 
devient  plus  dense  ;  c'est  avant  le  crépuscule  du  matin,  rbenre  la 
plus  froide  de  la  période  diurne,  qu'elle  atteint  toute  son  abondance. 
Lorsque  le  soleil  se  lève,  cette  humidité  se  vaporise  de  nouveau,  pour 
s'élever  dans  les  couches  supérieures,  jusqu'à  ce  que  le  soir  ramène  le 
même  phénomène.  La  rosée  est  d'autant  plus  abondante  que  la  journée 


(1)  HouzBAU.  Physique  du  globe. 
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été  filus  chaude,  et  qu€  les  nuits  sont  plus  claires  él  plus  fraîches, 
parce  que  le  rayotm^tnent  du  calorique  de  la  terre,  par  un  ciel  serein, 
acquiert  toute  son  intensité. 

%  5â<  —  Nous  avons  vu*  au  $  50,  que  la  quantité  d^au  qui  tombe 
^  annuellement  n'est  pas  en  rapport  av^c  la  fréquence  deshydromëtéores  ; 

■  elle  est  bien  plus  grande  dans  les  pays  chauds,  où  il  ny  a  qu'une  sai- 
Hfton  de  pluies  par  année. 

H^  Im  quantité  annmU^  d'eau,  lombée  à  BnixeUes,  csl  de  7^7  milUmètres. 

^^^^  En  Angleterre,  e fie  est  dr     ,  950  miUîm. 

^^^B  'Dans  la  France  ace îden taie  .     ,     680 

■  G 


orientale . 


En  Prusse 


6£>0 


Ce  qui  démontre  que  le  voisinage  de  la  mer  exerce  une  certaine 
influence.  Maïs  1  altitude  et  la  présence  de  vastes  forêts  augmentent 
ausï^!  la  quantité  des  eaux  pluviales;  cest  ainsi  qu*elle  est  plus  forte 
dans  les  Ardennes  qtte  dans  la  zone  moyenne  du  pays,  quoique  la  mer 
soit  moins  étoiguée  de  celle-cî. 

L'humidité  vraie  d'un  climat  dépend  donc  moins  de  la  quantité  d  eau 
tombée^  que  de  la  fréquence  des  hydrométéores  et  de  la  nature  et  de 
vation  du  soLLa  pluie  ne  donne  pas  seulement  lieu  à  une  saturation 
liate  de  fair,  elle  imbibe  le  terrain  et  donne  lieu  secondairement 
a  une  abondante  évaporalion.  Lorsque  ces  phénomènes  se  présentent 
arec  Is  fréquence  que  nous  venons  d'indiquer.  Ton  comprend  que  lair  a 
ement  le  temps  d'acquérir  un  haut  degré  de  sécheresse.  Quand  le  sol 
l  très-perméable  f  comme  dans  la  zone  sablonneuse,  lean  pluviale  fdtie 
'^apitlement  au  travers,  et  Tévaporation  est  peu  active*  Mais  lorsque  le 
terrain  est  de  nature  limoneuse^  comme  dans  les  polders  et  alluvîons, 
'eau  rimbibe  fort  longtemps,  et  elle  disparait  tout  autant  par  1  evapo- 
>^tionque  par  la  tiltraLion.  Dans  les  pays  montueux»  au  contraire»  la 
pla»  ^ande  quantité  d  eau  s'écoule  japidement  à  la  surface  des  rochers 
et  terres  inclinées.  C  est  ce  qui  explique  pourquoi  en  Ardenne  et  dans 
le  pays  de  Liège,  il  y  a  presque  toujours  débordement  des  rivières, 
'oi^qiie  la  couche  d  eau  tombée  dans  les  vingt-quatre  heures  dépasse 
^0  milltnictres. 

L  effet  des  pluies  en  été  est  de  rafrakhir  la  température,  non*sou lè- 
vent parce  que  Teau  vient  des  régions  froides  et  élevées  de  Tatmos- 
P^^^^re,  mais  surtout  parce  que  révaporation  du  sol,  qui  y  succède, 
^otutrait  à  celui-ci  une  grande  quantité  de  calorique. 
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IT.  ^  Pression  atmsspliérl^ae. 

§  S3.  —  Les  indications  barométriques  ont  un  moindre  iotérét  pour 
le  médecin  que  celles  de  la  température ,  qui  sont  d^ailleurs  plos  saUis- 
sables  dans  leurs  effets  et  mieux  connues;  mais  Fétude  de  la  météoro- 
logie médicale,  pour  être  bien  conduite ,  demande  les  annotations 
simultanées  du  baromètre,  du  thermomètre  et  de  Thygromètre.  L*un 
instrument  vient  compléter  lautre,  et  corriger  souvent  des  contradic- 
tions apparentes  dans  les  observations. 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre  à  Bruxelles  est  de  TSâ"*".  La 
plus  grande  hauteur  citée  est  de  TBO""""  (le  26  décembre  1778),  la 
plus  forte  descente  a  été  de  722<""  (13  novembre  1826);  de  manière 
que  le  plus  grand  écart  dans  notre  pays  est  de  58""".  La  moyenne  de 
cette  pression  au  bord  de  la  mer  semble  être  de  760"'"',  et  pour  les 
points  les  plus  élevés  des  Ardennes,  de  7S0'""'. 

La  pression  atmosphérique  est  sujette  à  des  oscillations  diurnei^ 
comme  Télectricité.  Le  baromètre  atteint  journellement  sa  plus  grande 
élévation  vers  9-10  heures  du  matin  ;  il  descend  ensuite  josqua 
3-4  heures,  puis  remonte  de  nouveau  jusqu  a  9-10  heures  du  soir,  pour 
redescendre  une  deuxième  fois  vers  4  heures  de  la  nuit.  Il  existe,  en 
outre,  une  oscillation  saisonnière.  Ces  phénomènes  réguliers  prouvent 
évidemment  Texistence  d'une  loi  physique  d'où  ils  dérivent,  et  qui  est 
indépendante  des  fluctuations  imprimées  par  les  hydrométéores  et  les 
vents  du  moment. 

En  général  le  baromètre  monte  d  autant  plus  que  lair  est  plus  sec 
et  serein,  tandis  qu'il  baisse  par  les  temps  de  pluie,  de  brouillardêj  à 
rapproche  des  nuées ^  ouragans  et  orages.  D'après  l'hypothèse  de  Deluc, 
qui  est  reproduite  dans  tous  les  traités  de  physique  et  de  météorologie, 
cela  tient  à  ce  que  «  l'air  chargé  de  vapeurs  d'eau  est  plus  léger  qu'un 
volume  égal  d'air  sec.  »  Conséquemment  l'air  sec  exerçant  une  pression 
plus  forte  sur  la  cuvette  de  mercure,  la  colonne  du  métal  monte 
davantage  du  côté  opposé.  De  Saussure,  Dalton,  Gay-Lussac  et  d'au- 
tres physiciens  avaient  contesté  cette  explication.  Kaemtz,  dans  son 
Cours  de  météorologie^  dit  que  l'hypothèse  de  Deluc  est  contraire  à 
toutes  les  notions  de  physique  et  de  chimie.  Selon  lui  «  la  pression 
«  atmosphérique  s'accrott  du  poids  de  la  vapeur  d'eau,  et  toutes  choses 
«  égales  d'ailleurs,  le  baromètre  doit  se  tenir  plus  haut  dans  Tair 
«  humide  que  dans  l'air  sec.  L'observation  semble  cependant  contraire 


73  — 

«  â  celle  assertion;  mais  oo  doit  se  rappeler  que  les  vents  du  sud- 

•  ouest^  qui  nous  amènent  la  pluie,  sont  aussi  les  plus  chauds  de  Ions, 
«  Ik  tendent  à  élever  la  colonne  haroniétrique  par  la  pression  de  ta 

•  vapeur jf  mais  aussi  a  Vabaiiser  par  leur  température.  Celte  dernière 

<  influence  étant  la  plus  ënerf^ique,  la  pression  diminue,  et  c'est  par 
t  leur  température  que  les  vents  de  mer  abaissent  le  baromètre  dans 

<  nos  climats.  ■ 

kaemlz  ajoute  que  dans  certaines  contrées,  entre  autres  sur 
tes  càtes  de  la  ISouvelle-HoIlande  et  de  lembouchure  de  la  Plata^ 
les  vents  secs  qui  soufllenl  de  la  terre,  font  baisser  le  baromètre. 

Cette  explication  de  Kaemtz  semble,  en  effet,  plus  conforme  aux 
lois  de  la  physique. 

Les  grandes  et  rapides  oscillations  baromélnques  annoncent  tou- 
jours des  perturbations  fortes  et  étendues  dans  ratmosphère.  Ces 
oicillaiions  vont  quelquefois  jusqu'à  20,25  et  même  50  millimètres 
dans  I  espace  de  quelques  heures.  Alors  on  doit  s  attendre  à  des  oura- 
fiios  et  des  tempêtes.  En  général  lorsque,  en  hiver,  le  thermomètre 
eit  haut,  et  que  le  baromètre  baisse  rapidement  et  fortement^  on  doit 
craindre  de  gros  temps. 

La  pression  atmosphérique  ne  diminue  pas  proportionnellement  à 
Télëfation;  les  couches  inférieures  de  Tair  étant  les  plus  denses»  et 
^tte  densité  diminuant  progressivement,  e'e^t  dans  les  premiers  temps 
i'mt  ascension  que  le  baromètre  baisse  rapidement.  Aussi  à  7000  ou 
^WO  mètres  d'élévation,  la  colonne  de  mercure  n  atteint  plus  que  la 
(ûoitié  de  sa  hauteur  habituelle  (380'^*).  C  est  ce  que  GayLussac  et  de 
tlumboldt  ont  constaté. 


V.  --  De  r^lectriclté  Atmoftphérlqne  et  terrestre. 

S  54*  —  La  terre  est  un  vaste  résenoir  de  fluide  électrique;  de 
grands  courants  sillonnent  sans  cesse  ses  couches  extérieures.  L  air 
^Qtsi  renferme  toujours  une  certaine  quantité  de  ce  fluide;  de  manière 
^lue  rbomme  vit  continuellement  dans  un  milieu  électrique. 

AFétat  habituel  et  normal  c'est  1  électricité  vitrée  quon  constate 
^nslair;  la  terre  est  au  contraire  te  grand  foyer  du  fluide  résineux, 
feutre  ces  deux  sources  principales  d  électricité,  il  s>n  dégage  encore 
^us  (action  de  tous  les  météores  (pluies,  brouillards,  neiges,  grêle, 
Itïtnbes  ou  orages),  et  sous  TînOuence  de  certains  phénomènes  chi- 
nkîquei,  physiques  ou  organiques,  tels  que  la  végétation,  levaporation 
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des  eaux  pluviales,  les  décomposilions  et  réactions  qui  ont  Ueu  entre 
les  divers  éléments  du  sol. 

.  On  comprend  dès  lors  que  rélectricité  qui  nous  entoure  doit  subir 
des  variations  dans  la  quantité  et  la  qualité,  selon  les  conditions 
diverses  de  la  saison,  du  sol,  du  climat,  et  selon  les  perturbations 
météoriques  et  magnétiques. 

L'homme  se  trouvant  en  contact  avec  la  terre,  foyer  d'ékclricité 
résineuse  ou  négative,  et  vivant  au  milieu  d'une  atmosphère  chargée 
de  fluide  vitré,  des  courants  s^établissent  nécessairement  autour  de  lui, 
et  au  travers  de  son  corps  ;  et  quoiqu'il  n'en  ait  pas  la  conscienee,  on 
doit  admettre  que  Torganisme  en  éprouve  des  effets  fréquents  et  variés. 

D'après  les  longues  observations  de  Peltier,  à  mesure  que  Ton 
s'élève  dans  lair,  il  y  a  accroissement  dans  Télectricité  vitrée.  Zimmer* 
mann  prétend  que  ce  fluide,  par  un  ciel  clair  et  calme,  ne  devient  ses- 
sible  à  I  electromètre  qu'à  une  élévation  de  1"',30  au-dessus  du  sol. 
Cela  s'explique  lorsqu'on  tient  compte  de  l'attraction  qui,  i  petite 
distance,  doit  s'exercer  entre  ce  fluide  et  le  fluide  opposé  de  la  terre. 

L'électricité  atmosphérique,  vitrée  à  Tétat  normal,  est  parfois  roo* 
diCée,  ou  plutôt  remplacée  par  le  fluide  opposé,  sous  laction  de  cer^ 
tains  phénomènes  météoriques  (1).  Alors  l'état  habituel  de  l'air  dispa- 
raît momentanément  devant  des  perturbations,  qui  amènent  des  ploies, 
des  orages  ou  des  brouillards.  Les  grands  orages  d'été,  selon  Peltier, 
dénotent  d'ordinaire  la  présence  du  fluide  négatif;  les  neiges  et  les 
brouillards  ont  aifssi  parfois  le  même  caractère.  Mais  les  pluies 


(1)  Scion  Peltier,  les  dénominations  de  fluide  résineux  ou  vitré,  de  fluide  néga- 
tif  ou  positif,  sont  trcs-vicieuscs  ;  on  ne  s'en  sert  qu*à  défaut  de  termes  meUleurs 
et  précis. 

f  Je  ne  puis  accepter,  dit-il,  ni  les  deux  fluides  de  Dufay,  ni  le  fluide  unique  de 
Franklin  ;  pour  moi,  le  fluide  électrique  est  une  modification,  une  manifestation  du 
fluide  universel  qui  remplit  Tespace  (l'éthcr). 

»  Les  noms  de  vitré,  résineux,  positif,  négatif,  n*ont,  selon  moi,  aucun  des 
sens  attachés  à  ces  mots.  Je  ne  les  emploie  que  pour  indiquer  les  différents  degrés 
d*un  même  état,  'à  partir  d*un  point  d*équilibre  privé  de  maiiifestatioiis  élec- 
triques... 

•  Je  considère  Vétat  résineux  comme  le  phénomène  électrique  réel,  -^  et  Vitot 
vitré  VLtïi  est  que  V absence  ou  la  diminution.  J*emploie  donc  ces  mots  comme  don- 
nant à  résineux  la  valeur  d*une  tension  plus  résineuse  que  le  point  d*éqiiîUbre,  eC  à 
vitré  le  sens  d*une  tension  moins  ruineuse  que  celle  que  possède  ce  même  poinl... 

»  Nos  électromètres  n'indiquent  que  les  différences  d*un  même  état  et  non  des 
états  contraires,  ni  des  quantités  absolues.  •  (Peltier.  Ann,  de  Chimie  et  de 
Physique,  tome  IV.) 
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îieeuseiit  le  plus  eonimunément  réIectricUë  positive^  M.  Quetelet  dil 
que  les  pluies  sont  chargées  trois  fois  s^ur  quatre  du  fluide  vitré.  SeloQ 
M.  Jâtnin,  les  vapeurs  et  les  petits  brouillards  qui  résultent  de  Tëvapo- 
raiioti  du  sol  accusent  de  rélcctncité  négative. 

Par  ua  temps  calme  et  cbîr,  la  présence  de  rétectrîcîté  se  manifesta 
bien  peu;  c'est  autant  à  cause  de  sa  régulière  disséminât jod,  que 
parce  qu alors  elle  se  trouve  presque  partout  à  Tétat  neutre.  Mais  aus- 
sitôt que  la  tempéralurc  baisse,  que  rhumidilé  de  Tair  se  condense 
ou  se  précipite,  lequi libre  se  rompt  et  la  présence  de  Tune  ou  de 
i  iuLre  manifesta tioti  électrique  détient  très-marquée. 

§  K 5.  —  Dans  les  conditions  ordinaires,  rélectricîté  atmosphérique 

présente  des  périodes  régulières  de  croissance  et  de  décroissance .  Les 

mamima  diurms  sùbservent  aui  heures  ou  Tair  contient  le  plus  de 

vapeur  deau^  c'est-à-dire  vers  S-9  heures  du  matin,  et  quelque  temp^ 

tprès  la  coucher  du  soleil,  quand  lair  saturé  d'humidité,  précipite 

celle-ci  sous  raclion  du  refroidissement. 

Les  minîma  correspondent,  Tun  à  la  plus  haute  température  de  la 

,      journée^  1  autre  â  l'heure  de  la  plus  basse  température  de  la  uuit. 

■       Les  moyennei  mensuelles^  recueillies  avec  rélectromètre  de  Peltier, 

i      donnent^  d après  les  Annales  de  rObsetvatoire  de  Bruxelles,  tome  XJ» 

^b  résultais  suivants  : 
Janvkr  et  déeetnbre  .     ...»     48    et    47  degrés. 
Février  et  nûvenjbre  .....     40     •     41      — 
^              Mars  et  octobre     ......     55     i>     52      — 
W             Avril  et  septembre          .     .     .     .     !24     »     34      — 
I  Maîetâoiil. 1$     i      $3      ~ 

^  Juin  et  juillet  .......     17     i      18      — 

M*  Quetelet  fait  remarquer  que  les  valeurs  attachées  aux  nombres 
consignés  ci-dessus  ue  représentent  pas  Tidée  exacte  du  rapport  dans 
Ilmlauité  électrique  ;  car,  lai^uille  de  rélectromètre  j  pour  passer  du 
%ré  90  au  degré  21,  exi^e  quatre  fois  autant  d  électricité  qu'il  en 
riudrait  pour  passer  de  0^  à  I**  ;  et  pour  arriver  du  60="  au  ôl""*  degré, 
iUn  faudrait  cinquante  fois  autant.  De  manière,  dit-il,  qu'en  dëcembre 
tt  janvier»  réiectricîté  est  en  réalité  dix  fois  aussi  forte  qu  en  juin  (\), 
Ceât  donc  en  Liver  que  la  tension  électrique  est  la  plus  forte,  et 
S^Déralement  les  physiciens  disent  qu'elle  augmente  en  sens  inverse  de 
iMerapérature.  Cela  n*est  toutefois  exact  que  par  rapport  aux  saisons. 


(Ij  Sm' ta  phfftiquc  dit  fftobt\  18(ÎL 
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car  nous  venons  de  voir  que  pour  la  période  diurne,  les  deux  maxinit 
correspondent  Tun  au  commencement  de  la  matinée,  Tautre  à  la  chute 
du  jour.  La  marche  de  Félectricité  parait  donc  se  régler  m  sur  le 
degré  d^humidité  de  Tair. 

M.  Quetelet  résume  encore  comme  suit  quelques  données  sur 
Télectricité  atmosphérique  : 

«  Les  charges  extrêmes  d*électricité  positive  s'observent  pendant  les 
mois  les  plus  froids,  tandis  qu'on  n'en  compte  pas  dans  les  mois  les 
plus  chauds. 

»  L'électricité  est  plus  forte  par  un  ciel  serein  que  par  un  ciel  cou- 
vert, excepté  vers  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  où  l'état  électrique 
atteint  un  minimum  dont  la  valeur  est  à  peu  près  la  même,  quel  que 
soit  l'état  du  ciel.  En  hiver,  elle  est  quatre  fois  aussi  forte  par  un  dei 
serein  que  par  un  ciel  couvert. 

»  Une  forte  électricité,  soit  négative,  soit  positive,  n'est  observée  en 
général  qu'à  l'approche  d'une  chute  d'eau  un  peu  brusque,  ou  pendant 
les  orages. 

»  En  douze  années  de  temps,  on  n'a  eu  que  481  constatations  d^élee- 
tricité  négative.  Cette  manifestation  de  l'électricité  ne  s'observe  que 
I  fois  sur  47  fois  que  l'on  constate  l'électricité  à  l'état  positif .  Et  c^est 
plus  particulièrement  au  printemps  et  en  été,  pendant  les  pluies, 
grêles,  neiges  ou  orages,  qu'on  rencontre  le  fluide  négatif. 

»  Les  brouillards,  les  neiges  amènent  presque  toujours  de  rélectri- 
cité  vitrée,  tandis  que  les  pluies,  les  orages  nous  apportent  tour  à  tour 
les  deux  espèces  de  fluides. 

»  Pendant  les  brouillards  et  particulièrement  les  brouillards  secs, 
l'électromètre  est  généralement  très-élevé. 

»  Les  quantités  positives  de  l'électromètre  peuvent  seules  être  con- 
sidérées comme  normales  ;  l'électricité  négative  marque  toujours  un 
état  exceptionnel  de  l'atmosphère.  » 

S  56.  —  Telles  sont  les  idées  qui  ont  généralement  cours  dans  la 
science  sur  le  fluide  électrique  de  notre  atmosphère.  Qu'on  me  per- 
mette toutefois  de  placer  ici  quelques  réflexions,  quoique  je  n'aie  en 
aucune  manière  autorité  à  contredire  des  physiciens  et  des  météoro- 
logues dont  les  opinions  sont  admises  par  toutes  les  Écoles.  Je  trouve 
néanmoins  qull  y  a  quelque  chose  de  vague  et  de  contradictoire  dans 
les  faits  que  je  viens  d'exposer,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que 
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j'ai  rencontré  datis  les  auti^urs  en  vague  des  expllcalions  diamélralc- 
i    ment  opposées  de  certains  phénomènes* 

Vie  semble  t  il  pas  à  priori  que  le  fluide  ëketrique  devrait  présenter 
une  plos  forte  tension  en  été  quen  hiver?  N  existe  t-il  pas  entre  la 
chaleur,  la  lumière  et  réiectricité,  une  affinité  si  intime,  que  Ton  est 
porté  tmolontairemeot  à  admettre  que  ees  fluides  se  développent 
simultanément,  s1ls  ne  sont  pas  toutefois  des  manifestations  différentes 
d^un  même  agent?  L'été  est  la  saison  des  orages,  et  ceux-ci  devien- 
nent d'autant  plus  fréquents  qu  on  se  rapproche  des  régions  équalo- 

■  riales.  C'est  à  tel  point  que  Boussingautt  disait  :  qu'un  observa- 
teur placé  à  Téquateur^  s'il  était  doué  d'organes  assez  sensibles»  y 
entendrait  continuellement  le  bruit  du  tonnerre.  L  été  est  Tépoque  des 

,,      chaleurs  énervantes  qui  accusent  dans  latmosphère  la  présence  du 

■  fluide  électrique;  c'est  I époque  où  la  végétation  et  révaporation,  deux 
grandes  sources  d'électricité,  sont  en  pleine  activité.  C'est  alors  que  les 

I  vents  du  sud  et  du  sud-ouest  sont  communs»  et  Ton  sait  que  ces  vents 
sont  d  ordinaire  chargés  d'un  fluide  électrique  bien  plus  abondant  que 
les  vents  du  nord-est  ou  de  lest*  Il  nous  semblait  donc  que  ces  diffé- 
rentes sources  électrogènes  devaient  contrebalancer  lelectricilé  plus 
àboadanle  qui  résulte  de  la  fréquence  des  hydrométéores  dans  la 
^i»an  froide. 
Mais  devant  h  parole  des  maîtres  il  faut  slnchner  (1).  Du  reste , 


I 


(I)  Depuis  ta  rédaction  de  ce  paragraptiCt  nous  nvons  Irouvé  dans  un  ouvrage 
'^^ttt  et  cl&âsîquo  (Coitrt  de  /rAy$igv#,  par  Jajwi?*}  quelques  remarques  qu[  vieri- 
vcf)!  Q  l'appui  de  notre  doute  el  qui  prouvent  eonibien  rinlerprétation  des  phctia- 
*^cties  jiiétêorologîqucs  est  difficile. 

^.  Jamiu,  au  sujel  des  données  fournies  par  les  OUâervatûires,  se  demande 
f^^lle  est  ]a  valeur  de  ces  résuUats  au  point  de  vue  de  rétectrîeilc  atoiosphérique  ? 
•  il  faut  renjûrquer  d'abord^  dit-il,  que  J*atniosplicnî  et  la  terre  ne  restent  pas  en 
P'^^é^cncc  avec  des  cicc trie i tes  contraires,  sans  qu'il  se  fasse  un  échange  continuel» 
***•  envoyant  du  fluide  positif  de  haut  en  Ims,  et  le  sol  lui  rendant  de  rèlectricité 
"*  nom  contraire.  L'éiectroscope  agit  comme  tous  tes  points  de  la  terre  :  il  cède  du 
^Ui<ie  négatif  par  sa  partie  supéneurc,  et  c*est  pour  cela  qu*une  charge  contraire 
*^ecumule  sur  raiguiile,  charge  qui  sera  d'autant  plus  ronsidérable  que  Tinstru* 
"*^ivl  cédera  plus  de  (tuide.  UelTct  iibservé  mesure  donc  Vérhmige  d'éleelrieité  qui 
''^  Cajtdan^  J'atinosphère  ;  dès  lors*  cet  effet  sera  d'autant  plus  fort  que  la  condiictî- 
'^Uii^  des  couclics  atmosphériques  deviendra  plus  graiide,  et  d'autant  pins  faible 
*î^*<lles  seront  [dus  isolantt's.  Et  comme  elles  conduisent  d'autant  mieux  qu*elles 
•^*it  plus  humides,  les  maxima  devront  répondre  aux  niaxima  de  rhygromètri!, 
*^ïi  explique  parfaitement  les  résultats  de  Tobservation,  En  effet,  au  moment  tlu 
*^vcr  du  soleil p  les  vapeurs  eondensces  contre  le  sol,  s'clè^ciït  dans  l'air  et  le  reri- 


—  78  — 

si  les  observations  de  la  météorologiey  en  ce  qui  concerne  la  partie 
physique,  nous  semblent  yagues  et  contradictoires,  nous  deyons  avouer 
que  nos  connaissances  sont  bien  plus  restreintes  encore  en  oe  qui  con- 
cerne lactiou  du  fluide  électrique  sur  Torganisme  humain.  Cette  partie 
de  la  pathogénie  est  à  peu  près  tout  entière  à  édifier.  C*est  pIutAt  par 
intuition  et  par  analogie  que  nous  attribuons  au  fluide  électrique  on 
rôle  important  dans  les  manifestations  physiologiques  et  morbides, 
car  les  preuves  nous  font  presque  partout  défaut. 

g  57.  —  L  on  est  cependant  assez  généralement  d*accord  pour 
admettre  que  Télectricité  positive  produit  en  nous  une  véritable  exci- 
tation; quelle  active  la  circulation,  les  sécrétions,  et  rend  la  plupart 
des  fonctions  plus  aisées.  Le  fluide  négatif  donne  lieu  aux  effeta  op- 
posés :  au  ralentissement  de  la  circulation,  à  Tinertie  muaculairet  â 
un  état  de  faiblesse,  d'accablement  et  de  malaise,  à  des  céphalalgies  et 
de  l'oppression.  Ce  sont  les  symptômes  que  nous  éprouvons  d^ordi- 
naire  à  rapproche  d'un  violent  orage,  alors  que,  selon  Peltier,  latmo- 
sphère  indique  ce  dernier  mode  de  manifestation  électrique.  Plusieurs 
maladies  aiguës  ou  chroniques  sont  vivement  impressionnées  par  les 
perturbations  atmosphériques;  il  est  très-probable  que  le  fluide  élec- 
trique en  est  le  facteur  principal.  C*est  surtout  dans  les  rhumatismes 
et  névralgies,  les  migraines,  la  goutte,  lasthme,  les broncborrées,  les 
maladies  organiques  du  cœur,  et  les  anciennes  cicatrices,  que  les  varia- 
tions dans  Tétat  thermo-électrique  de  Tair  deviennent  sensibles.  Mais, 
nous  le  disons  encore,  les  perturbations  météoriques  modifient  Tétat 
de  Télectricité,  influent  sur  la  pression  atmosphérique,  sur  Thygro- 


dent  conducteur,  de  li,  un  maximum  d*offet  ;  ensuite,  Tair  se  desséchant  de  plos 
en  plus  jusqu'à  S  heures,  puisqu'il  s'échauffe  jusque-là,  l'effet  diminue  et  devient 
minimum... 

»  On  vient  de  roir  que  c'est  principalement  Vécoulement  de  l'éleetrieité  qui  se 
mesure  par  les  indications  de  l'électroscope.  C'est  un  effet  composé  qui  dépend  à 
la  fois  des  quantités  d'électricité  que  l'air  contient,  et  du  pouvoir  conducteur  de 
l'atmosphère,  mais  qui  ne  prouve  aucunement  que  l'éleetrieité  soit  plu$  abùndtmtê^ 
quand  les  signes  électroscopiques  sont  plus  forts.  Si  donc  on  voit  moins  d'effet 
pendant  l'été  que  pendant  l'hiver,  cela  signifie  simplement  que  Tair  isole  mieux 
dans  la  première  saison,  et  cela  n'a  rien  que  de  très-concevahle.  Il  est  même  pro- 
bable que,  grâce  à  cet  ieolément  plus  complet,  il  y  a  réellement  plus  d'étectrieiiédmÊS 
Ub  hautes  régions  pendant  l'été,  et  que  cette  électricité  détermine  pendant  les 
temps  secs  et  chauds  des  orages  qu'on  ne  voit  pas  se  produire  quand  eUc  retonme 
plus  aisément  au  sol.  —  En  résumé,  les  indications  électroscopiques  sont  loin  de 
mesurer  la  quantité  d'électricité  atmosphérique.  » 
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mètrie,  sur  la  lemptSrature,  ti  il  esidilFicUe  de  préciser  quelle  est  la 
fM^t  fTaction  de  cfïacun  de  ces  modificateurs. 

■  Cependant»  comme  nous  renous  de  le  dire,  il  résulterait  de  certaines 

■  oti$€rYatioD&,  que  le  fluide  positif  ou  vîtré,  serait  viTifiaut^  réconfor- 
"  Uiit»  et  le  fluide  titSgatif  déprimant  de  nos  forces  et  débilitant.  Ces 

idées  eoneordeot  asser  bien  avec  les  écrits  de  quelques  auteurs  qui  con- 

I   sidèrent  Tozone  comme  salutaire  et  antiputride  ;  car  1  ozone  est  le  pro* 

duit  de  rélectricité  positive»  ou  plutôt  il  n  en  est  qu  une  modification 

(voir  plus  loin).  Peut-être  aussi  que  les  vents  tildes  et  humides  du 

$iud-0uest»  qui  sont  presque  toujours  saturés  de  fluide  négatif,  doivent 

i  h  présence  de  celte  manifestation  électrique  leur  disposition  à  favo^ 

mer  la  fermentation  des  substances  organiques  frappées  de  mort. 

L       S  38.  —  11  n  entre  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  de  parler  de  lélec- 

I    triciléen  tant  que  moyen  curatif  de  quelques  maladies.  On  sait  qu'elle 

■  a  été  employée  sous  forme  de  bains,  d'étincelles,  de  courants,  de  frot- 
"     Icmenlp  et  qu  elle  a  pris  tantôt  le  nom  d  électricité  statique  ou  dyna- 

tELiqûe»  de  uiagnétique  ou  de  voltaïque,  tantôt  le  nom  de  courants 
induits.  Mais  on  n'ignore  pas  qu'il  existe  encore  à  cet  égard  passable- 
ment de  vague  et  de  confusion,  et  que  ces  divers  moyens  thérapeu- 
^utssoot  eitrt^mement  variables  dans  leurs  effets.  Parfois  ils  activent 
noi  fonctions^  excitent,  agitent,  augmentent  la  sensibilité,  ou  provoquent 
de  vires  douleurs;  d  autres  fois  ils  font  cesser  des  troubles  fonctionnels, 
il&ealment  et  deviennent  régulateurs,  ralentissent  la  circulation,  et  font 
^aver  des  sensations  agréables,  ou  endorment.  C  est  que  ces  divers 
>btg  du  fluide  électrique,  ces  manifestations  multiples  d'un  même 

I^fient,  ont  autant  de  propriétés  différentes  sur  notre  organisme.  On 
''t'roprend  dés  !ors  combien  il  doit  être  difficile  de  pénétrer  un  mys- 
ièri  aussi  complexe,  qui  se  passe  dans  la  fibre  intime  de  nos  organes, 
^1  qui  s'exerce  au  moyen  d'un  agent  sur  la  natureduquclil  reste  encore 
l^nt  dlndécision.  Cependant  si  nos  connaissances  en  ces  matières  sont 
*ûcorc  Irèi-restreintes,  on  pressent  que  le  rôle  de  réleclricîté,  dans 
'ttot  de  santé  aussi  bien  que  dans  l'état  de  maladie,  doit  avoir 
uoe  ^ande  importance.  Hien  que  Tanalogie  de  ce  fluide  avec  le 
"ûide  nerveux,  et  peut-être  leur  identité,  fait  entrevoir  son  inlerven- 
^ïï  presque  universelle  dans  les  phénomènes  de  la  vie. 

I       Quant  à  J  électricité  terrestre  ou  magnétisme,  ses  efl'cts,  au  point  de 

■  *^  de  I  etiologie  morbide,  nous  échappent  complètement.  L'on  est 
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cependaDt  en  droit  de  supposer  que  les  perturbations  qui  ont  Heu 
parfois  dans  le  sein  de  ia  terre,  et  dont  i  aiguille  aimantée  nous  indique 
les  oscillations,  ne  sont  pas  sans  influence  sur  nous.  Cest  ainsi  que 
quelques  auteurs  ont  été  amenés  à  croire  que  les  grandes  et  graves 
épidémies  correspondent  d'ordinaire  à  de  fréquentes  perturbatioiis 
dans  Taiguille  magnétique,  lesquelles  dénotent  alors  de  véritables 
orages  dans  Tintérieur  des  couches  du  globe. 

Vl.  ^  De  l'Oxone. 

§  59.  —  Depuis  quelques  années  on  a  reconnu  que  Tair  contenait, 
dans  de  certains  moments,  un  fluide  particulier  que  Ton  a  appelé  ozone, 
et  auquel  on  a  attribué  trop  tôt  un  rôle  important  dans  la  genèse  des 
manifestations  morbides. 

Selon  certains  chimistes  Tozone  est  de  Foxygène  odorant,  de  Toxy- 
gène  actif,  c'est-à-dire,  une  modiGcation  que  subit  Toxygène  sous  l'in- 
fluence de  Télectricité  atmosphérique.  Selon  d  autres  écrivains  c'est  un 
composé  nouveau  d  oxygène  et  d'hydrogène  ;  mais  il  est  le  plus  géné- 
ralement admis  que  c'est  de  l'oxygène  électrisé  positivement.  Ce  gaz 
décompose  Tiodure  de  potassium  en  mettant  l'iode  à  nu.  C'est  cette 
propriété  qui  a  fait  naître  l'idée  de  constater  la  présence  de  Tozone 
dans  l'atmosphère,  en  trempant  un  papier  dans  une  solution  d'iodnre 
de  potassium  et  d'amidon,  et  en  l'exposant  à  l'air.  Le  papier  acquiert 
bientôt  une  teinte  violacée  ou  bleuâtre  d'autant  plus  prononcée,  que  la 
quantité  d'ozone  est  plus  grande.  M.  Schoenbein  a  composé  de  eette 
manière  un  papier  avec  dix  teintes,  depuis  le  blanc  jusqu'au  bleu  foncé, 
et  qui  sert  d'ozonomètre.  Le  bleu  foncé  se  montre  après  l'exposition 
du  papier  ioduro-amidonné,  pendant  douze  heures,  dans  un  air  forte- 
ment chargé  d'ozone. 

Comme  il  arrive  d'ordinaire,  la  découverte  de  l'ozone  par  Schoenbein 
fut  à  peine  connue,  qu'on  attribua  à  ce  gaz  un  rôle  considérable  dans  le 
développement  des  maladies  endémiques  et  épidémiques.  On  eruL 
d'abord  qu'il  avait  un  eflet  irritant  sur  les  voies  respiratoires,  a  la 
manière  du  chlore  et  du  brome  ;  de  là  l'idée  qu'il  produisait  des  épidé- 
mies de  grippe  et  d'angines  catarrhales.  On  lui  attribua  plus  tard  des 
propriétés  antiputrides  et  antimiasmatiques.  Ainsi ,  selon  le  docteur 
Boeckel,  le  papier  ozonique  faisait  constater  l'absence  de  l'ozone  lors- 
que les  fièvres  intermittentes  sévissaient.  Pendant  l'épidémie  de  choiera 
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en  1840  et  en  1853^  beauootip  de  médecins  ont  cru  que  cette  maladie 
eoïticîdait  avec  labseuce  de  ce  (^az. 

La  plupart  de  ces  assertions  ont  été  conli  édites  plus  tard. 

En  ce  qui  concerne  la  fièvre  interfiiittente,  on  a  fort  bien  reconnu 
qu*0n  trouve  de  Tozone  dans  l'air  des  pays  marécdgeux'  comme  dans 
eelui  d'autres  localités  *  et  pendant  le  eboléra  de  4859,  il  a  été  prouré 
qu*au  milieu  de  rëpidémie  il  y  avait  notablement  d'ozone  dans  latmos- 
phèrc.  On  a  soutenu  d*aulre  part  que  ce  fluide  avait  une  action  plutôt 
sédative  qu'eicitante  sur  les  voies  aériennes.  M.  le  docteur  SIechner 
prétend  avoir  vu  Tozone  descendre  du  degré  maximum  au  degré  mini- 
mum, sans  avoir  remarqué  la  moindre  perturba  lion  foncCionnetle. 
En&n,  très-récemmentj  un  médecin  allemand,  le  docteur  Pfaiï,  a  de 
nouveau  attribué  à  ce  gaz  une  action  défavorable  sur  les  voies  respira- 
toires, et  il  dit^  d'un  autre  cÀté,  avoir  reconnu  qull  n'avait  pas  d1n- 
flaeuce  sur  tes  maladies  éptdémiques. 

Ces  assertions  confradictotres  prouvent  qu  on  s'est  trop  hâté  de 
déduire  quelques  rè(;les  des  observations  très -incomplètes  que  nous 
possédons  sur  Tozone* 

S  60-  —  Il  est  vraisemblable  que  la  présence  de  ce  fluide  se  rattache 
à  la  prédominance  de  lelectricîté  positive  dans  lair.  Or,  sous  Tinfluence 
df  cette  manifestation  électrique»  les  fonctions  de  réconomîc  s  exécutent 
«nec  aisance,  et  dès  lors  on  pourrait  bien  considérer  I  ozone  comme  un 
cicitant  salutaire*  Peut-être  aussi  ny  doit-on  voir  que  reflet  de  Télec- 
(Hcité  en  elle-même?  M.  Katmaop  dans  une  communication  récente  à 
'Académie  des  sciences  de  Paris,  cherche  à  démontrer  que  les  végé- 
Uux  donnent  lieu  à  un  abondant  dégagement  d'ozone.  Depuis  long- 
temps aussi  il  a  été  dit,  par  certains  expérimentateurs,  que  les  végé- 
taux dégageaient  de  Toxygène  le  jour  j  et  par  d  autres,  qu'ils  donnaient 
naissance  à  de  réiectrieité  positive.  Or,  si  lozone  n'est  autre  chose 
încde  l'oxygène  électrisépositivementp  on  comprend  que  ces  diverses 
expériences  se  confirment  Tune  par  lautre»  mais  il  en  résulterait  que 
i^e  fluide  serait  un  produit  habituel  du  règne  végétal^  etquil  n'aurait 
^tn  de  commun  avec  les  causes  mystérieuses  qui  nous  amènent  les 
^^ritâbles  épidémies. 

Sclioeobein  avait  déjà  remarque  que  le  papier  ozonique  se  colorait 
'"spidenicntdans  la  saison  frbide,  surLout  pendant  la  chute  des  neiges 
^Nes  pluies,  et  pendant  les  vents  humides  du  sud-ouest*  Ces  remarques 
^nt  été  confirmées,  et  Ton  peut  dire  aujourd'hui ^  comme  règle 
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générale»  que  le  développement  de  Tozone  suit  i  augmentation  de  rétat 
hygrométrique  de  I  air. 

C'est,  en  effet,  vers  les  heures  du  jour  où  l'hygromètre  est  au  maxi- 
mum, que  Tozone  est  le  plus  abondant;  c'est  en  hiver,  par  les  temps 
très-humides,  et  dans  les  moments  de  pluie,  de  neige  ou  de  browl- 
lard,  que  Ton  constate  le  mieux  la  présence  de  ce  gaz.  Mais  on  sait 
d'un  autre  côté  que  dans  les  moments  où  lair  est  le  plus  humide,  la 
tension  électrique  est  la  plus  forte,  et  qu'alors  l'électricité  est  presque 
toujours  à  l'état  positif.  C'est  donc  un  enchaînement  de  phénomènes 
qui  démontre  que  le  développement  de  l'ozone  est  lié  au  développe* 
ment  de  l'électricité  atmosphérique  (4). 

Tll.  —  ne  ralr  et  de  see  altérations;  dea  mlaamesy 
efiaTea,  gaz  mépbltlqaea^  ete. 

§  61.  —  Quoique  la  météorologie  ne  s'occupe  pas  de  ces  matières, 
les  altérations  accidentelles  de  l'air  et  les  variations  que  subit  sa  com- 
position nous  paraissent  former  une  suite  trop  naturelle  de  notre  sujets 
pour  que  nous  ne  les  rattachions  pas  à  ce  chapitre. 

L'on  trouve  dans  tous  les  auteurs  la  composition  habituelle  de  Fair  : 
ses  proportions  d'azote,  d'oxygène  et  d'acide  carbonique.  Mais  trop 
souvent  on  passe  sous  silence  des  éléments  qui  paraissent  au  premier 
abord  accessoires,  et  qui  peut-être  occuperont  un  jour  dans  l'étude  df 
l'étiologie  morbide  une  place  très-importante.  Déjà  quelques  chimiste 
et  micrographes  ont  porté  dans  ces  derniers  temps  une  attentio 
plus  minutieuse  sur  les  corpuscules  organiques,  les  animalcules,  1 
germes  et  débris  de  toute  nature  que  l'air  tient  en  suspension.  D^ 


(1)  Ce  chapitre  était  achevé  lorsque  nous  avons  trouvé  dans  les  Armalet 
r.himie  et  de  physique  un  mémoire  de  M.  Houzcau,  relatif  à  Fozone.  Bf .  Hou' 
fut  longtemps  attaché  à  TObservatoire  de  Bruxelles,  les  expériences  de  physitf 
de  météorologie  lui  sont  donc  très-familièrès. 

Or,  ce  physicien  démontre  dans  son  travail  que  les  observations  faites  jus 
pour  constater  le  degré  ozonique  de  Tair,  au  moyen  du  papier  ioduro-amidor 
M.  Schocnbein,  sont  extrêmement  infidèles;  il  dit  nettement  que  c  ce  papier  n 
servir  à  caractériser  Tozone,  parce  qu*il  se  colore  d'une  manière  semblabJ 
rinfluence  d*un  assez  grand  nombre  de  corps,  de  gaz,  etc.  Il  ajoute  quf 
diverses  raisons,  oe  même  papier  ne  peut  fournir  des  résultats  exacts  pour  J 
dation  de  la  quantité  de  Tozone  •  • 

Ainsi  voilà  les  observations  ozonométriques  discréditées  ;  tout  est  à  rcfai; 
avions  bien  raison  de  dire  que  Ton  ne  doit  pas  trop  se  hâter  de  tirer  des  in 
méditales  de  Tcxistcnce  d*un  fluide  dont  la  nature  est  à  peine  entrevue. 
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l'on  entrevoit  dans  ces  rechercher  la  solution  prochaine  des  plietio- 
taèoes  si  mystérieux  des  miasmes  et  de  la  fermentation  putride* 
Il  D  est  donc  pas  inutile  d*en  dire  quelques  mots. 
Selon  les  recherches  de  M.  Mène,  la  proportion  de  1  acide  carbo- 
nique de  Tair  varie  d'après  les  saisons^  «  pendant  les  mois  de  février, 
mars,  avril  et  mai,  elle  est  plus  forte  quen  décembre  et  janvier;  elle 
diminue  en  juin,  juil!etetaoùt,et  augmente  de  nouveau  de  septembre  à 
novembre.  C  est  en  octobre  que  la  proportion  est  au  maximum.  Pen- 
dant la  unit  il  y  a  toujours  plus  d'acide  carbonique  que  le  jour.  Après 
la  pluie,  racide  carbonique  se  trouve  en  plus  grande  quantité  qu*avant 
la  tombée  de  leau.  •  Nous  avons  vu  précédemment  que  les  expé- 
riences  de  M.  le  D^  Verhaeghe  (d'Ostende)  concluent  à  une  moindre 
proportion  de  ce  gaz  le  long  du  littoral  maritime.  Bûussingault  a 
reconnu  de  son  côté  que  dans  tous  les  grands  centres  de  population  il 
y  3  augmentation  très-sensible  de  lacide  carbonique.  Voilà  donc  un 
élément  important  qui  subit  des  fluctuations  diverses. 

Les  analyses  de  Regnault  ont  fait  voir  que  la  proportion  normale  de 
Toxygène  varie  un  peu  selon  les  localités.  Ces  variations  se  rencontrent 
entre  20*999  et  20-915.  Là  où  il  y  a  décomposition  de  principes  orga- 
niques, et  conséquemment  absorption  de  Toxygène  de  laîr,  la  propor- 
tion de  ce  gaz  diminue  considérablement.  Ainsi  Ton  a  recueilli,  dans 
certains  égouts  de  Paris,  de  lair  qui  ne  contenait  plus  que  15*8  d oxy- 
gèûe.  Une  diiTérence  aussi  notable  mérite  certes  d'être  prise  en  se- 
rieuse  considération* 

Des  analyses  nombreuses,  faites  dans  les  environs  de  Caen,  p^jr 

M.  Pierre,  ont  fait  constater  la  présence  de  4  milligr.  d  ammoniaque 

par  mètre  cube  d  air.  BousslngauU,  en  analysant  les  eaux  de  pluie,  a 

paiement  remarqué  quelles  avaient  pris  à  latmosphère  une  certaine 

quantité  d  ammoniaque.  Et  Teau  de  pluie  recueillie  dans  les  villes  en 

contenait  une  quantité  plus  forte  que  celle  prise  au  milieu  des  ehamp^. 

Bergmann^  il  y  a  plus  d  un  demi-siècle,  avait  reconnu  dans  latmos- 

phère  la  présence  de  Tacide  nitreux.  Liebig,  en  1827,  en  analysant  les 

canx  de  pluies  dorages,  trouva  dans  toutes  de  lacide  nitrique,  tandis 

ÎUe  les  autres  eaux  n  en  contenaient  pas.  Boussingault,  en  1839^  re- 

durant  que,  toutes  les  fois  qu  une  série  d  étincelles  électriques  passent 

dans  de  Tair  humide,  îl  y  a  production  d'acide  nitrique  et  d  ammo- 

txiaque.  Barrai,  dans  des  expérîenceâ  plus  récentes  et  plus  complètes,  a 

rait  voir  que  ta  présence  de  lacide  nitrique  dans  lair  est  un  fait  général 
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et  régulier,  pendant  les  mois  dëté.  Chatin  de  son  côté  a  déeomrert  de 
riode  dans  Tair  atmosphérique  d'une  foule  de  localités  de  la  Franee  et 
de  rAngleterre;  les  eaux  de  pluie,  dit-il,  entraînent  en  tombant  une 
sensible  trace  de  ce  métalloïde. 

§  62.  —  M.  Pouchet  fit  connaître  à  TAcadémie  des  seienoes  de  Pftris, 
en  1860,  qu'il  afait  analysé,  ayec  le  plus  grand  soin,  Tair  des  localités 
les  plus  diverses,  des  villes  et  des  marais,  de  la  mer  et  des  montagnes. 
«  Dans  les  premières,  dit-il,  on  trouve  toujours  Tatmosphère  surdutr- 
«  gée  d*une  infinie  variété  de  débris  organiques.  Dans  lea  manb 
«  et  les  plaines  on  y  rencontre  une  énorme  quantité  de  parcelles  de 
«  végétaux.  Au  contraire,  en  pleine  mer  et  dans  les  montagnes,  au^ 
«  dessus  de  la  zone  des  habitations  et  des  forêts ,  ces  corpuseoies 
«  atmosphériques  deviennent  relativement  rares  et  infiniment  ténus. 
«  Cependant,  ajoute  M.  Pouchet,  avec  un  seul  décimètre  cube  de  ee 
«  même  air,  pris  soit  en  pleine  mer,  entre  la  Sardaigne  et  la  Sk»le, 
«  soit  au  milieu  de  la  mer  Ionienne,  soit  enfin  au  haut  de  TEtna»  fat 
«  toujours  obtenu  dimmenses  légions  d'infiisoires  ciliés.  » 

J.  Samuelson,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Micrographie  atmosphirique 
(Académie  des  sciences  de  Paris  1863),  décrit  soigneusement  les  apé- 
riences  qu'il  a  faites,  pendant  plusieurs  années,  sur  Fair  atmospbé* 
rique  et  les  germes  qu'il  tient  en  suspension.  Il  termine  par  les  eonehi- 
sions  suivantes  : 

c  L'atmosphère,  dans  toutes  les  parties  dû  monde,  est  plus  ou  moins 
c  chargée  de  corpuscules  appartenant  aux  trois  régnes  de  la  nature,  aninal, 
«  végétal  et  minéral  ;  de  particules  de  silex,  de  craie,  de  substances  végé- 
«  taies  fraîches  et  en  état  de  décomposition  ;  de  fibrilles  animales  et  végè- 
c  talcs»  de  kystes  et  de  germes  dinfusoires,  et  probablement  dans  des  cas 
c  plus  rares,  de  vers  ncmatoïdes. 

€  Les  infusolres  consistent  pour  la  plupart  en  germes  des  types  obscurs, 
c  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  de  monades,  vibrions,  kalpodes,  mais 
M  aussi  en  cyclides,  trachélics,  kerones,  vorticelles,  etc. 

«  Ces  corps  organisés  se  trouvent  dans  des  quantités  variables,  selon  la 

<  condition  de  Tatmosphérc  :  plus  abondants  quand  Tatmosphère  est 
«  sèche,  et  moins  quand  il  y  a  eu  beaucoup  de  pluies;  ils  flottent  partout 

<  dans  Tair  et  ordinairement  pénétrent  partout  avee  ce  fluide. 

«  La  ténacité  de  vie  dont  sont  doués  ces  germes  est  beaucoup  plos  Ibrie 
c  que  ne  l'admettent  quelques  observateurs,  principalement  dans  les  fornm 
c  obscures  (vibrions,  monades),  qui  retiennent  la  vitalité  dans  des  circon- 
c  stances  physiques  très-peu  favorables,  et  qui  par  l'addition  de  l'eau, 
«  aidée  des  rayons  du  soleil,  se  raniment  après  une  suspension  de  vie  Irès- 
«  prolongée...,  etc.  > 
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M.  Pasteur,  membre  de  Tlnstitut  de  France,  a  fait  de  longues  re- 
lies sur  la  eomposilionde  Fair,  en  ?ue  d'expliquer  les  phénomènes 
de  la  fermentation,  de  la  putréfaction  et  de  la  combustion  lente  des 
matières  orj^a niques.  Il  a  constate  ëf^aletnent  que  ce  fluide  renferme  un 
Dorabre  considérable  de  corpuscules,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
germes  dor(;anismes  inférieurs.  Les  uns  ont  laspeet  de  spores,  de 
moisissures»  les  autres  d'infusoires.  H  y  a  trouvé,  en  outre,  beaucoup 
de  parcelles  d  origine  or^janique  ou  minérale  :  des  (granules  d  amidon, 
des  débris  de  plantes,  de  carbonate  de  chaux,  de  silice,  etc. 

Selon  M,  Pasteur  les  germes  sont  te  point  de  départ  de  la  fermenta* 
lion  et  de  la  décomposition  putride.  i<  Ces  phénomènes,  dit-il,  sont 
inlimement  liés  à  lapparition  de  la  vte  chez  des  êtres  microscopiques, 
etb  fermentation  ne  précède  pas  lapparition  de  ces  organismes.  » 

Ainsi,  voilà  des  expériences  dirigées  dans  une  voie  nouvelle;  elles 
sulHsent  déjà  pour  nous  prouver  qu'il  y  a  dans  lair  d autres  éléments 
que  les  trois  gaz  dont  il  est  toujours  question  dans  les  analyses.  Ces 
bits  sont  jusqu'ici  très-incomplets^  et  encore  trop  vagues;  mais  ils  ne 
peuvent  tarder  a  être  mieux  éclaircis,  et  a  donner  lieu  à  des  inductions 
importantes  pour  la  genèse  de  certaines  maladies  qui  se  développent  par 
voie  miasmatique. 

On  ne  s*étonnera  plus  alors  du  rôle  considérable  que  les  germes  et 
les  animalcules  de  Tair  sont  appelés  à  prendre;  on  saisira  mieux  lac- 
tioniotime  des  miasmes  daus  lesquels  on  verra  autre  chose  qu'un  peu 
pluïou  moins  de  gaz  méphitique. 


S  63.  De  l'air  confiné.  —  Lair,  vicié  par  les  conditions  normales 
de  ta  vie,  par  la  respiration  et  les  excrétions  du  corps,  et  d'autant  plus 
^ciéque  les  habitations  sont  restreintes  et  encombrées,  contient  des 
^iBaiialîons  dont  les  effets  sont  très-délétères.  Ce  ne  sont  pas  les  3  ou 
^ceatièmes  d'oxygène  en  moins  qua  lair  libre,  ni  les  quelques  mil- 
lièiuçs  d'acide  carbonique  en  plus,  qui  expliquent  seuls  le  danger  de 
lâir  confiné;  mais  on  y  reconnaît  une  matière  particulière,  un  éiévimt 
panique ,  putrescible^  dont  la  science  n  a  pu  déterminer  jusqu'ici  la 
votnpûsition,  et  que  Ton  considère  généralement  comme  un  facteur 
Oïorbidc  très-actif.  Ccst  un  effluve  qui  se  dégage  du  corps  humain  à 
l^t  sain,  un  véritable  miasme  physiologique.  Les  phthisies  et  les 
Wfes  typhoïdes  sporadiques  lui  doivent  probablement  une  large  part 


—  so- 
dé leurs  irictimes.  Ces  émanations  agissent  lentement,  insensiblement, 
ils  vicient  peu  à  peu  le  sang,  donnent  lieu  à  sa  défibrination,  a  Teia- 
gération  des  fluides  blancs,  et  consécutivement  à  la  tuberculose  ou 
à  la  scrofule. 

G*est  surtout  dans  les  classes  inférieures,  soumises  à  des  travaui 
fatigants,  chez  lesquelles  la  perspiration  cutanée,  est  très-abo|idanteret 
qui  n'ont  ni  l'habitude  ni  les  moyens  de  changer  fréquemment  de  linge, 
queTaltération  de  la  sphère  respiratoire  est  portée  à  un  degré  extrême. 
Il  y  a  sous  ce  rapport  une  diflerence  marquée  entre  elles  et  les  classes 
aisées,  qui  mènent  une  vie  peu  active  et  qui  sont  entourées  de  soins 
hygiéniques  continuels.  Il  suffit  d'entrer  la  nuit  dans  la  demeure  d'un 
pauvre,  dans  une  prison  ou  une  caserne,  pour  être  frappé  de  l'air 
infect  et  putride  qu'on  y  respire,  et  pour  comprendre  qu'une  atmos- 
phère aussi  profondément  viciée  doit  amener  à  la  longue  upe  alté- 
ration de  nos  humeurs. 

§  64.  Miasmes  morbides.  —  Les  émanations  qui  se  dégagent  du 
corps  humain  en  cas  de  maladie  présentent  des  caractères  distincts,  et 
bien  plus  dangereux  que  Tair  confiné  des  habitations. 

L'odorat  les  constate  facilement  quand  on  entre  dans  un  hôpital  ou 
une  chambre  de  malade  ;  on  parvient  même  à  les  différencier  les 
unes  des  autres.  C'est  ainsi  que  les  émanations  de  la  variole,  de  la  gan- 
grène, de  la  pourriture  d'hôpital,  de  la  dysenterie  grave,  se  recon- 
naissent assez  souvent.  Mais  l'analyse  chimique  reste  encore  impuissante 
ici  :  elle  nous  démontre  bien  l'existence  de  certains  gaz  qu'on  rencontre 
partout  dans  l'air  vicié,  et  d'un  élément  putride  particulier,  mais  elle  ne 
saurait  établir  de  distinction  réelle  entre  ces  divers  miasmes  morbides,' 
pas  plus  qu'entre  les  diverses  émanations  méphitiques. 

Ces  effluves  ont  cependant  des  caractères  si  distincts  et  une  action 
tant  spéciale ,  qu'ils  provoquent  toujours  des  maladies  identiques  à 
celles  d'où  ils  naissent.  Ainsi  les  miasmes  varioleux  entraîneront  la 
variole  chez  un  autre  malade  couché  dans  le  voisinage,  et  non  pas  une 
fièvre  typhoïde  ni  une  dysenterie  ;  de  même  qu'un  typhisé  donnera  lieu 
au  développement  de  quelques  nouveaux  cas  de  typhus,  mais  jamais  à 
la  gangrène  d'hôpital  ni  à  la  variole. 

§  6S.  Gaz  méphitiques  et  émanations  industrielles.  —  L*air 
dans  les  grands  centres  iijdustriels ,  comme  Liège,  Gand,  Yerviers, 
Saint-Nicolas,  Charleroi,  Seraing,  le  Borinage,  est  toujours  surchargé 
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(le  f^pcurs  de  taule  nature;  latmosphère  y  est  lourde,  Irouble,  péné- 
itk  de  fumée  ;  un  véritable  nuage  gris-sombre  plane  sur  ces  localités 
lorsqu'on  les  regarde  d*une  certaine  distance.  Dans  quelques  cités 
milustrielles de  TAngleterre,  comme  à  MancliestePj  lair  est  si  chargé 
de  vapeurs  de  tûute  sorte  que  Ton  y  voit  rarement  le  soleiL  Le  même 
fmif  à  no  moindre  degrés  se  rencontre  nécessairement  dans  toute 
grtQiJe  réunion  d' habitations.  Des  acides ^  des  huiles  empyreumatiques 
des  gaz  ammoniacaux,  sulfurés  ou  phosphoréSi  des  émanations  putrides 
de  tout  genre,  doivent  s  élever  incessamment  de  ces  foyers  de  manipu- 
lationet  de  fabrication,  des  égouls  et  des  fosses  d  aisauee,  des  bouche- 
ries et  des  dépôts  d*immondIces. 

les  gaz  ammoniacaux  Je  gaz  hydrogène  carboné,  sulfuré,  ou  phos- 
phore, se  dégagent  de  partout  où  il  y  a  fermentation  putride, 

l'hydrogène  carboné  provient  tout  particulièrement  du  gaz  à  éclai- 
n^t  des  mines  de  houille  et  des  matières  végétales  en  décomposition. 
Son  action  toxique  ne  paraît  pas  très-intense^  mais  il  peut  agir  par  sa 
qualité  daîr  non  respirable,  et  asphyxier, 

l*hydrogène  sulfuré  semble  résulter  spécialement  de  certaines  ma- 
tières végétales,  soit  isolées,  soit  associées  à  des  substances  animales. 
Quelques  plantes»  les  choux  entre  autres,  en  dégagent  une  forte  quan- 
tité par  leur  décomposition.  Plusieurs  auteurs  ont  dit  que  ce  gaz  e^t 
ntrémement  dangereux,  et  qu  il  suffit  d^une  petite  quantité  pour  occa- 
sionner les  accidents  les  plus  graves.  Les  faits  ne  sont  pas  toujours 
d'accord  avec  cette  opinion;  nous  verrons  plus  loin,  dans  un  Rapport 
lurles  égoats  de  Paris»  que  pendant  plusieurs  mois  toute  une  brigade 
dejoutiers  a  respiré  de  latr  qui  en  contenait  de  2E»  à  90  millièmes. 
C€t  iirméphitique  se  dégage  en  quantité  assez  forte  des  lieux  d'aisance, 
dciamas  de  fumier  et  même  des  eaux  minérales  sulfureuses,  sans  don- 
tMïrtieuàdes  inconvénients  sérieux.  Lorsque  les  gardes  lieux daisance^ 
<tûi portent  dordlnaire  le  nom  de  piomb^  proroquent  de  Tasphyxie^ 
^Htqull  y  a  condensation  extrême  de  différents  fluides,  et  qu1l  y  a 
<îi outre  privation  dair  resplrable. 

Le  gaz  ammoniaque,  qui  se  dégage  obondamment  des  égouts  et  qui 
pouelâ  le  nom  de  niitte^  a  une  action  très-irritante  sur  les  muqueuses 
^ulaire,  buccale  et  bronchique.  Il  provoque  fréquemment  cet  effet 
^hei  Its  égoutiers,  mais  son  action  toxique  est  peu  prononcée^  et  ne 
P^t  nullement  être  comparée  à  celle  de  .certains  miasmes  avec  ics- 
*ltickil  &c  trouve  souvent  mélangé. 
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L'hydrogène  phosphore  semble  plus  dangereux,  il  est  plutôt  le  pro- 
duit de  la  décomposition  de  substances  animales.  G*est  le  gaz  des  dm^ 
tièresy  des  boucheries  malpropres,  des  cadavresen  putréiaction.  Leaéma- 
nations  putrides  des  substances  animales  ont  du  reste  offert  a  Tanatyie 
chimique  plusieurs  gaz  que  Ion  trouye  partout  où  il  y  a  décompositkm 
d'éléments  organiques  :  lammoniaque,  Thydrogène  sulfuré  et  phot- 
phoré»  Tacide  cart>onique,  etc.  Mais,  on  y  rencontre  en  outre  uo  oorpt 
putride  organique  particulier  qui  échappe  à  l'analyse,  et  qui  est  pro- 
bablement l'agent  le  plus  dangereux  dans  ces  émanations  m^i- 
tiques. 

Berzélius  avait  déjà  dit  :  «  Les  combinaisons  fétides  et  délétères  ap- 
partiennent à  un  autre  ordre  de  corps  que  les  gaz  que  l'analyse  y  con- 
state ;  ils  renferment  une  matière  plui  divisée,  plui  fugace^  qui  échappe 
aux  physiciens  et  canêtihie  la  tMitière  active  de  ces  fluides  dangereux.  » 
Le  D'  Riecke,  de  Stuttgardt,  en  parlant  de  cette  matière  fugace, 
dit  que  «  l'odeur  putride  témoigne  de  l'existence  d'un  principe  parti- 
culier, rentrant  plutôt  dans  les  lois  de  la  nature  organique,  et  que  ses 
effets  le  rapprochent  des  poisons  organiques.  •  Nous  aurons  l'occaskMi 
de  reyenir  sur  ce  sujet,  plus  important  qu'on  ne  pense,  a  l'article  ou 
nous  discuterons  l'existence  des  miasmes  paludéens. 

J'ignore  quel  est  l'auteur  qui  le  premier  a  dit  que  les  émanatloas 
provenant  de  matières  animales  en  décomposition  avaient  le  fâcheux 
privilège  de  développer  des  Gèvres  continues,  à  caractère  typhique  ou 
adynamique ,  tandis  que  la  putréfaction  de  substances  végétales  dim- 
nait  lieu  aux  fièvres  intermittentes.  Il  y  a  certainement  un  fond  de  vé- 
rité dans  cette  observation,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  gaz  putrides 
des  hôpitaux,  des  amphithéâtres  de  dissection,  des  boyauderies,  des 
chantiers  d'équarrissage,  des  cimetières,  etc.,  qui  donnent  lieu  à  des 
affections  de  nature  typhoïde,  au  charbon,  à  la  pustule  maligne,  aux 
érysipèles  de  mauvais  caractère,  a  la  dysenterie,  et  jamais  â  des 
fièvres  d'accès.  Les  vrais  marais  ont  une  action  toute  différente,  et 
nous  verrons  plus  loin  que  certains  auteurs  ont  même  soutenu  que 
l'impaludation  est  contraire  à  la  genèse  des  fièvres  typhoïdes. 

Les  émanations  de  nature  animale  sont  fréquemment  le  point  de 
départ  d'épidémies  graves.  Pringle,  Ambroise  Paré,  Forestus,  Des- 
genettes,  et  tant  d'autres  auteurs,  ont  cité  des  exemples  de  maladie» 
extrêmement  meurtrières,  qui  avaient  été  occasionnées  par  la  .décom- 
position de  cadavres  amoncelés  sur  des  champs  de  bataille. 


I 
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%  66.  Èmanaiions  deg  éyoutn.  «  l/eau  et  la  vase  des  ëgouts  sont 

surchargées  de  détritus  putrescibles  de  toute  nature  ;  de  dcchets  a!i- 

luentaires,  deau  d«  lessî?e,  de  matières  cxcrëmcntitietles,  de  résidus 

de  cent  <jsj)LTes  d  industries.  Tout  cela  fermente  eu  quelques  heures, 

rriffît  l'un  sur  l  autre  et  développe  des  gaï  méphitiques.  Des  milliards 

d  dnimalcules  y  oaissetit,  y  pourrissent^  et  sont  remplacés  aussitôt  par 

des  (générations  nou¥elles.  Aussi  les  reg^ards  de  la  plupart  des  égouts 

bneent-ib  dans  les  rues,  par  un  temps  calme  et  tiède,  des  boufTées 

iFune  puLrîdilé  excessire.  Si  cette  puanteur  ne  nous  frappe  pas  plus 

souvent  et  ne  donne  pas  lieu  à  de  plus  fréquents  accidents,  e  est  parce 

que  la  lumière,  k  chaleur  et  roiy(;ène  de  lair^  trois  éléments  qui  ae- 

livçnt  fortement  les  décompositions,  font  en  grande  partie  défaut  dans 

les  égouts.  Pour  ces  motifs,  on  peut  considérer  les  grands  et  lar{ïcs 

dmrsoirs  qui  ont  beaucoup  d  ouvertures  dans  les  rues»  comme  pré- 

"f niant  des  dispositions  défavorables. 

Ui  canaui  et  cours  d'eau,  dans  de  certaines  conditions,  peuvent 
»Hre  assimilés  aux  égouts,  lorsqu'ils  deviennent  le  réceptacle  des  im- 
monilices  de  toute  une  ville  ou  d'un  quartier.  C  est  le  cas  pour  la  Senne 
^  Bruxelles,  c'est  un  peu  le  cas  pour  certains  canaux  întérieui^  de 
Bruges.  La  Tamise,  à  Londres,  qui  a  servi  jusqu'ici  de  collecteur  a 
Imites  les  putridîtés  de  cette  vaste  capitale,  devient,  en  été,  un  cloaque 
iiiîect,  quoique  la  marée  y  entraîne  deur  fois  par  jour  une  grande 
l^artledes  immondices. 

Les  matières  fécales,  lorsqu'elles  restent  isolées  et  immobiles  dans 
(le^  fo5ses^  ne  f^ont  pas  Ires- putrescibles,  elles  développent  relative- 
raent  peu  de  gaz;  mais,  lorsqu'elles  sont  versées  dans  les  égouts^ 
mélangées  à  d'autres  substances  organiques,  et  mises  en  contact  avec 
l^ir,  elles  subissent  une  active  décomposition,  et  leurs  éléments 
dotuient  lieu  à  une  foule  de  réactions  et  de  fernient^itions  nouvelles* 
L action  de  1  air  des  égouts  sur  Torganisme  humain  est  très-variée; 
p||f  doit  dépendre  nécessairement  de  la  nature  des  substances  qui  y 
dominent*  !tlais^  il  est  reconnu  que  ees' émanations  en  général  proyo* 
Huent  le  plus  souvent  des  dérangements  des  voies  digestives  et  du  sys* 
time  nerveux  :  des  vomissements,  des  diarrhées,  des  défaillances, 
^^%  maux  de  tête,  et  quelquefois  des  ophthalmies  ou  des  maladies 
'P^ialcs.  A  la  longuCp  elles  prédisposent  plus  particulièrement  aux 
''Plions  de  nature  typhoïde,  et  il  est  reconnu  par  lous  tes  hygiénistes 
^udtei  constituent  une  cause,  sinon  directe^  au  moins  prédisposante. 
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de  la  plupart  des  maladies  épide'miques.  Souvent  aussi  lair  des  ëgouts 
n agit  qu'insensiblement,  à  la  manière  de  lair  conGné  des  habitations; 
alors  il  amène  progressivement  Tanémie,  la  déCbrinaUon  du  sang,  et 
dans  ce  caS|  il  favorise  1  eclosion  des  scrofules  et  des  tubercules. 

§  67.  —  Nous  empruntons  aux  Annales  d'hygiène  publique ,  t.  II, 
quelques  extraits  d'un  Rapport  fort  intéressant,  rédigé  par  le  Conseil 
de  salubrité  publique  de  Paris,  et  qui  nous  démontre  combien  les 
effets  morbides  des  gaz  méphitiques  sont  variés. 

En  4834,  le  curage  de  certains  égouts  ayant  été  négligé,  il  en  ré- 
sulta, pour  quelques  rues,  un  tel  degré  d'infection  qu'il  y  eut  des  récla- 
mations incessantes,  et  que  les  premiers  ouvriers  qui  voulurent  y 
remédier,  éprouvèrent  des  symptômes  d'asphyxie  ou  devinrent  ma- 
lades; quelques-uns  même  y  succombèrent.  Le  comité  de  salubrité 
publique  se  chargea  de  surveiller  ce  curage  et  entoura  les  ouvriers 
de  toutes  les  précautions  possibles ,  en  leur  donnant  un  régime  ali- 
mentaire approprié  et  certains  moyens  de  désinfection. 

Trente-deux  ouvriers  furent  employés  à  ce  travail  :  seize  anciens 
égoutiers  et  seize  «  non-acclimatés.  »  Ils  travaillèrent  pendant  plu- 
sieurs mois  et  présentèrent  les  maladies  suivantes  : 

«  Presque  tous  eurent  des  ophthalmies  légères,  des  injections  de  la 
muqueuse  oculo-palpébrale,  sans  gravité,  ni  intensité;  mais  qui  se 
renouvelèrent  jusqu'à  7,  8  fois,  chez  les  mêmes  individus  (ophthilmie 
méphitique). 

»  Huit  ouvriers  furent  pris  de  fatigues,  de  courbature,  céphalalgie 
et  malaise,  de  diarrhées  et  de  vomissements  bilieux  ;  en  un  mot,  de- 
tout  ce  qui  caractérise  les  embarras  gastriques  fébriles,  avec  symp- 
tômes bilieux. 

»  Six  eurent  des  coliques  extrêmement  violeutes  qui  se  déclarèrent:^^ 
presque  subitement,  et  qui  avaient  quelque  analogie  avec  la  colique  de» 
peintres. 

»  Un  d'eux,  fut  atteint  de  jaunisse  intense,  un  autre  d'érysipèle,  uim 
troisième  d'angine  tonsillaire,  un  dernier  de  fièvre  intermittente  biem 
caractérisée,  et  qui  dura  trois  semaines. 

9  Beaucoup  d'entre  eux  furent  à  diverses  reprises  menace^ 
d'asphyxie,  au  point  de  perdre  connaissance.  Un  ouvrier  fut  atteinte 
d'un  vrai  délire  furieux,  après  la  disparition  des  symptômes  d'as-* 
phyxie.  Très-souvent  les  égoutiers  devaient  quitter  le  travail,  parce 
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'ils  sentaient  les  premiers  signes  d'un  deVani^emcnt  quelcûiHjuc. 
m  Un  jour  tous  les  ouvriers,  sur  un  point  de  ragoût,  furent  sâi&is 
d*uii  tremblement  gênerai;  une  autre  fois,  ta  plupart  éprouTèrent  la 
même  nuit  des  rêves,  le  cauchemar,  de  lexalLation  mentale.  » 

Quant  â  la  nature  des  gaz  qui  furent  recueillis,  le  Rapport  constate 
que  laîr  contenait  d  ordinaire  de  {  à  4  centièmes  d oxygène  en  moins 
qu*à  I  état  normal;  qu'il  y  avait  une  augmentation  sensible  dans  la  pro- 
portion de  lacide  carbonique;  et  qu  en  outre  il  y  avait  de  Thydrogène 
sulfuré,  de  Tammoniaque  et  une  matière  azotée  mimale  particulièrt. 
Utie  analyse  faite  pendant  que  Tégout  présentait  une  forte  infection, 
iTait  indiqué  :  oxygène  13,8  seulement,  azote  Bl,%  acide  carbo- 
nique S»01,  hydrogène  sulfuré  2,9  et  matière  azotée  animale,  quan- 
tité indéterminée- 

On  voit  que  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  gaz  que  l  on  rencontre 

dans  la  [ilupart  des  émanations  putrides^  et  que  Ton  y  retrouve,  comme 

dans  les  effluves  morbides  des  hôpitaux,  et  dans  les  miasmes  des 

marais^  une  $ubxtan€e  organique  parlknlière  que  la  chimie  ne  peut  dé- 

lerEDiner. 

Nom  ferons  encore  remarquer,  au  sujet  de  le  Rapport,  combien 
ontété  variés  les  phénomènes  morbides  qui  se  sont  produits  sous  Fin- 
OueDce d'une  seule  et  même  cause.  Ceci  démontre  que  Ion  se  trompe 
^tnngenient,lorsqu  on  croit  que  les  facteurs  morbigènes  sont  générale- 
nieat  bs  mêmes  pour  une  maladie  donnée,  et  qu'ils  amènent  toujours 
des  eipressions  pathologiques  fixes  et  invariables.  <  Vingt  individus 
V^mni  quelques  heures  auprès  d*un  marais  ;  celui-ci  ressent  â  Unstant 
in^me  1  eflet  des  émanations,  cet  autre  ne  devient  malade  que  quelques 
stmajoes  après;  tel  a  été  affecté  dune  fièvre  gastrique^  tel  autre  de 
"dysenterie,  quelques-uns  tombent  comme  asphyxiés. 

•  L'équipage  d'un  vaisseau  s  est  exposé  a  Taction  des  miasmes  pa- 
'l'^tres;  quelques  individus  éprouvent  des  nausées  sur-le-champ  ou 
soQt  pris  de  détire,  d  autres  ne  ressentent  ces  effets  qu'après  avoir 
pBSiédeui  ou  trois  jours  à  bord,  d'autres  sont  faiblement  indisposés 
'6*cinq,  six  premiers  jours,  d'autres  encore  gagnent  la  Cèvrc.  ■  (Mon- 


iifiS,  —  Au  résumé,  les  effets  des  miasmes,  émanations,  ellluves 
morbides  ou  gaz  méphitiques  sont  extit^niement  varies,  L*cffluve  azoiè 
i^rtkuftrr,  dont  la  nature  rcsle  inconnue»  semble  partout  lagent  le 
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plus  dangereux.  L'action  d  un  air  miasmatique  est  tantôt  lente,  pro- 
gressive, elle  ne  se  fait  sentir  qu  après  une  période  d'incubation;  tantôt, 
elle  est  instantanée,  foudroyante.  Quelques  gaz  sont  à  peine  délétèresi 
lorsqu'ils  sont  isolés;  mélangés  à  d'autres,  ils  deviennent  de  puissants 
toxiques.  Certains  d'entre  eux  asphyxient  à  la  manière  d'un  air  non- 
respirable  ;  d'autres  sont  simplement  irritants. 

L'on  comprend  du. reste  fort  bien  qu'une  foule  de  conditions 
imperceptibles  doivent  réagir  sur  la  formation  des  miasmes,  et  les 
rendre  plus  ou  moins  actifs  et  délétères.  Nous  voyons  un  peu  plus 
d'électricité  dans  l'air  qu'à  l'état  normal  faire  tourner  le  lait,  une 
odeur  putride  peu  sensible  faire  entrer  la  viande  en  rapide  décomposi- 
tion. 11  doit  en  être  de  même  des  émanations  putrides  :  la  tempéra- 
ture de  l'air,  la  tension  de  l'électricité  atmosphérique,  le  vent  chaud  et 
humide  du  sud-K)uest,  la  communication  d'un  ferment,  la  présence 
dans  le  terrain  de  sels  qui  peuvent  devenir  le  point  de  départ  de  non- 
velles  combinaisons;  tout  cela  doit  avoir  ses  effets.  Ici,  il  y  a  plus 
d'éléments  végétaux,  là,  plus  de  principes  azotés,  là,  encore  des  ma- 
tières phospborées,  comme  dans  le  poisson  ;  en  un  mot,  chaque  élément 
qui  intervient  dans  ces  transformations  moléculaires  intimes,  doit  faire 
sentir  ses  réactions  particulières. 

C'est  cette  diversité  d'interventions  et  de  combinaisons  qui  rendent 
leur  action  si  mystérieuse,  et  qui  font  que  nos  connaissances  en  celte 
matière  sont  encore  bien  restreintes. 

Voici,  par  exemple,  deux  faits  que  nous  choisissons  entre  mille,  et 
qui  nous  démontrent  que  dans  les  effets  de  ces  agents,  il  y  a  tantôt 
une  violence  inouïe,  tantôt  une  inocuité  presque  complète,  sans  que 
nous  puissions  nous  rendre  le  moindre  compte  de  cette  différence. 
«  En  1773,  on  creusa  dans  la  nef  de  l'église  Saint-Saturnin,  à  Saulieu, 
une  fosse  pour  y  déposer  une  femme  morte  de  fièvre  putride.  Les  fos- 
soyeurs découvrirent  le  cercueil  d'un  individu  enterré  onze  mois  aupa- 
ravant. Au  moment  où  ils  descendirent  le  corps  de  la  femme,  la  bière 
s'ouvrit,  ainsi  que  le  cercueil  dont  il  vient  d'être  question;  une  odeur 
infecte  se  répandit  aussitôt  et  obligea  les  assistants  de  sortir.  De  120 
jeunes  gens  des  deux  sexes  qu'on  préparait  à  la  première  communion^ 
114  tombèrent  dangereusement  malades,  ainsi  que  le  curé,  le  vicaire,. 
les  fossoyeurs  et  plus  de  70  autres  personnes,  dont  18  succombèrent. 
Dans  ce  nombre,  on  compta  les  deux  ecclésiastiques  qui  périrent  te» 
premiers.  »  (Becquerel.) 


—  93  — 


I 

I 


Le  D^  Hecqtiet»  de  Diiiikerque,  fut  chargé,  en  1785,  de  diriger  les 
eibumatioDS  dans  Téglise  de  Saint-Éloi.  Il  Tit  exhumer  135  cadavres, 
dont  un  très-grand  nombre  en  putréfaction  complète;  il  ne  suriint 
rien  de  grave,  selon  la  narration  que  nous  en  trouvons  dans  Tar- 
diez {Dkiiofm.  dlnjfjièm  publique) t  si  ce  n'est  chei  un  homme  atlîrc 
là  pjp  la  curjositéj  qui  fut  frappé  d'une  douleur  violenta  de  tête  et  qui 
contracta  trois  ou  quatre  jours  après  la  petite  vérole*  Or,  parmi  ces 
nombreux  morts»  une  bonne  partie  avaient  été  enlevés  par  des  fièvres 
putrides,  malignes,  par  des  dysenteries  et  des  varioles  confluentes* 

Des  hj^giénistes  d'une  grande  autorité (Parent-Duchatelet  et  autres), 
par  une  idée  véritablement  paradosale,  ont  cherché  à  prouver  que  les 
^anstions  putrides  animales  sont  presque  toujours  .^ans  danger,  Hs 
ont  cité  de  nombreux  ouvriers  qui  vivaient  dans  les  clos  d  equarrissage, 
qui  passaient  une  partie  de  leur  vie  dans  les  salles  de  dissectîou,  ou  à 
celé  de  dépôts  de  poudre tte  animale,  de  poisson  pourri,  de  boyaux  en 
pleine  déco  m  position.  lU  ont  rappelé  des  exemples  dans  lesquels  cer- 
tains individus  respiraient  coutînuellement  un  air  infect  et  repoussant, 
<^t  gardaient  pendant  des  années  tous  les  signes  d'une  bonne  santé.  Ce^ 
t^iU sont  vrais,  mais,  ils  sont  exceptionnels;  aujourd'hui  aucun  hygié- 
'^^^(e  De  déduirait  une  conséquence  générale  des  preuves  citées  par 
went'Ducbatelet»  Cet  auteur  s'est  laissé  entraîner  par  quelque  idée 
Féconçue,  et  il  n'a  pas  tenu  compte  de  l'immunité  relative  qu'ac- 
^tfièrent  contre  les  émanations  putrides^  les  égoutiers»  équarnsseurs» 
l^yaudiers»  infirmiers  d'hôpital,  garçons  d'amphithéâtre,  elc. 


PARTIE  MÉDICALE. 


LIVRE  II. 

DONNÉES  STATISTIQUES 

SUR   LES 

MAUDIES  LES  PLUS  GRAVES  ET  LES  PLUS  FRÉQUENTES; 

INDICATION  DE  LEURS  CAUSES. 


ÉTUnE  STATIST[QUE  COMPARATIVE  SUR  LÉTAT 
SANITAIRE  DANS  LES  DIVERSES  PROVINCES. 


Tkm  ce  chapitre  nous  indiquerons  quelles  sont  les  maladies  les 
plus  meuHrières,  quelle  est  la  proportion  des  di^cès,  la  fréquence  rela- 
tive ile§  inCrmitës,  des  phtlii^ies,  scrofides  €t  dyscrasies,  dans  les  di- 
verses provinces*  Le  lecteur  saisira  ainsi  dune  manière  générale,  et  cîi 
[quelques  pages»  riraïuense  différence  qui  existe  entre  les  provinces  du 
^^rd  et  celles  du  sud,  sous  le  rapport  de  leur  situation  sanitaire. 
Nous  ferons  aussi  ressortir  Taction  salutaire  de  la  vie  a  la  campagne, 
^l  ootis  mentionnerons  quelques  ailections  qui  prennent  d'année  en 
3iiJîée  plus  d'extension- 
.• 


*«e»i« 


m  I.  —  miiitTeiiietit  de  la  popnfaitoii   —  ûécèm   — 
infirtnlté»  —  mort««nés  —  plilhlvie»^  eic, 

S  ûO.  —  1^  population  au  31  décembre,  était ^  en  cbiiïres  ronds  : 

£»  1S5I   de  5,78^1,000  hâbitanlÂ. 
I«40  ---  4,073,000        - 
18^  —  4,420,000        — 
ISfiO  —  4,75t,000        — 

Atnsjf  en  i9  ans,  raccroissement  a  été  de  près  d  un  million,  ou  du 
litart  a  peu  près;  c'est  une  progression  rapide  et  qui  démontre 
^^idemraent  que  b  nation,  prise  dans  son  ensemble,  se  trouve  dans  de 
^Onnes  conditions  physiques.  M.  Heuschling,  dans  un  mémoire  sur 
*  ^ceroissemenl  de  la  population  (Bulletin  de  Statistique ^  tome  1*^), 
^^lime  que  le  clniïre  de  nos  habitants  serait  doublé  en  85  ou  86  ans, 
^^  des  épidémies  el  des  années  de  disette  ne  venaient  pas  de  temps  en 
^'tlps  arrêter  la  progression. 

19 
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Accroisêèmeni  de  la  population^  selon  les  provinces 
En  portant  nos  calculs  sur  la  période  de  I83i-I840,  de  préfère 
celle  de  1840-4850,  parce  que  vers  1845  il  y  a  eu  dans  les  Fia 
une  mortalité  excessive  (4),  nous  trouvons  Taccroissenient  qui 


)aiis  la  Flandre  orientale  .     . 

de 

4-91  p. 

100  de  la 

population 

—    la  province  d'Anvers. 

.  — 

606 

— 

— 

—    le  Limbourg   .     .     . 

.  — 

617 

— 

— 

—    la  Flandre  occidentale 

.  — 

6-23 

— 

— 

—    le  Hainaut .... 

.  — 

7-91 

— 

— 

—    le  Luxembourg    .     . 

.  — 

8-68 

— 

— 

.  — 

957 

— 

— 

—    la  province  de  Efrabant 

,  — 

10-54 

— 

— 

—    la  province  de  Namur 

.  — 

1171 

— 

^ 

Ainsi  les  quatre  provinces  de  la  zone  basse  du  pays  sont  { 
blement  en  retard  ;  les  provinces  montueuses  au  contraire  sont  t 
en  avance.  Quant  au  Brabant,  il  n*occupe  pas  la  place  qui  lui  est  r 
ment  due.  La  capitale  reçoit  annuellement  de  2,500  à  3,000  i 
grants,  ce  qui  contribue  en  partie  à  au^enter  la  populatic 
cette  province.  Si  cet  élément  de  calcul,  qui  est  étranger  au 
vement  des  naissances  et  des  décès,  était  laissé  en  dehors,  le  Bn 
occuperait  une  position  moyenne  entre  la  zone  nord  et  cell 
sud. 

Remarquons  que  cette  progression  si  rapide  de  la  population 
la  partie  méridionale  du  pays,  est  bien  moins  le  résultat  d  une  gi 
fécondité  que  d'une  mortalité  très-minime,  comme  nous  le  verroi 
paragraphe  qui  suit. 

En  faisant  un  calcul  analogue  pour  la  période  1851-1855, 
trouvons,  à  très-peu  de  chose  près,  les  mêmes  résultats,  ce  qui  pi 
que  1  augmentation  moins  rapide  de  la  population  dans  les  con 
septentrionales  est  un  fait  normal  et  régulier. 

Et  si  nous  comparons  quelques  arrondissements  de  la  zone  p 
rienne  et  marécageuse,  à  quelques  autres  de  la  zone  montueuse, 
obtenons  un  écart  bien  plus  marqué,  ce  qui  prouve  qu'entre  ces 


(1)  La  mortalité  dans  les  Flandres,  à  cette  époque,  a  été  telle  qu*aa  liei 
accroissement  régulier  d*environ  4,000  habitants,  la  population  de  la  Flandre 
dentale  a  décru  en  trois  années  de  38,000  habitants,  celle  de  la  Flandre  ori 
de  25,000.  Aussi  dans  la  plupart  des  calculs  statistiques  de  ce  chapitre  laisse 
nous  cette  période  exceptionnelle  de  côté. 
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«§<&  il  y  a  une  différence  sensible  d^ns  les  facteurs  morbijjènes. 


âv^^odîii.  lie  Fur  net  .  . 

l         ^       41ecloû .  *  . 
I         —       de  Turnbouu 

4 


(03,589 


Pf^rtulâUdn 


51,510 
104,159 


XolâJ  de  rae^oiateiaeEil  en  quatre  lanéeSi 


en  liSI         eu  19 


Arromllfs.  de  TbnÎD.  * 

—  de  KdiDur  , 

—  de  lluy.  «  . 

—  de  DttiaDl  , 

—  de  Warcbe  ,  . 

—  de  BasiogtK  . 


147,416 
74,473 


î»t\*:^7 
i5î,œ3 
7i,»9& 
77,nso 

40,^67 
54,9  IS 


Totftl  de  JVccroi&sement  15,951^  ^  ûii  3^90 
p,  100. 


L  accroissement  est  donc  à  peu  près  cinq  fois  aussi  rapide  dans  cer- 
taines contrées  de  Tintérieur  et  du  sud.  La  différence  ne  serait  peut- 
être  pas  aussi  marque'e  pour  tous  les  arrondissements,  mais  en  règle 
générale,  elle  doit  être  très-forle*  La  proportion  relative  des  décès  va 
du  reste  confirmer  ce  point, 

I  S  70,  Bécèi.  —  Le  refevé  des  décès  donne  des  résullats  extrême- 
ment remarquables.  Pendant  la  période  quinquennale  de  1851-1853, 
qui  est  une  période  normale,  les  décès  ont  été  dans  les  proportions  qui 
siihent  (les  morts-nés  non  compris)  : 

Moyenne  générale  pour  le  royaume  :  1  décès  annuel  sur4i^B  habiUmls. 
Flandre  occidentale.     ,  1  décès  sur  3B^S  habitants 


^-      orientale 

— 

42*2 

Anyers    .     .     •     , 

^— 

U^% 

fimbant  . 

, 

^ 

U'% 

Liège,     . 

. 

— 

455 

LimJbourg 

-^ 

4»'fl 

Bainaut  , 

. 

— 

49*2 

Luxembourg 

— 

49  7 

Namur    , 

■     * 

— 

55  i 

Eo  faisant  un  relevé  semblable  pour  la  période  de  1841-I8S0,  nous 
^î^tivons  que  la  position  respective  d^s  diverses  provinces  reste  la 
■ïîiftic,  excepté  pour  Liège,  Les  Flandres  et  Anvers  y  occupent  encore 
'^s  places  les  plus  désavantageuses,  Luxembourg  et  Namur  les  post- 
ions opposées.  Mais  nous  avons  déjà  dit  pour  quelle  raison  nous 
situons  à  laisser  en  dehors  de  nos  calculs  les  années  exceptionnelles  de 
<84H850. 

Ces  chiffres  prouvent  que  la  moitalité  dans  les  provinces  de  la  zone 
liasse  est  beaucoup  plus  forte,  et  quelle  est  remarquablement  faible 
^^%  le  Namurois  et  le  Luxembourg*  La  n'e  nmi^ennc  dans  ces  dernières 
P^oviûces  est  donc  sensiblement  plus  longue.  On  doit  y  compter  moins 
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d'enfants  et  plus  d'hommes  faits,  ce  qui  est  un  double  avantage;  dans 
les  autres  provinces,  au  contraire,  les  générations  se  succèdent  plus 
rapidement. 

§  7i.  Longévité.  —  Le  tableau  du  nombre  relatif  des  vieillards 
n'est  pas  partout  en  harmonie  avec  la  proportion  des  décès  ci-dessus 
indiquée  :  le  Luxembourg  et  le  Limbourg  n'occupent  pas  leurs  posi- 
tions respectives.  Ce  n'est,  du  reste,  pas  une  conséquence  constante  ni 
directe.  Les  vieillards  au-dessus  de  80  ans  se  trouvaient  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 


AIITCrS. 

Flandre  orientale. 

.  0-69 

Brabant      .     .     . 

.  0-71 

Luxembourg   .     . 

.  0-71 

Flandre  occidentale 

.  0  76 

Ilainaut      .     .     . 

.  0-80 

Limbourg  .     .     . 

.  0-81 

Liège     .... 

.  0  89 

Namnr 0-96  — 

S  72.  —  En  mettant  en  regard  les  naissances  et  les  décès^  on  obtient 
encore  des  résultats  qui  diffèrent  sensiblement. 

Flandre  occidentale   .  102  naissances  p.  100  décès. 


Flandre  orientale 
Limbourg  . 
Anvers .  . 
Brabant  . 
Liège  .  . 
Hainaut  . 
Luxembourg 
Namur . 


409 
425 
432 
132 
132 
437 
453 
465 


Ainsi  les  désavantages  sont  toujours  pour  les  Flandres  ;  la  position 
avantageuse  est  partout  occupée  par  Namur  et  Luxembourg.  En  réu- 
nissant ces  éléments  divers  de  décès,  de  naissance,  de  longévité»  on 
comprend  mieux  la  progression  si  rapide  de  la  population  dans  ces 
dernières  provinces. 

§  73.  Morts-nés,  —  Pendant  la  période  quinquennale  de  <8!fl- 
iSSîT,  les  morts-nés  se  sont  présentés  comme  suit  : 


Liège 

4  mort*né 

pour 

48-8 

naissances 

Les  deux  Flandres 

4         — 

49-2 

— 

Anvers 

4         — 

20-6 



Brabant     .     .     . 

.  4         — 

24 

— 

Limbourg .     .     . 

4         — 

24-6 

— 

Hainaut     .     .     . 

,  \         

24-5 



Namur.     .     .     . 

1         — 

29 



Luxembourg  .     . 

.  4         — 

34 

— 

■ 


(Tableau  A.) 


MIUCIENS  EXEMPTl 


DE  1  SSf-f  Sftft. 


Contingents  fournis  dans  les  5  années.   .  .    | 
Nombre  des  railic.  inscrits  pour  les  5  années,  j 


HÀlfUA. 


LB  EOTADBB. 


3,108 
12,535 


«A  AA^     \  ^«  contingent 
50,000     { est  de  iO,<WO  h 

-.^-  «-.^    )  L*  nombre  de  c 
201,790    }    lirenlausort 
;    druplf  do  con 


Faiblesse  de  eonstitulion 

Maladies  de  poitrine 

{Scrofules 

Dyscrasies.  I  Rachitisme 

(Teignes 

Maladies  des  os  non  attribuées  au  rachitisme 

I  Perte  de  doigts 
Pcr(c  de  membres 
Claudication 
Difformités  diverses 

Hernies 

Goitre 

(Myopie 

Maladies  oculaires,  j  Ophthalmies  diverses  . 
'  Autres  affect.  des  yeux 

Gravelle  et  calculs  vésicaux 

Maladies  cancéreuses 

Id.  de  la  peau  (autres  que  la  teigne  et  la  gale) 

Surdité  et  mutisme  de  naissance 

Cécité  de  nabsance 

Épilepsie 

Aliénation  mentale 

Maladies  diverses  non  désignées  ci-dessus   . 


l 


80 
Si 
64 
7 
20 
20 
19 
00 
i9 
i»0 
33 

a 

21 

22 

31 

5 

6 

4 

9 

2 

8 

15 

110 


5850 
474 

2H9 
4i8 
923 
599 
296 
949 
679 

4607 
805 
160 
392 
852 

4302 
57 
614 
334 
265 
80 
189 
341 

2403 
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L'avantage  reste  encore  aux  provinces  méridionales,  excepté  pour 
Liège,  où  la  forte  proportion  des  morts-nés  doit  tenir  à  une  circon- 
stance particulière  des  habitudes  ou  des  mœurs.  Peut-être  les  travaux 
excessifs  des  femmes  du  peuple  et  les  charges  incroyables  qu'elles 
portent  journellement  peuvent-ils  être  accusés  ici?  Quant  à  la  plus 
grande  fréquence  de  ces  accidents  dans  les  provinces  flamandes,  la 
cause  doit  en  être  attribuée  à  Texistence  de  pliis  de  tubercules,  de  scro- 
fules et  de  constitutions  viciées,  qui  sont  reconnues  avoir  une  action 
manifeste  sur  la  non-viabilité  des  enfants. 


g  74.  —  Après  ces  données,  déduites  du  mouvement  des  décès  et 
des  naissances,  nous  allons  chercher  des  éléments  de  comparaison  dans 
les  Rapports  annuels  sur  la  milice^  insérés  également  dans  les  Docu- 
ments  statistiques  du  département  de  Tlntérieur. 

Le  tableau  A  ci-contre  est  du  plus  haut  intérêt  pour  la  recherche 
des  maladies  et  inGrmités  ;  nous  allons  passer  successivement  en  revue 
les  principaux  enseignements  qu'il  fournit. 

à)  La  proportion  relative  des  exemptions  de  la  milice  est  la  suivante: 

Sur  1000  inscrits.  Sur  iOOO  examinés. 

Anvers 456  313 

Flandre  occidentale   .     U7  ^3 

Brabant     ....     431  263 

Flandre  orientale.     .     428  256 

Limbourg.     ...     428  255 

et  pour  les  autres  provinces  seulement  : 

Luxembourg  ...       82  465 

Liège 77  455 

Hainaut     ....       75  449 

Namur 64  428 

Moyenne  du  royaume.     .     .     443  227 

La  différence  entre  les  diverses  provinces  est  remarquable,  saisis- 
sante ;  on  voit  que  les  infirmes  et  les  malades  sont  presque  deux  fois 
aussi  nombreux  dans  la  zone  septentrionale  ;  et  par  une  coïncidence 
singulière  ce  sont  toutes  les  provinces  flamandes  qui  ont  des  désavan- 
tages marqués  sur  les  provinces  wallonnes. 

U)  Les  constitutions  faibles  se  rencontrent  dans  les  rapports  sui- 
vants (4)  : 


(4)  Dans  les  calculs  qui  suivent  nous  avons  pris  le  rapport  proportionnel  entre 
le  contingent  fourni  et  le  nombre  des  impropres  ;  le  résultat  est  d*aiUears  le  même, 
puisque  nous  ne  cherchons  que  Tétat  comparatif  entre  les  diverses  provinces. 
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Anvers 148  sur  1000  miliciens  du  contingent. 

Flandre  occidentale  .157  — 

Limbourg  ....  102  — 

Flandre  orientale .     .     91  — 

Le  Brabant  fournit  le  moyen  terme  de  81 ,  mais  les  provinces  méridionales  pré- 
sentent encore  des  chiffres  qui  font  un  contraste  frappant  : 

Liège 26  sur  1000 

Hainaut     ....     25  — 

Namur 25  — 

Luxembourg  ...     25  — 

c)  Les  maladies  de  poitrine  qui  Ggurent  dans  le  tableau  A  ne  forment 
pas  le  chiffre  réel  de  ces  affections,  parce  que  là  plupart  des  jeunes 
gens  atteints  de  tuberculose  sont  renvoyés  pour  inGrmités  que  Ton 
qualiGe  de  faiblesse  de  constitution.  Mais  nous  trouvons  ailleurs  des 
indications  comparatives  sur  les  maladies  graves  de  poitrine  dans  le^ 
diverses  provinces.  Le  tableau  B,  inséré  plus  loin,  indique  que  ]m^ 
phihisie  occasionne  les  décès  dans  la  proportion  suivante  : 

Limbourg  ....  240  décès  par  phthisie  sur  1000  décès  généraux. 

Flandre  orientale.     .  226  —  — 

Anvers 200  —  — 

Flandre  occidentale  .194  —  — 

Brabant     ....  194  —  — 

Hainaut      ....  171  —  — 

Namur 149  —  — 

Liège 141  —  — 

Luxeipbourg  ...  122  —  — 

La  différence  entre  la  zone  basse  et  les  provinces  montueuses  est  &  ^ 
nouveau  extrêmement  marquée  ;  on  voit  que  le  Luxembourg,  enti^"^ 
autres,  ne  fournit  que  la  moitié  des  tuberculeux  qui  se  rencontrent  dar:^^^ 
le  Limbourg.  La  phthisie  étant  la  maladie  la  plus  meurtrière  dac^t^ 
notre  pays,  cette  différence  fait  déjà  comprendre,  en  partie,  pourqu^^^ 
la  mortalité  est  notablement  plus  forte  dans  la  zone  nord. 

d)  Les  maladies  dyscrasiques  ou  par  vice  constiluticnnel  (les  scr^^" 
fuies,  la  teigne,  etc.),  donnent  les  résultats  signiGcatifs  que  ycici  : 


Flandre  occidentale  .     81 

exemptions  sur  1000  miliciens. 

Limbourg  .     . 

.     .     67 

— 

Brabant     .     . 

.     63 

— 

Anvers.     .     .     . 

.     49 

— 

Flandre  orientale 

.     48 

— 

Hainaut     .     . 

.     37 

— 

Liège    .     .     . 

.     55 

— 

Luxembourg  . 

.     24 

— 

Namur .     .     . 

.     22 

— 

La  différence  est  encore  toute  à  lavantage  des  provinces  mêi 
dionales. 
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e)  Les  di/formités^  qui  le  plus  soutent  aussi  tiennent  a  des  causes 
oousIitutjoDtietles^  à  des  tic^s  du  sang  et  a  rhérédité}  se  trouvent  dans 
les  rapports  ci-dessous  : 


Anvers 190  cas  sur 

lOÔO  milîcicas 

Flandre  ocddentab  .   (72 

— 

Brabiint      ,      ,      »      .165 

— 

Flandre  oricntaïc.     .   Iô4 

— 

Liège     .     ....  128 

— 

Uml^urg  ,     .     .     .122 

— 

Namur.      .     ,      .     *     99 

— 

Luxembourg  ,     .     *     86 

— 

nairtaut     ....     55 

— 

/)  Les  ùphthatnms  et  autres  maladies  des  ymx^  en  laissant  de  eàtc 
toutefois  la  myopie,  trouvent  aussi  fréquemment  leur  cause  dans  les 
scrofules  ou  le  lymphatismc  exagéré*  On  les  rencontre  dans  ces  pro- 
portions : 

54  CM  sur  iÛOO  mïHciens. 

m  -- 

m  - 

IB  — 

47  ^ 

41  -^ 

41  — 

22  — 


Flandre  orientale, 
Lî  m  bourg  .     .     * 
Luxembourg  .     > 
Drabaitl 
Anvers, 

Flandre  occîdcntûle 
Hainaut     .     .     . 
Liège 


IVanjur,     *     ,     *     *     17  — 

Il  nous  étonne  de  trouver  ici  le  Luxembourg  au  niveau  des  Flandres 
^^  des  autres  provinces  flamandes;  mais  Liège  et  Namur  présentent  de 
'^^^UTeau  un  écart  considérable. 

^B     9)  l/€s  maladies  cancéreuses  sont  plus  fréquentes  dans  le  Brabanl 
^t  l«s  deux  Flandres;  elles  sont  beaucoup  moins  communes  dans  les 
^l^i^viuces  de  Namur,  Luxembourg,  Hainaut  et  Limbourg. 

^  Les  maladies  de  (a  pedu  sont  particulièrement  fréquentes  parmi  les 
***Hifîen9  du  Brabant,  puis  des  Flandres  et  dVVn?ers;  elles  sont  rares 
^^ns  le  Hainaut,  le  Limbouj'g  et  Namur. 

■  he^aHénattom  mmtàles,  afTecltonsdans  lesquelles  I  hérédité  exerce 
^^^  si  grande  inQuence»  et  où  les  vices  constitutionnels  interviennent 
*^**énuemment5  sont  sensiblement  moins  communes  dans  les  provinces 
^^  IVamur»  Luxembourg  et  le  llainaut  ;  elles  se  rencontrent  bien  plus 
^^ttîbreus€s  dans  les  Flandres^  Anvers  et  le  Brabant,  (Voir  %  149,) 

^  h)  Les  données  sur  les  petites  tailles  viennent  encore  confirmer  tout 
^^  qtJt  précède*  Les  rapports  de  milice  nous  indiquent  que,  pour  la 
I  Période  quinquennale  de  18Si*i85S,  (es  tailles  trop  petites  pour  le  ser- 
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^'U'éi  ^ttu-deisous  de  l""  57' .)  se  sont  trouvées  dans  les  pro| 

^uivuntes  : 

Flandre  orientale.     .  149  sur  1000  miliciens  toisés. 

Flandre  occidentale  .151  — 

Brabant     ....  410  — 

Liège 94  — 

Anvers 88  — 

Linibourg  ....  82  — 

Hainaut      ....  64  — 

Luxembourg  ...  40  —         . 

Namur 30  — 

Moyenne  du  pays 98  — 

1/influence  de  la  race  réclame  une  certaine  part  dans  le  dëi 
ment  delà  taille,  comme  Ta  fort  bien  démontré  M.  le  médecin  p 
Boudin  pour  la  France,  où  toute  la  partie  méridionale  présent 
coup  plus  de  petites  tailles  que  les  départements  de  la  moitîi 
Mais  en  n>gle  (générale,  et  pour  un  petit  pays,  les  petites 
correspondent  à  un  développement  incomplet,  a  un  degré  de  l 
marquée»  et  à  Tinfluence  de  dyscrasies  et  de  diathèses  morfa 
sttfil  d  assister  une  seule  fois  à  un  conseil  de  milice  pour  se  con 
de  ee  fait.  Ici  d'ailleurs  la  coïncidence  des  petites  tailles  et  d 
filiez  el  infirmités  de  toute  nature  est  évidente;  Tune  de  ces  ^ 
wiil  confirmer  les  autres. 


$  7^5.  —  Tous  les  chiffres  qui  précèdent  ont  été  groupés  | 
ImtMNil  pour  dfMmer  en  quelques  pages  une  idée  gémérmk  H 
ml^  4e  rél4il  sanitaire  des  habitants  des  diverses  prannoes.  * 
qiie  celte  c^MpamisMi  est  toute  à  laTantJ^  de  la  partie  nm 
Ài  |Mi\^  suviiMil  du  Namurots  qui  marche  coBstamment  en  tel 
fin  LnvnnKMq;^  de  Ue^ge  el  du  HatmauU  Paitont  les  Flandres» 
et  le  limlH>ur);(  <K>r«ipeiit  de$  pcisitmis  hies  mMs  £aTOraUes.  E 
4ms  CCS  dcmicfirs^  la  pc^Utioii  saocnc^  amBs  rapidenei 
s  Mvtyi^l  HM^  xtle  surtout  dâBs  les  arrondis^ieaK^ts  à  pdde 
vMrais; 

1^  iM«nii)ilc  X  est  iNa4MenK«i  i^hts  fone  : 

|jiwiiN^t«iic  X  est  fhis  oMirle; 

1.^  «wrts-iics  :mia  1^  iNvniKrr«\  ^earoffCe  fumr  Li^)  ; 

li^|Miè$9es|«kBM«MMy^y$^  >>e^WK^gy  ffcns  ijiiinnmni.  ; 

14^  «^.x^rvngpùMis  Ar  la  «niiioc  >   ^w)]  fi^rt^^ifnf  dm  Ik  am 


p 
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Les  con4itutions  faibles,  les  scrofules  et  le  raeliiti&me,  les  dilTor* 
mités,  la  syrdhinolîld,  les  oplitlialmies  slrumeiises,  les  tailles  trop  pe- 
tites pour  le  service,  et  même  les  affections  eaneéreiises,  les  teifjneâ  et 
les  alicDalIans  mentales;  toutes  ces  infirmités  et  maladies  s  y  retrouvent 
dans  des  proportions  bien  plus  fortes  que  dans  la  lone  mon  tueuse  et 
nQerîdionale. 

Il  est  donc  incontestable  que  la  faiblesse  physique,  les  or(;anismes 
TÎcieSf  les  maladies  héréditaires^  les  infirmités  les  plus  tristes,  sont  le 
ptirtage  d*un  bien  plus  grand  nombre  d'habitants  des  provinces  du 
nord;  que  les  maladies  graves  en  général  y  sont  plus  fréquentes,  que 
Il  vie  y  est  plus  courte;  en  un  mot,  que  Tétât  sanitaire  et  physique 
y  est  remarquablement  Inférieur* 

Dans  ces  comparaisons,  le  Brabant  tient  le  plus  souvent  une  position 
moyenne;  le  Ilalnaut  aussi,  quoique  plus  favorisé  en  quelques  pjointf^, 
Marche  fréquemment  au  milieu  des  deux  zones  opposées.  Mais  ces 
deux  provinces  occuperaient  certainement  une  place  plus  avanta- 
Cotise  dans  cette  statistique,  si  d'un  coté,  on  laissait  en  dehors  des 
calculs  h  capitale,  qui  est  un  foyer  de  maladies  de  toute  nature  pour 
*cs  classes  ouvrières;  et  si  de  lautre  coté,  le  Hainaut  ne  renfermait  pas 
quelques  grands  centres  industriels,  où  les  ouvriers  vivent  également 
^^m  des  conditions  qui  entraînent  beaucoup  de  maladies  et  d  afTaiblis* 
*^ments. 

S  76.  —  Les  déductions  qui  découlent  de  la  comparaison  que  nous 
tenons  de  faire,  n'ont  été  entrevues  ni  développées  nulle  part  que 
^Oys  sachions;  elles  sont  contenues  implicitement  dans  les  tableaux 
publiés  par  le  gouvernement,  mais  jusqu  ici  elles  n'avalent  pas  été 
■^rmulécs.  Nous  ignorons  si  elles  ont  été  pressenties  par  les  statisticiens 
^uî  rédigent  les  documents  odiciels,  mais  le  corps  médical  n  avait  certes 
ï*as  soupçonné  cette  différence  si  saisissante  entre  les  provinces  de  la 
^ot]e  basse  et  celles  de  ta  partie  mon  tueuse.  Moi-même ,  lorsque  j'ai 
'^mmencé  ces  recherches,  je  n'eutrevoyais  aucunement  ces  résultats 
*ïtii  frapperont  tout  le  monde  par  leur  importance. 

On  ne  doit  pas  toutefois  s'exagérer  la  gravité  de  Tétat  sanitaire  de 
"ïo*  provinces  les  moins  favorisées.  Remarquons  que  nous  avons  jugé 
|Mir  comparaison  et  que  le  iMamuroîs  et  le  Luxembourg  présentent  une 
situation  tant  exceptionnelle  que  peu  de  contrces  au  monde  pour- 
*"^ient  produire  des  résultats  statistiques  aussi  favorables.  Si  nous  avions 
Comparé  nos  provinces  de  la  zone  basse  à  h  llollaude,  à  une  partie  de 
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la  France,  de  Tltalie,  ou  a  d'autres  contrées  qui  ne  sont  pas  réputées 
malsaines,  nous  aurions  vu  que,  sous  le  rapport  de  la  mortalité»  de 
raccroissement  de  la  population,  des  maladies  régnantes,  des  eonstita- 
tions  viciées,  etc.,  nos  provinces  n  étaient  ni  plus  tristement  parta(;ées» 
ni  plus  insalubres.  Et  si  nous  les  comparions  à  des  contrées  réellement 
éprouvées  par  les  maladies,  telles  que  la  Solo^^e,  la  Bresse,  les  Ma* 
remmes  toscanes,  la  Campagne  de  Rome,  quelques  contrées  de  la 
Hongrie  et  de  la  Pologne  ;  ou  bien  à  des  pays  où  des  maladies  endé- 
miques graves  viennent  annuellement  emporter  une  partie  de  la  popu- 
lation,  tels  que  TEgypte,  le  littoral  mexicain,  etc.,  nous  aurions  vu  que 
le  nord  de  la  Belgique  se  trouve  dans  une  situation  relativement  heu- 
reuse. 

Nous  en  donnerons  une  seule  preuve,  qui  comprend  à  peu  près 
toutes  lès  autres,  nous  comparerons  la  mortalité  générale  dans  nos  pro- 
vinces les  moins  favorisées,  à  ce  qu'elle  est  en  France,  en  Prusse  et  en 
Hollande. 

Nous  savons  que  les  deux  Flandres  et  la  province  d'Anvers  donnent 
pour  moyenne  de  leur  mortalité  : 

1  décès  annuel  sur  près  de  43  habitants. 

Or,  en  France,  la  moyenne  générale  est  (selon  M.  Boudin)  de  : 

i  décès  sur  iO-6  habitents. 

En  Prusse  de  4       —        38  — 

—  HoUande    1       —        389       — 

M.  le  D'  Boudin  nous  donne  encore  les  indications  suivantes  : 

Norwcge i  décès  sur  81*4  habiUnU  (1826  à  35) 

Suède —       50-8      —  (1849) 

Danemark   ....  —       47  —  (1840-49) 

Schleswig-Holstein      .  _       49         ^  (1840-45) 

Ecosse  (campagne).     .  —       49-2      >-  (1835-45) 

Angleterre   ....  —       U-4       —  (1843-52) 

Hanovre —       43-6      —  (1834-43) 

Et  pour  les  pays  non  septentrionaux. 

Autriche 1  décès  sur  33     habitants  (1839-43) 

Bavière ~       33-6       —        (1826^U) 

Suisse —       44-4      —              » 

Paris —       32-35     —        (1846-50) 

Piémont —       35         —        (1828-37) 

Ainsi  nos  contrées  du  littoral  se  trouvent  dans  une  position  moines 
avantageuse  que  TAngleterre,  la  Suisse,  le  Hanovre,  le  Danemark,  e^ 
les  pays  du  Nord  en  général  ;  mais  plus  favorable  que  la  Hollande,  1^ 
France,  la  Prusse,  TAutriche,  et  la  plupart  des  pays  méridionaux. 

Du  reste,  dans  les  chapitres  suivants,  nous  reviendrons  sur  toutes 


$ 


» 


p 
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les  maladies  et  infirmités  dont  il  a  été  question  tantôt;  on  pourra 
se  faire  une  idée  plus  complète  de  la  constitution  des  habitants  des 
provinces  du  littoral,  et  se  cooTaincre  que  si  bien  des  maladies  sont 
très  communes^  c'est  surtout  parmi  les  classes  m»llieureuses. 


iscrntiit  II.  —  Compnriiltfon  entre  les  déeè»  des  eltadla» 
et  Ica  décès  des  eampai^tiards. 

S  77.  —  Indiquons  maintenant  d'une  manière  générale  et  rapide 
quelle  est  rinfluence  bienfaisante  de  la  vie  de  campagne,  de  Tair  libre 
€l  de  labseoce  de  quartiers  très -resserrés. 

■      car 


villes,  de. 
Campagnes  ûç 


1,210,791 
5;590,ïl7îi 


4,607,060 

Ainsi  elle  était  dans  les  villes  de  un  peu  plus  de  26/100'^^%  et  dans  les 
*^iïipagncsj  d'un  peu  moins  de  74/lOU"'^',  ou,  à  très-peu  de  chose  près^ 
<le  i/4  et  de  3/4  delà  population  totale. 

Ce  rapport  ya  nous  servir  de  terme  de  comparaison  (1)  ; 

I^a  population  dans  les  villes  étant  du  quart  environ,  la  mortalité 
^es  villes,  si  elle  est  proportionnelle,  doit  être  également  du  quart  ou 
^^  36/100"",  du  total  des  décès.  Voyons  jusqu'à  quel  point  certaines 
■^^ladics  s  écartent  de  ce  rapport  26  :  74, 

Mais  d'abord^  constatons  que  les  relevés  des  décès,  pour  une  période 
**^  1!(  années,  ont  établi  que  dans  les 

villes  il  y  a  eu  i  décès  sur  36  6  habitânUf  et  dans 

les  campagnes  1       —       44-H         — 

La  différence  est  donc  extrêmement  marquée,  elle  est  presque  du 
?^<orL  On  aurait  peine  à  croire*  si  ce  n  était  un  fait  bien  constaté,  régu- 
*ier  et  général,  que  l'influence  de  la  vie  à  la  campagne  puisse  avoir 
^d  résultat  si  aviinlâgeuiî  sur  la  mortalité.  On  peut  déduire  de  là  cet(c 
•^gle  ;  que  la  population  augmente  surtout  dans  les  communes  rurales 
t^T  suite  de  la  longévité  et  d'une  mortalité  minime;  tandis  quelle  aug- 
•^entedans  les  grandes  villes  et  dans  les  centres  industriels  par  rira- 
'Migration. 

La  différence  du  chiffre  des  décès  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
l^agnes  fait  déjà  pressentir  que  nous  n'obtiendrons  pas  la  proportion 


(1)  Lef  calculs  qui  suivent  sont  encore  déduits  des  relevés  du  département  d« 
'*  Intérieur. 
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de  26  :  74,  qui  est  celle  de  la  population.  Mais  il  est  utile  de  constater 
jusqu'à  quel  point  cette  différence  se  fait  sentir,  et  sur  quelles  mala* 
dies  elle  porte  particulièrement. 

Les  morts-nés  ont  été,  pendant  cette  période  quinquennale,  au  nom- 
bre de  : 

10,056  pour  les  vUIes,  de 
S0,376  —    la  campagne. 

Ce  qui,  eu  égard  à  la  population,  donne  pour  les  villes  49*3  et  pour 
les  campagnes  5U*7  au  lieu  de  26  :  74.  C'est  un  désavantage  immense 
aux  dépens  des  populations  agglomérées. 

Les  décès  par  faibksse  congéniale  ont  donné  les  chiffres  de  : 

villes  2887  cas,  campagnes  6057  cas 
rapport        32-3     :     67-7 

Ce  qui  dénote  un  désavantage  assez  grand  pour  les  villes. 

Les  décès  par  marasme  sénile  ou  vieillesse  donnent  pour  les  villes 
la  proportion  de  21*4  et  pour  les  communes  rurales  78*6.  C'est  en 
déGnitive  un  léger  avantage  pour  les  campagnes  ;  car  ce  sont  en  quel- 
que sorte  des  décès  sans  maladie,  c'est  une  preuve  de  plus  fréquente 
vieillesse. 

Pour  la  phlhisie  et  les  tubercules  mésentériques,  nous  trouvons 

dans  les 

villes  25,080  décès,  communes  rurales  58,891   décès 
rapport         29-8  70-2 

Donc  un  désavantage  sensible  pour  les  cidatins. 

Les  convulsions  des  enfants,  maladies  si  meurtrières  a  cet  âge,  sont 
beaucoup  plus  communes  dans  les  villes  ;  nous  trouvons  les  chiffrer 
de  6106  décès  pour  les  villes,  et  de  13,800  pour  les  campagnes»  ce  qum 
fait  à  peu  près  la  proportion  de  30  à  70. 

Les  maladies  inflammatoires  du  cerveau  donnent  : 

villes  5705  décès,  campagnes  6860 
rapport         45*4  56*6 

Nouvelle  et  immense  infériorité  pour  les  villes,  et  qui  s'explique  pa^" 
la  surexcitation  plus  grande  des  passions  et  des  facultés  intellectuelles  ^ 

Les  apoplexies^  ramollissements  et  congestions  du  cerveau  ont  pr& — 
sente  : 

villes  6106  décès  contre  13800 
rapport        30*6     :     69*4 

C'est  toujours  au  désavantage  des  villes. 
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ILes  infiammatiofts  gaitro-inleitmaks  ont  rourni 
vlÛtA  6 487  décès,  Cûmpagacs  8106» 
rapport         A^n      :      56*  S 

La  rréqyence  si  grande  de  ces  malodies  dans  les  villes  tient  évidem- 
ment  à  plus  d'cicè^  et  d'irrejjularités  dans  le  manger  et  le  boire  ;  â  une 
âliineiitation  moins  simple,  moins  nalurelle,  et  un  peu  probablement 
aux  sopbistJcalioûs  de  toule  nature. 

ILes  maladies  organiques  du  cœur  ont  occasionné,  en  cinq  années  : 
villes  4^20'â  décès,  campagnes 4442  décès 
ra[»port  42      :       58 

Autre  grand  désavantage  pour  les  cidatins. 

Les  fièvre»  ét^ptives  (variole»  rougeole,  scarlatine) »  qui  atteignent 

lurtoul  renfance,  ont  contribué  dans  la  mortalitë  pour  : 

4000  décès  dans  les  villes,  1085SÏ  dcecs  à  k  campagne 
rapport  Bl      :      60 

Cela  tient  probablement  à  la  contagion  plus  fréquente  dans  les 
grandes  agglomérations. 

Le  choléra f  qui  est  fréquemment  contagieux  par  voie  miasmaliquêt 
datt  nécessairement  faire  beaucoup  plus  de  viclimes  dans  les  villes.  La 
italîslîque  le  prouve  : 

«vrllcs  5196  décès,  campagnes  28dïî 
rapport  61       :      50 

ftïur  le  croup  et  la  grippe  la  proportion  des  villes  et  des  campagnes 
^  ^té  a  peu  près  égale.  Quant  a  la  coquehiche  elle  est  un  peu  plus 
'^réqii^iilé  à  la  campagne.  C  est  que  dans  ces  alîeetious  la  Ticiation  de 
'^irct  lagglomération  n'ont  qu'une  influence  secondaire. 

Certaines  maladies  dans  lesquelles  il  y  a  une  altération  du  sang  ^ 
^^l  remarquablement  plus  fréquentes  dans  les  villes. 

I^ous  trouvons  entre  autres  les  rapports  suivants  : 
tliJ 


^ungréné  H  ^mn^ène  sénite  ^  propûrtion   :  villes  45 '7  canipagnei  55*5 
Mnthrs^,  puâtuU  mtdignej  charbùTi      ,  ,     ^40*7  ^>  59^3 

£rysipèle      ..».,,,*....   4fi  ^  34 

Cancer^  Tilles  SE065  décès»  campagnes  5866 
rapport  55      :      65 


Aa  résumé»  la  vie  à  ta  campagne  offre  de  grands  avantages  pour  la 

'^lé  ;  et  ce  sont  eu  général  les  maladies  les  plus  tristes,  ou  qui  se  trans-> 

/*^llent  par  voie  héréditaire,  qui  sont  plus  répandues  dans  les  villes. 


—  no  — 

§  78. — Quelques  affections  sont  cependant  plus  communes  dam  les 
campagnes^mais  elles  sont  en  petit.nombre, et, à  lezception  du  typhu, 
ce  ne  sont  pas  les  plus  graves. 

Les  rhumatismes  aigtis  et  chroniques  ont  offert  dans  les 

TÎUesSOi  décès,  dans  les  campagnes  1114 

rapport         19*2  80*8  1 

Le  désavantage  des  campagnes  s'explique  par  le  travail  hairituel  M    ^ 
grand  air,  par  lexposition  à  toutes  les  intempéries,  et  consëquemm^t' 
par  les  refroidissements  qui  sont  très-communs  chez  les  laboureurs. 

Il  en  est  de  même  des  pleurésies^  de  Yemphysème  pulmonaire  et  d^^ 
Y  asthme  qui  sont  également  occasionnés  ou  aggravés  par  les  variatiofu-^ 
thermomëtriques  plus  vivement  éprouvées  dans  les  lieux  ouverts. 

La  stomatite  gangreneuse  est  relativement  plus  commune  dans  les 
campagnes.  Les  aphtlies  et  le  muguet ^  maladies  de  Tenfance  qc^ 
prennent  parfois  un  caractère  malin  et  grave,  ont  donné  : 

villes  139  décès,  campagnes  1561 
rapport  9  91 

On  voit  que  la  mortalité  à  la  campagne  est  vraiment  excessive.  Je 
me  demande  si  cette  différence  ne  tient  pas  en  grande  partie  i  Tigao- 
rance,  chez  les  mères,  du  caractère  insidieux  de  ces  affections,  qoi 
deviennent  souvent  mortelles  dans  les  villages,  et  qui  sont  conjurées 
en  ville,  parce  qu  elles  sont  soignées  à  temps. 

Les  fièvres  intermittentes  doivent  nécessairement  se  rencontrer  beau- 
coup plus  souvent  dans  les  campagnes  ;  c*e$t  là  que  se  trouvent  les 
marais  et  les  polders.  Pour  la  période  quinquennale  de  1856-1860^ 
nous  constatons  : 

dans  les  villes,  120  décès,  campagnes  1576. 
Proportion.     .  75  —  — -  92-5 

Vient  enGn  la  fièvre  typlioïde.  Elle  a  occasionné,  dans  cette  période 
de  cinq  années  : 

villes  4160  décès,  communes  rurales  15260; 
Ce  qui  donne  le  rapport  de  21*4     :     78*6 

Ainsi  la  proportion  s'écarte  légèrement  du  rapport  normal,  et  cette 
affection  entraîne  relativement  un  peu  plus  de  décès  à  la  campagne. 

C  est  un  résultat  auquel  nous  ne  nous  attendions  pas.  Comme  nous 
le  démontrerons  plus  loin,  le  développement  de  cette  maladie  est  favo*^ 


4i34  lotit  particulièrement  par  la  viciation  de  Fair,  rencooibrementi  le 
res$€fTeineiit  des  habita ttons  et  quartiers,  la  malpropreté,  nue  nourri- 
ttire  iosufTisante  ou  mauvaise^  etc,  Or^  si  Ton  rencontre  che;  les  pau- 
%r^B  de  la  campagne  plus  de  malpropreté,  ils  vivent  en  revanche  plus  à 
Tair*  Et  quant  â  la  nourriture»  dans  les  villes  comme  dans  les  cam* 
pagnes,  les  classes  misérables  sont  sous  ce  rapport  dans  des  conditions 
également  tristes.  Ce  fait  nous  étonne  donc  a  priori.  Cependant  il  faut 
râdmellre  comme  exact;  les  chilTres  statistiques  sont  formels  et  dans 
^  cette  affection  les  erreurs  de  diagnostic  sont  dilEciles  à  commettre* 
■  Notjs  avons  d  ailleurs  obtenu  le  même  résultat  pour  la  période  quin- 
quennale de  i8S6*J860,  ce  qui  prouve  que  cette  donnée  n  est  pas  une 
eiceplioEi.  Au  §  130  nous  avons  cherché  a  expliquer  ce  fait  qui  semble 
en  coQtradictîon  avec  Têtu  de  des  causes  du  typhus. 

§79.  —  Certaines  maladies  se  montrent  dans  des  proportions  tou- 
jours régulières,  et  les  décès  quelles  occasionnent  annuellement 
varient  très* peu  en  nombre  ;  il  en  est  ainsi  des  rhumatismes,  des  mala- 
dive du  cœur,  du  foie,  du  cerveau,  des  phthisies,  des  hernies,  du 
ûacer  et  de  la  plupart  des  lésions  où  Tinfluence  éptdémique  n'inter- 
TiËTit  pas.  Mais  ii  en  est  autrement  pour  le  choierai  la  grippe,  la  rou- 
Bfeûle,  la  scarlatine  et  la  variole,  les  érysipèles,  la  pourriture  dliôpi- 
til»ete.,  toutes  affections  qui  amènent  des  groupes  de  malades  ol  qui 
ie  moQtreut  irrégulièrement  et  sans  époques  fixes. 

Il  est  des  maladies  dont  le  nom  elTraie  à  cause  de  leur  (gravité,  mais 
<|oien  Belgique  ne  se  montrent  que  de  loin  en  loin.  Selon  las  tables 
<!€î  décès  de  la  période  de  1851-1855. 

Le  (liait*?  le  ne  donne  Heu  an  nullement  qo'à»     .     S  décès 
Le  mal  dû  Potl  *..,•..,.*.   1 1     — 

Les  tâkulfi  de  Ja  vessic  H  des  rcîn* âO     — 

Lc^orbut 21" 

L^Albuminuniî    ...  36     — 

Lea  inaEadîci  5^'pliîtilîqTies      ,.,,,..  6i     — 

Maïs,  en  outre  de  Talbuminurie  et  du  diahèie,  les  hydropisies  ordi- 

L  Aiirtê  (ascile,  anasarque)  sont  très^communes;  on  compte  annuelle- 

fîil  de  ce  elief  4470  décès.  Cest  que  les  maladies  du  cœur,  beaucoup 

dt  maladies  abdominales  et  un  certain  nombre  de  fièvres  intermittentes 

y  donnent  fréquemment  lieu,  car  Thydropisie  ne  constitue  le  plus  sou- 

>mquuii  symplàme. 
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Sbotmnw  III.  —  ÂofineBtatioB  mm  dimiantioa  de 
maladies  (pparea. 

g  80.  —  Il  serait  du  plus  haut  intérêt  de  pouvoir  se  rendre 
compte  exact  de  la  diminution  progressive  ou  de  raccroissement  d 
maladies  graves  et  les  plus  répandues.  La  statistique  du  départemc 
de  rintërieur  ne  peut  encore  nous  fournir  que  des  données  tri 
incomplètes  sur  cette  question  ;  car  les  causes  des  décès  n'ont  i 
annotées  que  depuis  18S0,  et  pour  résoudre  un  semblable  problèi 
il  faut  une  période  de  temps  beaucoup  plus  longue.  Disons  d'ailleui 
à  titre  d  avertissement,  qu*il  sera  toujours  assez  difficile  d*avoir  sur  c^ 
taines  oialadies  des  déclarations  sincères.  J  ai  remarqué,  par  exemp 
que  la  statistique  indique  qu  il  n'y  a  eu  dans  tout  le  pays,  en  ci 
années,  que  53  tumeurs  blanches  suivies  de  décès.  Le  rachitisme 
flgure  dans  la  province  d'Anvers  que  pour  10  cas,  en  cinq  années,  U 
dis  que,  pour  le  même  laps  de  temps,  il  y  a  323  cas  pour  le  Haina 
qui  est  une  province  privilégiée.  Il  y  a  là  certainement  des  errei 
résultant  de  déclarations  fausses,  ou  erronées.  Les  tumeurs  blanch 
les  caries,  les  ostéomalacies  sont  probablement  classées  en  partie  pai 
les  consomptions  et  les  phthisies,  parce  que,  lorsqu'elles  se  tennia^ 
par  la  mort,  elles  donnent  lieu  d'ordinaire  à  une  Gèvre  hectiqi 
à  un  véritable  épuisement,  ou  se  compliquent  de  tuberculose, 
outre  les  familles  n'aiment  pas  de  voir  inscrire  sur  les  registres 
la  commune  que  leurs  enfants  sont  morts  de  scrofule  ou  de  rad 
tisme.  Ces  affections  se  dissimulent  souvent  sons  des  dénomioatio. 
vagues. 

C'est  pour  ces  motifs  que  les  renseignements  fournis  par  les  rele?^ 
de  la  milice  ont  plus  d'exactitude  et  de  valeur.  Ici  le  diagnostic  estbie 
constaté,  et  inscrit  à  Tinsu  de  Imtéressé.  Aussi  conseillerons  nous  pou 
ces  genres  d'affections,  qui  ne  s'avouent  que  difficilement,  de  recouri 
à  la  statistique  de  la  milice. 

Cette  observation  faite,  voyons  si  nous  avons  quelques  doi 
nées  sur  l'accroissement  ou  la  diminution  des  principales  maladien 
quand  ce  ne  seraient  que  les  premiers  jalons  d'un  travail  de  cet 
nature. 

S  SI.  Mortalité  générale  dît  pays.  —  Pendant  la  période  déoei 
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lïalcde  1831-1840,  selon  les  recherches  de  M.  Quelelet  (1),  la  mor- 
talité Cfénérale  du  pays  a  été  de  : 

1  décès  sur  58' <1  habiUnlâ. 

La  stalisllque  du  déparUmeDl  de  T Intel ieur^  donûe  les  résultats 
suiTants  pour  les  autres  périodes  : 

18it      I  dcics  sur  i:â*0     Iial»i(anU 


I 


1845 

— 

40  i 
134 

::    1 

Moyenne  qtimquenniU;  : 

^ 

\ÈU 

^^ 

44-8 

j 

43. 

iun 

— 

45  U 

—    j 

iUB 



Aù'Û 

^ 

J847 
JSi8 

— 

^0  1 
40-2 

— 

Moyenne  quinqucnnaïc  : 

inm 

^- 

3fi 



42. 

mm 

— 

477 

— 

IStil 

^* 

17-2 

— » 

f853 

*- 

471 
45fl 

— 

Moyenne  quinquennale  : 

JëM 

— 

444 

— 

41$. 

!8^5 

— 

40'tt 

— 

I85IÎ 



405 

^ 

Moyenne  quinquennale  : 

i8l>7 

— ■ 

443 

42  "8 

_    1 

im9 

-^ 

41-8 

,. 

K. 

i860 

— 

SOO 

^ 

L'on  preodra  en  considération»  que  la  pdriode  de  4346-1819  a 
^ié pour  les  Flandres  une  époque  exceptionnelle  de  mortalité;  c'est  ce 
qui  explique  un  moment  de  recul  a  cette  époque.  Mais  Ton  aurait 
trouve  probablement  pour  les  autres  provinces,  pendant  ces  mêmes 
âûn^es,  une  moyenne  d  environ  44,  si  les  Flandres  avaient  cté  laissées 
en  dehors  du  relevé.  D'un  autre  côté  il  y  a  toujours^  après  une  excès- 
^iîe mortalité,  une  réaction  en  sens  contraire  ;  de  là  pendant  les  années 
l^SO,  J85(  et  iSli^t  une  mortalité  extrêmement  minime  et  qui  a  fait 
monter  très-légèrement  la  moyenne  quinquennale  de  celte  période, 

Lts  années  18Sr>  et  1858-1859  ont  encore  été  des  moments  d'arrêt 
'Cause  du  choléra. 

Mais  en  somme  il  résulte  cbiremenL  de  ce  relevé  que,  en  dehors  des 
nmtnents  d  épidémie  grafe^  il  y  a  eu»  dans  la  plupart  des  provinces, 
diminution  progressive  dans  la  mortalité^  et  conséquemment  diminu' 
''On  dans  la  ffènérnlité  des  maladies. 

Il  en  est  quelques-unes  cependant  qui  prennent  une  extension  éri- 
^<înte;  nous  les  indiquerons  de  suite. 


(i)  BuUeiin  deSiniitiîque^  1. 1^  pag.  565-367. 


]$ 
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La  phMsie  «  fourni,  depuis  18K1,  les  décès  suivante  : 


Tobereoles 

Tubereoles 

polmonairei. 

abdomioaux. 

Totaox. 

1851 

16,381 

décès 

522 

décès 

16,903 

18K3 

15.937 

— 

790 

— 

16,727 

83,930  décès 

1855 

16,380 

— 

632 

— 

16,912 

ou 

iSU 

14,975 

— 

784 

— 

15,759 

1855 

16,371 

— 

1268 

— 

17,639 

4856 

U,301 

.« 

790 



15,091  ' 

1857 

13,954 

— 

990 

— 

14,9a 

77,177  décès 

1858 

15,828 

— 

719 

— 

16.547 

ou 

1859 

U,616 

— 

1009 

— 

15,625 

176  sor  1000  décès  généraux 

1860 

13,917 

— 

1055 

— 

14,970 

Ainsi, la  tuberculose  a  légèrement  diminué  depuis  quelques  années; 
il  est  Trai  que  la  comparaison  porte  sur  une  période  trop  courte  pour 
qu*on  puisse  en  déduire  une  conséquence  de  quelque  valeur.  Il  nous 
parait  même  certain ,  quoique  nous  n*ayôns  pas  de  statistique  à  pro- 
duire, que  les  décès  par  phthisie  devaient  être  beaucoup  moins  nom- 
breux il  y  a  trente  à  quarante  ans. 

La  fièvre  typhmde  pendant  le  même  espace  de  temps  a  fourni  les 
relevés  suivants  : 


1851 

2864 

1852 

3868 

1853 

4361 

1854 

5868 

1855 

4459 

1856 

4457 

1857 

5508 

1858 

5844 

1859 

5033 

1860 

3310 

décès 


19,420  décès  sur  421,416  décès  générai 

.ou 

46  sur  1000  décès. 


f  23,152  décès  sur  437,298  décès  générante 

)  ou 

i  50  sur  1000  décès. 


Diaprés  cette  comparaison  la  fièvre  typhoïde  deviendrait  un  peu  plus 
fréquente. 

Le  croupi  cette  maladie  affreuse  qui  inspire  aux  mères  une  si  juste 
frayeur,  est  en  croissance  évidente  ;  il  est  probable  que  diverses  angines 
de  mauvaise  nature  sont  comprises  dans  ces  chiffres  : 


1854 

1429  dé 

ces  pour  le  pays  entier. 

1852 

1479 

— 

1855 

4528 

— 

1854 

2055 

— 

1855 

2483 

— 

1856 

2260 



1857 

3039 

— 

1858 

3484 

— 

1859 

3498 

— 

1860 

2887 

— 
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^  a  ifit  à  phisietirs  reprises  que  les  moru^és  augfmentaient  d  afioée 
^^^Hée.  Les  chiffres  qui  suivent  prouvent  qu^il  n'en  est  point  ainsi. 

Période  quinquennale  de  1841  à  1845  â8,657  morts-nés. 

~  1846  k  18»0  38,177        — 

—  1851  à  1855  30,431         — 

—  185e  à  1860  34,47a        —       ' 

Lorsqu'on  met  ces  nombres  en  regard  des  naissances,  on  obtient 

I^^Ur  les  quatre  périodes  les  proportions  suivantes,  qui  se  rapprochent 

*^^aiicoup. 

1841  à  1845  33*4 

1846  à  1850  33 

1851  à  1855  31*4 

18M  à  1860  33-7 

Dans  la  statistique  officielle ,  Ton  comprend  parmi  les  morts-nés, 

les  enfismts  morts  avant,  pendant  et  peu  de  temps  après  Taccouchement  ; 

il  serait  donc  plus  exact  de  les  qualiGer  de  non-viables.  Au  §  73  nous 

avons  fait  connaître  dans  quelles  provinces  les  morts-nés  sont  plus 

nombreux. 

Les  suicides  augmentent  considérablement.   Un  relevé  fait  par 
M.  fleuschling  (voir  §  153),  nous  démontre  qu  en  1835-1838,  il  y  avait 
1  suicide  annuel  pour  45,598  habitants. 
^Qor  la  période  de  18S1-1855,  nous  avons  constaté 

1  suicide  pour  37,300  habitants. 

£t  pour  la  période  de  1856-1860,  il  y  a  eu 

1  suicide  pour  31,700  habitants. 

I^ans  les  provinces  du  Limbourg  et  du  Luxembourg,  où  les  cas  de 

A^^^ide  étaient  très^rares  il  y  a  20  à  30  ans,  la  proportion  est  doublée 

^l^uis  cette  époque.  Cette  augmentation  à  lieu  dans  la  plupart  des 

^*3r»  de  TEurope.  En  France,  en  1827-1830,  on  en  comptait  5-41  par 

^  ^»O00  habitants,  en  1856-1860  on  en  constatait  11  04. 

Kja  surdi-muUié  de  naissance  et  la  cécité  de  naissance  sont  aussi  deve- 
^^>  «s  plus  nombreuses,  quoique  le  nombre  total  des  sourds-muets  et 
^*^^»  avevglea  soit  diminué  (voir  §  150). 

K^  déeès  par  cancer  et  squirrhe  ont  subi  une  très-légère  augmen- 
^**Oii  proportionnelle.  (::  140  :  148). 

aliénations  mentales.  —  D'après  un  relevé  fait  en  1842,  il  y 
'^^*t  dans  le  pays  4,515  aliénés,  ou 

1  aliéné  sur  961  habitants. 
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Un  recensement  fait  en  18S8  (1),  porte  le  nombre  des  aliéna  a 
6,451,  soit 

i  aliéné  sur  714  habitants. 

Quoique  M.  Lentz  émette  quelque  doute  sur  l'entière  exactitude  du 
recensement  de  1842,  il  est  cependant  très-probable  que  les  aliéna- 
tions mentales  deviennent  aussi  progressivement  plus  nombreuses. 

§  82.  —  Nous  n  avons  pas  de  données  statistiques  de  quelque  valeur 
sur  les  scrofules;  mais  les  médecins  en  général,  sont  d'accord  pour 
admettre  —  et  nous  sommes  de  leur  avis  —  que  depuis  30  à  40  ans, 
elles  sont  devenues  beaucoup  plus  communes.  Ces  appréciations,  il  est 
vrai,  ne  sont  pas  appuyées  de  chiffres  ;  nous  devons  même  avouer  que 
les  Rapports  sur  les  levées  de  la  milice  ne  démontrent  pas  qu'il  y  a 
augmentation  dans  les  formes  graves  de  la  scrofule  ou  du  rachitisme 
depuis  1850,  époque  où  Ion  a  commencé  à  faire  des  relevés.  Mab  les 
formes  légères  de  la  scrofule,  et  le  lymphatisme  qui  y  conduit  si  sou- 
vent, semblent  aujourd'hui,  de  l'avis  de  tous  les  observateurs,  beau- 
coup plus  répandus. 

Il  serait  à  désirer  que  cette  importante  question  de  la  santé  publique 
reçut  une  démonstration  plus  complète  dans  la  statistique  du  dépar* 
tement  de  l'Intérieur.  En  attendant,  voici  des  témoignages  nombrenc 
sur  ce  point. 

L'administration  des  hospices  de  Bruxelles,  dans  un  écrit  adressé 
à  l'autorité  supérieure,  en  1848,  signale  la  fréquence  du  rachitisme 
chez  les  enfants,  la  tendance  de  leur  constitution  à  devenir  lympha- 
tique, l'étiolement  de  la  jeunesse,  et  la  marche  ascendante  de  la  phtirisie 
pulmonaire. 

«  Que  les  constitutions  aillent  de  jour  en  jour  en  s'affaiblissant,  dit  le 
professeur  Burggraeve,  voilà  un  fait  que  personne  ne  pourrait  contester. 
Tout  le  monde  convient  des  effrayants  progrès  du  lymphatisme,  sur- 
tout dans  les  grands  centres  de  population  (2).  » 

En  faisant  cette  observation,  M.  Burggraeve  a  probablement  en  vue 
la  classe  ouvrière  de  la  ville  de  Gand?  Or,  Ion  verra  au  §  102,  que  la 
fréquence  de  la  scrofulose  et  du  lymphatisme  exagéré,  semblait  encore 


(1)  Par  M.  Lentz,  Directeur  au  ministère  de  la  Justice,  et  membre  de  la  commis- 
sion centrale  de  statistique. 

(2)  Le  Livre  de  tout  le  monde.  —  186i. 


I. 
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outeuse  à  quelques  médecins  de  cette  ville,  il  y  ë  vin(;t  ans  à  peine. 

Ces  vices  constitution  nets  sont  îneontestablement  très-répandng 
dans  la  Flandre  orientale.  Les  relevés  de  la  milice  démontrent  que 
des  divers  arroodissemenls  de  cette  province,  c  est  celui  de  Tennonde 
qui  fournit  le  piu&  de  miliciens  scrofuletijc.  D'après  M.  Lutcns  la  plu- 
part habitent  des  communes  qui  bordent  TEscaut,  Un  travail  de  M*  le 
Docteur  Waldack,  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant,  a 
démontré  également  que  cette  dlatlièsee^t  extrêmement  commune  dans 
rafrondissement  d'Eecloo;  et  M.  le  D""  Van  Overloop  (1)  a  fait  la 
même  remarque  pour  les  environs  de  Wondelgliem,  Everghem  et 
quelques  communes  riveraines  du  canal  de  Terneuîen.  ■  Les  scro- 
fules dit-il»  sy  présentent  d'une  manière  extraordinairement  fré* 
guentes.  • 

f  DiUS  ia  Flandre  occidentale,  ces  maladies  sont  aussi  fort  répandues. 
Mm.  Jans^ens  etW  oets  font  i-emarquer  dans  leurs  Topographies  me* 
dtoles,  que  la  zone  sablonneuse  des  districts  d'Oslende  et  de  Dixmude 
(où  la  terre  est  peu  productive  et  les  habitants  pauvres),  offre  beau* 
coupdescrofuleujc,  de  constitutions  délabrées  et  de  dyscrasies. 

M.  Beeckman  (|iii  a  longtemps  ciercé  la  médecine  à  Ardoye  et  aux 
environs,  me  disait  que  parmi  les  maladies  propres  à  cette  conîrée,  la 
«^«^rofule  et  ses  diverses  manifestations  étaient  les  affections  prédomi- 
nantes; qu  elEes  atteignaient  particulièrement  les  classes  inférieures,  à 
cau!^û  de  leur  alimentation  insuflisante  et  trop  exclusivement  végétale  ; 
et  que  parmi  celles-ei  les  dentellières  et  les  tisserands  en  étaient  sur- 
tout affectés.  Il  faisait  remarquer  que  ces  catégories  d'ouvriers  habitent 

U  plupart  des  chambres  basses,  sombres,  humides,  dont  lair  est  con- 
sument vicié,  et  quils  ont,  en  outre,  rhabittide  de  se  marier  entre 

E^ui,  de  manière  que  la  prédisposition  héréditaire  venait  ajouter  son 

inDiience  à  celle  des  conditions  anti  hygiéniques  de  leur  demeure  et 

flf  leur  nourriture* 
Ik  semblables  remarques  ont  été  faites  bien  fréquemment  pour  tes 

provinces  de  Lirabourjj  et  d'Anvers. 
Salon  le  D^  Thys  (^),  dans  les  environs  de  Boom^  <  la  pbthisie 

"î^rjc  en  souveraine  »  accompagnée  de  la  scrofule,  tour  à  tour  sa  ClIe 


II)  Remarquer  mf  téâ  âtrofulet.  —  Annales  de  lu  Sùciétê  médicale  de  Gond,  iS-tf . 
fî)  ConâidéraHùnt  hygiéniques  sur  ta  commune  de  BmfH.  Annates  de  h  Swiclé 
méàitàif  d'Anvers,  ISie, 
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ou  sa  mère;  il  est  peu  de  localités  en  Belgique  où  ces  affections  fassent 
plus  de  victimes.  » 

<  Les  maladies  scrofuleuses,  dit  le  D'  Heylen,  dans  sa  Deicription 
du  canton  d'Herenthals,  sont  tellement  communes,  qu'elles  consli* 
tuent  une  véritable  calamité.  » 

«  La  scrofule,  dit  le  D'  Peutermans,  se  rencontre  fréquemment 
dans  le  canton  de  Côntich  ;  c'est  la  classe  pauvre  qui  en  est  le  plus 
affectée.  La  cause  en  est  la  mauvaise  nourriture  et  la  malpropreté.  » 

La  Topographie  du  I>  Hermus,  pour  le  canton  de  Lierre,  désigne  la 
scrofule  et  la  phthisie  comme  étant  extrêmement  répandues  dans 
contrée. 

Dans  les  cantons  d'Heyst-op-den-Berg,  de  Willebroek,  d'EeckereE 
(voir  §  478),  cette  diathèse,  ainsi  que  la  phthisie  se  montrent  avec  i 
grande  fréquence. 

M.  le  médecin  principal  De  Condé,  dans  ses  Études  sur  les  pold 
dit  à  ce  sujet  :  <  La  scrofule  se  montre  simultanément  avec  la 
intermittente  dans  beaucoup  de  ces  localités.  On  trouve  ces  afifeelio 
communément  dans  la  Campine  et  les  polders  d'Anvers.  »  Il  fait  i 
marquer  du  reste  «  que  l'extension  de  la  scrofule  est  signalée  presqi 
partout.  Dans  le  canton  de  Peruwelz,  elle  est  fort  répandue  et 
trouve  être  lapanage  de  la  elasse  prolétaire.  Elle  est  excessivtme^^Mt 
commune  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  parmi  les  ouvriers  pauvres  (^  pii 
vivent  dans  des  habitations  humides,  très-malpropres  et  au  milieu  d'       m 

air  continuellement  vicié  par  les  usines  et  fabriques.  On  la  troiiz iie 

même  assez  fréquente  à  Arlon,  à  une  altitude  de  400  mètres,  quoiq^giue 
l'air  y  soit  pur,  vif  et  incessamment  renouvelé.  Il  est  vrai  que  mmmalk 
part  la  nourriture  n'est  plus  grossière,  ni  l'absence  de  toute  hyg 
plus  complète  que  dans  oe  pays  où  hommes  et  animaux  vivent  en  < 
mun.  »  (Cet  écrit  date  d'une  quinzaine  d'années.) 

Selon  le  D**  Sovet,  la  diathèse  scrofuleuse  est  très-répandue 
quelques  localités  du  canton  de  Beauraîng,  où  elle  a  reçu  le 
mal  commun  (1).  Ce  médecin  l'attribue  «  à  la  malpropreté  extr^Sm 
dans  laquelle  croupissent  les  enfants,  à  une  alimentation  trop  pe»    té- 
paratrice,  et  au  froid  humide  qui  les  macère  les  neuf  douxièHie9  de 
l'année.  » 


(1)  CoMlitutûm  médicale  du  cmUan  de  Bemraing,  en  Àrdenne.  Annales  d*AO' 
ers,  1840. 
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IJu  cAlé  de  Oloas,  Slitis»  Roclange^  Hermalle  (en  Hesbaye), 
la  âcrofule  mus  toutes  les  formes  :  ophihtilmies,  affections  ^bndu- 
liireSt  pfatfaistes,  etc.,  est  fort  répandue  (voir  g  174). 

Le  D'  Martin  Schoenfeld  et  quelques  autres  mëdeciu^  établis  daas 
les  baâsîns  louiMers,  font  remarquer  que  le  tempérament  lymphatique 
el  le^  scrofules,  les  difformités  osseuses  et  les  petites  tailles,  sont  de- 
lenus  notoirement  moins  communs  parmi  les  ouvriers  houilfeurs.  On 
Terra  plus  loin  (cliap-  \),  qu  il  y  a  unanimité  à  reconnaître  cette  amé- 
lioration dans  la  situation  des  ouvriers  charbonniers.  M,  Schoenfeld 
&il  eepeiidaiit  remarquer  •  que  la  décadenee  de  la  population  manu- 
facturière est  visible  dans  beaucoup  de  villes^  surtout  quand  la  stagna- 
tion des  affaires  vient  plonpr  ces  ouvriers  dans  la  misère,  » 

Le  lecteur  aura  fait  (observa  tjon,  sans  doute,  que  la  plupart  de  ces 
témoigna|;cs  se  rapportent  à  la  zone  basse,  aux  contrées  marécageuses 
«t  nux  vallées  des  rivières;  et  que  la  misère,  Tinsuffisance  d'afimenta* 
tioiî,  la  malpropi'elé  et  laîr  vicié,  sont  généralement  accusés  comme 
ftcteurs  ordinaires  de  celte  triste  inOrmité.  C/est  d'ailleurs  ce  qui  res* 
Sortira  clairement  de  l'étude  des  causes  de  la  scrofule  (§  iOO). 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  cette  diathèse  sévit  dans  tous  les 
P^ytf  dans  tous  les  terrains  et  climats;  aucune  commune  »  quelque 
ï'^ntreinte  qu'elle  soît,  nen  est  exempte;  on  l'y  rencontre  plus  ou 
^oins,  mais  plus  fortement  dans  les  grands  centres^  parmi  les  aggio- 
^i^ratioQs  de  malheureujc,  parmi  tous  ceux  que  la  misère  affaiblît  et 
^^rque  du  sceau  de  la  débilité. 

H     S]  toutes  ces  citations  ne  suffisent  par  pour  prouver  statistiquement 

^n^^  l^s  scrofules  et  le  rachitisme  deviennent  de  plus  en  plus  communs, 

^llcs  prouvent  du  moins  que  ces  vices  constitutionnels  sont  extrême- 

^^tnt  réjtandus  dans  un  grand  nombre  de  cantons^  et  que,  dans  lesprit 

des  médecins,  ils  constituent  une  véritable  plaie  sociale.  Il  serait  à  dési- 

^rer  que  des  relevés  oUiciels  fussent  établis  a  cet  égards  afin  que  Ton 

^N^cbf  d  une  manière  péremptoire,  s'il  y  a  extension  progressive.  Ces 

*Qfif mîtes  sont  la  source  la  plus  impure  où  les  phthîsies,  la  carïe,  le 

,     >"acliitisme,  les  oph  thaï  mies  de  mauvaise  nature,  la  surdité  de  nais- 

I     taoce,  la  mutitép  lepitepsle,  la  foHe,  etc.,  vont  puiser  constamment  de 

■  vtOQieaux  éléments  de  reproduction. 

H      Ce  n est  pas  dans  notre  pays  seulemeni  que  les  médecins  remarquent 
H   Vit^  tendance  croissante  vers  le  lympbatisme.  Voici  ce  que 
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chard,  dans  un  livre  récent  sur  les  Bains  de  mer,  dit  à  propos  de  b 
France.  «  Les  affections  lymphatiques  et  les  scrofules  se  rencontrent 
aujourd'hui  plus  nombreuses  que  jamais,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société;  partout  elles  tendent  a  abâtardir  la  race  et  à  faire  dégénérer 
Tespèce  humaine...  La  scrofule  est  chez  les  enfants  des  grandes  ?iUes 
le  ver  rongeur  de  la  société  moderne  ;  elle  donne  naissance  à  une  foule 
d'affeclions  organiques,  plus  ou  moins  graves,  et  se  termine  souvent 
par  la  dégénérescence  tuberculeuse.  » 


SEcn^if  1¥.  —  Prepopttoiis  dan»  leaqaelle»  les 

len  plan  gmwem  emntrUbueut  à  In  mnrtellté. 

§  85.  —  Le  tableau  B  ci-contre  fait  connaître  quelles  sont  les  affec- 
tions les  plus  meurtrières  dans  notre  pays.  Ce  relevé  porte  sur  une  pé- 
riode de  cinq  années  normales  (1851-5S)  et  sur  un  total  de  421,41S 
décès  (4);  les  moyennes  qui  en  découlent,  peuvent  donc  être  considé- 
rées comme  régulières  et  exactes. 

On  voit  d  abord  que  45,900  personnes,  en  moyenne,  meurent  an* 
nuellement  de  la  phthisie^  et  que  ces  maladies,  réunies  aux  autiei 
affections  pulmonaires,  entraînent  près  du  tiers  des  décès.  La  phthisie 
proprement  dite  ne  figure  que  pour  490  cas  sur  4,000  décès,  scjt 
4/SS  environ  ;  mais  bien  des  maladies  qui  passent  sous  le  nonii  de  ca- 
tarrhes ou  de  bronchites  chroniques,  d  asthme  ou  de  pneumonies 
chroniques,  sont  encore  dues  à  la  tuberculose,  de  manière  qu^iln^ya 
pas  d*exagération  à  estimer  les  décès  par  phthisie 

au  quart  de  la  mortalité  générale. 

Cette  proportion  paraîtra  énorme,  mais  elle  n  étonnera  pas  le  mé- 
decin qui  sait  que  dans  la  plupart  des  pays  de  TEurope  la  tubei^ulose 
entraine  une  mortalité  excessive,  comme  on  le  verra  au  %  85. 

La  fièvre  typhoïde  est  presque  aussi  commune,  mais  beaucoup  moins 
meurtrière  ;  c'est  toutefois  une  de  nos  maladies  les  plus  graves.  Elle 
occasionne,  en  moyenne,  près  de  4,000  décès  par  an,  ou  la  5tt*  partie 
de  la  mortalité  générale. 

Elle  sévit  particulièrement  dans  les  grands  centres  de  population  et 


J 


(1)  Les  décès  pendant  ces  cinq  années  se  sont  élevés  à  !$06,985,  mais  nous  avons 
omis  85,569  cas  de  mort,  dont  la  cause  avait  été  mal  définie,  ou  n*avaii  |>as  été  dé- 
clarée. 
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i^^^tout  ou  il  y  a  de  rencombrement.  Dans  la  plupart  des  armées  eu- 
'^oingennes,  cette  Gèvre  est  presque  aussi  redoutable  que  la  phthisie  ; 
^^^»  dans  de  certaines  conditions ,  elle  contribue  pour  un  quart  aux 
'éocs  généraux.  Nous  en  étudierons  plus  loin  les  causes  les  plus  ordi- 

^^î«-es. 

Mues  maladies  du  cerveau  et  les  convulsions  présentent,  dans  le  ta- 
^I^^âu  ci-contre,  des  proportions  de  décès  plus  fortes  que  les  fièvres 
^y^K^boïdeSy  mais  on  doit  remarquer  que  toute  une  série  de  lésions 
^^Xitribuentà  former  le  chiffre  des  affections  cérébrales.  La  dénomi- 
nation fort  vague  de  convulsions  résume  également  diverses  maladies 
^^  Tenfance  ;  de  manière  qu  aucune  de  ces  affections,  prise  isolément, 
^^entraine  autant  de  décès  que  la  fièvre  typhoïde. 

Viennent  ensuite,  pour  la  fréquence  des  décès,  les  maladies  gastra- 
intestinales,  celles  du  cœur  et  les  diverses  hydropisies;  mais  ici  encore 
ces  dénominations  résument  des  séries  de  maladies. 

Les  fièvres  éruptives,  la  coqueluche  et  le  croup  sont  aussi  des  affec- 
tions qui  occasionnent  un  très-grapd  nombre  de  décès  parmi  les  en- 
fants (Voir  SS  448  et  4S6). 

Le  maratme  sénile  compte  pour  un  dixième  dans  la  mortalité 
générale  ;  mais  ceci  est  un  fait  favorable ,  car  la  mort  par  marasme 
sénile  indique  une  simple  usure  de  l'organisme  ;  c*est  une  extinction 
graduelle  de  la  vie  plutôt  qu*une  maladie.  Aussi  remarque-t*on  que 
les  chiffres  en  sont  plus  élevés  dans  nos  provinces  méridionales  que 
dans  la  zone  basse  du  littoral,  parce  que  la  longévité  exceptionnelle  et 
la  TÎgueur  physique  sont  plus  généralement  le  partage  des  habitants 
des  premières  contrées. 
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DES  CAUSES  DES  MALADIES  LES  PLUS  GRAVES  ET 
LES  PLUS  FRÉQUENTES. 


I.  —  Phthisle  palm^nalrc. 

§  84.  —  L'étude  des  causes  de  la  phthisie  est  certainement  une  «:3e 
celles  qui  intéressent  le  plus  Thygiène  publique.  La  tuberculose  est^de 
tous  les  pays,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  temps  ;  c'est  la  maladie  la 
plus  meurtrière  connue.  Elle  est  pour  TEurope  ce  qu  est  la  peste  p(^^«i.r 
rOrient,  ou  la  fièvre  jaune  pour  TAmérique. 

Cette  étude  a  fait  dans  les  dernières  années  de  grands  progrès,  s^^ar* 
tout  depuis  que  Ton  a  mieux  compris  Tintime  liaison  et  Taction  r^Sd- 
proque  qui  existent  entre  Thématose,  la  respiration  et  les  fonctions  de 
la  peau;  depuis  que  Ton  a  saisi  toute  Fimportance  du  rôle  de  raliQfe.^Ki- 
tation,  et  de  certains  aliments  pulmonaires  en  particulier. 

Il  est  nécessaire  de  donner  quelques  indications  statistiques  sa  s*  ^ 
fréquence  de  cette  maladie  ;  c  est  le  seul  moyen  d  avoir  un  point  ^ 
comparaison,  lorsqu'on  dit  que  dans  un  tel  pays  ou  telle  localité  »  ^ 
phthisie  fait  beaucoup  de  ravages. 

On  a  pu  voir  à  la  page  précédente  que  la  tuberculose,  et  cerlai^0^ 
maladies  qui  figurent  sous  d'autres  dénominations,  quoique  constitu^^^ 
la  même  affection,  peuvent  être  estimées,  dans  notre  pays,  coarm0Q^ 
donnant  lieu  au  quart  de  la  mortalité  générale. 

Cette  énorme  proportion  s  observe  dans  beaucoup  de  pays. 

Le  D' Lombard,  de  Genève,  estime  les  décès  par  phthisie  (iinf«^^* 

d'hygiène  publique)  : 

h  Paris,           I  sur  3,4  décès  généraux 

à  Genève     ili  —  iOOO              —          soit  i/O»* 

à  Vienne     240  —  4000              —          soil  près  de  1/i 

à  Bordeaux  280  —  iOOO              —          ou  plus  de  1/4 

A  Londres,  selon  le  D'  Farr,  elle  entraine  42  pour  100  de  la  mortali^^  ' 
TAge  de  20  à  30  ans  ;  et  le  tien  des  décès  pourFensemblc  de  la  population.  A  ^'^'' 
ladelphic  la  mortalité  est  de  l/6"«. 


i 
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Dans  les  années  elle  est  plus  forte  encore.  Certains  corps  spéciaux 

ie  l^armée  anglaise  (infanterie  de  la  garde)  voient  la  phthisie  enlever 

es    Sâ/lOO""^  de  la  mortalité  générale;  en  Prusse  elle  occasionne 

m  delà  du  quart  des  décès.  Pour  Tarmée  belge  (1),  nous  avons  estimé 

jette  perte  aux  50/100»"  (2). 

I^e  tableau  B,  ci-avant,  établit  que  cette  maladie  est  beaucoup  plus 

V^quente  dans  les  provinces  de  la  zone  basse  : 

]u.e  Limbourg,  les  deux  Flandres  et  la  province  d*Anvers  offrent  en 

moyenne  215  décès,  tandis  que  le  Luxembourg,  Liège  et  Namur  ne 

donnent  que  la  proportion  de  457,  ce  qui  fait  une  différence  immense. 

On  est  tout  d'abord  porté  à  croire  qu'une  cause  générale,  telle  que 

Taction  du  sol  ou  du  climat,  préside  à  cette  inégale  répartition  ;  mais 

ron  verra  dans  la  suite  que  les  influences  hygiéniques  y  interviennent 

pour  la  plus  large  part. 

Oq  remarquera  au  §  465  et  suivants,  que  la  tuberculose  pulmonaire 

ne  figure  dans  les  relevés  des  décès  que  pour  ces  proportions  : 

Anvers.     .     .  I  décès  par  phthisie  sur      6  décès  généraux 

Liège   ...  4  —  7  — 

Bruxelles  .     .  4  —  6  — 

Bruges.     .     .  4  '     —  8  — 

Ypres  ...  4  —  6i  — 

Courtrai    .     .  4  —  6-î  -— 

Huy     ...  4  —  6  — 

Ostende    .     .  4  —  43  — 

Nieuport  .     .  4  —  49  — 

^^  il  est  prouvé  que  bon  nombre  de  maladies  qui  sont  inscrites  sous 

<l  autres  dénominations  (maladies  pulmonaires  chroniques,  hémopty- 


(')  Voir  mes  Eléments  de  itatistique  médicale  militaire,  p.  65. 
(^)  M.  le  D' Mercbie,  Inspecteur-général  du  service  de  santé  de  notre  armée,  dans 
2^  ^'^Çfms  cliniques  twr  les  maladies  des  organes  respiratoires,  faisait  récemment 
^  ^i^arque  judicieuse  que,  pour  bien  apprécier  la  fréquence  de  la  phthisie  dans 
l^^>  il  fallait  tenir  compte  de  Tâge  des  soldats,  et  étabUr  des  comparaisons  avec 
^  ^OQQmes  de  Tàge  correspondant  dans  la  vie  civile. 

^  effet,  lorsqu*on  établit  une  comparaison  dans  ces  conditions,  on  trouve  que  la 

*^^iice  dans  la  proportion  des  phthisiques  entre  les  soldats  et  les  habitants  civUs, 

r^  Pv'ésenie  pas  un  grand  écart.  Mais  il  y  a  un  autre  élément  de  calcul  qui  démande 

^^  pris  en  considération,  c*est  la  mortalité  générale  qui  est  bien  plus  forte  dans 

'^  •ï-mécs. 

.^Ur  Tannée  belge,  entre  autres,  la  morUlité  générale  peut  être  estimée  à  44-3 

T^  annuels  sur  1000  hommes  d*effectif,  tandis  que  Tâge  correspondant  dans  le 

T^  ne  fournit  annuellement,  dans  notre  pays,  que  9*7  décès  (Quetelet).  Or,  en 

^^^^^Uant  un  instant  que  les  uns  et  les  autres  présentent  un  tiers  de  phthisiques 

l'^i  cet  décès  généraux.  Tannée  aura  une  proportion  de  4*7  tuberculeux,  et  les 

^^Unts  civils  seulement  3  2;  ce  qui  est  encore  une  différence  très-sensibie. 


—  124  — 

sies,  coDsompUonSy  etc.)  ne  sont  autre  chose  que  des  tuberculoses  pul- 
monaires. 

g  85.  —  La  statistique  oiScieUe  nous  fournit,  quant  à  riofluenee  du 
sexe^  une  donnée  catégorique  sur  la  plus  grande  fréquence  de  k  phthisie 
parmi  les  femmes  et  les  filles.  Le  relevé  des  79,944  décès  sur?eaus  en 
4851  à  48S5,  par  suite  de  tuberculose,  indique; 

35,365  décès  chez  les  hommes,  et 
44,579      —  femmes. 

ce  qui  prouve  qu'il  y  a  à  peu  près  quatre  cas  chez  Thomme  sur  cin 
cas  chez  la  femme.  La  différence  des  naissances  entre  les  deux  i 
est  trop  minime  pour  influer  sensiblement  sur  ce  rapport. 

La  fréquence  plus  grande  de  la  phthisie  chez  la  femme  se  remarqu^^ 
à  toutes  les  époques  de  la  vie,  même  dans  la  première  en£uice.  Ces^  ^ 
surtout  entre  la  40"«  et  la  !20°'*  année  qu  elle  devient  très-marqoëe;  ell  -^^ 
est  presque  du  double  à  cette  époque  (4).  La  crise  de  la  menstmatio^^HB. 
y  est  certainement  pour  une  bonne  part. 

L'âge  constitue  une  prédisposition  marquée  pour  le  développeme^Krm.  t 
de  la  tuberculose.  Le  relevé  suivant  va  nous  indiquer  dans  quelles  pr    m  a 
portions. 

Dans  Tespace  de  trois  ans  la  Belgique  entière  a  eu  44,364  décès  p-^gr 
phthisie,  et  d'après  les  âges  qui  suivent  : 

Rapport  proporlionnel  sur  lOM  eu. 

4  an  et  au-dessous  3336  cas  50 

de     lanà  5  ans.  3i3i  —  AS 

_     6  —  10  —  4332  —  29 

_  44  —  20  —  5769  —  430 

—  24  -  30  —  8544  —  192 
_  54  _  iO  —  6873  —  45i 
_  44  —  80  —  5i37  —  422 

-  51  —  60  —  5049  —  443 
_  64  —  70  —  3969  —  89 

au-dessus  de  70  —  3077  —  6i 

Ce  qui  prouve  que  celte  maladie  a  une  très-grande  fréquence  M^^ 
la  première  année  qui  suit  la  naissance  (car  remarquons  que  les  aaO^**^ 


(4)  En  eonsuUant  la  statistique  officielle  Ton  poumil  tirer  une  induction  op 
de  certains  chiffres.  Au  premier  abord  on  croirait  qu*il  y  a  plus  de  morts  [ 
siques  parmi  les  enfants  mAics,  parce  que  le  chiffre  est  en  effet  plus  grand  < 
parmi  les  filles.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  dans  les  4  5  premiers  mois,  ( 
suivent  la  naissance,  les  ddcés  généraux  des  enfants  mâles  sont  beaucoup  plus  i 
brcux  (voir  plus  loin,  §  264)  et  conséqucmmcnt  les  chiffres  de  toutes  les  maltdi^===^ 
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chiffres  proportionnels  comprénoent  une  période  de  £S  ans);  quelle 
ditnÎDue  considérablement  après  la  1"  année,  et  jusqu'à  la  iO"*  ou  i  1"'; 
quelle  o  sa  plus  grande  fréquence»  pour  les  adultes, entre  ^i  et  50 ans; 
qu  ensuite  elle  descend  progressivement  jusqu  a  la  Gn  de  la  vie. 

^       L*âbsence  Aûcclimatetnetti  constitue  une  prédisposition  qui  demande 
■  m  être  prise  en  considération*  Il  est  reconnu  que  la  phtliisie  est  très- 
meurtrière  parmi  les  nègres  et  les  jeunes  gens  qui  viennent  des  pays 
chauds  habiter  les  climats  tempérés  ou  froids*  Les  Arabes  de  l'Algérie 
fnéme,  souffrent  déjà  beaucoup  du  climat  de  la  France  ;  et  si  la  tuber- 
culose est  très-commune  dans  les  grandes  armées  et  dans  tes  marines 
tuflitaires,  c  est  encore  en  partie  aux  changements  de  climat  qu'on  doit 
'^'âttnbuen  Stationnant  aujourd'hui  sous  telle  latitude»  résidant  tantôt 
dans  telle  colonie,  tantôt  dans  telle  autre,  ces  soldats  subissent  les 
iaOueuces  météoriques  et  géologiques  bien  plus  vivement  que  les 
habitants, 
p     Ce  n  est  pas  i  action  du  froid  en  lui-naéme  qui  explique  ce  fait,  puis- 
que les  peuples  du  nord,  sous  le  bénéCcc  de  racclimatement,  ne  souf- 
iV-ent  pas  plus  de  la  phthisie  que  ceux  des  régions  septentrionales.  11 
est    même  prouvé  que  celte  affection  est  généralement  plus  répandue 
**^iis  les  pays  tempérés  que  dans  les  contrées  très-froides* 

Disons  aussi  que  certaines  races  contractent  pluâ  facilement  Tassué- 
^udç  de  l'acclimatement  (la  race  juive  entre  autres),  et  que  le  déplaee- 
^'ï^iiit  du  nord  au  midi  n'a  pas  les  mêmes  conséquences,  en  ce  qui  con- 
^^r-ne  la  phthisie,  que  celui  du  midi  au  nord.  Dans  le  premier  cas  ce  ne 
^Ont  pas  les  poumons  qui  deviennent  les  organes  prédestinés  à  subir 
'  action  du  climat,  c  est  Tappareil  gastro-intestinal  et  hépatique.  De  là 
^'■^tit  que  les  Européens  transportés  dans  les  pays  chauds  meurent  de 
"evres  graves,  de  maladies  du  foie  ou  de  dysenterie. 


S6.  —  L'influence  de  la  cmislitution  et  du  îetnpêrameni  est  très- 


K— - 

■  «i<^fe£  sont  pitu 


ife*  sont  plud  élevés,  que  pour  le.i  peUtea  filles*  La  proportion  relatim  est  cepen- 
^%tit  m  désairaoUgc  des  fiUcs  comniç  le  prouvent  les  donticcâ  suivantes  : 

£ii  1856  €t  18îî7^  années  normales^  il  est  mort,  eu  tout,  S4,342  enfants  mlleâ 
^^HÏftiiotis  d'un  an,  et  seulement  11^,680  filles  ;  m&h  les  {premiers  n*ont  donné  que 
^41  déeès  (lAr  phlhisie,  soit  50  i  sur  JOÛO,  tandis  que  les  allés  ont  eu  048  décès 
Il     P^T  pbthisiç,  ou  52-9  sur  1000. 

H^       ta  phthisie  est  done,  relativement  au  nombre  des  déeèf,  plus  fréquente  parmi  tes 
^M^lk!^,  même  dans  b  première  auuéc. 
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grande  dans  la  genèse  des  tubercules.  Il  est  d*obsenralioD  générale  c|^i« 
les  constitutions  faibles,  ou  affaiblies  par  des  maladies,  que  le  tanj^^ 
rament  lymphatique  prononcé,  Tétat  chloro-anëmique,  lepend^ëiier^t^ 
de  la  circulation  et  de  Thématose,  les  organismes  en  retard  de  défeloo- 
pement,  en  un  mot,  tout  ce  qui  indique  un  manque  de  fîgneur  et  d< 
vitalité,  conduisent  souvent  à  la  phthisie. 

La  fréquence  plus  grande  de  cette  affection  parmi  les  femmes  et  1^ 
filles,  chez  qui  la  prédominance  lymphatique  et  on  état  de  boguec^r 
sont  beaucoup  plus  communs,  vient  à  lappui  de  cette  obserratk». 

L  allaitement  prolongé,  des  suppurations  abondantes  et  de  loagi^^ 
dorée,  de  fortes  hémorrhagies,  diverses  maladies  qui  bissent  à  ki:^ 
soile  on  appauvrissement  du  sang,  donnent  souvent  lien  i  b  tobe.^^ 
cnlose,  quoique,  avant  ces  accidents,  rien  ne  dût  &ire  craindre  eel^^ 
issue.  Sur  37i  femmes  phthisiques  ou  cancéreuses,  examibées  p^^ 
M**  Boivin ,  il  y  en  avait  275  de  blondes,  dont  les  muscles  iUk^^^ 
ninees,  bibles,  dont  le  sang  contenait  beaucoup  de  semm,  on  q^dî 
avaient  eu  dans  leur  enfance  des  ganglions  engorgés  au  eou. 

Cest  qu'en  effet,  le  lymphatisme  exagéré,  les  tubercules,  b  serofuL^» 
les  caries,  le  rachitisme,  sont  des  affections  qui  ont  entre  elles  b  plmxs 
grande  affinité  d  origine  et  de  causalité.  Nous  ne  dirons  pas  que  ^^ 
M>nt  toujours  des  degrés  divers,  ou  des  formes  variées,  d'une  méxxie 
dbthêse,  nous  verrons  à  cet  égard,  à  larticle  ScrofiUes,  quelle  ^st 
Topinjon  prédominante  des  auteurs  ;  mais  il  est  incontestable  qnc^  1^ 
fAui  souvent  ces  constitutions  et  ces  vices  dyscrasiques,  se  eombineKa&« 
i'e&cbev^uent  ou  s  observent  à  la  fois  chez  les  mêmes  personnes.  I^ 
hvphatiuDe  forme  le  plus  communément  le  fond  des  organisatic^i^ 
rk»é»,  diez  qui  UA  ou  tard  la  tuberculose  ou  b  scrofule  écbtent,  ^/cpmms 
risdbktnte  d'une  cause  déterminante  quelconque.  Lorsqu'une  graxmd^ 
flttMrre  rtgne  pendant  quelque  temps  dans  une  province,  coam0>^ 
oerla  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  années  dans  une  partie  des  Flandres,  ^^ 
ictft  Itï  consliiutions  des  classes  souffrantes  se  détériorer  peu  àp^^* 
bktuUA  elie»  passent  à  létal  de  lymphatisme  exagéré,  et  le  cachet  stf^^"^ 
fuienx  oj  tuberculeux  s'y  dessine  ensuite  avec  ses  caractères  les  nt^^^^ 
LboonttitaLiei. 

Le  statistique  est  venue  donner  à  cette  coïncidence  une  oonfirm»^-^^|^ 
oompleU;.  Le  relevé  des  inCrmités  des  miliciens  donne,  sur  100(^     ^^' 
liôens  inscriu,  les  proportions  suivantes  de  rejets  pour  scrofule^ 
T-achili^'roe  : 
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FliiitJrc  oecîd(!ntar<* 
LimLourg 
Anvers     . 
Fliodre  orientale 
BrabanE   ,     .     . 


Elaiiiaut   . 
Liège .     , 
Luxembourg 
Namur     .     . 


81  casi 
07 

49 

65 


i^asi  \ 


37  ^ 
24   — 

2^i  - 


moy Pline  CL 


moyenne  Î7. 


^ 
^ 


Or,  si  nous  meUons  ce  relevé  en  regard  de  la  proportion  des  phtht- 

sm  dans  les  diverses  provinces,  nous  voyons  qull  y  a  une  marche 

parallèle  entre  les  scrofules  et  les  tubercules;  là  on  les  phthisies  sont 

communes  nous  trouvons  une  proportion  très-f^rande  d'ophthalmies 

fjinpliatiques  et  strumeuses,  de  teignes»  de  difformités  et  dlncurva- 

Uons  osseuses»  d'arrêts  de  développement,  de  petites  tailles,  de  con- 

ititutions  faibles,  de  morls-nës,  de  rachitiques,  de  cas  de  surdité  et  de 

mutisme.  Dans  les  provinces  où  la  pbthi^ie  est  plus  rare,  au  contraire, 

toutes  ces  affections  et  infirmités  sont  aussi  relativement  plus  rares. 

C'est,  en  effet,  ce  que  nous  avons  constaté  au  cbapître  V.  H  est 

m^me  remarquable  que  toutes  les  données  statisliques  soient  venues 

ainsi,  sans  une  seule  exception,  conÛrmer  Tune  par  Tautre  ces  grandes 

règles  de  comcidence  médicale.  Quand  la  communauté  d  origine  et  de 

eauses  de  ces  diverses  înGrmités  n  aurait  pas  été  soupçonnée  par  la 

science,  les  résultats  indiqués  dans  le  cbapître  précédent  en  auraient 

âoirné  la  démon  stration* 

S  87-  —  La  grande  tailh  semble  être  également  une  prédisposition 
f^^heuse,  lorsque  les  différentes  parties  du  corps  ne  sont  pas  en  bar- 
lïrouie  proportionnelle.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  décès 
^6  certains  régiments*  Nulle  part  dans  aucune  classe  sociale,  nt  dans 
4i2ctine  armée,  la  phthisie  n'est  aussi  commune  que  dans  Tinfanterie  de 
'^S^rde  royale  anglaise;  les  décès  de  ce  chef  y  forment  les  52/100*"** 
*■**  décès  généraux.  Aussi  la  mortalité  est-elle  plus  que  double  de  ce 
^  elle  est  dans  le  civil,  à  Tâge  correspondant*  Ce  corps  est  constitué 
^''ïonimes  de  très-baute  taille,  mais  en  général  grêles,  et  d'un  dévelop 
P^'ïient  iboracîque  insu  (lisant.  Notre  régiment  de  grenadiers,  qui  peut 
^^  eomparé  sous  le  rapport  physique,  aux  grenadiers  de  ta  garde 
^'^StâJse,  est  également  le  corps  qui,  dans  notre  pays,  donne  lieu  a  la 
P'tis  forte  mortalité  par  pbtbisie.  Les  décès  y  sont  deui  fois  aus^i 
"^^^tubreux  que  dans  d  autres  régiments.  La  tuberculose  est  au  con- 
fire relalivement  rare  dans  les  régiments  de  cbasseurs,  de  voltigeurs 
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on  tUt  berMf^ieri.  <{ui  sont  (Torifioaire  <ie  petite  taille,  ■■&  fortenent 

fir,  l^f  9\e  de  (tstMsmt,  le%  fatigaes,  le  logment,  la  ■«larritiire  sont  ^ 
\oi%  mèm^.  iA  /1*ffaat  d'IuriDOoîe  des  diverses  parties  du  corps  n'est  ^ 
pff^  la  ^enk  eondicion  desa? antagenâe  des  hommes  graïufa^  fl  est  pro-  -. 
Ntvie  /fne  U  ration  alimentaire,  qni  est  la  même  poor  tous  les  soldats,  ^ 
^%\  p^nr  nne  paK  occasioonelle  dans  cette  £ffereiice  de  h  mortalité.  ^ 
fl  n>ft  pa«  rationnel,  en  effet,  de  donner  à  des  bomHies  de  forte^^ 
Mill^  h  tnkmt  quantité  alimentaire  qo  a  des  petits.  La  notrition  et  le^^ 
%/^.tffX%49n%  Vint  en  rapport  du  volume  et  do  poids  do  corps;  ralimen-.K3 
talion  ne  réduit  à  une  question  de  recette  et  de  dépense,  et  Tnne  doip^ 
h\nt\\hTtr  l'autre,  «inon  il  sunrient  de  laffaiblissement  on  da  troubl^^^ 
Or,  la  ration  r.%i  trop  forte  pour  les  chasseurs,  ou  trop  faible  poor  1^^ 
i;renAdii!r«,  tt%i  wnt  proposition  irréfutable.  Dans  la  grosse  nnlm  ^j 
l«  mlion  Am  f^ln^vnux  n*est  pas  la  même  que  dans  la  caTalerie  léger— -9. 
v.n  qui  f  At  lo|;i(|U(!  pour  les  chevaux,  est  logique  pour  les  hommes. 

!;  HH.       \,liMdili'  constitue  pour  la  tuberculose  une  caose  imp--^»>. 
tnnlr;  uiMis  (piclln  est  la  port  de  cette  influence  dans  le  nombre  mies 
iillnIntrfiT  Ti  rut  une  question  fort  diflicile  à  élucider,  parce  que  lec^o- 
MH^norfitif  fuit  nouvrnt  iUtmi  ;  aussi  les  auteurs  diOerent-ils  dans  lemn 
apiinVIiilioiiH. 

On  tnI  iimmv  |trn«^ralrnuMit  d\nccord  cependant  pour  considérer      ; 
Ion  plillii^ioii  hnrilitiîivPM  oouimo  moins  fréquentes  que  les  phthisies      | 
iiiyiMArv   r.'o«t  un  point  important,  puisque  la  prophylaxie  est  surtout 
pui««rtMlo  «|{in«  or«i  dornic^ros. 

Noun  liii«M'nin«  do  oiUo  h  question  de  savoir  si  les  enfants  q^i 
u;iiMonl  do  |Mronl«  tuln^rouloux  ap|H)rtent,  en  entrant  dans  la  vie»  ^ 
f>»y«ti.«^HMili«»»«  à  oollo  ui<il<idM\  uno  «iptitude  particulière  à  la  voir  nal^^ 
MMit  rinHiioniv  do  quoiquo  oamm*  t^ccasionnelle:  où  s'il  naissent  a^^ 
lo  c^^r  ImUmvuIomx  t.V%i  une  discu^Mon  do  pure  théorie,  qui  nep^^^ 
|v**  w\m<  ooliuvr  d^n»  U  ïXH*hon*he  de*  conditions  anti-hygîénîq»*^' 
clmiAlcuqiie'^  \mi  i;volO(;t\)U0'^  qui  le<  font  naitre. 

U  v>(  iHMoMv  quo  lo  iiMr)i»;v«  d^ns  de  certaines  conditions  d'ig^  ^^ 
^V  AM\>iiiuit%n^  pr>Nli^|s\M^  i  uiK^  j^Hiention  phthisiqoe.  L'âge  t*®P 
KA^^  ,Wx  sv^v;<\ o«  ^uM^nU  du  |viN\  luctio^  de deoi  personnes dél^^*^ 
v^*  À  «^^A  >MNfc^js.'^>jiiwvm  ^  M^^ivttt^^HV.  )s\vH\URt  U  force  vitale  à  on  f*^**^ 
*i.>j^vv  ÀK^ïfcs>»:t  U'«  ,t  ,>^x  e^«A»5>  ^5^1  lVv>{wwment  présentent  \m      "^ 
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ihèse  £crofiifeus€  ou  tuberculeiise,  et  sourenL  toutes  deux  a  la  fois. 
*  Les  femmes  qui  se  marient  trop  jeunes,  dît  Raeiborski,  restent  sou- 
«•eiit  stériies  pendant  les  premières  années  du  mariage,  ou  ne  font  que 

Pdes  enfants  très-petits  et  chëtifs;  elles  sont  sujettes  aux  avortemenïs. 
La  mortalité  est,  toute  chose  égale  d'ailleurs»  beaucoup  plus  grande 
parmi  les  enfants  issus  de  femmes  très-jeunes,  que  parmi  ceux  dont  les 
naères  ne  se  sont  mariées  qu'après  la  vingtième  année.  ■ 

kLes  unions  consanguines  semblent  aussi  donner  lieu  chez  les  enfants 
ttix  plus  gra?€s  maladies  et  infirmités;  non-seulement  a  la  diathèse 
crtifuleuse  ou  tuberculeuse,  mais  encore  aux  conceptions  imparfaites, 
À  des  monstruositca,  a  des  morts- nés,  ou  à  des  enfants  atteints  d  e'pt* 

B'epsie,  dlrabécillitc»  de  surdi-mulîlé,  de  paralysie,  ou  de  maladies 
«^«Ir^brales,  Cette  question  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  Tëtat  social, 
A  <Sté  récemment  remise  eu  discussion  par  Tinfatigable  D'  Boudin  ;  mais 
^*"Op  de  doute  plane  encore  sur  ce  point  de  la  science,  pour  qu'on 
puisse  aujourd'hui  se  prononcer  déGnttîvement* 

Telles  sont  les  causes  individuelles  ou  constitutionnelles  qui  prédis- 

B^osent  à  ta  phthiste*  Dans  Tordre  des  causes  externes  ou  générales, 

*^ous  lrouYon§  TinQuence  du  climat,  celle  des  professions,  des  condi- 

'^îons anti-hygiéniques p  et  laction  particulière  de  certaines  maladies  qui 

^^taénent  souvent  un  état  de  crise  dans  lorganisme. 

B         S  89.  —    Climai  ;  iransiiwns  brtuqties  de  la  tempétaiure; 

^^^w^mariiinie . — La  tuberculose  se  rencontre  sous  toutes  les  latitudes, 

^Ussi  bien  dans  les  pays  chauds,  que  dans  les  contrées  froides.  On  la 

dît  commune  dans  quelques  parties  de  la  Russie,  de  même  qu  en 

Espagne  et  aux  Antilles;  rare  au  contraire  en  Suède  et  en  Norwége  ; 

plus  rare  encore  au  nord  de  ces  pays,  en  Islande,  à  Feroë  et  en  Lapo- 

^i«!;  rare  aussi  dans  T Afrique  française,  à  Madère  et  dans  une  partie 

de  ritalie  méridionale*  Mais  en  général  elle  est  plus  fréquente  dans  les 

^nes  tempérées.  Les  climats  extrêmes  au  lieu  de  lui  être  contraires^ 

'^i  semblent  plutôt  favorables, 

Cest,  en  effet,  en  Angleterre ,  en  France,  en  Prusse,  en  Hollande, 
^1  Autriche,  en  Belgique  et  dans  le  centre  de  FEurope  qu'elle  fait  les 
plus  grands  ravages.  C  est  donc  moins  un  haut  degré  de  froid  ou  de 
^haieur  qui  favorise  !e  développement  tuberculeux,  que  les  transitions 
***Tisques  et  les  variations  fréquentes  dans  Félat  météorique,  Hemar- 
^Uons  toutefois  que  les  conditions  cliinatériques  varient  à  Finfini,  mal- 
(ït-e  la  latitude,  parce  que  le  voisinage  de  la  mer  ou  de  hautes  monta- 
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Ques,  de  même  que  laltitude  de  la  contrée,  les  modiCent  profondément. 
De  là  résulte  que  dans  toutes  les  zones  il  y  a  des  lieui  où  les  tuber- 
cules sont  relativement  ou  plus  fréquents,  ou  plus  rares,  i  cause  A% 
certaines  circonstances  locales. 

S'il  est  vrai  que  les  brusques  variations  dans  Tétat  météorique  soia 
les  causes  les  plus  ordinaires  des  bronchites,  trachéites,  angines,  pieu 
résies,  —  et  c'est  le  cas  pour  le  climat  si  variable  de  la  Belgique,  de 
Hollande,  de  TAngleterre  et  du  nord  de  la  France,  —  on  comprecz 
aisément  que  les  phthisies  acquises,  qui  résultent  de  ces  fluxions  pLj 
monaires,  doivent  être  plus  fréquentes  que  dans  les  contrées  à  clioM 
plus  uniforme.  Mais  ces  mêmes  affections  catarrhales  seront  en  méB 
temps  des  causes  déterminantes  de  révolution  tuberculeuse  pour  1 
personnes  prédisposées  par  naissance.  Elles  sont  donc  funestes,  ans 
bien  pour  les  individus  qui  portent  en  eux  la  prédisposition,  que  po< 
ceux  qui  jusqu'alors  semblaient  ne  pas  devoir  craindre  la  maladie. 

Les  transitions  les  plus  brusques  de  la  température,  dans  notre pays,s^ 
rencontrent  particulièrement  dans  la  zone  basse,  poldérienne,  et  daiu 
les  grandes  bruyères  nues,  froides  et  marécageuses  de  la  Campine.  Hé 
bien,  c'est  dans  ces  contrées  surtout  que  nous  avons  constaté  la  grande 
fréquence  de  la  tuberculose.  Si  à  cette  condition  locale,  nous  ajoutois 
d'un  côté,  l'immunité  relative  des  nombreux  bouilleurs  de  Liège,  Mous, 
Gharleroy,Namur;  de  l'autre,  la  grande  disposition  aux  tubercules  des 
dentellières,  tisserands  et  ouvriers  cotonniers,  si  répandus  dans  lei 
Flandres,  le  Limbourg  et  le  Brabant,  nous  nous  rendrons  déjà  compte, 
en  partie,  de  la  différence  qui  existe  à  cet  égard,  entre  la  zone  basse  ei 
la  zone  montueuse. 

D'ailleurs  la  fréquence  de  la  phlhisie,  dans  les  contrées  i  cUmai 
très-variable  et  humide,  a  été  constatée  souvent.  A  Munich,  dont  le  cli- 
mat peut  être  comparé  au  nôtre,  à  cause  de  certaines  conditions  locales 
la  phthisie  est  très-répandue.  Sur  2383  malades  entrés  aux  hôpitaux 
on  a  trouvé  2S5  phthisiques;  c'est  énorme  (D"  Sailer).  A  Strasbourg 
le  D'  Forget  nous  fait  connaître  que  sur  1325  entrées  à  l'hôpital,  il  j 
compté  128  tuberculeux.  «  Cette  affection  occasionne,  dit-il,  les  dâÀ 
in  tiers  de  la  population  pauvre  de  notre  ville  ;  les  maladies  des  orgaoe 
respiratoires  forment  le  tiers  de  toutes  les  entrées.  Outre  les  128  phlhi 
sies,  il  y  a  eu  89  pneumonies  et  129  bronchites  plus  ou  moins  prc 
fondes.  »  M.  Forget  attribue  cette  fatale  prédominance  des  malade 
de  poitrine  à  l'extrême  variabilité  de  la  température,  et  i  l'humidi^ 
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peroianenle  de  I  air.  Le  D^  Bionzi,  au  contraire^  en  dous  parlrint  de 
ianifortnilé  du  climat  de  Naples,  fait   remarquer  que  les  décès  par 
tuberculÊS  y  forment  seulement  la  12"*  partie  de  la  mortalité  géné- 
rale. Le  professeur  Andral,  et  beaucoup  d  autres  auteurs,  pensent 
aussi  que  les  variations  fréquentes  de  la  température  donnent  lieu  à 
bien  des  phlbisies.  On  peut  done  considérer  cette  cause  climatérique, 
comme  une  des  plus  répandues,  et  une  des  moins  contestées* 
I       §  9Ù.  ~  Nous  avons  loutefoîs  une  exception  à  indiquera  cette  fèijle 
f|tiant  «Il  littoral  maritime.  On  a  pu  remarquer  au  %  47,  que  rmr  th  la 
ïï9i€r  a  une  action  particulière,  et  que  la  scrofule  et  ta  tuberculose  sont 
plus  rares  sur  la  cote,  qua  ^intérieur  du  pays.  MM.  les   D^  Jans-^ 
sem  et  Verhaegbe ,  d'Ostende ,  M.  Verhaeghen^  de  Biankenberghe, 
M*  Gheerbrandt,  de  Nieuport,  sont  unanimes  a  reconnaître  ce  fait,  et 
nous  verrons  au  ^  171  et  suivants,  que  la  statistique  vient  le  confir- 
>i*er.  Anvers  est  déjà  si  lue  trop  loin  de  la  mer  pour  éprouver  laction 
bienfaîsaote  de  lair  marin,  aussi  les  décès  par  phtliisie  y  forment-ils 
I^  6**  pariie  de  la  mortalité  ijénérale. 

M.  Janssens  fait  remarquer,  et  j'ai  de  mon  càté  reconnu  1  exactitude 
de  cette  observation,  qu'il  nest  presque  pas  dexemple  de  pblbîsie 
plrmi  les  pécheurs,  qui  passent  cependant  buit  ou  dix  mois  de  Tannée 
<biis  la  mer  du  Nord,  au  milieu  d'un  froid  humide  presque  permanent. 

Plusieurs  auteurs  avaient  déjà  reconnu  la  rareté  de  la  phtbisie  au 
bord  de  la  mer  :  Laennec  avait  fait  cette  remarque  pour  les  côtes  de  la 
'^ff'etagfie,  James  Clark  et  Greenliow  T-avatent  faite  pour  le  littoral  de 
l'Aoglcterre,  le  D"*  Pietra-Santa,  dans  une  étude  sur  le  climat  d'Alger, 
•  émis  la  même  opinion,  et  cest  en  vertu  de  ces  idées  que  Ton  avr^it 
^tiictllé  aux  tuberculeux  les  voyages  sur  mer.  Cependant  iVK  Jules  Uo- 
^^h^rdf  dans  un  mémoire  inséré  aux^tnna(es  d'hygiène  publique {iS^Q)^ 
cherche  à  faire  prévaloir  Hdée  con traire ^el  à  démontrer  que  Tair  maritime 
*>  exerce  aucune  influence  salutaire  sur  les  tubercules,  11  s'appuie  sur  ta 
B'^ande  mortalité,  par  phtbisie,  des  soldats  de  la  marine  militaire  fran- 
Ç^iieel  anglaisât  et  sur  les  résultai  plutôt  désastreux  que  Ton  obtient 
^hti  les  malades  que  Ion  envoie  en  Egypte  ^t  dans  dauties  pays 
^b^uds. 

L argumentation  de  M*  le  D'  Rochard  n  a  cerles  pas  la  valeur  qu  il 
y  attache;  il  bisse  de  c6lé,  dans  ce  problème  assez  complexe,  plusieurs 
^^Utres  influences  importantes,  tl  est  reconnu  que  les  déplacements 
^Ucecssîfs,  dans  des  contrées  opposées,  que  rhabitation  dans  des  climats 
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nord-oue^t»  en  passant  sur  les  Alpes  acquiert  un  de^ré  de  frotd,  de 
sécheresse  et  de  ?iotence  remarquables.  «  Ld  tempër^Lure  de  la  Pro- 
vence, dit  M,  Gîgot-Suard  (1)>  est  marquée  pr  des  vicissitudes  jour- 
nalières, et  les  variations  sont  très-prononcées.  » 

C'est  pour  des  moLifs  de  cette  nature  que  daûs  certaines  villes  du 
littoral  méditerranéen  la  tuberculose  est  asse^  commune,  tandis  qu*el[c 
est  relativement  rare  dans  d  autres  localités  du  même  bassin  maritime. 
§  91.  —  L'hnmîdité  habiiuelU^  i* absence  de  lumière^  rair  vkié,, 
doivent  aussi  être  considcrés  comme  amenant  un  certain  nombre  de 
phtbisies*  Une  habitation  humide,  étroite,  peu  aérée  et  sombre,  est 
reconnue  partout  comme  prédisposant  aux  affections  tuberculeuses  et 
serofuleuses»   Selon  Baudelocque,   les  loges  des  portiers  à  Paris, 
donnent  lieu  à  de  fréquentes  consomptions.  M.  Costc  dit  être  parvenu 
à  produire  la  phtbisie,  à  volonté^  chez  des  chiens  et  des  poules»  en  les 
Isibsant  longtemps  exposés  dans  des  lieux  bas^  humides,  froids  et  mal 
éclairés.  Fourcault,  considérait  rhumidité  du  climat  non-seulement 
comme  la  principale,  mais  comme  la  seule  influence  climatérique  dont 
on  doive  tenir  compte.  Peut-être  le  ciel  brumeux  habituel  de  TAnglc- 
terre  a*t-il  une  bonne  part  d'action  sur  la  fréquence  des  phthisies  dans 
^  pays?  Cest  la  lumière  qui  fait  prédominer  dans  les  climats  chauds 
It^s  tempéraments  biUeui  ;  et  lorsque  à  cette  action  tonique  on  ajoute 
iine  bonne  nourriture  et  de  rexcrcice,  on  ne  tarde  pas  à  voir  apparaître 
'^s  îiîgnes  du  tempérament  bîlioso-sanguin,  si  opposé  à  la  genèse  des 
tubercules  et  des  scrofules;  tandis  que  les  individus  privés  de  Tin- 
'lucncc  stimulante  de  la  lumière,  ont  la  peau  pâle»  terreuse»  et  voient 
"i^ntél  survenir  les  signes  du  lymphatisme. 
^P      L'humidité  et  I  absence  de  lumière  ont  une  action  identique  ;  elles 
*^iit  toutes  deux  déprimantes  de  nos  forces,  elles  rendent  Thématose 
^t  là  digestion  plus  diUiciles,  plus  languissantes,  en  frappant  nos  or- 
S^Qes  d'atonie. 
■        Ces  influences  se  combinent  et  se  renforcent  mutuellement,  mais 
dîins  la  plupart  des  demeures  d'ouvriers  et  de  pauvres^  elles  se  com- 
pliquent encore  d\m  air  fortement  vicié  par  suite  de  I  étroitesse  du 
logement,  de  ragglomération  des  familles,  ou  du  défaut  de  ventilation. 

I^ft  Taltération  de  lair^  dans  cet  ensemble  de  conditions  qui  se  re- 
^*'ou^e  chez  les  pauvres,  constitue  une  des  causes  les  plus  désas- 
l^  Diâ  Cfimaix  nous  te  rapport  médical  et  Hiff^iénîqtic*  —  Parb»  1862. 
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treuses  des  maladies.  G  est  ce  qui  ressortira  d*une  manière  concluam 
des  nombreux  exemples  cités  au  chapitre  X. 

§  92.  —  Une  cause  complexe,  qui  se  lie  à  la  précédente,  et  qui  coo^    — 
stitue  rinfluence  la  plus  active  de  toute  cette  étiologie,  consiste  en  c^ 
que  nous  désignerons  sous  le  titre  de  manque  de  bien-itre.  Elle  cou 
prend  toute  une  série  de  facteurs  morbides,  qui  d'ordinaire  se  troQvecr:^^^ 
réunis,  et  aident  au  même  résultat.  La  misère  ou  la  pauvreté  entratneu  -^  , 
en  effet,  non-seulement  une  nourriture  mauvaise  ou  insuffisante,  mi^  i^ 
en  même  temps  une  habitation  malpropre,  sombre,  humide,  sita  ^gl^ 
dans  des  quartiers  infects;  puis  un  manque  de  propreté  corporelfe.^, 
de  vêtements  et  de  feu,  souvent  encore  un  excès  de  travail;  et  eoGn 
du  découragement  et  de  Timprévoyance. 

Toutes  ces  influences,  on  le  verra  plus  loin,  occasionnent  non-seu- 
lement de  nombreux  cas  de  phthisie,  mais  prédisposent  encore  au^ 
affections  épidémiques  et  aux  maladies  graves  en  général.  La  tubereu.- 
lose  dans  tous  les  pays  de  TEurope,  sévit  tout  particulièrement  panrs  i 
les  classes  pauvres  et  misérables,  et  une  mortalité  excessive,  nncvi^ 

plus  courte,  une  santé  souvent  languissante  forment  le  lot  de  la  géné^^ 

ralité. 

On  peut  dire  en  thèse  générale  que  toutes  les  conditions,  a  quelquc=>^ 
ordre  qu  elles  appartiennent  :  physiologiques,  physiques,  atmosphë--^ — ^ 
riques  ou  morales,  qui  entraînent  à  la  longue  une  débilitatîon  de  Tor — 
ganisme,  prédisposent  à  la  tuberculose.  On  comprend  dès  lors  quinnc^^ 
alimentation  insuffisante,  ou  exclusivement  végétale,  ou  composée  d'ali-^^-^ 
ments  à  moitié  gâtés,  doivent  conduire  graduellement  à  un  appauvris— --^* 
sèment  du  sang,  et  à  une  atonie  de  Torganisme.  Une  nourriture  qui^  ^ 
ne  contient  pas  une  proportion  normale  de  graisse  ne  fournit  pas  i  li^  ^ 
respiration  les  éléments  voulus;  des  aliments  trop  exclusivement  végé—^  ^* 
taux  ne  contiennent  pas  la  proportion  d  azote  nécessaire.  De  toul^^^ 
manière  il  y  a  insuffisance  de  calorification  et  de  nutrition. 

Dans  un  climat  chaud  les  quantités  de  graisse  et  d  azote  peuventétr^^ 
moins  fortes,  la  déperdition  par  le  froid  est  peu  prononcée;  mais  dan=-^ 
les  pays  tempérés  ou  froids,  une  riche  alimentation  est  indispensable^^^ 
sinon  les  organes  pulmonaires  en  sont  les  premiers  atteints.  L'Arabcr-  » 
sous  le  ciel  d'Afrique,  vit  d  une  poignée  de  farine,  de  quelques  fruits  ^ 
d'un  peu  de  viande  ;  mais  plus  on  marche  vers  le  nord,  et  plus  la  nouir"- 
riturc  devient  abondante,  riche  en  graisse,  en  huile  et  en  chairs  aaî- 
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maies.  Près  du  pôle,  les  Esquimaux  mangent  à  peu  près  toute  la  jour- 
née, et  même  une  partie  de  la  nuit,  et  la  quantité  de  poisson  et  d*huile 
de  foie  qu'ils  absorbent  serait  excessive  pour  nos  contrées. 

Li 'influence  de  Talimentation  dans  la  genèse  des  tubercules  et  de  la 
scrofule»  semble  être  comprise  de  mieux  en  mieux  depuis  quelques  an- 
nées ;  on  n'y  attachait  qu  une  médiocre  importance  il  y  a  vingt  ans  à 
peine,  aujourd'hui  ce  point  parait  capital.  M.  le  D'  Turnbell,  qui  pra- 
tique à  Liverpool,  au  milieu  d'une  population  ouvrière  où  la  phthisie 
est  extrêmement  commune,  disait  récemment:  «  Laphthisie  est  une  ma- 
ladie essentielle  de  la  nutrition,  et  toutes  les  causes  de  cette  affec- 
tion agissent  en  empêchant  directement  ou  indirectement  une  digestion 
et  une  assimilation  parfaite  des  aliments,  et  leur  conversion  en  un  sang 
complètement  organisé  et  vivant.  »• 

L'excès  de  travail  amène  aussi  un  surcroît  de  la  respiration,  donc  une 
dépense.  Les  passions  tristes  ne  permettent  pas  une  élaboration  com- 
plète des  aliments;  elles  interrompent  ou  altèrent  la  digestion,  et  en 
ce  sens  elles  peuvent  devenir  causes  actives  de  la  phthisie.  Il  est  certain 
<Ii]e  la  nostalgie  y  conduit  parfois. 

La  plupart  de  ces  causes  ont  entre  elles  une  intime  relation,  et  si 
dles  n'ont  pas  une  action  directe  sur  les  organes  pulmonaires ,  elles 
^Svsent  sur  la  digestion  et,  en  dernier  lieu,  sur  la  composition  du  chyle, 
9uine  fournit  plus  alors  à  l'héinatose  les  éléments  nécessaires. 

En  réfléchissant  à  l'influence  diflicilemenl  inévitable  de  la  transmis- 

'lOQ  native^  en  se  rappelant  d'un  autre  côté  que  beaucoup  de  phthisies 

^^^^luises  doivent  être  attribuées  au  manque  de  bien-être,  on  pressent 

H^e  la  tuberculose  héréditaire  doit  être  plus  particulièrement  le  par- 

^S^  des  classes  aisées,  tandis  que  les  phthisies  acquises  doivent  bien 

V^'^tAt  atteindre  les  classes  misérables. 

S  93.  —  Certaines  maladies  semblent  favoriser  d'une  manière 
^^©eptionnelle  l'évolution  des  tubercules. 

I^  rougeole,  lorsque  la  convalescence  traîne  en  longueur  et  que 
Or^ganisme  éprouve  un  état  de  débilité  visible,  est  souvent  suivie  de 
I^^thisie  (RiUiet  et  Barthez). 

Ka  fièvre  typhoïde  est  dans  le  même  cas  ;  mais  ceci  s'explique  mieux 
^^   ce  que  des  pneumonies  passives  accompagnent  souvent  cette  fièvre, 
^^  «gisseiit  dans  la  suite  comme  causes  directes  de  congestion,  ou  d'in- 
^^ffisance  de  l'hématose.  Les  accouchements,  répétés  à  de  courts  inter- 
pelles, gisent  aussi  fréquemment  l'organisme  et  conduisent  à  la  phthi- 
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sie.  Il  en  est  de  même  de  Tallaitement  prolongé  chez  les 
débiles.  Combien  de  fois  ne  sommes-nous  pas  forcés  de  faire  eesier^'V^ 
laliaitement,  parce  que  des  symptômes  inquiétants  se  montrent  du  côté  ^ 
de  la  poitrine?  Le  diabète  prédispose  tout  particulièrement  i  la  phthi-  ^ 
sie,  vers  la  fin  de  son  cours.  M.  le  professeur  Bouchardat  nous  a  Eût  Ji 
connaître  que  dans  dix-neuf  autopsies  de  diabétiques  auxquelles  il  a  « 
assisté,  il  a  toujours  trouvé  des  tubercules  dans  les  poumons.  Il  explique  a 
ce  fait  par  la  perte  incessante  du  sucre  par  la  voie  des  urines,  et  censé-  — : 
quemment  par  une  insuffisance  d*aiiments  respiratoires  et  de  calorifi^ — j 
cation. 

Griesinger  (Archiv.  fur  physioL)  confirme  la  remarque  de  M.  Boo-^m^ 
chardaty  relative  à  Texistence  habituelle  de  tubercules  dans  les  pou^^ca 
mons  des  diabétiques. 

Les  caries  et  les  abcès  froids  accompagnés  d'abondante  suppuratia»-^ 
se  terminent  d  ordinaire  par  phthisie;  c'est  toujours  la  même 
séquence,  la  diminution  graduelle  des  forces  et  des  réserves 
seuses  du  corps.  L'abaissement  de  la  température  allant  en  diminnacrisif, 
le  patient  meurt  d'asphyxie  et  de  froid. 

Nous  verrons  bientôt  que  les  diverses  formes  des  scrofules  sont  tr^S$. 
intimement  liées  à  révolution  des  tubercules;  mais  ici  il  y  a  autre  cb^zj» 
qu'un  rapport  de  causalité,  il  est  probable  qu'il  y  a  communauté  d'cmn- 
gine  et  de  diathèse  entre  ces  deux  ordres  de  maladies. 

§  94.  Inflammattons  pulmonaires  et  bronchiques.  —  On  a 
longuement  discuté,  du  temps  de  Broussais,  sur  la  question  de  savoir, 
si  l'inflammation  pure  et  simple  pouvait  amener  des  tubercules.  Aujour- 
d'hui cette  action  n'est  plus  contestée  :  on  comprend  que  la  phthisie 
peut  être  une  maladie  acquise  en  dehors  de  la  prédisposition  native  ;  ^^ 
de  fait,  l'on  voit  tous  les  jours  des  personnes  saines  et  fortes,  chez  q^^ 
l'on  ne  peut  supposer  de  germe  préexistant,  qui  à  la  suite  d'une  maladie 
grave  ou  d'une  convalescence  pénible  deviennent  tuberculeuses.  I>^^ 
inflammations  répétées,  ou  qui  laissent  des  traces  dans  le  tissu  pulm^' 
naire,  de  manière  à  gêner  l'hématose  et  à  la  rendre  insuffisante,  pi"^^ 
duiseut  souvent  ce  résultat.  Les  bronchites  chroniques,  les  broncb^>^ 
rhées,  la  pleurésie  qui  laisse  des  adhérences,  la  pneumonie  qui  est  sui^^^ 
de  quelques  noyaux  indurés,  gênent  le  jeu  du  poumon,  rendent  Vt^ 
matose  incomplète,  amènent  un  dépérissement  progressif,  qui  se  t^^^' 
mine  par  la  tuberculisation.  M.  Bouchardat,  dans  ses  remarquât^  ^^^ 
travaux  sur  l'étiologie  de  la  phthisie,  résume  cet  ensemble  de  caU-  ^^^ 
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4a  Eis  celle  proposition  :  •  La  eotilmuite  â^m  Imsuflisânce  de  la  produe* 
lioti  de  la  clialeur  et  de  rexhalâtion  carbonique,  en  ëgard  aux  besoins 
de  l*or(;anisfîie,  conduit  a  h  tuberculisation.  ■ 

Al.  le  D^  Pcrroud,  dans  son  mémoire  sur  h  phlbisie  (I),  fail  bien 

Fei^sortir  les  effets  successifs  des  inflammations  sur  le  développement 

de  ce  <)u  il  appelle  les  Hibercules  locaux.  Pour  lui  «  Tinflammâ lion  peut 

à  elle  seule,  et  en  dehors  de  tout  état  de  dia thèse,  créer  des  depuis 

tiibereulcux^  de  nu^me  qu'elle  peut  être  nne  cause  locale  de  suppura- 

tiott.  Il  suffit  pour  cela«  dit>il,  que  les  produits  anormaux  de  1  iuflam* 

matîon  soient  retenus  et  séjournent  quelque  temps  dans  les  tissus,  et 

bientût  ils  échangent,  par  la  résorption  de  leurs  parties  les  plus  fluides, 

leur  aspect  purulent  contre  laspect  tuberculeux.  *  Au  point  de  vue 

_  de  là  formation  et  de  h  nature  des  tubercules,  le  travail  de  M.  Perroud 

^t^l  extrêmement  intéressant;  cet  auteur  réduit  a  leur  juste  valeur  les 

opt nions  des  micrographes  qui  ne   voient  partout  que  productions 

liélérotogues  ou  bétéromorphes,  et  qui  liennent  trop  peu  compte  de 

>  l'observation  médicale. 
Du  reste,  Hdée  qoe  les  inflammations  pulmonaires  conduisent  sou* 
^cm  à  la  tuberculisation  était  généralement  admise  par  bs  médecins 
*firiensî  Stoll  avait  rbabitude  de  dire  :  un  rhume  négligé  est  une 
phllnsie  commencée. 

%  95.  Métiers  ;  nation  de  certaines  pons^èrês.  ^-  Le  D'  Lom- 
l^^rd,  de  Genève,  et  Benoislon,  de  Chalean-Neuf,  dans  des  travaux  ïn- 

(^rés  aux  -^i  nnales  d'hyffiètJe  publiqtie  (tome  6  et  H  ),  ont  démontré  que 
<^rtaines  professions  sont  extrêmement  sujettes  à  la  phlhisîe.  Ce  sont 
^û  grnéral  les  métiers  qui  exigent  une  attitude  courbée,  qui  gênent  la 
libre  expansion  de  la  poitrine,  qui  assujettissent  à  une  vie  sédentaire,  et 
^ui  ne  demandent  aucun  exercice  musculaire.  Les  lingères,  cordoti- 
Oiers,  brodeuses,  gantiers  et  tailleurs  comptent  une  forte  proportion 
de  tuberculeux.  Selon  le  D^  Retz,  une  infinité  de  dentellières,  à  Arras, 
Meurent  de  la  poitrine.  Le  D**  Brioude,  en  parlant  des  dentellières  de 
Saint-Flour  et  Mauriac,  dit  que  ces  ouvrières  contractent  toutes  des 
^cbexîei  qui  ré?»ultent  d*une  vie  ïiédentaîrc,  dune  attitude  courbée  et 
^  Une  mauvaise  nourriture.  Des  Hapports  officiels  de  Malines  et  de 
Tumjiûulp  oij  les  dentellières  sont  fort  nombreuses,  constatent  «  que 
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la  plupart  de  ces  ouvrières  sont  faibles  et  chétives,  atteintes  de  leucor  ^ — 
rhée,  de  carciDomes  des  membres  inférieurs;  quelles  sont  partici^^^ 
lièrement  prédisposées  a  la  phthisie  pulmonaire^à  la  chlorose, à  Tanémieb, 
aux  luxations  spontanées,  etc.  »  Le  paragraphe  qui  suit  nous  démoc:^. 
trera  que  M.  Van  Holsbeek,  qui  a  fait  une  étude  suivie  de  Fétat  sai^  "i . 
taire  des  dentellières  de  la  Belgique,  a  fait  les  mêmes  observations  q^.:Me 
nos  confrères  français.  Pour  ma  part,  j*ai  pu  constater  a  Ypres»  a 
Bruges  et  à  Gourtrai,  où  industrie  dentellière  occupe  une  foule  ^e 
femmes,  que  la  phthisie,  la  scrofule,  le  carreau,  le  rachitisme,  sont 
très-répandus. 

Les  travailleurs  enfermés  dans  des  ateliers  ou  des  fabriques  où  la  |>o- 
pulation  est  très-resserrée,  sont  aussi  fréquemment  atteints  de  la  tuber- 
culose. Le  D' Guy,  dans  une  étude  sur  les  ouvriers  des  manufactures 
de  l'Angleterre,  dit  «  que  la  phthisie  se  montre  d'autant  moins  que  les 
exercices  corporels,  auxquels  les  ouvriers  sont  soumis,  sont  plus  forts, 
et  que  Tair  est  moins  conGné.  • 

Le  D'  Thyssens  avait,  déjà  en  1824,  fait  une  semblable  remarqLft^ 
pour  la  Hollande.  L'air  vicié,  dit-il,  la  mauvaise  nourriture,  le  déCi&^^ 
de  mouvement,  une  mauvaise  position  dans  laquelle  le  corps  n  a  | 
d'appui  normal,  sont  des  causes  de  difformités,  de  rachitisme,  et^ 
phthisies. 

Le  remarquable  Rapport  des  Docleurs  Mareska  et  Heyman,  sur 
situation  des  ouvriers  cotonniers  de  Gand,  constate  que  cette 
d'hommes,  est  à  peu  près  deux  fois  aussi  sujette  à  la  phthisie  et  à  I 
laryngite  que  les  autres  ouvriers. Ces  auteurs  accusent  particulièremeo 
la  vie  enfermée  de  l'atelier  ;  mais  ils  font  aussi  une  large  part  au 
habitations  malsaines,  et  a  la  mauvaise  alimentation.  L'action  de 
poussière  de  coton  n'est,  selon  eux,  qu'une  cause  secondaire  (Annalm 
de  la  Société  de  médecine  de  Gand). 

L'influence  de  certains  métiers  peut  déjà,  en  partie,  expliquer  la  I 
quence  relative  de  la  phthisie  dans  les  Flandres,  le  Brabant  et  ^ 
province  d'Anvers,  car  les  dentellières,  les  brodeuses,  les  ouvrie  :^^ 
cotonniers  et  les  tisserands  s'y  comptent  par  dizaines  de  milL^^* 
D'après  une  enquête  faite  sur  la  situation  des  ateliers  à  Lierre,  l  -^^ 
brodeuses  et  dentellières  contractent  spécialement  des  difformit^'^ 
osseuses,  étant  continuellement  penchées  sur  leur  ouvrage.  Les  maV^^' 
dies  de  la  poitrine  sont  fort  communes  parmi  elles,  ainsi  que  la  myopÂ^  * 
La  phthisie  est  aussi  très-répandue  à  Verviers,   ville  qui  par  s^^^ 
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industrie  drapîcnî  ressemble  beaucoup  a  (îaiid.  Le  D'  Bouetie/  tiàtinic 
que  cette  affection  donne  lieu,  à  Verviers,  à  J  décès  sur  6-80  decèâ 
Sénéraux  (pérîode  de  1838- 1 842)  (I). 

Il  est  hors  de  doute  que  ta  respiration  de  certaines  poussières 
favorise  révolution  de  la  tuberculose.  On  cite  de  nombreux  cas  chez 
les  ouvriers  en  pkrres  iocutières,chez  les  tailleurs  de  cristaux,  et  cbez 
€«tix  qui  travaillent  le  grès.  Le  D'  Gornesse,  d'Aywaille,  me  disait  que 
in  phthisie  était  commune  sur  les  bords  de  TOurte  et  de  TAmblève,  où 
les  carrières  de  grès  sont  nombreuses.  Le  D'  Petermans,  en  parlant 
des  ouvriers  qui  travaillent  le  cristal,  dit,  «  qu1h  souffrent  «souvent  des 
scrofules,  qui  les  accablent  comme  par  prédilection;  qu1ls  sont  assez 
sotiTent  en  proie  à  certaines  hémorrhagîes  de  la  poitrine  et  de  Testo- 
mac;  que  la  phtliisie  fait  de  nombreuses  victimes  parmi  eux,  surtout 
parmi  les  tailleurs  de  cristaux.  La  chlorose»  la  leucorrhée,  les  engor- 
gements glandulaires,  les  opbihalmies  scrofuleuses  Je  développement  a 
un  haut  degré  du  système  lymphatique,  telles  sont  les  affections  ou  les 
dispositions  morbides  qu'on  remarque  chez  les  femmes  occupées  dans 
les  tailteries  de  cristaux.  Les  ouvriers,  au  contraire,  qui  sont  employés 

Idam  nos  fabriques  de  fer,  à  des  travaux  actifs  en  plein  air,  offrent, 
soti§  le  rapport  de  la  constitution  et  de  h  santé,  un  contraste  frap- 
i^nt.  »  (Rapport  sur  la  situation  des  cesses  ouvrières). 
Les  Umeurs  et  polisseurs  d  acier  sont  très-sujets  à  la  pbthisîe;cepen- 
à^ni,  d  après  M.  Deshayres,  médecin  à  Chatelleraut,  où  les  polisseurs 
d^acier  et  les  aiguiseurs  sont  en  grand  nombre,  ce  n'est  pas  la  tuber- 
^'ulose  véritable  que  Ton  rencontre  chei  ces  ouvriers,  car  dans  les 
diverses  autopsies  qu1l  a  faites,  il  na  pas  trouvé  de  tubercules.  Selon 
^  médecin»  ■  la  poussière  pénètre  dans  les  vésicules,  sy  accumule, 
lesobslrue^  et  y  provoque  une  sécrétion  d'une  matière  noirâtre;  qui 
^  offre  sous  forme  de  grains  noirs  répandus  par  myriades.  Autour  de 
^s  crains,  le  tissu  pulmonaire  est  généralement  engorgé,  induré  ;  plus 
u  Urd  ce  lissu  induré,  hépatisé,  s  ulcère  et  il  se  forme  des  cavernes  par 
■  suppuration,  mais  sans  tuberculesXe  d  est  pas  là  la  phthisie  ordinaire, 
*ïil-iL  ■  Cette  distinction  peut  être  vraie  :  il  est  possible  que  ces  pous- 
sières provoquent  une  pneumonie  chronique  qui  se  termine  souvent 
P^r  la  suppuration  du  tissu  pulmonaire,  mais  le  résultat  n  en  est  pas 
'Wtiîjis  fatal  pour  les  ouvriers- 
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Le  ï)'  Kiii{;ht,  de  Sheffield,  en  parlaiil  des  mêmes  ouvriers,  M  *^ 
qiron  ne  voit  pas  un  seul  polisseur  de  fourchettes  d'acier  atteindre  ^<^ 
36"*  anne'e. 

Dans  les  extractions  des  pierres  calcaires  les  travailleurs  ne  soc^^ 
nullement  incommodés  par  la  poussière;  ils  nVprouvent  ni  iesaceê?^ 
d  asthme,  ni  la  toux  des  ouvriers  des  carrières  de  grès.  A  quoi  pei^  t 
tenir  cette  différence  ?  Certaines  pierres  se  divisent-elles  par  éclata , 
tandis  que  d'autres  donnent  lieu  à  une  poussière  très-ténue ,  qui  iF"â  ' 
irriter  les  voies  bronchiques? 

Les  poussières  yéi^ëtales  sont  beaucoup  plus  inoffensives;  cest  ce  quB.< 
1  on  observe  chez  les  meuniers  et  boulangers.  Mais  certaines  poussier 
animales,  le  crin,  la  laine,  ont  également  une  action  funeste;  lescai 
deurs,  matelassiers,  fileurs  de  laine  et  brossiers,  éprouvent  souvent  d^ 
maladies  de  poitrine. 

Quelques  auteurs  ont  peut-être  attribué  aux  poussières  des  effists 
trop  absolus,  dans  ce  sens  qu'ils  ont  énuméré  une  quantité  innocn- 
brable  de  métiers  qui  prédisposent  a  la  phthisie.  Ils  ne  se  sont  pas  rap- 
pelés suffisamment  que  les  ouvriers  et  gens  de  métiers  indistinctemeKxl, 
sont  les  classes  qui  fournissent  en  général  et  partout,  une  très-foirte 
proportion  de  tuberculeux.  Or,  nous  Tavons  déjà  dit  plus  d'une  fois, 
il  faut  faire  une  large  part  des  mauvaises  conditions  hygiéniques,  et  des 
privations  au  milieu  desquelles  vivent  la  plupart  d'entre  eux. 

L'encombrement  des  grandes  fabriques,  lair  chaud  et  vicié  qui  y 
est  habituel,  lexercice  musculaire  insuffisant,  la  poussière  de  cotoo » 
de  lin  ou  de  métal ,  constituent  indubitablement  des  causes  activer 
de  maladie;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  demeures  d^^ 
ouvriers  sont  généralement  mauvaises,  leur  nourriture  insuffisante, 
les  heures  de  travail  trop  longues  ;  et  c'est  1  ensemble  de  toutes  ces 
causes  qui  donne  la  déplorable  résultante  d'où  sort  la  phthisie. 

§  96.  —  Avant  d'abandonner  ce  sujet  nous  désirons  de  soumettra 
au  lecteur  quelques  faits  empruntés  à  un  mémoire  de  M.  Van  Hol^ 
beek(i). 

Ce  médecin  prouve  d'abord  que  Tindustrie  des  dentelles  est  tr^^' 
importante  en  Belgique.  En  effet,  selon  la  statistique  officielle,  e^'^ 
occupe  150,000  ouvrières. 

Il  y  a  environ  1000  écoles  dentellières  et  800  fabriques  ou  at.€- 
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tiers;    mais   h    pitis  jjninde    [tsiri'w  dvs  ouvrières    (ni vaillent  cbe^ 
elles. 

■  Les  dentelles  se  font  surlout  dans  l€s  deux  Flandres,  puisqn  on  y 
Bcompte  environ  900  écoles  et  580  fabriques  et  ateliers.  Après  les  Flan* 
'dres  vient  le  Brabant,  puis  les  provinces  d'Anvers  et  du  Hainaut;  le 

Luxembour{;,  Liège  et  Naraur,  ne  comptent  que  très-peu  de  ces 
ouvrières. 

Selon  M.  Van  Holsbeek,  «  la  constitution  des  denteltîèreîs  est  gcné' 
nilement  mauvaise,  et  Ton  peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
l'crtât  de  santé  est  t  exception,  que  1  état  de  maladie  est  la  règle.  >  Cbez 
toutes  011  volt  au  premier  coup  d'oeil  que  lorgîmisme  est  languis- 
sant, 
jL       Les  maladies  communes  parmi  elles  sont  ;  V anémie,  laménorrhée 
H  et  la  dysménorrhée;  les  maladm  des  os^  les  déviations  de  la  colonne 
H  tcrtébrate^  les  déformations  du  bassin,  les  sa'ofulesj  les  opbihalmies 
H  ^rofuieuses  et  h  phthisief  qui  à  elle  seule  fait  mourir  chaque  année 
Un  grand  nombre  de  dentellières. 

Elles  sont,  en  outre,  Irès-sujettes  aux   accidents  saturnins,  aux 
^c^lîques  de  plomb,  constipations  opintâlres,  paralysies,  etc.,  résultant 
w  remploi  du  blanc  de  plomb,  qui  sert  à  blanchir  les  dentelles. 
^       !^l,  Van  tlobbeek  est  d'accord  avec  tous  ks  médccms  pour  accuser, 
^  cortime  facteurs  morbigènes,  rinsuflisanee  de  Tulimentation,  surtout  en 
cliaîrs  animales,  la  vicialîoo  de  Taîr  dans  les  écoles  et  ateliers,  les 
(Mauvaises  conditions  deâ  demeures  de  la  plupart  des  dentellières,  qui 
uaLitenl  en  grand  nombre  dans  «  ces  cloaques  immondes  où  toutem- 
Pokonne  et  abrège  la  vie  »  et  que  l'on  appelle  les  bataillons  carrés, 
^        En  somme,  on  voit  que  ce  sont  les  mêmes  causes  que  tous  les  auteurs 
H|^ktcusent  :  c*est  Tensemble  des  conditions  que  nous  avons  comprises 
V^^uâ  h  dénomination  de  manque  de  bicn-étre. 

■  Le  D' Hey len,  d  Herentbals,  nous  donne  encore  sur  ces  ouvrières  un 
^enseignement  nouveau.  *  Elles  présentent  souvent  une  affection 
particulière  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  myélite  chronique, 
Les  m-jbdes  ont  moins  de  forces  dans  les  membres  inférieurs,  depuis 

L    une  simple  faiblesse,  jusqu'à  une  paralysie  presque  complète.  Toutes 

B    ^^^  femmes  marchent  diflicllement,  douloureusement  et  en  fauchant. 

telles  se  plaignent  de  douleurs  dans  les  bras  et  tes  jambes,  et  surtout 

t^i^ns  la  pbnle  des  pieds.  Les  muscles  des  membres  sont  souvent  con- 
'wiurcs,  et  parfois  des  accès  épîlepli formes  surviennent  II  y  a  dou- 
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sous  la  pression.  Cette  maladie  est  fréquente  et  elle  entraîne  sou?eii^^^ 
des  accidents  très-graves.  »  On  reconnaît  ici  facilement  les  effets  de  \^^  -^ 
poussière  de  plomb. 

§  97.  —  Par  une  exception  bizarre  la  poussière  de  la  houille,  dans^  s 
les  mines  de  charbon,  ne  semble  pas  favoriser  le  développement  dca —  s 
tubercules;  on  croit,  au  contraire,  à  la  rareté  de  la  phthisie  chez  le^^ss 
bouilleurs.  Telle  est  au  moins  lopinion  de  plusieurs  médecins  belgeas^.  s 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  et  entre  autres,  de  MM.  Schoenfeld»  Crocq  » 
Kuborn,  Vandenbroeck,  François.  En  Angleterre,  en  Allemagne,  ei^^o 
France  la  même  opinion  a  été  souvent  émise. 

Selon  M.  Kuborn,  qui  a  fait  le  travail  le  plus  complet  sur  les  maL 
dies  des  bouilleurs  (1),  les  bronchites  et  les  phthisies  ne  sont 
fréquentes  chez  ces  mineurs;  la  poussière  de  charbon  qu'ils  respireEr^c 
constamment  ne  semble  en  rien  contribuer  à  la  production  de  ces  affe  ^■>- 
tions.  Si  Temphysème  pulmonaire  et  les  maladies  du  cœur  sont  tr^^s- 
communes  parmi  eux,  cela  tient  à  des  causes  étrangères  à  laction  «3e 
la  poussière  (voir  §  121).  Une  maladie  particulière  s  observe  cependa  sit 
parmi  eux,  c*est  une  pseudo-mélanose,  une  anthracose  pulmonaii:^^* 
dans  laquelle  il  se  forme  au  milieu  du  tissu  de  ces  organes,  une  foule  de 
petits  dépôts  de  poussière  charbonneuse,  qui  y  restent  en  quelque  soarCe 
à  Fétat  inerte  et  inoflensif  pour  la  généralité  des  ouvriers. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  Timmunité  relative  des  bouilleurs  pov^r 
la  tuberculose?  Cest  ce  qui  n*a  pas  été  expliqué  jusqu'ici,  car  les  hyp^>- 
thèses  émises  à  cet  égard  sont  peu  vraisemblables  (voir  Bulletin  ^^ 
l'Académiey  S""  série,  tome  I").  Ni  la  présence  de  l'hydrogène  sulfiiM^ 
dans  l'atmosphère  des  mines,  ni  le  dégagement  d'un  gaz  bitumineuse 
et  résineux,  qui  agirait  sur  les  poumons  à  la  manière  du  coaltar  s^^^ 
les  plaies,  ni  Tair  tiède  et  humide  des  houillières  profondes,  ne  peuve^s^ 
expliquer  cette  immunité  d'une  manière  satisfaisante. 

Selon  nous  le  problème  reste  tout  entier.  Cette  rareté  de  la  tuberc«^' 
lose  doit  nous  étonner  d'autant  plus  que  l'anémie  ou  la  chloro-anénni^» 
est  très-commune  parmi  ces  ouvriers,  et  qu'en  général  ils  vivent  da*^ 
un  air  très-vicié. 

Aussi  nous  demandons-nous,  malgré  les  témoignages  nombreux  d*^  ^^ 
teurs  très-estimés,  si  cette  rareté  relative  de  la  tuberculose  repose  9^^ 


(I)  Voir  nullclin  dcVAcadémif,  1863. 
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des  faits  mcootestablcs?  M.  Boukin,  qui  depuis  Ireole  années  réside 
dans  un  district  bouiller»  ne  ]  admet  point;  certains  chiffres  recuetlH» 
clans  le  service  des  phtiiisiques  de  Thùpital  civil  de  Liège,  par  M.  Sau- 
veur»  y  jellcnt  aussi  quelque  doute* 

Il  tious  semble  donc,  avant  de  considérer  le  fait  comme  acquis,  qu  il 
serait  nécessaire  de  le  mettre  hors  de  contestation  par  une  statistique 
irréfutable. 

ÎNous  savons  quelle  est  la  proportion  normale  des  pbthisiques  dans 
es    populations  des  provinces   de    Lié^e,    Namur  et  Luxembourg 
137  décès  par  tuberculose  sur  ^000  décès  gcnérauï*  Voir  S  84);  il  ne 
it  pas  diUicile  d'établir  une  statistique  comparative  pour  certains 
«entres  houillers.  Cette  question  dimmunité  est  pleine  dlntérèt;  elle 
nifFrite  a  tous  égards  d attirer  lattention  des  médecins  qui  résident 

rdaos  ces  localités. 
S  98*  —  Parmi  les  causes  qui  agissent  défavorablement  sur  les 
ouirriers  soumis  à  une  vie  sédentaire,  îl  faut  en  première  ligne  placer 
rinsulTisance  daction  de  la  peau,  M.  le  D*^  Fourcaolt»  par  des  expé- 
riences fort  ingénieuses,  dans  lesquelles  il  supprimait  a  volonté  la 
fonction  de  la  perspiration  cutanée,  au  moyen  d'enduits  artinciels  ap- 
pliques sur  h  peau,  est  parvenu  à  démontrer  Tintime  corrélation  qui 
^xhit  entre  le*^  poumons  et  la  transpiration  ;  et  â  prouver  t  que  la 
I       '^uppresÂion  ou  la  diminution  notable  de  cette  exhalation  était  une 

■  '"^tise  très-aetive  de  ta   pbthisie,  de  la  scrofule,  du   raclatisme,  de 

■  tia  rires  et  de  dijlhèses  diverses*  *  11  ajoutait  que  Ion  pourrait  a  volonté 
^  produire  la  tuberculose  ou  la  scrofule  par  la  suppression  lente  de  la 
B   f^erspiration  cutanée,  aidée  de  la  privation  d  exeixice,  de  lumière  et 

d^air  sec. 

H         La  suppression  de  racttvité  fond  tonnelle  de  la  peau,  provoque  rapi- 

^    »lt:mcnt  des  congestions  vers  les  orpanes  internes,  produit  des  ëpan- 

^bements,  abaisse  la  température  du  corps  et  défibrine  le  sang.  Les 

^limauxque  Ton  recouvre  d'un  enduit  imperméable  meurent  de  froid 

^t  d'ji^phyiie. 

^         S  99.  Contagion.  —  Beaucoup  d  anciens  médecins  croyaient  a  la 

P    **Ofîlagîon  de  la  phthisïe,  dans  certaines  circonstances;  de  grandes 

^**torités,  parmi  lesquelles  nous  citerons  Morgagni»  Ilufeland,  Van 

^^^ielen,  P.  Franck»  étaient  de  cet  avis.  Aujourd'hui  cette  transmission 

^  ^&t  presque  plu^  admise,  et  cependant  des  faits  d*une  haute  signifj- 

^Uon  autorisent  le  doute.  ■  Kst-il  prudent,  se  demande  SLAndraLde 
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nier  absolument  la  contagion,  et  dans  tous  les  cas?  Qui  pourrait  affir —  _ 
mer  qu*une  maladie,  qui  ne  saurait  jamais  être  considérée  comme  pur 
ment  locale,  et  qui,  à  mesure  qu'elle  avance,  présente  Timage  d'un» 
sorte  d'infection  de  toute  Téconomie,  n'est  pas  susceptible  de  se  trans 
mettre  dans  les  cas  où  des  contacts  très-rapprochés  et  coutimieP' 
exposent  un  individu  sain  à  absorber  les  miasmes  qui  se  dégagent  de  ^T 
muqueuse  pulmonaire  et  de  la  peau  des  malades?  Tout  ce  que  je  pu 
dire,  sans  prétendre  décider  en  dernier  ressort  une  /aussi  grave  que 
tion,  c*est  que,  dans  le  cours  de  ma  pratique,  j  ai  été  plus  d'une  fc 
frappe  de  voir  des  femmes  commencer  à  présenter  les  premiers  syo 
tomes  d'une  phtbisie  pulmonaire,  peu  de  temps  après  que  leur  nu^^ 
dont  elles  avaient  partagé  la  couche  jusqu'au  dernier  moment,  a^^^^i/t 
succombé  à  cette  maladie.  » 

Michel  Levy,  au  sujet  du  danger  de  la  cohabitation  étroite,  et.      cfe 
la  transmission  de  certaines  diathèses,  fait  les  réflexions  suivantes     ^lyuj 
vont  plus  loin  que  celles  d'Andral  :  «Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  refl^^c^bj 
sur  les  conséquences  de  la  solidarité  vivante  qu'établit  entre  les  m^sn- 
bres  d'une  famille  la  cohabitation  sous  le  même  toit  et  parfois  dam^  le 
même  espace  clos.  Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  des  effets  connue    4e 
la  viciation  de  l'air^  mais  de  l'échange  continu  de  toutes  les  influences 
dont  se  compose  Tatmosphère  propre  de  plusieurs  individus  issus    <lu 
même  sang,  porteurs  des  mènes  prédispositions.  Dans  certains  momc^^uts 
la  vie  de  la  famille  se  concentre  dans  un  rayon  très-é(roi(,  un  grand 
nombre  de  professions  nécessitent  une  relégation  analogue.  Or  dor:sc, 
si  plusieurs  individus  sont  entachés  d'une  maladie  acquise,  <pu  d  w^^ 
prédisposition  héréditaire;  si,  par  une  idiosyncrasie  collective,  ils  ont  ir  '*^^ 
sécrétion,  une  exhalation  qui  s'éloignent  du  type  ordinaire,  ne  s'é^^" 
blira-t-il  point  entre  les  parents  sains  et  ceux  qui  ne  le  sont  point,  m^^ 
commerce  miasmatique?  Une  maison  où  la  famille  se  forme,  grandit      '^ 
meurt,  ne  peut-elle  avoir,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  ses  endémi^^ 
particulières?  » 

Il  est  certain  que  la  vie  en  commun  dans  des  logements  étroits,  c^^^ 
le  père  exerce  un  métier  sédentaire,  où  la  mère  et  les  enfants  passe^^^ 
une  grande  partie  de  leur  existence,  doivent  prédisposer  ces  famill^^^ 
à  des  maladies  identiques?  Vivant  au   milieu  d'une  exhalation  co^^^ 
centrée,  ayant  une  organisation  prédisposée  aux  mêmes  maladies  -^^^ 
inflrmités,  il  est  probable  que  la  transmission  miasmatique  entral^'^^ 
parfois  des  maladies  que  nous  mettons  au  compte  de  Phéréditc. 
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|Pour  nous  CES  idées  n  ont  rien  qui  ne  soit  ralionnel  et  conforme  à 
p  foule  de  faits  que  nous  observons  journellement.  Cette  conta(}ion 
^s  paroit  d'autant  plus  probable^  daos  certains  cas  exceptionnels, 
b  les  sécrétions  des  muqueuses,  dans  des  circonstances  données, 
pienneut  presque  toutes  susceptibles  de  transmission.  Les  con- 
ictKites,  les  coryzas,  les  angines,  les  stomatites  ulcéreuses  et 
blbeusesjle  muguet,  la  dysenterie,  nous  semblent  se  transmettre,  de 
tops  en  temps, par  le  moyen  des  produits  sécrcte's,et  nous  admettons 
Til  petît  en  être  de  même  pour  la  pbtbisie.  Il  est  vrai,  pour  celie-cî 
icra  toujours  dilTicile,  chez  les  membres  d^une  même  famille,  de  faire 
j>art  de  la  prédisposition  héréditaire  et  de  la  cohabitation.  Mais 
p^que  chez  un  des  époux  on  ne  peut  raisonnablement  soupçonner  ni 
(Crédité,  ni  une  cau^e  occasionnelle  quelconque,  nous  croyons  que 
peut  invoquer  k  contagion. 


mm 
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«r  compléter  cette  sërie  de  causes,  qui  font  naître  tantôt  dtrcc- 
ent  les  tubercules,  qui  d  autres  fois  donnent  simplement  la  prédis- 
^ition,  il  nous  resterait  à  faire  connaître  Itn/Iuence  du  sol  dans  le 
eioppcment  de  cette  affeclion.  Plusieurs  ëcii vains  de  grand  mérite 
t  en  effet  soutenu  que  les  contrées  marécageuses  donnent  une  cer- 
ne immunité  contre  la  tuberculose,  et  qu'il  y  a  antagonisme  de  lieu 
tre  celte  alTection  et  les  fièvres  intermittentes p  La  discussion  de  cette 
ion  trouvera  sa  place  au  chapitre  qui  traite  des  fièvres  d^accès. 


—  Si  les  idées  contenues  dans  ce  chapitre  sur  la  genèse  de  la 
ilhisie  sont  fondées  —  et  ce  sont  celles  qui  ont  cours  as§ez  gëriérale- 
l€ftt  dans  ta  science  — elles  doivent  paraître  consobintes  dans  bien  de^^ 
k^,  parce  que  nous  ne  nous  trouvons  plus  devant  Imconnu^  ou  devant 
piclciue  influence  mystérieuse.  La  prophylaxie  qui  en  découle  s'indique 
pi  r[Urlque  sorte  d  elle-même  :  sachant  d  où  dérht  le  mal ,  pénétres 
Ni  rimportance  de  certaines  fonctions,  connaissant  les  besoins  indis- 
Ntisaldes  de  lorganisme,  nous  comprenons  par  quel  régime ,  par  quels 
^ins  bvi^iéniques  par  Téloignement  de  quels  facteurs  morbigènes  et 
li^lles  imprudences»  nous  pourrons  prévenir  bien  souvent  la  maladie. 
!it  un  ordre  de  causes  contre  lesquelles  nous  aurons  toujours 
itis  de  pouvoir;  ce  sont  celles  qui  concernent  les  pimlispositions 
pividuellcs.  Ce&t,  en  eCTet,  une  funeste  et  redoutable  inUtienec  que 
^de  Hiérédité  ou  de  certains  tempéraments.  El  cependant  nous 

ï9 


—  1 46  — 

voyons  tous  les  jours  combien  dans  ces  cas  une  hygiène  bien  entendae 
une  alimentation  réconfortante,  des  exercices  habituels,  un  air  pue 
peuvent  refaire  une  constitution,  donner  du  ton  à  tous  les  systèmes»  < 
éloigner,  quelquefois  pour  toute  la  vie,  une  menace  qui  semblait  devo 

se  réaliser  prochainement.  Contre  cet  ordre  de  causes,  une  sage  pr ^^, 

voyance  dans  les  mariages  serait  d'un  grand  secours.  Lorsque  lescc^-^  sé- 
ditions de  transmission  héréditaire  seront  mieux  comprises,  lorsques=-  h 
connaissance  des  diathèses  constitutionnelles  sera  en  quelque  sorte       «Jh 

domaine  public,  et  que  les  notions  médicales  qui  traitent   de   ^ ^5 

questions,  feront  partie  de  Téducation  de  chacun,  les  intéress^b      y 
réfléchiront  à  deux  fois,  avant  de  s'engager  dans  des  unions  quk      M3e 
peuvent  leur  donner  que  des  enfants  malheureux,  prédestinés  a  «2  mae 
existence  chétive,  et  qui  font  rejaillir  sur  leurs  parents  le  reprocKie 
intérieur  de  Timprévoyance. 

Quant  aux  phthisies  acquises,  et  nous  avons  vu  que  ce  sont  les  pl^V^ 
nombreuses,  une  prophylaxie  rationnelle  pourrait  certainement  pr^^' 
venir  la  plus  grande  part  des  cas.  Convaincus  de  Timmense  et  dâa.-^  '^ 
treuse  influence  des  quartiers  agglomérés,  des  rues  étroites  et  ma^ 
propres,    des   habitations  sombres ,   humides,  non  ventilées,   d'un^  ^^ 
alimentation  insuffisante  ou  mal  entendue,  de  certains  métiers  insa  ^^' 
lubres,  de  la  négligence  des  soins  de  propreté  corporelle,  etc.,  Ics^^^^ 
personnes  en  position  d'éviter  ces  causes  seront  mieux  sur  leurs  gardes  ^^^' 
Et  quant  aux  ouvriers  et  aux  pauvres,  qui  sous  ce  rapport  devraîen-^^^^ 
être  aidés,  il  arrivera,  croyons-nous,  un  moment  où  la  société  com^-^^' 
prendra  que  c'est  pour  elle  un  devoir  sacré  de  rendre  cette  assistanc^:^^ 
vraie  et  sérieuse. 

U.  —  Scrofnles. 

§  101.  —  Ce  qui  a  été  dit  précédemment  du  lien  intime  qui  unit        1^ 
tuberculose  à  la  scrofule,  et  de  la  coïncidence  géographique  de 
deux  ordres  d'affections,  doit  faire  pressentir  que  Fétude  étiologiqi 
dont  nous  allons  nous  occuper,  doit  avoir  une  grande  analogie  ar 
celle  de  la  phthisie.  On  trouvera,  en  effet,  en  parcourant  les  écrits  ■.  <^^ 
plus  répandus,  que  les  médecins  en  générai  admettent  comme  factecv-rs 
principaux  de  la  scrofule,  l'hérédité  d'abord,  qui  est  incontestablem^**^ 
le  plus  important  de  tous,  puis  le  défaut  de  bien-être  :  une  nourritcs-K^ 
insuffisante  ou  dépourvue  de  substances  azotées,  un  air  vicié  par  1'^^  ■^' 
combrementou  le  défaut  d'espace,  une  habitation  malpropre,  humi^^^> 
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pu  la  ttiniiète  <?l  la  chaleur  pénèirenl  à  peine;  en  un  mot|  lout  ce  qui 
injéïae  à  la  longue  Tappauvr^sement  du  sang,  la  prédomioance  de$ 

tildes  blancs  et  du  système  ganglionnaire. 
Oetensemble  de  causes  qui  rappelle  presque  eu  entier  I  etiologie  de  la 
bcrculose,  fait  déjà  comprendre  que  la  scrofule^  de  même  que  la  pbtb]- 
ii*î,  doit  être  en  grande  partie  le  partage  des  classes  pauvres  et  deslié- 
fÂliScs.  Cest  encore  la  réunion  des  conditions  anli-hygiéuiques  du 
P^l^ime  et  de  la  demeure  qui  développent  surtout  cettt^  diallièse^  eu 
pfTaibltsâanl  d abord  lorganisme,  en  viciant  le  sang,  jusqu a  ce  qu*une 
c^u^e  perturbatrice  quelconque,  une  tualadie,  quelquefois  un  simple 
rfroidissement,  vienne  faire  éclater  le  geruie  qui  couvait  jusqu  alors, 
'eât  de  cette  manière  que  la  scrofule  s  implante  dans  les  familles  pau- 
ses, tandis  que  les  riches  et  les  personnes  aisées  la  doivent  plutôt  a 
mo  transmission  héréditaire*  Mare  d'Ëspines,  dans  ses  Keeberches  sur 
tnorialité  chez  les  riches  et  les  pauvres,  dit  que  les  scrofules  se 
U^ouvent,  dans  ces  deui  classes  opposées,  dans  le  rapport  de  6/1000^'* 
34/IOUO*";  et  il  ajoute  que  hprédisjjositiQu  chez  hs  pauvres  esl  aussi 
snmr^èe  que  tinfluefice  préservatrice  de  Vaisance  i'êst  chez  les  riches* 
^1-e^  praticiens  de  notre  pays^  qui  ont  publié  des  travaux  sur  cette 
^^laUdte,  n'ont  pas  manqué  de  faire  la  même  observatioiu  MftLWoels, 
PVratickcn^  de  Keuwer  et  autres,  font  remarquer  que  les  ouvriers,  qui 
ont  une  existence  misérable^  et  ceux  qui  habitent  les  terres  arides, 
b  ^^lilonneuses  et  improductives  qui  longent  la  zone  alluvittle  et  poldé- 

■  ■"îenDe»  sont  principalement  atteints  de  ces  djscrasies. 

■  Les  flapporlji  annuels  âur  Tétat  sanitaire  de  nos  grandes  prisons. 
W  Viennent   également    prouver    que   le   développement  des  maladies 

scrofuleuses  et  autres  cachexies,  dépend  principalement  de  Tagi^lo- 

I  Itération,  de  la  vicia  lion  de  Tair,  d'une  alimentation  non  suflisani- 
Qiçnt  réparatrice,  de  la  vie  enfermée,  etc*  Un  Rapport  de  M.  Mareska, 
^Ur  la  maison  de  force  de  Gand  (i),  contient  le  paragraphe  sui- 
vant; •  Les  maladies  dues  à  rincarcëmtion  sont  toutes  de  nature 
1<' ironique,  C  est  à  cette  catégorie  qull  faut  rapporter  la  phtbisie  puU 
^lunaire,  la  scrofule  sous  toutes  les  formes,  les  caries  et  cancers,  les 
'*yibxïpisies  qui  se  développent  ordinairement  dans  les  séreuses  de  ta 
Poitrine,  et  enûn  les  cachexies  de  toute  espèce-  Ce  sont  ces  maladies 
H^i  produisent  la  plupart  des  décès.  » 


^  i  )  Animes  de  mcdecine  miiiimrej  toiiiu  X* 
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Ko  rrtuiwffit  b  wor'^liUf  it  cel'^  prîâOD.  M.  MwqAj,  tnwTe  qv. 
è«r  33  4wç*,  b  mort  a  ét^  provoquée  : 

f  ^>f  îî**  *Jïe<t*i<««*  de  V'^t^ut  t«rçl/r»J 3  fris. 

P«f  b  dtt'.Ur^  s<^n:u.«<'.  OQ  pSctbt  par  nue  dy&cnÂe  cflBftito- 
i¥/»ù0:ik  tffttA^i'vtAuX  a  <Je^  épiLcbraie&ls  sêrmx  dans  les 

^t%tAtrt    <tiVÎt^ft 14      — 

PtrucMe  éyysnLtK  entrûiufit  le  marasme  sec 3  — 

Par  ia  '!j*tfc/-$e  unA**U:ti^ il 

Par  «Jet  tut^rcule»  pulfiioriaire^ ^     i  ^  — 

Par  «ie»  ti*J*erf:ijlfr»  cérébraux Il 

P«r  b  ^WMtuhUit  chronique  des  vieillards '.  3  — 

Par  une  Uiflktuuiht'iou  ziîgué  des  Inlestias.           .....  i  — 

Par  une  rnort  accidentelle 1  — 

«  Ain%i  kiir  ZZ  niorl^,  il  n'y  en  a  eu  qu*une  seule  qui  fûl  le  résultai  d'une  matefie 
iufi^sMUMUÀm  iiiy^m.  Je  ne  range  pas  dans  la  catégorie  des  affeelMos  aiguës  les  t» 
d*ap(/pleiLie,  puivju'ih  ne  se  ^ont  montrés  que  chez  des  Tieillards,  où  répaneheiDeof 
cérébral  n*a  été  que  la  terminaison  d*un  travail  morbide  lentement  préparé  e( 
dévelopiié.  Toutes  les  maladies  dans  cette  prison  sont  done  co¥i$tîiutimkméUt$,  • 

M.  Mareftka  ajoute  que  les  diatbèses  séreuse  et  scrofuleose  contî- 
riueril  â  enlever  le  plus  de  détenus,  et  qu  elles  en  enlèveraieot  phis 
encore,  A*il  n  arrêtait  le  progrès,  chez  un  grand  nombre,  par  Tosagedu 
fer,  du  quinquina  et  surtoul  de  Thuile  de  morue. 

Il  a  été  dit  souvent  que  les  manifestations  de  la  diatbèse  serofuleos^ 
he  monti  aient  fréquemment  à  un  âge  avancé  parmi  les  classes  paavre»' 
tandis  qu  elles  .s*observent  en  général  dans  Tenfance  parmi  les  pe^^' 
honiicH  ai.sée.s.  delà  s'explique  parla  raison  que  chez  les  enfants  rich^^ 
qui  naissent  av<M:  la  prédisposition,  le  bon  régime  et  une  hygiène  bi^  '^ 
entendue  corrigent  souvent  le  vice  héréditaire,  qui  reste  alors  à  Tét-^^ 
latent  et  <|iii  peut  même  s'éteindre  ;  tandis  que  chez  le  pauvre  aC^^ 
nourrilure  aiïaiblissanle  ou  des  habitations  malsaines  font  éclore  ^^ 
germe  à  tout  âge. 

ÎJ  10:2.  —  Les  D"  Ileyman  et  Mareska,  dans  leurs  Recherches  s*^'' 
les 'maladies  des  ouvriers  cotonniers  de  Gand,  disent  avoir  été  frappa 
du  peu  de  scrofuleux  qu'ils  ont  rencontrés;  d'autant  plus  que  ^^ 
phtliisie  et  les  aiïections  chroniques  des  poumons  sont  très-commun.^^ 
parmi  eux,  et  que  leur  misère,  leurs  organisations  affaiblies,  la  pr^" 
dominaiire  de  réiément  lymphatique,  leur  taille  et  leur  poids  a.*^' 
dessous  de  la  moyenne,  semblaient  devoir  présager  la  fréquence  de  ^^ 
scrofulose.  (les  médecins  se  sont  demandés,  s'il  était  vrai,  comc*^* 
ravalent  annoncé  quelques  écrivains  anglais,  que  le  séjour  dans  L^ 
fibriqucs  de  coton  fut  presque  un  préservatif  des  écrouelles?  Cc^^' 
question,  iU  ne  la  n'solvcnt  pas,  ils  se  contentent  d'y  appeler  lattes  ^ 


ti€»Q.  Cependant  ils  placejit  eux-mêmes,  a  cute  de  leur  observation p  un 
cc»rrectjrquien  attënue  singulièrement  la  Yâteur  :  «  Malheureusement, 
dis^nt-ib,  quelques  si(^nes  précurseurs  nous  permettent  de  prédire  que 
l'a  SiTorule  ne  tardei;j  pas  à  se  monirer  plus  fréquente  Déjà,  nous  ii 
dit,  un  médectn  qui  traite  beaucoup  d'ouvriers,  les  enranls  naissent  en 
S<tf«^ëral  plus  faibles,  et  les  alTeclions  scrofuleuses  commencent  à  se 
ntiofiîrer^âous  toutes  tes  formes.  » 

LMcril  de  MRI,  Heyman  et  Mnreska  date  de  vingt  ans.  M,  le  profes- 
ser ur  Burggraeve,  dans  un  discours  a  rAcadémie,  disait  récemment  que 
lf?s  afTectîons  lymphatiques  et  scrofuleu»es  étaient  devenues  très-com- 
TfiLtnej  parmi  It^s  classes  ouvrières  de  Gaud*  *  La  tuberculose  décime 
nos  travailleurs;  la  cause  se  retrouve  avant  tout  dans  une  altération 
de  ta  nutrition.  A  ut/ e  fois  la  cité  Hamande  se  distinguait  par  le  beau 
sang  de  ses  habitants  ;  ses  corporations  ouvrières  s  étaient  rendues  redou- 
tables par  leur  énergie  morale  el  par  leur  force  physique.  Aujourd'hui 
eelie  population  n*est  plus  que  l'ombre  dclle-miuue;  elle  s  est  t)in* 
phatisée,  les  lempéraments  sanguins  sont  passés  à  letat  de  mythe* 
D'où  vient  donc  cette  dégénérescence?  iNous  n^héhitons  pas  a  le  dire  : 

Icle  rindustrie  mécanique.*.,  par  suite  de  rinsuflisance  des  salaires,  il  y 
^  in»ti(G$ance  dans  le  régime  alimentaire.  • 
Oo  voit  que  la  rareté  de  la  .H'rofule  parmi  les  ouvriers  cotonniers  est 
(oin  d'éireuD  fait  reconnu.  Cependant  nous  ne  voulons  pas  décider  la 
(|aeaion  d après  des  lémûjgna[]e^  aussi  incomplets;  nous  préférons  la 
laisser  dans  le  doute.  Un  semblable  fait  ne  peut  pas  être  admis  légè- 
ï^mcîH,  et  il  n  est  pas  impo>sible  (quoique  pour  notre  part  nous  u  y 
«croyions  pas)  que  la  poussière  du  coton  ait  sur  lorganismc  une  action 
particulière,  de  même  que  la  poussière  du  charbon  semble  avoir  sur  les 
notïilleurs  une  action  préservalive  de  la  tuberculose. 

JJ 103.  —  Vkérédité  est  incontestablement  la  cause  la  plus  commune 

^«î cette  dyserasÎG  ;  c*est  pour  cette  raison  qu'on  la  trouve  chez  les  riches 

^^tQme  chez  les  pauvres,  dans  des  localités  et  des  habitations  élevées, 

L    *^hes,  saines,  où  Tair  est  pur  et  renouvelé  ;  dans  des  familles  ou  aucune 

H   ^tilfe  cau^e  que  la  transmission  native  ne  peut  être  invoquée.  Lliëré- 

H  ^'lée!^t,  pour  la  société,  le  côté  le  plus  attristant  de  la  scrofule.  Il  ne 

**'ïlît  pas  dVtre  élevé  au  milieu  des  meilleures  conditiouâ  hygiéniques, 

I^^iir  que  le  vice  héréditaire  se  [face-  Souvent  le  germe  reste  latent 

**iite  la  uc,  et  cependant  il  îiVst  pas  éteint  complètement,  car  il  peut, 

^*t:e  Ic.-î  plus  belles  apparences  de  la  santé,  se  transmettre  aux  enfants^ 


a 
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ou  cclaler  à  un  moment  donné,  à  la  suite  de  quelque  cause  affaiblis^^^ 

santé,  ou  de  quelque  crise  de  Torganisme. 

Lorsque,  après  une  grande  mi$ère,  une  époque  de  famîue,  comn^^^  ^ 
celle  qui  a  sévi  dans  les  classes  pauvres  des  Flandres  vers  1846,  ^^^, 
généralité  des  constitutions  se  trouvent  affaiblies  et  détériorées,  '  ^u^, 
scrofules  deviennent  beaucoup  plus  communes  et  plus  graves;  d  ^i^^ 
populations  entières  sont  alors  imprégnées  de  ce  vice,  pour  rextincti  ^^^^q 
duquel  il  faut  une  longue  série  d  années,  je  dirai  une  suite  de  gêné  ^ — ^ 
lions. 

L'hérédité  en  général,  aussi  bien  pour  d  autres  affections  que  pc^  mw 
la  scrofule,  est  un  des  plus  grands  fléaux  de  Thumanité. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  prédispositions  aux  maladies  glaadT  m- 
laires,  aux  caries,  aux  ophthalmies  strumeuses,  aux  teignes,  tumeis  rs 
blanches  et  difformités  osseuses,  qui  se  transmettent;  ce  triste  hérïtaM^ 
existe  encore  pour  les  maladies  tuberculeuses  :  la  phthisie,  le  carreaJLJ» 
le  mal  de  Potl,  qui  sont  toutes  congénères  des  premières.  L'hérédf  ^^' 
se  constate  encore  dans  les  affections  cancéreuses,  les  épilepsies,  l> 
folies,  les  névroses  profondes,  etc. 

Or,  si  chaque  période  de  disette  et  de  grande  souffrance  popolai 
augmente  le  nombre  des  constitutions  viciées,  des  organisations 
domine  la  lymphe  et  où  nait  la  disposition  aux  maladies  dysci 
si  d'un  autre  côté,  la  persistance  de  Thérédité  est  telle  qu  il  est  presqc^-^^ 
impossible  aux  classes  misérables  de  se  relever  de  celte  déchéance  ph^^J^' 
sique  ;  on  se  demande  si  une  progression  croissante  de  ces  affectioia^'^ 
ne  doit  pas  en  résulter  fatalement.  On  se  demande  s'il  ne  viendra  ps^-^^^s^ 
une  époque  où  les  populations  ouvrières  seront  saturées  toutes  entièr»^'^^ 
de  scrofules  et  de  tubercules;  et  où  les  pauvres,  comparés  aux  class-  -^s^ 
aisées,  seront  plus  déshérités  encore  sous  le  rapport  physique  que  so^  ^^ 
le  rapport  du  bien-être  matériel. 

Heureusement  la  scrofule  porte  en  partie  en  elle-même  le  germe        oe 
sa  propre  destruction,  sans  cela  la  société  toute  entière  serait  atteîn^^i^/ 
au  bout  de  quelques  générations.  Si  sa  force  de  reproduction  est  ext^H^ 
mement  puissante,  sa.  viabilité  est  faible.  11  est  reconnu  (1),  que       ^ 
mortalité  est  excessive  dans  les  familles  où  ce  vice  constitutionnel     ^sl 
très-prononcé.  Souvent  les  enfants  meurent  tous  successivement,  et    les 


(1)  Voir  surtout  ;  Lugol.  Des  maladies  se rofulctucs. 
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parents,  ou  celui' des  parents  qui  en  est  atteint,  meurt  également  jeune; 
de  manière  qu'il  y  a  extinction  d'une  souche. 

En  général,  les  enfants  profondément  atteints  s'élèvent  très-rare- 
ment. Ajoutons-y  que  les  avortements  chez  les  femmes  strumeuses 
sont  fréquents,  de  même  que  les  morts-nés.  Lugol  affirme  que  le 
quart  des  enfants  scrofuleux  meurent  durant  la  vie  fœtale,  et  que  la 
mort  moissonne  plus  tard  la  moitié  des  enfants  nés  viables,  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie.  En  somme,  ,dît-il,  «  la  scrofule  est  le  principe 
le  plus  actif  de  la  destruction  de  lespèce  humaine,  et  il  n'en  est 
aucun  qui  abrège  autant  la  durée  de  la  vie.  » 

Si  Ton  réunissait  une  colonie  de  scrofuleux,  de  goitreux  et  de  cré- 
tins, et  s1ls  se  multiplaient  entre  eux,  il  est  probable  qu  elle  s'étein- 
drait complètement.  Mais  les  unions  dans  lesquelles  il  n  y  a  qu'un  des 
époux  entaché,  ou  atteint  à  un  moindre  degré,  reproduisent  le  vice 
constitutionnel,  tout  en  donnant  lieu  à  des  enfants  viables. 

M.  Lugol,  dont  les  écrits  en  cette  matière  ont  une  grande  autorité, 
croit  que  le  cancer,  le  squirrhe,  la  syphilis  invétérée  et  autres  vices 
héréditaires,  ont  la  plus  grande  affinité  avec  la  scrofule.  Il  se  demande 
si  ces  diverses  dyscrasies  ne  peuvent  pas  engendrer  la  diathèse  scrofu- 
'euse.  Ceci  est  toutefois  une  opinion  contredite  par  beaucoup  d'autres 
^utenrs;  on  peut  même  dire  que  la  généralité  des  médecins  admettent 
que  ces  différentes  diathèses  sont  bien  distinctes. 

§  404.  —  Quelle  est  la  part  du  froid  humide  dans  la  genèse  de  la 
•erofule? 

Presque  tous  les  auteurs  ont  reconnu  à  cette  influence  une  action 

puissante,  et  cependant  Lugol  la  considère  comme  étant  à  peu  près 

^^DS  effet.  Il  dit  que  ces  maladies  se  rencontrent  dans  des  terrains 

diyers,  aussi  bien  sur  des  plateaux  secs,  tel  que  celui  où  se  trouve  la 

^ille  de  Madrid,  que  le  long  des  cours  d'eau  ;  aussi  bien  dans  les  pays 

^luuds,  comme  l'Italie,  que  dans  les  contrées  froides  et  sèches, 

^mme  le  nord  de  la  Russie.  D'autres  auteur^  ont  ajouté  qu'on  ob- 

^r?cdans  les  Cevennes,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  des  villages  à  de 

6>^ode8  altitudes  où  la  scrofule,  le  rachitisme  et  les  goitres  sonttrès- 

^^muns. 

Cesobjections  ne  nous  paraissent  nullement  péremptoires.Du  moment 
^e  Ton  reconnaît  que  l'hérédité  est  la  cause  principale,  on  comprend 
l^^rt  bien  que  l'on  doit  rencontrer  çà  et  la  les  scrofules  dans  des  loca- 
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'  lités  où  le  froid  humide  ni  la  misère  ne  peuvent  être  invoqués.  Il  y  ^ 

dans  les  montagnes  et  même  dans  les  plaines,  en  dehors  des  graud^^^^ 
communications ,  des  villages  qui  ont  peu  de  contact  avec  les  aut 
populations;  les  habitants  s  y  marient  entre  eux,  et  il  suffit  d^une  mai 
vaise  souche  pour  propager  la  maladie.  Les  Juifs  aussi  se  marient  ent.^-; 
eux,  et  ce  défaut  de  croisement  explique  pourquoi  la  scrofule  est         ^i 
répandue  parmi  ce  peuple.  «  Les  familles  nobles  de  Tile  de  Jersey     wme 
s'allient  qu'entre  elles,  et  Ion  a  remarqué  qu elles  s'éteignent  par       Me 
progrès  des  affections  scrofuleuses.  En  Espagne  la  grandesse  se  cki^^^ 
sallie  rarement,  et  Ton  sait  que  les  grands  d'Espagne,  sont  très-suje  ^^ 
au  rachitisme.  »  (Lugol.) 

Cette  dyscrnsie  pouvant  en  outre  provenir  de  tout  ce  qui  conslito::   -^ 
le  manque  de  bien-être,  il  en  résulte  que  des  populations  misérable  ^^^ 
peuvent  habiter  sur  un  plateau  élevé  et  sec,  comme  celui  de  Madrid    '* 
ou  vivre  dans  une  contrée  chaude  comme  Tltalie,  sans  que  ces  condi-  ^' 
tions  avantageuses  du  climat  puissent  neutraliser  les  effets  de  la  misère^  ^' 

Quant  aux  chaînes  de  montagnes,  comme  les  Pyrénées  ou  les  Alpes^  ^' 
tout  le  monde  sait  que  ce  sont  généralement  les  ravins  et  les  bas  fond^  ^ 
qui  sont  habités,  et  qu'il  y  fait  ordinairement  très-humide,  non-seo-^^o 
lement  à  cause  des  longs  hivers  et  des  brouillards  journaliers,  maie  S' n 
encore  parce  que  le  soleil  y  pénètre  à  peine  quelques  heures  par  jonr"^. 

Le  froid  humide  ne  doit  d  ailleurs  être  considéré  qu'à  titre  de  < 
secondaire  et  prédisposante.  Il  est  incontestable  que  ce  facteur  exer 
sur  l'organisme  une  action  déprimante,  affaiblissante,  et  qu'il  rend  1g^»  es 
tissus  mous  et  sans  résistance.  Lorsque  dans  ces  condition.<i  une  famil  «dflUe 
n'a  pas  une  nourriture  suffisante  et  animalisée,  la  constitution  s'amolV"  lit 
peu  à  peu,  le  sang  devient  anémique,  et  bientôt  la  disposition  aux  scr^^n)- 

fules  se  fait  jour.  C'est  ainsi  que  la  misère  avec  toutes  ses  circonslant as 

inévitables  :  nourriture  faible,  défaut  de  lumière,  humidité,  o^nir 
vicié,  malpropreté,  etc.,  doit  être  considérée  comme  la  cause  la  pl^Hos 
active  des  scrofule^,  après  la  transmission  héréditaire.  Mais  aucune  de 
ces  circonstances  ne  saurait,  à  elle  seule,  engendrer  cette  diathèse. 

C'est  dans  le  sens  restreint  de  cause  accessoire  que  le  froid  hum       ide 
a  été  accusé  par  la  plupart  des  observateurs.  Nous  pensons  avec  e — «ix, 
que  ces  maladies  sont,  en  effet,  plus  communes  le  long  des  e<^  ors 
d'eau,  dans  les  pays  bas  et  humides,  dans  les  ravins  profonds,  au       bas 
de  montagnes  qui  interceptent  presque  toujours  le  soleil,  et  chezz*  les 
gens  qui  habitent  des  caves  et  des  masures  sombres  et  humides.     Ea 
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Helfpqm  ce  fait  nous  paraît  hors  de  contesta lioD.  On  a  vu  que  c  est 
surtoul  dans  la  zone  basse  que  ces  maladies  sévissent;  leur  çrandc  frc- 
c|mienoe  le  lonpdc  l'Escaut  est  constatée;  le  D'^  Vranckeo,  en  décrivant 

Kos  affections  ordinaires  de  Farrondissement  de  Courtraî,  dit  formel- 
ciment  que  c  est  surtout  dans  les  terrains  bas  et  humides  et  dans  les 
vallées  qu  il  a  rencontré  les  scrofules. 

^        En  France  et  ailleurs,  souvent  des  observations  semblables  ont  été 

Caiies*  A  Lille,  où  beaucoup  de  caves  sont  habitées,  il  a  été  reconnu 

C|iie  ces  logemenls  humides  et  sombres  donnent  lieu  à  un  grand  nom- 

brc  de  dyscrasies.  Le  D'  Ar ligues,  médecin  de  Tarméc  française,  fait 

remarquer  que  dans  les  (garnisons  du  nord  et  de  Test,  à  Dunkerque, 

K  Strasbourg,  Colmar,  etc.,  ou  les  hivers  sont  longes,  rigoureux,  humides, 

W  ^ù  les  transitions  de  température  sont  brusques  et  fréquentes,  tes  en- 
C^rgements  ganghonnaires  sont  beaucoup  plus  communs  que  dans  le 
méi  de  la  France  et  en  Afrique,  Le  D'  Covvper  dit  que  les  enfants  qui 
quittent  Taîr  sec  et  chaud  de  rinde,eL  qui  vont  habiter  le  ciel  brumeux 
et  frais  de  rAngleterre,  deviennent  presque  tous  scrofulcux  ou  luber- 

I        <^uleux.  It  est  vrai,  dans  cette  circonstance  II  faut  tenir  compte  du  défaut 

H    d*âceltmalemenl;  ici  il  y  a  une  double  influence  morbide. 

~  Mais  un  argument  puissant  qui  vient  démontrer  TacUon  nuisible  du 

froid  humide  persistant,  c  est  le  retour  périodique  des  engorgements 

I        GtdndulaireSi  des  blépharites,  conjonctivites  phlycténoïdes,  des  Itéra- 

H  **tes  strumeuses,  des  abcès  froids  et  caries,  lorsque  Thiver  nous  ramène 
'es  pluies,  les  brouillards  et  le  froid,  Cest  d'un  autre  côté  Tamétiora- 
**oiî  ou  la  guérison  qui  surviennent  dans  ces  affections,  au  retour  des 

I       *^baleurs  de  Tété. 

B  S  405.  —  Souvent  ta  diathcse  scrofuleuse  reste  latente  pendant  de 
'fugues  années  et  ne  se  fait  jour  qua  la  suite  d  une  maladie,  d'uuâcci* 
^eiit,  d'une  crise  constitutionnelle  quelconque.  La  scarlatine,  la  variole, 
la  rougeole,  la  coqueluche^  Térysipèle  sont  les  affections  à  la  suite 
desquelles  le  vice  strumeux  s'annonce  le  plus  particulièrement.  Mais 
^^ute  cause  qui  a  provoqué  un  alTaiblissement  du  sang,  un  état  ané- 
"^lique,  ou  cachectique j  peut  entraîner  les  mêmes  résultats.  Un  coup, 
*<tie  chute  font  aussi  éclater  cette  prédisposition;  une  inflammation 
s^ourde,  lente  du  périoste  a  Heu,  et  bientôt  une  carie  survient. 

I  Ce  développement  de  la  scrofule  après  certaines  maladies,  est  un 

H     pciintde  ressemblance  de  plus  avec  la  tuberculose. 

^^_     Plusieurs  auteurs  ont  dit  que  la  scrofule  est  endémique  dans  certaines 
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localités,  voulant  ainsi  désigner  sa  fréquence.  Cette  locution  est^ieieo&a^ 
dans  ce  sens  qu'une  endémie  suppose  une  cause  spéciale  inhérente  mi  ■ 
sol  ou  au  climat,  et  nous  savons  que  la  scrofule  se  rencontre  dans  to^jr  ^ 
les  pays  et  dans  tous  les  terrains.  Mais  il  est  intéressant  de  remarqiàe^ 
que  certaines  formes  de  la  scrofule  se  montrent  de  préférence  dan^ 
quelques  localités  :  A  Marseille,  sous  Tinfluence  d  un  air  cbaud,  w^tt^ 
irritant,  les  tubercules  pulmonaires  sont  prédominants,  tandis  que  les  ^ 
affections  {glandulaires  et  osseuses  sont  rares.  Dans  certaines  vallées  de    ^ 
montagnes  ce  sont  tout  particulièrement  les  goitres  et  les  tubercules 
qui  se  remarquent.  Nous  verrons  bientôt,  quant  à  notre  pays»  que 
dans  Farrondissement  d*Ëecloo  les  teignes  prédominent;  du  eàtë  de 
Velsique,  Sotteghem,  ce  sont  les  ramollissements  des  os;  dans  quel- 
ques villages  de  la  Hesbaye,  pays  riche,  mais  où  il  y  a  cependant  un 
grand  nombre  douvrières  qui  tressent  la  paille  (i  Slins,  Fezhe, 
Glons,  etc.),  on  observe  principalement  les  tubercules  pulmonaires  et  ^ 
les  ophihalmics  strumeuscs.  Dans  beaucoup  de  villages  des  Flandres  41 
le  carreau  se  présente,  de  préférence  à  la  phthisie,  avec  une  fréquences 
inusitée.  Le  rachitisme  semble  aussi  très-commun  chez  une  cat^ri^B 
d  ouvriers  papetiers  :  «  Un  cinquième  des  ouvriers  qui  travaillent  à  1^^ 
cuve,  est  atteint  de  rachitisme.  Cela  tient  à  leurs  mauvaises  condition.^ 
d^giène  et  à  ce  qu  ils  travaillent  toujours  debout,  plongés  dans  un^ni 
atmosphère  très-humide  et  impure.  »    (Rapport  de  la  Cbfnmtsiio^K: 
médicale  provinciale  de  Liège.) 

S 106.  —  Jusqu  a  présent,  nous  avons  considéré  les  affections  tnhr       .i 
culeiises  des  poumons,  des  glandes  mésentériques  ou  des  os,  eomnaai 

dépendant  des  mêmes  causes  que  la  scrofule,  et  offrant  avec  celle c 

une  affinité  d  origine  des  plus  prononcées.  Telle  est  aussi  Topinion      ^ 
Lugol,  Lepelletier,  Portai ,  Laennec ,  Rillict ,  Barthez,  et  de  beanoa-^^p 
de  médecins.  Sydenham  désigne  même  la  phthisie  sous  le  nom  de  sc^p^i^- 
fule  des  poumons.  Cependant  quelques  auteurs  ont  fait  de  rafleetS.4i 
tuberculeuse  et  de  la  scrofule  deux  vices  constitutionnels  bien  S^ 
tincts.  Baudelocque,  Guersant,  les  auteurs  du  Compendium  (1)      d 
autres  écrivains,  sont  de  cet  avis;  ils  ne  considèrent  pas  la  phthisie  ^  fe 
carreau,  le  mal  de  Pott,  la  carie  tuberculeuse,  les  courbures  raetBith 
ques,  comme  des  formes  diverses  de  la  scrofule.  Us  vont  plus  loin  r  la 
plupart  des  affections  des  ganglions  lymphatiques  extérieurs  sont  des 


(I)  Ctmpcudhifn  de  méârci^e  pratique  y  par  de  La  Berge,  Monnbrrt  et  FiiCR'^- 
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a  dtfcites  tuberculeuses,  et  n'appartiennent  pas  aux  vices  strumeux*  Cette 
distinction  est  1  œuvre  des  micrographes,  qui  prétendent  ne  pas  avoir 
dtîcoQvert  daos  ia  scrorulose  le  globuk  particulier  qui  forme  le  carictère 
^oatomo-pàtbolo^ique  de  la  diathèse  tuberculeuse.  Mais  Ton  sait  com- 
bien de  fois  le  microscope  a  fait  découvrir  des  choses  qui  ont  été  con- 
tredite le  lendemain  ! 
K      Cette  question  est  donc  encore  débattue,  et  pour  notre  part,  nous 
■n'y  attachons  qu'une  importance  très-secondaîrej  parce  que  nous  en- 
visageons ici  particulièrement  ces  maladies  au  point  de  vue  de  leurs 
causes^  et  des  prescriptions  qui  doivent  en  résulter  pour  Thygiène  pu- 
blique* Or,  ce  qui  milite  en  faveur  de  la  communauté  dori[;ine  et  de 
ia  grande  aflinité  de  ces  deux  ordres  d'afTections»  cest  qtie  communé- 
ment elles  sévissent  ensemble  dans  les  mêmes  contrées;  c'est  que  la 
plupart  des  scrofuleux  sont  en  même  temps  tuberculeux  et  meurent  le 
plus  souvent  de  cette  dernière  forme  diatbésique  ;  c'est  que  des  scro- 
fuleux donnent  le  jour  à  des  phthisiques,  et  vice-versâ^  les  phthisîques 
ont  des  enfants  scrofuleux-  C'est  surtout^  comme  lavouent  eux-mêmes 
les  auteurs  du  Cmn^iendium^  <  parce  que  ces  deux  diatlièses  ont  beau- 
€ot]p  de  points  de  ressemblance  :  ce  sont  deux  maladies  résultant 
d'une  altération  générale,  transmises  toutes  deux  par  liéréditéj  pro- 
duites par  des  causes  antihygiéniques  à  peu  près  semblables,  »  et  nous 
ajouterons,  traitées  d'ordinaire  par  un  même  ré[ïime,  par  les  mêmes 
uiojreus  thérapeutiques,  et  prévenues  par  la  même  prophylaxie*  Or,  ce 
^iit  là  des  ressemblances  capitales  et  qui  doivent  être  prises  en  se* 
Heuse  considération,  surtout  lorsquûn  étudie  ces  dyscrasies  sous  le 
■apport  sociaL 

f  S  107-  —  M.  le  D^  Waldack,  dans  sa  Topographie  médicale  du 
f^imton  éEecloo  (1),  parle  longuement  des  scrofules.  Son  travail,  très- 
iiiléressant  du  reste»  a  été  souvent  cité,  et  cependant  les  idées  de  ce 
Qiédecin  sur  les  causes  de  la  scrofule  sont  évidemment  erronées.  Qu'on 
loui  permette  de  le  prouver. 

Eu  faisant  le  relevé  statistique  des  exemptions  de  ta  milice  ducan- 
lood^EecIoo,  M,  Waldack  a  trouvé  qu'en  mettant  en  regard  deux  pé- 
riodes distinctes,  Tune  de  1813  à  1850,  Tautre  de  1831  à  1847,  les 
«^«emptions,  du  chef  de  scrofules,  dans  la  deuxième  période  se  sont 


1 1  )  ins^érée  ihm  le»  ÀnHati's  de  ta  Société  ik  médecine  dt^  Gand^  année  të47. 
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mulUpliëes  au  point  que,  comparalivement  à  la  première,  Fod  «rrivn 
au  rapport  de  i  a  3-3. 

Le  fait  en  lui-même  est  exact,  et  les  chiffres  produits  par  M.  Wal.- 
dack  autorisent  positivement  à  en  tirer  la  conclusion  que^daes  eecati- 
ton»  les  scrofules  sont  devenues  beaucoup  plus,  fréquentes  dans  ees 
trente  dernières  années.  Nous  avons  déjà  vu  d  ailleurs  que  plnsieniv 
praticiens  des  Flandres  et  du  Brabant  ont  émis  la  même  ojHnkm  pour 
des  contrées  voisines. 

Mais  M.  Waldack  cherche  à  démontrer  que  les  scrofules  se  num- 
trent  surtout  dans  le  terrain  sablonneux,  élevé,  assaini;  et  que  Taiig- 
mentation  de  ces  maladies  a  marché  parallèlement  avec  la  diminution 
de  Faction  miasmatique  des  marais,  et  lassèchement  progressif  du  sol. 
Il  en  déduit  donc  cette  conséquence  que  le  dessèchement  du  sol  a  eu 
ici  une  action  nuisible,  et  que  les  miasmes  palustres,  diminués  aujour- 
d'hui dlntensité,  excluaient  anciennement  les  scrofules  et  les  phtbi- 
sies,  par  un  véritable  effet  antagonistique,  dans  le  sens  qu*y  rattache 
M.  le  médecin  principal  Boudin  (1). 

Cette  conclusion  est  erronée  ;  Ton  peut  affirmer  que  les  change- 
ments mtroduits  dans  la  nature  du  sol  et  dans  la  constitution 
sphérique  ne  sont  pour  rien  dans  Taccroissement  de  ces  dyscrasies.  IV  ;■! 
serait  contraire  à  toute  observation,  contraire  à  toute  idée  d^hygiànCe  ^» 
d'admettre  que  Tassèchement  du  sol,  lassainissement  d'une  contre  ^st, 
la  disparition  de  marais,  et  la  sécheresse  plus  grande  de  Tair,  tonl 
conditions  éminemment  favorables,  aient  pu  avoir  pour  effet  d'; 
mentcr  les  scrofules,  caries,  ophthalmies,  teignes,  etc.  Ce  serait  i 

désespérer  des  efforts  de  la  science,  s'il  fallait  admettre  une  semblabiH  ^ 
conséquence. 

Du  reste,  les  propres  chiffres  de  M.  Waldack  fournissent  un 
ment  contraire  à  sa  manière  de  voir.  On  constate  en  effet  que  si, 
la  période  de  4831-4847,  il  y  a  eu  augmentation  du  nombre  des 
fections  scrofuleuses,  cette  augmentation  a  eu  lieu  aussi  bien  pour 
communes  à  terrain  sablonneux  que  pour  celles  situées  dans  les 
ders.  La  nature  du  terrain  y  est  donc  étrangère. 

Les  faits  que  rapporte  M.  Waldack  doivent,  nous  parait-il,  être  io- 
terprétés  dans  le  sens  suivant  :  les  Gèvres  intermittentes  ont  iliinh  wê  m" 
dans  ce  canton  par  suite  de  l'assainissement  du  sol  ;  et,  si  les  habita-^aute 


(I)  Nous  discuterons  au  chupilrc  VIII,  la  (hcoric  de  Vania fjoninne. 
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â^stent  continué  à  jouir  de  lu  même  aisance  qu'ils  avaient  avant  1850^ 
Kotat  sanitaire  (général  de  la  contrée  serait  certainement  devenu  meîl- 
leor,  au  lieu  de  s'empirer.  Mais  depuis  cette  époque^  les  salaires  ont 
dimiiiué,  une  grande  misère  est  survenue  parmi  les  tisserands,  fort 
nombreux  dans  ce  canton;  Ta  lime  nl<i  lion  son  est  ressentie^  elle  est 
devenue  insulTisante  pour  beaucoup  d  ouvriers,  suffisante  mais  gros- 

IKÎère  et  exclusivement  végétale  pour  la  (jénéraUté;  les  constitutions  se 
sont  détériorées  peu  a  peu,  le  lymplialisme,  tes  scrofules,  la  tubercu- 
lose se  sont  implantes  dans  beaucoup  de  fannlles  pauvres,  et  sont 
de  Tenues  de  plus  en  plus  héréditaires. 

(Telles  sont  les  causes  vraies  de  ces  affections  auxquelles  un  sol  as- 
s^hé  et  assaini  font,  au  contraire,  toujours  du  bien.  Les  maladies 
t^^nantes  de  la  contrée  ont  donc  subi  une  transformation,  comme 
1*5  dit  M.  Waldack;  des  aflections  presque  inconnues  auparavant  se 
sont  montrées,  d  autres  sont  devenues  plus  rares;  mais  tout  cela  n'est 
*iu«  la  conséquence  d'un  régime  alimentaire  devenu  plus  affaiblissant, 
*^*.  de  conditions  hygiéniques  en  général  plus  mauvaises,  par  suite  de 
ri  '3  misère,  ou  de  la  génc  croissante  des  classes  inférieures, 
■  S  *08.—  Du  reste.  M,  Waldack,  quoîqu  il  les  relègue  au  deuxième 
plan,  convient  lui-même  que  la  nourriture  et  la  pauvreté  doivent  être 
'ïiîses  en  ligne  de  compte,  en  tant  que  facteurs  des  scrofules.  Il  dit, 

h*^tilre  autres,  que  *  c'est  surtout  chez  les  tisserands,  cordonniers,  tail- 
teurs  que  ces  maladies  se  montrent,  et  que  depuis  1830  la  misère  est 
devenue  plus  grande  et  plus  générale.  * 

Lorsque  le  mémoire  de  ce  praticien  fut  discuté  au  sein  de  la  Société 

^   ^«?  médecine  de  Gand,  les  membres  présents  s'élevèrent  contre  la  pré- 

H  tendue  eause  d'un  «  sol  sablonneux^  desséché  et  assaini,  >  et  ils  recon- 

"ïHrenl  que  Tinsufiisancc  de  Talimentation,  la  malpropreté  et  1  eïtensioa 

de  la  misère,  devaient  être  accusées  comme  influences  principales. 

§109.  —  Une  dernière  observation  à  propos  du  travail  de  M.  le 

1>  Waldack.  Dans  ses  relevés  statistiques  il  comprend  sous  la  déoomi- 

H    'Mition  d'affections  scrofuleuses,  les  hernies,  épilepsies,  aliénations 

"     rotïilales,   paralysies,  tous  les  genres  dophthalmîes,   et  même  les 

k**ffections  du  cœur,  Nous  ne  contestons  pas  qfie  parfois  quelques-unes 
oc  Ces  maladies  ne  doivent  être  attrihuées  au  vice  strumeux,  mais  il  y 
attrait  de  Fexagéralion,  et  même  de  rimprudcncc,  à  les  classer  toutes 
*^^ns  CCS  dyscrasics.  Nous  arrivt*rions  îiinsi  a  ne  voir  partout  que  scro- 
'^ie^elà  ne  plus  lencoutrei^  une  famille  ou  un  individu  rjuî  n'en  pré- 
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sente  quelques  indices,  ou  quelque  soupçon  d'bérédilé.  Plutieun 
maladies  citées  plus  haut  ont  souTent  des  orig;ines  très-dovleii 
d'autres  même»  comme  les  folies,  dépendent  assez  souvent  d'aflfeetic 
cérébrales  d'un  caractère  tout  autre;  les  maladies  du  cœurn'ont  i 
commun  avec  les  scrofules  ;  beaucoup  d'ophtbalmies  dépendent  an 
de  causes  congeslives,  irritatoires,  rbumalismales  ou  nerveuses  et  < 
lesquelles  le  vice  strumeux  ne  peut  être  invoqué  en  aucune  manière. 

Le  D'  Lugol,  selon  beaucoup  de  médecins,  a  porté  aussi  quelf^^^--^ 
exagération  dans  l'appréciation  de  certaines  formes  morbides  q^M  '^ 
rattache  à  la  diathèse  scrofuleuse.  C'est  ainsi  que  les  affeetions  ïrrai—  f 
neuses,  la  goutte,  toutes  les  affections  glandulaires  en  général  Bgunaer^t 
à  chaque  instant  dans  son  travail  parmi  les  signes  de  ce  vice  consUfc;;^- 
tionnel. 

On  conçoit  cependant  que  chez  des  enfants,  purs  de  toute  dyacrasi^^» 
les  glandes  peuvent  s'engorger  sous  l'influence  d'un  refroidissemenC 
d'un  coryza,  de  carie  dentaire,  ou  d'une  affection  quelconque  de  1^ 
bouche.  On  voit  souvent  des  adénites  à  la  suite  de  pbies,  de 
ou  de  furoncles;  on  voit  des  otites  de  nature  catarrhale;  des  abeès 
des  plaques  eczémateuses  se  montrent  fréquemment  comme  phéno^ 
mènes  critiques,  à  la  suite  d'une  maladie  ou  d'un  changement  de  ré^ 
gime.  La  goutte  est  plutôt  le  partage  des  riches  constitutions,  que  ( 
personnes  cachectiques. 

M.  le  baron  Hippolyte  Larrey  (1),  dans  un  travail  spécial  sur  Ta 
nite  cervicale,  a  fort  bien  établi  que  les  tumeurs  gangUonnair^^^ti 
cervicales  sont  loin  de  constituer  toujours  une  dérivation  de  la  scrofi^P^  -0- 
lose,  que  le  plus  souvent  même  celle-ci  n'y  est  pour  rien. 

M.  le  médecin  principal  De  Gaisne  a  soutenu  la  même  opinion,  -       ti 
M.  le  médecin  de  bataillon  Leto,  dans  un  excellent  article  sur  les  i 
nites  (2),  fait  très-bien  ressortir  qu'il  y  a  des  adénites  simples,  idiof 
thiques  ou  sympathiques,   des  adénites  scrofuleuses,  syphilitiqu^Hn, 
cancéreuses  et  tuberculeuses.  Il  fait  remarquer  que  les  engorgemeHMib 
ganglionnaires  du  cou  sont  communs  dans  les  armées,  à  cause  de       il 
compression  opérée  par  le  col  ;  tandis  que  ces  affections  ne  se 
contrent  presque  jamais  dans  les  régiments  de  l'armée  d'Afrique, 
ont  le  cou  libre. 


(i)  Mémoires  de  l'Accuicmie  de  médecine  (de  France),  (onic  16. 
(2)  Archives  de  médecine  milHairc,  tome  9.  —  Bruxelles. 
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'  Nous  devons  d'ailleurs  admettre  que  tous  les  (systèmes  analomiques, 
le$  voisseotiï  lymphatiques  et  les  glandes,  les  os  et  le  périoste,  aussi 
bion  que  d  autres  tissus,  doivent  être  susceptibles  de  maladies  simples^ 
rranches,  înQammatoireSt  dans  lesquelles  aucune  diathèse  umler- 
vîent. 

Kous  disons  donc  encore  qu'il  y  aurait  de  Fini  prudence  à  considérer 
comme  scrofuleu ses  certaines  alTecttûns  qui  fort  souvent  n'ont  aucune 
liaison  avec  elles.  Au  point  de  vue  social  nos  jufjemen(s  ont  à  cet  égard 
une  grande  importance;  au  point  de  vue  médical,  une  erreur  de  cette 
nature  doit  influer  sur  le  traitement. 

I  ^  110,  —  Il  est  vrai,  dans  Tétat  actuel  de  Ea  science,  la  distinction 
n'est  souvent  pas  facile,  vu  la  divergence  des  écrivains  les  mieux 
autorisés.  On  a  cependant  plusieurs  indices  qui  doivent  confirmer  ou 
infirmer  le  diagnostic  Jorsque  lafTection  est  douteuse.  Ce  sont  d'abord 
les  antécédents r  ensuite  rhërcdité  dans  la  famille,  la  marcbe  lente  et 
M>  Il  vent  caracténstique  de  ces  maladies,  mais  surtout  la  diathèse  qui 
est  inscrite  dans  les  traits^  et  dans  les  formes  corporelles. 

Le  faciès  scrofuleux  {habitns  3crofulo$us)  est,  en  elTet,  riudicalion 
C|ai  mettra  souvent  sur  ta  voie;  dans  la  plupart  des  cas  il  lèvera  tout 
doute  pour  le  médecin  ok^îcrvatcur,  familiarisé  avec  ce  cachet  parti- 
culier des  lèvres,  des  ailes  du  nei,  de  la  mâchoire  inférieure,  des  pau- 
pières, etc.  Nous  ne  nou.^  arrêterons  pas  à  cette  question,  parce  que 
la  complexion  scrofuleuse  est  décrite  longuement  dans  les  traita  sur 
Cette  maladie.  Mais  nous  appellerons,  avec  M.  Lugol,  une  attention 
^oute  particulière  sur  un  des  caractères  essentiels  de  cette  diathèse  : 
le  manque  d'harmonie  dans  les  proportions  du  corps.  Tantôt  la  tétc 
est  trop  forte,  et  c'est  là  le  cas  ordinaire;  tantôt  les  membres  ne 
^fïtit  pas  en  proportion  avec  le  tronc.  Les  articulations  sont  souvent 
Volumineuses,  souvent  aussi  la  ligne  médiane  u  est  pas  au  milieu  du 
Corps  et  il  y  a  prédominance  sensible  de  Tune  ou  de  1  autre  moitié, 
surtout  dans  la  face*  Les  côtes  sont  tordues,  le  sternum  faitsaillief  ou 
>i  y  a  incurvation  des  os  des  membres,  disposition  Irrégulière  des 
**«t»lA.  Le  tissu  spongieux  des  os  est  très-développé,  le  pubis,  te  sa- 
^'^ui,  les  ischions  sont  dans  un  état  d'hypertrophie*  Quelquefois  il  y 
*  ^rét  de  développement,  bec-de -lièvre,  division  de  la  voûte  pala- 
**«>«,  de- 
Tous  ces  signes,  pris  i<;olément,  n  ont  qu'une  valeur  restreinte,  mais 
^tisembie  acquiert  une  signification  réelle,  lorsque  le  faciès,  la  consti^ 
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tutiooy  les  maladies  ordinaires  et  les  antéeédents  viennent  se  prêtes 
une  mutuelle  conGrmation. 

C'est  surtout  pendant  Tenfance  et  la  première  jeunesse  qae  les  trait 
de  cette  complexion  sont  marqués  ;  vers  Fâge  de  la  puberté  ils  s'eCEaic 
d'ordinaire  en  partie  ou  en  totalité,  sous  Tinfluence  de  l'impulsion  ] 
santé  et  vivace  que  subit  l'organisme  à  cette  époque. 

Plus  tard,  vers  30  ans,  souvent  après  une  maladie,  et  pour  la  femo 
après  quelques  accouchements,  les  traits  caractéristiques  reviennen* 
la  vigueur  apparente  de  la  puberté  fait  place  à  la  langueur  et  la  m^r-^j 
lesse,  et  la  dyscrasie  organique  se  dessine  de  nouveau  plus  nettemecrr^  9, 

§  411.  —  Les  affections  qui  pour  la  plupart  des  médecins  se  r^^^. 
tachent  à  la  scrofule,  sont  les  suivantes  ;  nous  y  comprenons  les  tub^^^a** 
cules,  pour  les  raisons  indiquées  au  §  106  : 

Les  engorgements  glandulaires  des  diverses  régions  du  corps,  aT^sw 
certains  caractères  particuliers  de  chronicité,  d'induration,  de  plai^ss 
fistuleuses  ou  de  cicatrisation  irrégulière  ; 

Les  engorgements  glandulaires  ou  tuberculeux  du  mésentèr^"-^ 
(carreau); 

Les  abcès  froids,  ulcères  chroniques  et  Gstules  à  marche  suspecte; 

Certaines  ophthalmies  à  cachet  particulier,  mais  surtout  les  blépba-  ^^' 
rites,  les  kératites  et  conjonctivites  pbycténoïdes,  les  orgeolets  frë-  ^' 
quents; 

L'encroûtement  habituel  des  narines  et  leur  épaississement  ; 

L'otorrhée,  lozène  strumeux,  le  lupus,  la  teigne  faveuse,  accom 
pagnée  de  certains  caractères  de  la  complexion  ; 

Les  tumeurs  blanches,  caries  osseuses,  luxations  spontanées;  le  1 
de  Pott,  le  rachitisme,  le  gonflement  des  os,  ou  du  périoste; 

L'hydrocéphalie  aiguë  ou  chronique,  ainsi  que  les  convulsioii 
affections  qui  sont  le  plus  souvent  liées  à  un  état  tuberculeux  des 
ninges  ; 

La  leucorrhée  vaginale,  existant  avec  la  diathèse  caractéristique;  \mf^  ^ 
engelures  habituelles,  persistantes,  à  retour  périodique; 

Nous  laissons  de  côté  les  maladies  vermineuses,  les  eczémas  et  di  ^^^ 
très,  les  hydropisies,  la  fièvre  muqueuse,  l'aliénation  mentale,  UV^ 
affections  du  cœur,  les  cancers,  et  d'autres  maladies  à  origine  très-so^^o* 
vent  douteuse,  et  que  certains  écrivains  placent  d'une  manière  \x  ■     op 
absolue  parmi  les  formes  des  scrofules. 

Selon  le  D'  Van  Overloop  tous  les  scrofiileux  indistinctement  ^HDiùi 
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une  odeur  partictilière  assex  prononcée  et  facile  à  constater,  lorsqu'on 
X  porte  son  attention;  toutes  les  décrétions  présentent  cette  odeur 
ca  rarleristtque,  surtout  an  été,  et  pendant  leurs  maladies.  Nous  lais* 
s^:»fis  à  ce  médecin  la  responsabilité  de  cette  observation  que  nous 
vm^âvons  pas  vue  reproduite  ailleurs. 

5  H 2.  Rachitisme,  —  On  sait  pour  quels  motifs  nous  classons 
ïltc  aflection  parmi  lés  formes  de  la  scrofulose.  Nous  étudions  ici  les 
atadies  au  point  de  tuc  de  réttolo(;Ie  et  de  ta  prophylaxie.  Or,  le 
cbîtisme,  la  phthisie  et  tes  scrofules  sont  trois  maladies  qui  sa  ren- 
«montrent  d  ordinaire  sur  les  enfants  d'une  même  famille,  souvent  aussi 
îMjr  le  même  sujet.  Dans  iune  comme  dans  l'autre  forme  diathé- 
^•<liic,  un  môme  traitement  est  indiqué^  et  toutes  tes  conditions  de 
^^^girae,  dliabi talion  ou  de  métier  qui  prédisposent  â  la  phthisie,  sont 
^^citisidérées  comme  pouvant  donner  lieu  à  la  scrofule  ou  au  rachî- 
^i&nic  indifféremment. 

II  est  doue  inutile  de  revenir  dans  ce  paragraphe  sur  ce  qui  a  été 
dtl  anUÎrîeurement  de  ces  dyscrasîes. 

Lc>  teiffnes  faveusest  pour  beaucoup  de  médecins*,  ont  une  oripîne 
^Irymeuse.  l^s  auteurs  du  Competidium  mettent  la  question  en  doute 
*^l  diseol  que  «  de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  se 
'ôrmer  une  opinion  certaine  sur  le  degré  dlnduence  qu'exerce  !a  dia- 
*^ièse  scrofulense  dans  la  production  de  cette  maladie. 

I^s  écrivains  qui  n'admettent  p^s  rintervention  d'une  diathèse,  nf 
^Mn  virus  (Razin,  Grubi  et  autres)  disent  qull  existe  dans  la  teigne 
*^i^îe  des  végétaux  parasites  d'un  genre  particulier,  et  que  ceux-ci  cou- 
^tiliicnt  !e  caractère  patboguomonique  de  raffectian,  en  même  temps 
^Ue  le  moyeu  de  propagation  et  de  contagion. 

II  est  cependant  admis  par  beaucoup  de  praticiens  que  la  tergn«^ 
^r^ie  atteint  de  préférence  les  enfants  provenant  de  familles  entachées 
*le  scrofule.  Nous  avons  vu  dans  un  paiMgraphe  précédent  que  le 
l*"^  U  atdack  a  admis  cette  opinion  en  parlant  des  teignes  qui  sont  si 
"^^pandues  dans  son  canton. 

1^  communes  de  notre  pays  oit  ces  afTeclion.s  sévissent  avec  une 
iB^àndc  fréquence,  sont  celles  d'Assencdc,  Bouchante,  Waterviiet  (ler- 
^n%  à  polders)»  de  Zelzaete,  Bassevelde,  Erlvelde,  Eecloo,  Maldc- 
çWn  (terrains  sablonneuiQ: 
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Les  relevés  de  la  milice  nous  donnent  les  chiffres  comparatifs  sui- 
vants, pour  les  cinq  levées  de  1851  à  1855  : 


Pour  la  Flandre  orientale    . 

311  cas; 

soit  34  sur 

lOOOmîUeiens. 

—       Anvers    .     .     .     . 

129 

—    28 



—       Limbourg     .     .     . 

so 

—     23 

— 

—       Flandre  occidentale. 

lie 

-     19 

— 

—      Brabant^  .     .     .     . 

131 

—     16 



—       Liège.  \     .     .     . 

U 

-     10 

— 

—       Hainaut  .     .     .     . 

71 

—       8 

— 

—       Namur     .     .     .     . 

20 

—       6 

— 

—       Luxembourg      .     . 

11 

-       5 

— 

On  voit  que  les  quatre  provinces  méridionales,  qui  ont  le  moins 
phthisiques  et  de  strumeux,  sont  aussi  celles  qui  ont  le  moins  de 
gneux.  La  statistique  vient  donc  donner  quelque  appui  à  Fidée  de 
coïncidence  de  ces  deux  ordres  de  maladies. 


III.  —  Haladie»  pulmonaire»  Inflanmatoire»  (pi 
moiilesy  pleurésie»,  bronchite»,  eaiarriieo,  ete). 

§  113.  —  D  après  le  relevé  du  §  82,  ces  affections  contribuent  povr^ 
un  dixième  dans  la  mortalité  générale  ;  elles  peuvent  donc  être  coo^k-ji 
dérées  comme  étant  très-communes  dans  notre  pays.  Cela  tient  k 
testablement  à  la  grande  variabilité  du  climat  et  aux  brusques  \ 
tions  de  température,  qui  en  sont  les  causes  les  plus  ordinaires. 

La  fréquence  de  ces  affections  a  été  constatée  dans  toutes  les  Tof^po* 
graphies  médicales  qui  concernent  la  zone  basse.  MM.  Jansse^^BS, 
Vrancken,  de  Keuwer  et  autres  médecins  déclarent  que  les  pnem^Kio- 
nies,  les  laryngites,  les  bronchites  et  les  angines  sont  très-commoi^^, 
de  même  que  les  bronchorrées,  les  catarrhes  chroniques,  les  asthncxes, 
et  certaines  pneumonies  des  vieillards. 

M.  le  D'  Stapleton,  de  Cruyshautem,  commune  sablonneuse,  saiM, 
sèche,  mais  assez  élevée,  et  conséquemment  exposée  aux  intempéries, 
reconnaît  que  ces  maladies,  sous  le  rapport  de  la  fréquence,  oceupcflt 
le  premier  rang  dans  le  cadre  nosologique  de  la  contrée  qu'il  habite. 
C'est  surtout  parmi  les  populations  agricoles,  exposées  continuelle-  | 
ment  aux  brusques  alternatives  de  latmosphère,  qu'elles  se  rencoD-  i 
trent  (1).  Sur  les  plateaux  de  TArdenne  et  de  Hervé,  les  pleurésies  et 
autres  maladies  inflammatoires  pulmonaires,  présentent  une  fréquence 
exceptionnelle. 


'^I)  Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Gand,  1841 . 
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En  somme,  c  est  sur  les  parties  très-élevées,  où  le  climat  est  plus 
rude,  les  hivers  plus  longs  et  Taction  des  intempéries  plus  prononcée  ; 
et  dans  le  voisinage  de  la  mer,  où  labsence  de  grande  végétation  rend 
les  transitions  météoriques  plus  sensibles,  que  ces  maladies  sont  les 
plus  répandues. 

S  444.  Pneumonies.  —  Certaines  conditions  d'âge  impriment  à 
rinflammation  et  à  la  congestion  pulmonaire  des  caractères  particu- 
liers. La  pneumonie  des  enfants,  nés  depuis  quelques  jours  seulement, 
la  pneumonie  de  Tadulte  et  celle  des  vieillards,  présentent  des  diffé- 
rences notables  sous  le  rapport  de  Tétiologie.  On  doit  aussi  établir  une 
distinction  entre  la  pneumonie  aiguë,  simple,  et  la  pneumonie  chro- 
lûque  compliquée  de  diverses  autres  maladies. 

Dans  Tune  comme  dans  lautre,  la  saison  d'hiver.  Faction  d'un  froid 
persistant,  les  brusques  transitions  de  température,  ou  les  refroidisse- 
ments rapides,  sont  des  causes  ordinaires  et  essentielles,  mais  les  pré- 
dispositions particulières  varient  beaucoup  selon  les  conditions  indivi- 
Aiwlles. 

La  pneumonie  est  très-fréquente  chez  les  vieillards  ;  c'est  une  de 
leurs  maladies  les  plus  ordinaires  et  les  plus  graves.  A  cet  âge,  tout 
les  dispose  à  être  atteints  de  maladies  pulmonaires  ;  le  catarrhe  chro- 
nique, l'asthme,  l'emphysème,  sont  également  communs  chez  eux,  et 
le  pios  souvent  même  ces  diverses  maladies  se  combinent  et  se  compli- 
quât. La  pneumonie  des  vieillards  est  rarement  inflammatoire  ou 
vigile;  sa  marche  est  le  plus  souvent  chronique,  irrégulière,  insi- 
dieuse; il  y  a  prostration  très-forte  et  adynamie.  Le  D'  Prus  a  fait 
i^cinarquer,  avec  beaucoup  de  justesse,  que  plus  on  avance  en  âge, 
plus  le  système  capillaire  extérieur  perd  de  sa  capacité,  et  plus  aussi  le 
f<^  et  la  rate  ont  un  volume  moindre  ;  mais  en  revanche,  plus  il  y  a 
^  plénitude  habituelle  des  vaisseaux  pulmonaires.  De  là  en  quelque 
'^Hte  une  congestion  passive  permanente  chez  eux,  et  une  grande  pré- 
^lisposition  aux  pneumonies,  apoplexies  pulmonaires ,  aux  bronchites 
^'^roniques.  Ajoutons-y  que  fréquemment,  à  un  âge  avancé,  il  y  a  mst- 
^die  du  cœur,  ou  au  moins  gêne  dans  la  fonction  du  centre  circulatoire  ; 
^  manière  que,  par  réciprocité  et  enchaînement,  la  circulation  et 
'^b^matose  se  font  avec  une  difficulté  habituelle.  Pour  peu  que  la  sé- 
ci^tion  bronchique  s'exagère,  ou  qu'il  existe  un  peu  d'emphysème,  la 
'^^piration  devient,  à  de  certains  moments  de  la  journée,  ou  pendant 
^^Haines  crises,  extrémemçnt  pénible.  Tenons  aussi  compte  de  la  plus 
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grande  sensibilité  à  cet  âge,  du  peu  d action  de  la  peau,  du  défaut 
d  exercice,  d'une  moindre  énergie  de  rineryation,  et  nous  comprea- 
drons  aisément  cette  grande  fréquence  des  maladies  pulmonaires  coq- 
gestives.  Cesl  Taclion  du  froid  qui  est  surtout  dangereuse  alors  ;aussi 
la  statistique  prouve-t-elle  que  la  mortalité,  pendant  les  mois  d'hiver, 
est  excessive  chez  les  vieillards,  et  que  les  maladies  des  organes  thora- 
ciques  ont  alors  une  grande  prédominance  (Voir  chapitre  IX). 

§  115.  —  Chez  les  très-jeunes  enfants,  les  mêmes  conditions  dé^- 
vantageuses  existent  en  partie,  et  c*est  encore  ce  qui  nous  fait  e(^  'tt^' 
prendre  pourquoi  ces  maladies  sont  communes  à  cette  époque  de  lar^* 
La  grande  impressionnabilité  des  enfants  qui  Tiennent  de  naître,  ^ 
brusque  modiflcation  que  leur  système  circulatoire  éprouve  aumom^^i^^ 
de  la  naissance,  la  rapidité  des  mouvements  de  la  respiration,  rimpc::^^ 
sibilité  d'expectorer,  la  position  habituellement  couchée,  sont  autJ^  ^ 
de  circonstances  qui  favorisent  les  maladies  pulmonaires.  Aussi  ^B-CS 
bronchites,  surtout  les  bronchites  capillaires,  sont-elles  aussi  oo^^D- 
muues  chez  les  enfants  que  les  pneumonies  proprement  dites.  L-^^ 
pneumonies  ne  sont  même  le  plus  souvent  que  lobulaires  (voir  l^il- 
lard,  Bouchut),  et  cependant  elles  sont  presque  toujours  mortelh^t 
tandis  que  la  guérison  est  la  règle  pour  Tâge  adulte. 

C'est  dans  les  premiers  jours  ou  les  premières  semaines  de  la  v£Ct 
que  les  affections  pulmonaires  sont  tant  à  craindre;  le  froid  en  est^^^' 
core  la  cause  déterminante  la  plus  ordinaire;  mais  Tœdème  du  U^s^ 
cellulaire,  le  muguet,  et  surtout  les  tubercules  donnent  aussi  flré- 
quemment  lieu  à  la  pneumonie  concommitlente. 

Ainsi,  en  règle  générale,  la  pneumonie  des  vieillards  est  compliqi^^ 
et  chronique  ;  elle  survient  le  plus  souvent  par  insuffisance  ou  p^^ 
gène  fonctionnelle  des  organes  respiratoires,  elle  n  est  pas  le  résut^^^ 
d'un  afflux  sthénique.  Celle  des  adultes  est  d  ordinaire  francbeoB^''^ 
inflammatoire  ;  ses  complications  ou  sa  gravité  consistent  plutôt  di^s^^^ 
lextension  de  Tinflammation  à  la  plèvre,  ou  dans  latteinte  des  d^^ 
poumons  à  la  fois.  Chez  ces  derniers,  elle  survient  aussi  bien  ea  ^^ 
quen  hiver,  et,  dans  la  première  saison,  elle  affecte  plus  partici^l^^ 
rement  les  campagnards,  qui  dans  leurs  travaux  au  grand  air  subis^^^^ 
de  brusques  transitions  de  température,  ou  éprouvent  un  arrêt  d.^  ^ 
transpiration  par  l'ingestion  de  boissons  froides. 

Chez  les  adultes  la  pneumonie  intercurrente  d'une  tuberculose  ^ 
encore  fréquente,  mais  bien  moins  que  Tinflammation  franche  et  sinf^'^' 
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Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  la  pneumonie  hyposta- 
(ique  qui  intenrient  dans  la  fièvre  typhoïde,  et  eelle  qui  sous  l'in- 
fluenee  de  certaines  constitutions  médicales,  sévit  à  Tétat  épidémique. 
Dans  ces  cas  Tétiologie  ordinaire  ne  peut  être  invoquée. 

Diaprés  Bouillaud,  Chomel  et  d  autres  médecins,  les  professions  qui 
exigent  de  grands  efforts,  et  dans  lesquelles  on  travaille  en  même  temps 
à  l'air,  sont  celles  qui  sont  exposées  tout  particulièrement  aux  pneu- 
monies. Ces  cas  rentrent  évidemment  dans  Tordre  des  causes  que  nous 
avons  comprises  sous  la  dénomination  de  refroidissements  subits  et 
d'*arréts  de  la  transpiration.  Mais  ces  auteurs  considèrent  encore  la 
niisère  et  une  alimentation  insullisante  comme  concourant  à  rendre 
plus  certaine  l'action  des  causes  habituelles. 

Quanta  Tinfluence  du  tempérament,  elle  ne  parait  pas  suffisam- 
ment établie  pour  que  Ton  puisse  en  déduire  quelque  règle  fixe. 

S  116.  —  Voyons  maintenant  ce  que  la  statistique  nous  enseigne 
M)Qs  le  rapport  de  Vâge^  du  sexcj  des  saisons  et  de  la  vie  à  la  cam- 
pagne. 

Sur  19,122  cas  de  décès  par  pneumonie,  et  engorgement  pulmo- 
naire (1)  survenus  dans  notre  pays,  dans  lespace  de  cinq  ans,  il  y  en 
a  eu  : 

6,068  dans  les  viUcs. 
13,154       —       campagnes. 

^  qui  donne  le  rapport  de  37  :  65.  Or,  nous  savons  que  relativement 
^  la  population  ce  rapport  devrait  être  de  24  à  76  ;  on  peut  dire  con- 
^<|uemment  que  la  pneumonie  est  beaucoup  plus  fréquente  dans  les 
^Ues.  Ce  fait  semble  en  opposition  avec  Tidée  que  le  froid  et  les  brus- 
<|Oes  transitions  thermométriques  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  ; 
^r,  ces  influences  doivent  évidemment  être  ressenties  avec  plus  d'in- 
^nsité  dans  les  campagnes.  Nous  aurons  occasion,  au  §  254,  de  reve- 
nir sur  ce  point;  pour  le  moment  nous  nous  bornerons  a  en  prendre 
note. 

li  mfluence  du  sexe  nous  donne  les  résultats  suivants  : 
Sur  11,431  décès  par  pneumonie  ou  engorgement  pulmonaire,  sur- 
venus de  1886  à  1858,  il  y  a  eu  5,853  cas  chez  le  sexe  masculin  et 
^>S78  pour  Tautre  sexe,  ce  qui  démontre  que  cette  influence  est  à  peu 
P'^s  nulle.  On  voit  que  Fassertion  de  M.  Briquet,  d  après  laquelle  la 


(t)  Ces  affections  se  trouvent  réunies  sous  une  nicinc  rubrique,  clans  la  Stalls- 
'■*IUc  officielle. 


\ 
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pneumonie  est  deux  fois  aussi  fréquente  chez  rhomme,  n'est  pas  ap- 
plicable à  la  Belgique. 

L'âge  nous  donne  les  indications  suivantes.  Sur  11,431  décès,  il  y  exm. 
a  eu  : 

Au-dessous  de  1  an llli  décès,  donc  en  une  année. 

De     i  an   à     5  ans 1352  —        quatre  années. 

—  5  ans  à  10  ans 533  —         cinq  années. 

—  10  ans  à  20  ans i75  —        dix  années. 

—  20  ans  à  30  ans 615  —  — 

—  30  ans  à  40  ans 700  —  — 

—  40  ans  à  50  ans 922  —  — 

—  50  ans  à  60  ans 1600  —  ^ 

~  60  ans  à  70  ans 1829  —  — 

—  70  ans  à  80  ans 1800  —  — 

—  80  ans  et  au  delà 691  —  ~ 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  la  pneumonie  est  extrêmement  mear-^*-^'^ 
trière  pendant  la  première  année  ;  qu'elle  perd  dès  lors  graduellemenf -^^^t 
de  sa  gravité  jusqu'à  4  ou  5  ans  ;  qu  entre  5  et  20  ans,  elle  est  à  socv^^ 
minimum  de  fréquence  ;  que  la  mortalité  de  ce  chef  augmente  ensnit^-tc 
légèrement  jusqu'à  50  ans ,  et  qu'au  delà,  elle  devient  de  nouveaiv  -^u 
excessivement  forte.  C'est  en  somme,  comme  nous  le  disions  pin 
haut,  une  des  affections  les  plus  graves  et  les  plus  communes  de  la  pr 
mière  enfance  et  de  la  vieillesse. 

Nous  n'avons  pas  de  données  statistiques  satisfaisantes  sur  Tactio^  o 
des  saisons  ;  mais  tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  admettre  que  ^Hâ 
pneumonie  sévit  surtout  en  hiver,  que  sa  fréquence  augmente  en  d^^- 
cembre,  qu'elle  est  à  son  maximum  de  janvier  à  avril,  et  qu1I  y  a 
ensuite  décroissance  successive.  C'est  pour  cette  raison  que  la  plupa^':^^ 
des  médecins  attribuent  au  froid  humide  une  action  prépondérant-^iC* 

Selon  nous,  le  froid  sec  persistant,  les  vents  secs  du  N  et  du  N ^ 

sont  plus  particulièrement  à  craindre  pour  les  inflammations  du  ^^^' 
renchyme  pulmonaire.  Le  froid  humide  et  les  transitions  brusques  ^^^ 
la  température  occasionnent  plutôt  des  inflammations  de  la  muquei^B-^^ 
broncho-trachéale  (voir  chapitre  IX). 

S  117.  Bronchites  —  Catarrhes.  —  Au  point  de  vue  de  l'étS^^' 
logie,  il  est  nécessaire  de  faire  encore  ici  la  distinction  entre  la  for^c*^^ 
aiguë,  simple,  inflammatoire,  et  la  forme  chronique.  Dans  l'une  cont  M^^ 
dans  l'autre,  les  brusques  transitions  de  la  température,  la  substi^  &v>~ 
tion  de  vêtements  légers  à  des  vêtements  chauds,  l'exposition  à  un  F^^^ 
courant  d*air,  et  tout  ce  qui  peut  amener  un  refroidissement  subit  ^^ 
un  arrêt  de  la  transpiration,  constituent  les  causes  occasionnelles    '^^ 


j 
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plus  ordinaires.  Mais  dans  la  forme  aiguë»  c'est  cet  ordre  de  causes 
seul  qui  doit  être  accusé  presque  exclusivement,  tandis  que  la  bron- 
chite chronique  est  le  plus  souvent  une  complication  d'autres  maladies 
du  poumon,  ou  la  suite  d'une  gène  fonctionnelle. 

II  en  est  de  la  bronchite  comme  de  la  pneumonie  :  aiguë  et  inflam- 
matoire, elle  se  rencontre  d'ordinaire  chez  les  adultes,  habituellement 
bien  portants;  mais  chez  les  vieillards  elle  ne  forme  qu'un  épiphé- 
nomène  d'affections  plus  profondes. 

La  bronchite  aiguë,  de  même  que  la  pneumonie,  avec  laquelle  elle  se 
<^ODfond  souvent  chez  les  jeunes  enfants,  est  encore  pour  ceux-ci  une 
des  maladies  les  plus  graves  et  les  plus  communes.  A  l'âge  adulte,  elle 
M  présente  aussi,  ou  à  l'état  aigu  ou  à  1  état  chronique,  comme  in- 
dice de  l'existence  de  tuberculoses. 

Laennec  réservait  le  nom  de  catarrhe  à  la  bronchite  des  vieillards, 
comme  formant  en  quelque  sorte  une  maladie  particulière.  En  effet,  le 
^ractère  inflammatoire  disparaît  le  plus  souvent,  ou  s'efface  devant 
des  lésions  plus  graves ,  telles  que  le  ramollissement  ou  l'épaississe- 
ii^cnt  de  la  muqueuse,  la  dilatation  des  bronches,  un  état  emphysé- 
ii^teux,  ou  une  complication  du  côté  du  cœur.  Sous  l'action  du  froid 
humide,  ou  d'un  refroidissement  subit,  ou  d'une  perturbation  dans  la 
^^rétion  de  la  muqueuse,  ce  catarrhe  prend  par  moments  la  forme 
d^une  bronchorrhée,  d'un  catarrhe  suffocant.  De  manière  que  sous  le 
l'apport  des  complications  et  de  la  marche,  cette  affection  doit  être 
plutôt  classée  à  côté  de  la  pneumonie  des  vieillards,  avec  laquelle  elle 
^9  sinon  de  l'analogie  de  symptômes,  au  moins  une  grande  coïnci- 
dence de  causalité,  de  saison  et  de  gravité. 

Beaucoup  de  praticiens  se  sont  demandés  si  le  catarrhe  chronique 
^il  la  cause  ou  la  conséquence  des  affections  du  cœur,  qui  l'accompa- 
Sn^t  ou  le  compliquent  souvent.  Les  auteurs  du  Compendium  pensent 
qu'un  obstacle  dans  la  circulation  des  cavités  gauches  du  cœur  en 
^^  une  des  causes  ordinaires.  D'un  autre  côté,  on  conçoit  que  les 
^^Uvemcnts  du  thorax  devenant,  à  certain  âge,  de  plus  en  plus  diiB- 
^cs,  par  suite  de  l'ossiGcation  des  cartilages  des  prolongements  des 
^^;  que  l'expansion  de  la  cage  thoracique  se  faisant  moins  com- 
I^'^te,  et  la  respiration  devenant  moins  étendue,  les  mucosités  doivent 
ajourner  plus  longtemps  dans  les  bronches,  s'y  arrêter  par  moments, 
^^  y  donner  lieu  à  de  la  gêne  respiratoire,  laquelle  réagit  à  son  tour 
^^1*  les  mouvements  du  cœur. 
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La  bronchite  aig^ë  s  observe  comme  maladie  habitaelle  chei  les 
sujeU  faibles,  lymphatiques  et  à  constitution  pituitaire.  Elle  est  en 
outre  éminemment  propre  à  certaines  catégories  d  ouvriers  :  aux  ar- 
deur», plâtriers,  plumassiers,  tailleurs  de  grès  et  autres  qui  sont 
exposés  habituellement  à  un  air  fortement  chargé  de  poussières. 

A  de  certains  moments,  elle  sévit  â  Tétat  d  épidémie,  en  préaentiot 
une  symptomatologie  variée,  un  caractère  plus  tenace  et  plus  grave  ; 
alors  on  la  désigne  d  ordinaire  sous  le  nom  de  grippe. 

^  il8.  —  La  statistique  va  nous  fournir  quelques  données  surlln- 
fluence  de  Vâge,  du  seoce  et  de  la  vie  à  la  campagne. 

Sur  13,101  décès  généraux  par  bronchite  et  catarrhe  pulmonaire, 
il  y  VAX  a  eu  4,357  dans  les  villes  et  8,744  dans  les  campagnes,  ce  qui 
donne  le  rapport  de  33  à  67,  au  lieu  de  24  à  76.  Ces  affections  son^ 
donc  beaucoup  plus  communes  dans  les  villes. 

Le  sexe  parait  avoir  peu  dinfluence,  car  nous  avons  6,B14  cas  di^^^ 
les  hommes  et  enfants  mâles,  et  6,587  chez  les  femmes  et  petites  fill^^* 
Mais  do  ui<^me  que  pour  la  pneumonie,  ces  maladies  sont  plus 
inunes  chez  les  enfants  mâles  pendant  la  première  année  de  la  vie,  ^ 
plus  communes  au  contraire  chez  les  femmes  au  delà  de  65  ans. 

La  mortalité  par  bronchites  et  catarrhes  se  répartit  comme  suit,  su. 
un  total  do  13,101  décès  : 

t'"  nn ui^o  lie  la  vie 4321  cas. 

Do  lii  4««'  à  la  îi'"'  année  ....  2797  cas,  donc  en  quatre  années 

De        i\   n  10  ans 545  —  cinq  années. 

10  à  20  ans 271  —  dix  années. 

20   à  r>0  ans 236  —  — 

30  h   10  ans 250  —  — 

iO   à  50  ans 370  —  — 

50   à  ()0  ans 695  — 

00   à  70  ans 1500  —  — 

70   n  SO  ans 1597  —  — 

KO  ri  au  delà 746  —  — 


O»  rliiiïrrs  drinonticiit  que  les  bronchites  sont  extrêmement  mea 
tiv'ivs  pour  1<!S  curants  qui  viennent  de  naître,  puisque  le  tiers  de  to 
!«;%  tUU'v.^  par  bronchite  ont  lieu  dans  les  premiers  mois  de  la  vf  ^^^ 
Ai)it*ii  cvX  ;l|;c ,  elle  perd  progressivement  de  sa  fréquence  jir  fi 
«jg  '4  la  7"*  ou  8'"'  année  ;  son  minimum  se  présente  entre  8  et  40  ai^r  ^ 
4't  \tn  00  »us  elle  devient  de  nouveau  très-commune,  et  de  plus  < 

^'l^l^  UU'Mlïnn'i'. 

''^'/u.')  I  .lvon^  tli'jà  dit,  rVsl  particulièrement  en  hiver  et  par        Ay 
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temps  froids  et  humides  que  les  bronchites  se  montrent,  ou  revien- 
nent, ou  présentent  des  exacerbations  dans  les  cas  chroniques.  C  est 
en  grande  partie  à  cause  de  cette  influence  saisonnière  et  des  nombreux 
décès  qui  résultent  des  bronchites  et  des  pneumonies,  que  la  mortalité 
en  hiver  est  plus  forte  qu'en  d'autres  saisons;  la  plupart  des  autres 
maladies  se  ressentent  peu  de  Tinfluence  du  froid  hivernal. 

I!  y  a  donc  entre  la  pneumonie  et  la  bronchite  une  remarquable 
coïncidence  :  toutes  deux  sont  également  meurtrières  pour  la  vieillesse 
et  la  première  enfance;  toutes  deux  sont  plus  communes  dans  les  villes 
fue  dans  les  campagnes,  et  sont  également  répandues  parmi  les  deux 
sexes. 

On  verra  que  sous  ces  rapports  il  y  a  des  différences  notables  pour 
la  pleurésie. 

S  H9.  Pleurésie.  —  Les  refroidissements  brusques,    les  transi- 
tions rapides  de  la  température,  les  arrêts  dans  la  transpiration,  qui 
amènent  fréquemment  les  pneumonies,  bronchites,  angines,  etc.,  con- 
stituent aussi  les  causes  les  plus  ordinaires  des  pleurésies.  Tantôt  Tin- 
fl^mmation  de  la  plèvre  est  une  complication,  par  extension  de  la  pneu- 
'^onie  aiguë,  tantôt  une  complication  de  la  pneumonie  des  vieillards, 
^^  la  tuberculose,  de  la  gangrène  des  poumons,  des  csTcrnes,  etc. 
^^is  on  comprend  que  dans  ces  derniers  cas  son  étiologie  n  a  rien  de 
^^mmun  avec  les  perturbations  atmosphériques  qui  occasionnent  la 
pleurésie  aiguë,  simple,  et  affecte  de  préférence  les  personnes  dans 
'^  vigueur  de  Tâge,  surtout  celles  qui  vivent  au  grand  air,  comme  les 
laboureurs.  L Inflammation  pleurétique  franche  est  de  beaucoup  la 
plus  fréquente;  c'est  pour  ce  motif  qu'elle  se  montre  presque  autant  en 
^té  qu  en  hiver.  La  statistique  prouve  que  les  contrées  les  plus  expo- 
*^^^s  aux  transitions  atmosphériques  brusques  sont  aussi  celles  qui 
P>*ésentent  le  plus  souvent  ces  maladies. 

Sur  3i36  décès  par  pleurésie  (pour  trois  années)  il  en  flgure 
^SO  seulement  parmi  les  habitants  des  villes,  et  2706  pour  les  campa- 
fjiUirds;  ce  qui  donne  le  rapport  de  i4  à  86,  au  lieu  de  24  à  76  que 
"^oqs  devrions  trouver,  eu  égard  à  la  population. 

Ces  affections  sont  donc  beaucoup  plus  communes  dans  les  cam« 
lignes.  Nous  constatons  aussi  que  sur  1000  décès  par  pleurésie,  il  y 
^ïï  a  respectivement  : 

il,  12  et  14  dans  les  Flandres,  le  Brabant,  Anvers  et  le  Limbourg, 
^  H  8  seulement  dans  le  Hainaut  et  le  pays  de  Liège,  et  B7  dans  le 
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Luxembourg,  où  presque  toute  la  population  est  agricole,  et  où  le  eti- 
mat  est  le  piqs  rude.  Après  le  Luxembourg,  c  est  la  Campine,  a^ec 
ses  grandes  plaines  nues,  froides,  parsemées  de  marais,  qui  en  pr^ 
sente  le  plus. 

§  420.  —  La  statistique  nous  donne  encore  les  indications  suivanfj^ 
sur  Tinfluence  du  sexe  et  des  àge$.  Sur  3156  décès  il  y  av^t 
1804  hommes  et  1331  femmes,  différence  très-grande,  et  qui  ^4eot 
conGrmer  l'action  des  refroidissements  brusques  auxquels  les  hontooes 
sont  particulièrement  exposés. 

Ces  3156  décès  se  divisent  comme  suit,  selon  les  âges  : 

1''  année  de  la  vie 47 

i  an     à    4  ans 81 

5  ans   à  10  — 8S 

10      —      20  — 189 

20      —      30  - 2i9 

30      —      iO  - 296 

iO     —      50  — 437 

50     —     eo  - U% 

60     —      70  — 638 

70      —      80  — 385 

Au  delà 83 

Eo  rapprochant  ces  chiffres  de  ceux  que  nous  avons  obtenus  y^^^^ 
la  pneumonie  et  les  bronchites,  nous  voyons  que  la  pleurésie  n'est  ^^ 
eomme  ces  dernières,  une  maladie  fréquente  dans  le  jeune  âge.  Ë^U^ 
devient  assez  commune  vers  25  ans  seulement,  et  son  maxumviiB 
d'intensité  se  rencontre  vers  60  ans.  La  pleurésie,  au  point  de  vue  ^^ 
sexe,  de  la  saison  et  du  séjour  dans  les  villes,  est  encore  en  oppositJ^^^ 
avec  la  pneumonie  et  la  bronchite,  qui  sont  avant  tout  des  malad*^ 
d'hiver,  ^Içment  communes  parmi  les  hommes  et  les  femmes,  et  bi^'' 
plus  fréquentes  parmi  les  citadins. 

!▼•  AstlMM  —  enipIqr^èHW  p«lHi«wilpe.' 

§  121.  —  Ces  deux  affections  se  lient  fréquemment  Tune  a  Taim^^^' 
ou  plutôt,  l'asthme  n'est  d  ordinaire  qu'une  conséquence  de  l'emp^y* 
sème.  Aussi  sont-elles  souvent  confondues.  C  est  pour  cette  raisoa  4^ 
nous  les  réunissons  dans  ce  paragraphe. 

L'asthme  et  l'emphysème  figurent  annuellement  dans  nos  relev^^  ^ 
mortalité  pour  un  peu  plus  de  1000  décès. 
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Ces  affections  sont  plus  communes  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes;  la  différence  est  d'environ  un  tiers.  Elles  sont  aussi  plus  fré- 
quentes chez  rhomme  que  chez  la  femme  ;  Tavantage  pour  la  femme 
est  d'un  quart.  Elles  ne  commencent  d'ordinaire  à  se  montrer  que  vers 
40  mSf  et  constituent  donc  encore  une  des  maladies  plus  particulière- 
ment  propres  aux  âges  avancés.  L'asthme  n'est  pour  la  plupart  des 
auteurs  qu'un  symptôme,  une  conséquence  d  autres  maladies,  et,  non 
pas  une  maladie  propre,  essentielle. 

L^mpbysème  constitue  aussi  fort  souvent  une  complication  d'autres 
maladies  chroniques  des  poumons  ou  du  cœur  :  de  pneumonie  ou 
pleurésie  chronique,  de  dilatations  bronchiques,  d'affections  organiques 
du  centre  circulatoire,  ou  de  névroses  de  cet  organe.  Dans  l'asthme 
com me  dans  l'emphysème  l'hérédité  a  une  influence  manifeste.  Les  per- 
turbations météoriques  ramènent  souvent  les  accès  d'asthme  :  pour 
quelques  malades  l'air  humide  et  froid  est  pernicieux,  il  occasionne 
immédiatement  de  la  dyspnée  ;  de  là  l'influence  nuisible  de  l'hiver  et 
des  saisons  pluvieuses  ;  pour  d'autres  asthmatiques  l'air  chaud  et  raréfié 
est  plus  à  craindre  ;  pour  d'autres  encore  les  odeurs ,  la  fumée,  les 
^motions  morales,  les  excès  génésiques  occasionnent  des  retours 
d'accès. 

L'emphysème  est  fréquemment  la  conséquence  d'efforts  répétés  de 
i       la  respiration,  ou  de  mouvements  respiratoires  très-étendus  et  accélé- 
ra, pendant  qu1l  y  a  empêchement  à  la  libre  sortie  de  l'air.  Dans  les 
violents  exercices,  dans  les  grands  efforts,  on  tient  la  cage  thora- 
^qne  immobile,  afin  qu'elle  serve  de  point  d'appui  à  l'action  musculaire. 
^*dir  alors  est  retenu  dans  les  poumons,  et  les  vésicules  subissent  une 
^^^nsion  forcée  et  excessive.  Dans  les  courses  contre  les  vents,  dans 
les  Bourses  trop  longues  (comme  dans  le  pas  gymnastique),  l'air  est 
'^complètement  expiré,  les  mouvements  respiratoires  sont  ou  empé- 
^'^és  ou  retardés,  et  la  contractilité  des  vésicules  pulmonaires  en  subit 
^*^eorc  le  contrecoup. 

C^est  ce  qui  fait  comprendre  pourquoi  l'emphysème  est  plus  répandu 

^'"tmi  les  bomtnes  d'abord,  ensuite  parmi  les  campagnards ,  les 

^^t^urs  ruraux,  les  soldats,   et  enfin   dans  les  provinces   mon- 

^^^iises,  où  la  marche  ascendante  provoque  souvent  une  respiration 

^l^lantc. 

^  statistique  nous  démontre,  en  effet,  que  pour  la  période  quin- 
^^^nnale  de  4856-4860,  et  pour  un  chiffre  de  plus  de  5,000  décès  par 
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emphysème,  les  diverses  provinces  ont  fourni  lesproportionssuivantes, 
sur  10,000  habitants  : 

Luxembourg  ...  22  cas 

Naraur 18  — 

Haioaut     ....  16  — 

Liège 14  — 

Limbourg  ....  13  — 

Flandre  occidentale   .  12  — 

Brabant     ....  10  — 

Anvers 5  — 

Flandre  orientale.     .  4  — 

M.  Merchie,  notre  Inspecteur-Général,  fait  remarquer  dans   -^^ 
Leçons  cliniques  (ouvr.  cité),  que  le  régiment  des  carabiniers  est  cer*    '^ 
qui  fournit  le  plus  d'emphysémateux  «  parce  que  les  soldats  de  ce  Té^0' 
ment  ont  la  vie  plus  active,  et  qu  ils  se  livrent  constamment  à  tou^^'^ 
espèce  d exercices  violents,  tels  que  lescrime  à  la  bayonnette,  le  ^^^ 
de  course,  les  exercices  gymnastiques,  etc.  >   Si  rinflammation  Jf-  ^ 
bronches,  ajoute  M.  Merchie,  était,  comme  on  la  dit  souvent  ^  ^^ 
erreur,  une  cause  habituelle  d  emphysème,  ce  serait,  au  contraire,      ^^ 
régiment  des  grenadiers  qui  devrait  présenter  le  plus  d  emphysème  ->' 
teux,  puisque  chez  eux,  les  bronchites  chroniques  et  aiguës  sont  bi^^^^^ 
plus  fréquentes.  Cette  observation  vient  fortîGer  notre  explication  ^A^ 
tantôt. 

D  après  M.  le  D' Kuborn  (i),  lemphysème  est  très-répandu  chez  M^^^ 
bouilleurs,  ce  que  ce  médecin  explique  par  «  Fair  chaud»  vicm^  » 
»  appauvri  au  milieu  duquel  vivent  une  certaine  classe  de  ces  ouvri^s^ 
»  (les  liaveurSf  qui  en  sont  tout  particulièrement  atteints).  L*air  ai*  M^^ 
»  Vicié  oblige  à  de  nombreux  efforts  respiratoires,  pour  amener  ^m^Ji 

poumons  la  quantité  d  oxygène  voulue.  Ces  ouvriers  ont  d'ordin^  ^^^ 

une  position  courbée,  dans  laquelle  la  poitrine  se  dilate  imparfa  mM^' 
»  ment  ;  lair  aussi  est  imparfaitement  expulsé,  la  circulation  s'enift::^^^' 
»  rasse,  le  sang  stagne  peu  à  peu  dans  le  cœur,  et  louvrier  devS ^^^ 
»  insensiblement  emphysémateux.  De  là  aussi  indirectement  des  -mM^à- 
»  ladies  du  cœur,  qui  sont  également  assez  communes  che£  ^^ 
»  bouilleurs.  » 

Lemphysème  est  une  inGrmité  si  commune  parmi  les  ouvriens  ^ 
certaines  houillères,  que  M.  le  D^*  Sittmann,  médecin  des  mines  ^èm^' 


m 


{1}  Voir  mémoire  cilé,  Bulletin  de  l'Académie.  !863. 
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itinières  deb  Saï6,  écrivait  dernière  ment  au  D'  Kuborn  i  ■  Quen 
âffliiiant  900  houilteurs,  il  en  avait  trouvé  la  maitié  alTectés  d  em- 
ijsètne.  Les  autopsies  lui  ont  donné  constamment  le  même  résultât. 
iJÊ  bout  de  dix  années  de  travail  dans  ces  mines,  la  moitié  des  houiU 
urs  montrent  les  symptômes  les  plus  indubitables  de  cette  affeclion*  » 

Voilà  donc  encore  un  métier  qui  a  ses  maladies  spéciales  parfaite- 
ent  caractérisées. 

L'emphysème  semble  également  fréquent  parmi  les  mîneurs-ardoî- 
ers*  Le  D^  Didot^  dans  un  travail  lu  à  TAcadémie  (1),  fait  connaître 
quua  asthme  de  nature  particulière,  et  qu'il  appelle  asthme  des 
^dmsiers^  est  si  commun  parmi  ces  ouvriers,  qu'à  40  ou  45  ans  ils 
knt  impitoyablement  condamnés  comme  invalides;  ils  ne  sont  plu^ 
reprcs  à  rien,  qu  à  souffrir  le  restant  de  leurs  jours.  ■ 

I  Le  défaut  d'air  respirable,  le  transport  de  lourds  fardeaux,  pen- 
BUît  qu'ils  gardent  une  position  courbée,  les  grands  efTorts  respira- 
^ïres  qu'ils  font  incessamment  au  milieu  de  cet  air  surchargé  d'acide 
^rbonique,  d'azote,  de  fumée^  et  d'émanations  diverses,  amènt^nt  à  la  ^ 
igue  de  larges  dilatations  bronchiques  et  une  hypertrophie  considé- 
ble  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux»  La  respira  lion  devient  bruyante» 
ï  lèvres  bleui.^sent,  la  face  se  bouHil,  une  excrétion  ardoisée  s  établit; 
'Uvrier  est  enfin  asthmatique.  Entre  cent  asthmatiques,  ojoutc-t-il,  je 
c^Qnnaitrais  celui  qui  a  contracté  son  in&rmité  dans  une  ardoisière*  • 


"2 


¥.  —  inaladies  orsattlqnca  du  ccear. 


M2i*  —  Les  causes  de  ces  nfTecttons  sont  nombreuses,  Irès-varîées, 
n'ont  la  plupart  aucune  lJai^on  entre  elles;  de  manière  que  la  sta- 
tique qui  embrasse  toutes  ces  maladies  sous  une  même  rubrique  ne 
lit  nous  fournir  que  des  indications  de  peu  de  valeur^  quant  à  Tétio- 
Kîe. 

Les  âirections  rhumatismales,  les  arthrites  aiguës,  s*accompagncni 
liveiit  dendocardite,  de  péricardite,  et  lorquc  celtes-ci  récidivent  ou 
ksaent  à  rétat  chronique,  elles  amènent  à  la  longue  des  maladies  or- 
iniques  du  cCBur.  Les  inflammations  cardiaques  qui  résultent  de 
rusques  refroldissemenls,  peuvent  avoir  le  même  résultat.  Les  alTec- 
ons  chroniques  des  organes  pulmonaires,  remphysème  surtout,  puis 
's  pneumonies,  les  épanchements  pleuréttques,  les  tubercules^  etc,> 


Vûk  Bulkiiti,  iU7, 
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conduisent  aussi  fréquemment  à  des  lésions  organiques  du  cœur.  U 
est  admis  que  l'anémie  et  la  chlorose  donnent  parfois  lieu  au  même 
résultat.  C'est  que  toute  gène  de  la  respiration  est  ressentie  immédUtte- 
roent  par  le  cœur. 

Les  excès  habituels,  les  abus  fréquents  de  liqueurs  fortes  ou  de  vin 
très-généreux,  forment  également  une  série  de  causes  assez  ordinaires 
de  ces  affections.  Les  chagrins  prolongés,  les  passions  concentrées, 
rendent  la  circulation  irrégulière,  congestionnent  Iç  cœur  et  déve((^l^ 
peut  encore  des  maladies  de  cet  ordre. 

La  prédisposition  héréditaire  en  est  aussi  une  cause  reconnue,    ^^ 
on  remarquera  que  cette  prédisposition  coïncide  le  plus  souvent  ar^^^ 
une  organisation  forte,  un  développement  thoracique  très-prononcé,  ^^ 
une  activité  très-grande  du  système  circulatoire.  On  peut  dire  ici  qc:-^^ 
les  maladies  du  cœur  sont  la  conséquence  d  une  trop  grande  riches^^^ 
du  sang,  d'une  forte  plasticité,  tandis  que  dans  Tanémie  le  même 
sultat  a  lieu  par  une  cause  opposée,  par  insuffisance  du  sang  ou 
défaut  de  stimulation. 

Certaines  professions  donnent  lieu  aux  maladies  organiques  ^Ktt 
cœur.  Nous  venons  de  voir  que  lemphysème  des  ardoisiers  et  d( 
bouilleurs  y  conduit  communément.  Les  professions  dans  lesquelles 
y  a  des  efforts  fréquemment  répétés,  des  mouvements  violents  qui  à. 
celèrent  la  circulation  ou  rendent  la  respiration  irrégulière,  amènes 
à  la  longue  des  troubles  dans  le  centre  circulatoire.  C'est  ainsi,  d'apr 
Corvisart,  que  les  maîtres  d'escrime,  les  gymnasiarques,  les  joueu- 
d'instruments  à  vent,  sont  très-sujets  à  ces  affections. 

Enfin,  certaines  prédispositions  individuelles  occasionnent  des  chan- 
gements dans  les  tissus  jou  dans  la  forme  du  cœur,  et  provoquent  (ff 
indurations,  des  ossifications,  des  rétrécissements  valvulaires,  M 
ramollissements  et  dégénérescences,  toutes  lésions  dont  la  cause  intii 
nous  échappe,  mais  dans  lesquelles  l'hérédité  intervient  fréquemmei 

Consultons  la  statistique  sur  l'influence  du  sexe,  de  Tâge,  et 
localités. 

En  cinq  années,  les  affections  organiques  du  cœur  ont  entr< 
8,734  décès,  sur  493,284  décès  généraux.  Cela  fait  environ  la  K^^^" 
partie.  On  voit  que  ces  maladies  sont  loin  de  donner  une  mortaK  ^  ^^ 
aussi  forle  que  celle  par  phthisie,  bronchite,  pneumonie  ou  flè"^^^^* 
typhoïde. 

Les  villes  présentent  beaucoup  plus  de  ces  maladies  que  les  can» 
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gnes  (S  77).  Elles  se  montrent  un  peu  plus  fréquentes  chez  les 
femmes ,  d  un  7"*  environ.  Elles  ne  deviennent  conrtnunes  que  vers 
45  ans,  et  leur  fréquence  augmente  avec  les  âges;  c'est  donc  encore 
une  des  affections  qui  atteignent  plus  spécialement  la  vieillesse. 
Leur  distribution  géographique  offre  les  résultats  suivants  : 

Brabant 51*3  décès  sur  1,000  décès  généraux. 

Liège 25-5  — 

Anvers 23-2  — 

Hainaut 12-0  — 

Namnr H"i  — 

Limbonrg 14*0  — 

Flandre  occidentale  .     .  iO-O  — 

Flandre  orientale .     .     .  9*5  — 

Luxembourg    ....  4-6  — 

La  différence  entre  les  diverses  provinces  est  très-marquée  ;  nous 
hasarderons  une  conjecture  à  cet  égard.  C'est  dans  les  villes,  on  le 
^it  y  que  ces  affections  sont  plus  fréquentes  ;  elles  le  sont  plus  par- 
ticulièrement dans  les  grandes  villes  et  les  grands  centres  industriels, 
^à  les  chagrins,  la  débauche,  les  passions  de  toute  nature  et  les  excès 
en  tout  genre,  soAt  plus  répandus.  Or,  Bruxelles,  Liège  et  Anvers 
pourraient  bien  contribuer  à  élever  notablement  la  proportion  de  ces 
affections  pour  leurs  provinces  respectives.  Nous  voyons  en  effet, 
^u  S  167  et  suivants,  qu*à  Bruxelles  et  Liège  ces  maladies  entraînent 
^^  nombre  considérable  de  décès. 

Tl.  —  9mîim  de»  Bialadles  dn  cœnr. 


S   123.  Hydrùpéricardite,  hydrothorax ^  hydropistes ^  ascite^  etc.  — 

^^  diverses  lésions  sont  souvent  encore  le  résultat  de  maladies  orga- 

'V^^^s  du  cœur,  ou  des  poumons,  ou  de  Tabdomen  ;  tout  obstacle  à  la 

^^^ulation  y  donne  lieu.  Les  flèvres  intermittentes  suivies  de  cachexie 

^''engorgements  abdominaux  entraînent  aussi  bon  nombre  d  ascites 

'^  4^anasarques.  Ce  sont  donc  plutôt  des  suites  ou  des  complications 

^^tres  affections,  et  leur  étiologie  doit  se  rapporter  aux  maladies  qui 

^^    font  naître. 

^ous  ferons  cependant  connaître  leur  degré  de  fréquence,  relative- 
ment aux  provinces. 
^K)ans  lespace  de  cinq  ans,  il  y  a  eu  de  ce  chef  29,824  décès;  c'est 
^^^  les  bydropisies  sont  des  maladies  graves  et  communes. 
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Le  Liinbourg  a  eu     ....  101  décès  sur  1,000  décès  généraoac  

I^  Flandre  orientale  ....  84  — 

—       occidentale   ...  69  — 

Anvers 62  — 

Le  Brabant 59  — 

Liège iî  — 

Namur 39  — 

Luxembourg 32  — 

Hainaut 26 

Ce  qui  frappe  dans  ce  relevé,  cest  que  leur  distribatioD  géog^^^' 
phique  ne  concorde  pas  avec  celle  des  maladies  du  cœur.  NoustrC^^' 
vons  ici  les  Flandres  et  le  Limbonrg  parmi  les  provinces  les  plus  <^^' 
fectées,  et  g  est  le  contraire  pour  les  maladies  cardiaques.  H  t^^^^ 
nécessairement  en  conclure  que  d'autres  affections  donnent  lieu  à  h^^^ 
nombre   d'hydropisies ,    d'ascites ,    d'anasarques  ;    et  ces   malade  '^^ 
doivent  se  trouver  parmi  celles  qui  sont  plus  propres  aux  provinces  c:^^ 
littoral  et  à  la  Campine. 

Or,  parmi  celles-ci,  il  n  y  a  que  les  fièvres  intermittentes,  les  ma^^' 
dies  par  atonie,  les  cachexies,  et  ensuite  les  arthrites  aiguës,  qui  pu  vs- 
sent  en  partie  expliquer  ce  fait.  Les  fièvres  d  accès  sont  en  effet  fc^rt 
souvent  le  point  de  départ  d  engorgements  de  la  rate  et  du  foie,  ^^ 
comme  conséquence,  d'hydropisies.  Les  maladies  atoniques  en  germe- 
rai, les  différentes  cachexies,  amènent  le  même  résultat.  Les  «rthri  C^s 
provoquent  des  affections  du  cœur,  lesquelles  donnent  lieu,  à  leur  toKm>*> 
à  des  infiltrations  et  à  des  épanchements  de  divers  genres. 

On  comprend  que  cet  ordre  de  maladies  doit  encore  affecter  plv^ 
particulièrement  les  personnes  d'un  certain  âge.  L*enfance  et  répoq^^^^ 
de  la  pleine  puberté  n'en  présentent  que  de  rares  cas. 

▼II.  —  RhamatlsBie»  mascnlalrc»,  arthrite»,  (•«tt^^ 

né¥ral|^ea. 

§  124.  —  Sous  la  dénomination  de  rhumatismes,  les  auteurs  d^  ^ 
plupart  de  nos  Topographies  médicales  ne  distinguent  pas  suffisamncx^^^ 
les  rhumatismes  musculaires,  des  rhumatismes  articulaires,  ni  m^^^ 
de  la  goutte.  La  statistique  du  département  de  Tlntérieur  est  pl<>^ 
vague  encore ,  elle  ne  fait  mention  que  de  «  rhumatismes  aigus  ^^ 
chroniques.  »  Aussi  ne  possédons-nous  sur  ces  affections  que  des  r^^' 
seignements  très-incomplets. 

Les  rhumatismes  musculaires,  certaines  affections  complexes»  ^^ 
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ment  néfr;iljjique  se  combine  à  réiément  rhumaloïile  (sciatique, 
rodynte,  ete<);  les  arthrites  aiguës  et  là  goutte,  sont,  d  après  Taris 
ir^ticietis  de  nos  provinces  du  littoral,  des  maladies  très^commuoes. 
se  préseatet  dit  le  D'  De  Keuwer,  un  grand  nombre  de  rhuma- 
es  muscukireâ  et  articulaires  dans  larrondissement  que  j  habite. 
5000  habitants  que  renferme  la  ville  de  Furnes^  il  y  en  a  bien  100 
iODt  affectes  de  ces  maladies.  » 

ï  D^  Vrancken  remarque  aussi,  pour  rarrondissement  de  Caurtrai, 
le  rhumatisme  aigu  et  la  goutte  sont  fréquents,  «  Année  corn- 
et dit-il,  nous  en  avons  eontiouellement  en  traitement,  et  les  rhu- 
smes  musculaireSi  le  lumbago^  le  torticolis,  ta  pleurodynie,  sont 
communs  encore.  Il  en  est  de  même  de  la  névralgie  sciatique  qui 
»er?e  souvent  ici,  » 
s  D'  Woets  fait  remarquer  «  Que  les  affections  rhumatismales , 

le  canton  de  Dixmude,  sont  graves,  fréquentes,  longues  à  guérir, 
ès-sujetles  à  récidives.  »  l^IM.  Janssens  et  Waidack  constatent  la 
le  fréquence  pour  les  cantons  d'Ostende  et  d*EeeIoo, 
li  pu  observer  de  mon  côté,  que  les  rhumatismes  musculaires  sont 
ssivement  communs  parmi  les  pécheurs,  qui  vivent  une  grande 
le  de  rannée  au  milieu  des  brumes  froides  de  la  mer  du  Nord.  J  ai 
is  de  plusieurs  confrères  de  TArdenne  et  du  pays  de  Hervé,  que 
ffections  y  sont  aussi  fort  répandues  ;  ce  que  d  ailleurs  la  rudesse 
limât  explique  suffisamment. 

ss  habitants  de  la  campagne,  les  agriculteurs  surtout,  y  sont  plus 
ses  que  les  citadins  (voir  $  78). 

iiisi,  voilà  un  ordre  de  maladies  dans  lesquelles  les  inffuenees  du 
it  et  du  froid  humide ,  sont  généralement  reconnues.  Mais 
on  du  froid  humide  n  est  pas  la  même  dans  les  divers  genres  de 
latismes.  Dans  les  affections  rhumatoïdes  musculaires,  c  est  tantôt 
nd  humide  du  climat  quî  les  provoque,  comme  chez  les  pêcheurs  ; 
\i  c'est  le  séjour  habituel  dans  Feau,  comme  che^^  les  tanneurs,  les 
iers  des  blanchisseries,  et  chez  les  chasseurs  de  marais.  L'arthrite 
l,  au  contraire,  se  présente  dans  des  conditions  toutes  acciden- 
j;  elle  se  montre  le  plus  souvent  après  une  grande  fatigue,  une 
lie  marche,  lorsque  les  articulations  ont  été  obligées  de  fonctionner 
s  mesure,  et  que  Ton  subit  ensuite  un  refroidissement  trop  brus- 

Aussi   dénotc4-ellc    tous   les    caractères    d'une    inflammation 
ïbe  et  aiguë. 
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J  ai  remarqué  assez  fréquemment  que  les  hommes  très-forts,  che 
lesquels  le  système  musculaire  est  bien  développé,  présentent  une] 
disposition  remarquable  aux  rhumatismes  musculaires.  Ce  fait  rent 
du  reste,  dans  cette  règle  de  pathologie,  diaprés  laquelle  la  prédon^^|. 
nance  de  lun  ou  deTautre  système  anatomico-physiologique  prédispo^^^^ 
aux  maladies  de  ce  système.  Ce  sont  les  complexions  lymphatiques  ^^^^i 
présentent  les  affections  glandulaires  ;  les  personnes  dont  Tappari^^si 
circulatoire  est  très-développé  et  très-actif  sont  d*ordinaire  atteinSi^^^ 
de  congestions  sanguines;  ce  sont  les  constitutions  bilieuses,  c^esL — ^. 
dire  celles  chez  qui  Tappareil  gastro-hépatique  a  une  prépondéraK^^^e 
évidente,  qui  sont  atteintes  des  dérangements  du  foie;  de  même  que  K^ 
hommes  de  cabinet  et  les  personnes  livrées  aux  travaux  de  TintelligeiM^ 
sont  plus  souvent  atteintes  de  maladies  du  cerveau. 

L  arthrite  goutteuse  est  une  maladie  assez  commune  dans  les  Fia:  ci- 
dres. Au  point  de  vue  de  son  étiologie  elle  devrait  être  classée  à  pas.  rt 
dans  la  famille  des  rhumatismes.  On  ne  Fobserve  pas  chez  les  pauvr^^^» 
ni  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  beaucoup,  ou  qui  n'ont  pas  une  nou       ^ 
riture  très-substantielle.  En  Flandre  ce  sont  surtout  les  riches  fei^^* 
miers,  les  brasseurs  et  ouvriers  de  brasseries,  qui  consomment  j<m^^^ 
nellement  d'énormes  quantités  de  bière  brune,  qui  en  sont  affeeté^^^* 
Dans  les  provinces  wallonnes  ce  sont  surtout  les  amateurs  de  vin  dr^^ 
Bourgogne.  Dans  certaines  familles  l'hérédité  s^ule  explique  son  déve^^" 
loppement;  car  la  prédisposition  héréditaire  a  une  action  très-mani^^' 
feste  dans  son  évolution.  La  constitution  lymphatico-sanguine,  ou  Yoïï^    " 
trouve  réunis  un  sang  plastique,  une  vive  sensibilité  et  une  grand       ^ 
finesse  de  la  peau,  s  observent  souvent  chez  les  goutteux.  Un  de-^^ 
caractères  marqués  de  la  goutte ,  c'est  sa  grande  facilité  à  récidive^^^» 
presque  à  des  périodes  régulières  :  qui  a  eu  la  goutte,  laura  encor 
Lorsqu'on  parle  de  diathèse  rhumatismale,  c'est  probablement  de  Ta: 
thrite  goutteuse  qu'on  entend  parler,  car  dans  l'arthrite  inflammatoii 
aiguë  comme  dans  le  rhumatisme  musculaire,  ce  mot  ne  se  justifier 
pas. 

La  goutte  diffère  encore  des  autres  affections  rhumatismales  en 
qu'elle  survient  en  tout  temps  et  en  toute  saison  ;  elle  se  montre  comi 
une  crise,  et  semble  avoir  pour  but  de  débarrasser  la  masse  du  i 
de  quelque  clément  en  excès  ;  tandis  que  les  névralgies  et  rhumatisncB^s 
musculaires  ou  articulaires  surviennent  particulièrement  pendant.  '^ 
froid  humide,  ou  après  quelque  refroidissement. 
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Très-souvent  les  névralgies  sont  placées  à  côté  des  affections  rhuma- 
tts  maies  «  C'est  que  les  mêmes  causes  les  provoquent  d  ordinaire.  Sou- 
Yeot  âussi  elles  se  eonfondenl  au  point  que  Ton  a  de  la  peine  à  décider 
si  la  souffrance  des  oiuscles  ou  celle  des  cordons  nerveui  est  domi- 
nante. Pour  uous^  le  rhumatisme  musculaire  ilaus  la  plupart  des  cas 
t-st  une  maladie  complexe,  une  névro-myalgie. 


h 


▼111.  ~  maladies  cérélirales. 


S  13tt.  —  Il  suffit  de  parcourir  les  auteurs  les  plus  accrédites  pour 
ifoir  combien  une  bonne  classification  des  maladies  cérébrales  est  dilli- 
<^*le.  Cela  résulte  de  ce  que  le  diagnostic  est  souvent  entouré  de  doute, 
cl  que  les  dénominations  employées  n'ont  pas  toujours  la  même  valeur. 
*^  qui  pour  Vuu.  est  un  hydrocéphale,  n  est  pour  la  plupart  qu^une 
^<5uînjjite  tuberculeuse;  pour  eeuï-ci,  les  fièvres  cérébrales  coai- 
P*^niîeût  toute  une  série  de  maladies  inflammatoires;  pour  ceuj[-là  la 
'^^tiCestion  cérébrale,  le  coup  de  sang  et  Tapoplexie,  sont  a  peu  près 
Synonymes,  mais  à  des  degrés  divers  d'intensité.  Les  uns  admettent  des 
apoplexies  séreuses  ou  nerveuses»  les  autres  ne  les  admettent  pas* 

De  la  résulte  que  I  etiologie  de  la  plupart  de  ces  maladies  est  encore 
^^"^s-confuse,  et  que  les  mêmes  causes  se  retrouvent  dans  les  affections 

i    '^  plus  diverses  eu  apparence. 

H  Nous  n  avons  nulle  prétention  de  débrouiller  cette  question  tant 
ytîbatlue,  et  qui  n'appartient  pas  d*ailleurs  à  Tordre  des  travaux  dont 
^  ^*a^ji  ici.  Nous  voulons  seulement  faire  comprendre  que  les  don- 
^éfs  statistiques  que  nous  allons  produire,  se  ressentent  de  cette  con- 
■Msioti  dans  la  classification,  et  que  les  déductions  que  nous  en  tirerons 
**  Ont  qu  une  valeur  relative. 

Le  tableau  6,  au  Chapitre  VI,  a  fait  voir  que  les  diverses  maladies 
cérébrales  dans  notre  pays  entraînent  78  décès  sur  lOUO;  ce  qui  fait 
**i  peu  plus  de  la  12"''  partie  de  la  mortalité  générale* 

C'est  donc  une  classe  de  maladies  graves  et  communes.  Encore  ne 
^ît-on  pas  Ogurer  dans  ce  relevé  certaines  affections  qui  tiennent  a  des 
^'Wratîôns  cérébrales  évidentes,  telles  que  les  folies,  épîlepsîes, 
^horées,  etc. 

B^  I^  statistique  oUicîelle  a  divisé  très-arbitrairement  les  maladies  céré- 
^i^Ies  en  deux  grandes  catégories;  d*un  coté  les  apoplexies,  conges- 
l'^^ous  et  ramollisse mentSj  de  rautre  coté,  les  encéphalites,  méningites, 


—  5  à 

10  ans, 

-  10  à 

20  ans. 

—  20  à 

30  ans, 

—  50  à 

iO  ans, 

-  iO  à 

50  ans, 

—  50  à 

60  ans. 

-  60  à 

70  ans. 

—  70  à 

80  ans. 

Au  delà  de  80  ans, 
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inflammations  cérébrales  et  hydrocéphalies.  Il  faut  bien  que  noussuî 
vions  le  même  ordre. 

§  126.  —  Les  apoplexies,  congestions  et  ramollissements  du 
ont  présenté  une  moyenne  annuelle  de  4270  décès,  qui  sesontpartaj 
comme  suit,  quant  aux  âjjes  : 

l'«  année  de  la  vie,  moyenne  annuelle  de  décès,    72. 

De    2  à      5  ans,             —  —  68  donc  en   A  ans. 

_  _  38      —         5  — 

_  —  61      —       10  — 

—  —  iu 

—  —  180 

—  —  346 

—  —  705 

—  —  1,055 

—  —  1,172 

—  —  454 

Cela  démontre  que  ces  aOTections  sont  rares  de  5  à  30  ans,  qu^el  Mes 
sont  passablement  communes  dans  les  quatre  premières  années  d^  U 
vie,  mais  d'une  fréquence  extrême  dans  la  vieillesse.  Aussi  les  hémorrKua- 
gies  cérébrales  et  les  ramollissements  sont-ils  reconnus  comme  d^  ni 
maladies  particulièrement  propres  aux  personnes  âgées.  Le  ramoW  is- 
sèment  est  souvent  suivi  d'hémorrbagie,  et  réciproquement,  les  hémc:^' 
rhagies  sontsuivies  de  ramollissement.  Celte  dernière  affection  s'obser*"*^ 
de  temps  en  temps  à  des  âges  peu  avancés,  par  suite  d'abus  contioa 
de  liqueurs  fortes,  d'excès  vénériens,  de  veilles  prolongées,  de 
sions  persistantes,  ou  de  contention  permanente  de  Tesprit. 

Les  très-jeunes  enfants  sont  aussi  sujets  à  certaines  hémorrhagi.^^^ 
des  méninges.  Légendre  cite  248  cas  d  autopsies  d'enfants  qui  tor  -^^ 
avaient  moins  de  trois  ans,  et  qui  présentaient  une  semblable  lésk^^^ 
cérébrale.  Beaucoup  de  maladies  qui  recevaient  anciennnement  chex  l^^^^ 
nouveau-nés  le  nom  d'aspbyxies,  ont  été  reconnues  depuis  comi*^^^ 
étant  des  apoplexies. 

Quelles  sont  les  causes  directes  des  hémorrhagies  et  apoplez^'^ 
cérébrales?  Les  uns  accusent  la  pléthore,  d  autres  veulent  qu'une  ûr:^' 
pulsion  trop  forte  de  l'organe  central  de  la  circulation  y  donne  lie  ^^  » 
d'autres  encore  qu'une  altération  spéciale  de  la  substance  cérébrale  d^^ 
ramollissement)  précède  l'hémorrhagie.  Disons  de  suite,  que  ces  exp'*' 
cations  sont  encore  fort  obscures  et  très-débattues. 

Ce  que  l'on  appelle  la  constitution  apoplectique,  forme  évidemme^^^ 
une  prédisposition  des  plus  marquées  ;  en  revanche  l'apoplexie  séreu^^ 
ou  nerveuse  se  rencontre  de  préférence  chez  les  vieillards  débiles,  I^^ 


t. 


—  isi  — 


P  ets  faibles  ou  épuisa ,  ou  qui  portent  des  lésions  ebroDiques  du  cceur 
!   des  poumons. 

•Wn  système  circulatoire  d^iveloppé  et  très-actif,  une  hématose  puis* 
bte  ne  prédisposent  pas  seulement  âux  hémorrliagies»  mais  aussi  aux 
^ammatioos  cérébrales.  Les  coups,  les  chutes  sur  la  tête,  les  violentes 
p«res  sont  fréquemment  des  causes  directes,  soit  d'hémorrhaf^les,  soit 
I    congestions. 

l»es  ramollissements,  dans  leur  marche  éminemment  lente  i  appar- 
niaent  en  quelque  sorte  à  toutes  les  saisons,  mais  les  apoplexies  se 
^contrent  en  plus  grand  nombre  en  hiver  ;  c'est  Topinion  de  la  yéné- 
lité  des  médecins*  Cependant,  diaprés  un  relevé  de  Faire t,  la  diffé- 
p»ce  n'est  pas  tres-sensibîe;  sur  ^297  cas  il  en  indique  ; 

687  en  hiver. 
581   au  printemps. 
4tS  en  été* 
557  en  autonme* 

La  congestion  cérébrale,  qui  par  beaucoup  d'observ^a leurs  n  est  prise 
l«  pour  le  premier  degré  ou  le  commencement  de  rapopleiie^  se 
ijitre  aussi  eu  plein  été.  Cest  à  la  suite  dinsolatîon  prolongée,  ou 
n  sous  Taction  de  chaleurs  eices&ives,  que  les  laboureurs  et  tes  sol- 
k^en  marche  sont  frappés  de  congestions,  de  méningites  ou  d'eneé- 
HlEles  brusques  et  promptement  mortelles. 

ri^'après  Falret  et  Lallemand,  lapoplexte  est  beaucoup  plus  cotn- 
iiine  chez  Thomme  que  chez  la  femme;  la  différence  serait  dans  la 
^oportion  de  3  à  1*  Nos  relevés  de  mortalité,  portent,  il  est  vrai,  les 

'oplextes  et  les  ramotllsscments  sous  une  même  rubrique^  mais  ils 

^  font  pas  à  beaucoup  près  supposer  une  différence  aussi  marquée* 
Us  apoplexies  et  ramollissements,  aussi  bien  que  les  maladies  in- 

iitimatoires  du  cerveau  sont  beaucoup  plus  communes  dans  les  villes 
^<>ir  %  77).  Il  est  probable  que  la  vie  moins  paisible  des  citadins,  la 
*itxciiation  des  passions,  les  excès  de  toute  nature,  la  misère  portée 

tiQ  point  extrême,  sont  les  causes  qui  doivent  expliquer  cette  diffé- 
*iec.  Le  travail  intellectuel,  plus  général  dans  les  villes,  et  le  régime 
^^tant  des  riches  doivent  encore  contribuer  a  ce  résultat. 

S  t'a?.  —  Quant  aux  mtcéphaliles^  méninsifes  et  nmladiei  inflam- 
^U}iris  du  céveau^  leur  étiologie  diffère  sensiblement  de  celle  des 
^|>lexics  et  ramollissements. 

Siîus  le  rapport  de  lâfjc  nous  trouvons  dans  les  relevés  de  la  mor* 


talité  que,  sur  70S8  cas  (pour  une  période  de  3  années),  les  décès  «^  ^ 
partagent  comme  suit  : 

l'«  année  de  la  naissance    .     .     .  1,867  dcccs. 

2     à     5  ans 2,366  — 

5    à  10  ans 854  — 

10    à  20  ans »36  — 

20    i  30  ans 270  — 

30    à  40  ans 251  — 

40    à  50  ans .      223  — 

50    à  60  ans 253  — 

60    à  70  ans 231  — 

70    à  80  ans 157  — 

Au-dessus 45  — 

Ainsi,  ces  affections  sont  d'autant  plus  fréquentes  qu'on  se  rapproe  T3be 
de  la  naissance.  Il  y  a,  sous  ce  rapport,  un  contraste  frappant  avec  K.  es 
apoplexies,  qui  forment  la  maladie  la  plus  meurtrière  de  Tâge  avan^^sé, 
tandis  que  la  méningite  et  les  convulsions  constituent  une  des  caos^^^ 
les  plus  actives  de  la  mortalité  parmi  les  très-jeunes  enfants.  On  s&J** 
que  ces  deux  dernières  affections  ne  forment  le  plus  souvent  qn'o 
même  maladie,  et  qu'on  les  rencontre  partout  de  pair  dans  la  st^^ 
tistique.  Il  est  acquis  aujourd'hui  que  la  méningite  des  eo&n  ^^ 
dépend,  dans  la  grande  généralité  des  cas,  de  la  présence  ifc-^^ 
tubercules.  Beaucoup  d'affections  auxquelles  .on  donnait  impropr^*'''^' 
ment  le  noih  de  fièvres  cérébrales,  avant  les  travaux  de  Fabre,  £^  ^ 
Uufz,  de  Gherard,  sont  aujourd'hui  reconnues  pour  des  méningite  ^^ 
tuberculeuses.  L'hydrocéphalie  aiguë  ou  chronique  n'est  aussi  qa'u 
conséquence,  ou  plutôt  un  symptôme  de  cette  méningite,  et  i'enc 
phalite  elle-même  n'est  bien  souvent,  dans  l'enfance,  que  secondai ^^û^ 
au  développement  tuberculeux.  La  tuberculose  cérébrale  est  donc  nr-^w^ 
affection  complexe,  variée  dans  ses  formes,  et  une  des  maladies  T  'es 
plus  graves  de  la  première  enfance.  Nous  estimons  qu'elle  enb 
annuellement  dans  le  pays  au  moins  un  millier  de  décès.  Marc  d'f 
dans  ses  recherches  sur  les  maladies  des  riches  et  des  pauvres  {A% 
d'hygiène  publique^  t.  XXXVIII),  démontre  que  la  méningite  tuber~iv- 
leuse  est  beaucoup  plus  fréquente  parmi  les  pauvres  et  dans  leai^  &-  ' 
milles  où  règne  la  scrofule  et  le  lymphatisme  exagéré.  On  de^^Mnf 
pressentir  ce  fait  :  c^est  une  conséquence  naturelle  de  la  oomcideno^  A 
la  scrofulose  et  des  tubercules,  et  de  la  prédilection  de  ces  maladJes  pi 
pour  les  classes  privées  de  bien-être  matériel. 

La  méningite  inflammatoire  simple,  de  même  que  l'encéphalite  sont     l^H 
plus  particulièrement  des  maladies  de  ladulte.  Elles  sont  ploseooi*     p' 


pQes  chez  Thomme  que  chez  la  femme,  et  survienncot  souveot  après 
k€  insolation  prolonfjée.  G  est  pour  ce  motîf  qu'elles  alteicnent  fré- 
Icmment  les  laboureurs^  les  soldats,  les  matelots  qui  passent  les 
ppiques.  Quelquefois  les  travaui  trop  continus  «le  lesprit,  les  eiccs 
i  liqueurs  fortes,  la  dentition  diJïïcîIe  chei  les  eafanls  très- robustes» 
^  coups  et  les  chutes  sur  la  tête,  ou  la  diiparition  d'un  exanthème, 
gênent  encore  ces  inflammations. 

Dn  recherchant  dans  quelles  provinces  les  maladies  inscrites  en  tête 
\  ce  paragraphe  sont  les  plus  répandues ^  nous  ayons  trouvé  que  le 
"^dbant,  la  province  d'Anvers,  celles  de  Liège,  du  Ikinaut  et  du  Lim- 
»mirg  en  fournissent  une  forte  proportion,  qui  est  respectivement  de  : 

.     B7;     SI;     20;     27  et  23  sur  1,000  décès  généraux ^ 

tidis  que  la  Flandre  occidentale^  la  Flandre  orientale  et  le  Luxem- 
^urç  n  en  fournissent  respectivement  que  : 

ii;     8  8  et  7- 

On  voit  que  la  difl'érence  est  remarquable.  Nous  ne  nous  expliquons 
s  ces  écarts  si  prononces;  il  y  a  là  une  cause  qui  nous  échappe^  et 
li  n*a  rien  de  commun  avec  le  sol,  ni  avec  le  climat,  puisque  nous 
«icontrons  les  Flandres  à  côté  du  Lu^rembourg*  Nous  aunons  prédît 
s  nombreux  cas  de  méningite  dans  les  provinces  d'Anvers  et  du  Lîm- 

urg,  par  suite  de  la  grande  fréquence  de  la  tuberculose;  mais  les 
Dberculessoot  également  très -communs  dans  les  Flandres,  et  cependant 
Is  provinces  se  trouvent  ici  dans  une  situation  des  plus  favorables. 

Peut-être  cela  tient-il,  comme  nous  lavons  dit  tantôt»  à  ce  que  la 

itiitique  à  laquelle  nous  empruntons  ces  chiffres,  a  réuni  des  mala- 
ies dissemblables^  et  séparé  d  autres  qui  ont  une  véritable  liaison  de 
ktisaljté? 

IX.  —  C0i>vii1sliiii«* 

S 128-  —  Les  convulsions  ne  sont  le  plus  souvent  qu'un  symptôme^ 
ti  des  signes  les  plus  graves  d  affections  très-variées,  et  dont  le 
î^çoostic  est  parfois  obscur-  Elles  se  montrent  dans  Tépilepsie,  la 
fcort'e,  rhydrophobie,  riiystérie,  rhypochondrîe;  elles  surviennent 
pni  les  0èvres  malignes  ataxiques;  accompagnent  les  congestions  el 
animations  des  organes  cérébraux  (encéphalites,  méningites,  etc.). 
yjei  résultent  aussi  de  la  présence  de  vers  dans  les  intestins,  de  Ic- 
^i^f  déchirures  ou  piqûres  des  nerfs  (tétanos),  et  même  d  émotions 


i 
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vives,  de  colères,  de  chagrins  concentrés  ou  de  saisissements.  Elles 
s'observent  enfin  pendant  les  accouchements  et  lors  de  la  erise  men- 
struelle ;  mais  les  deux  cas  dans  lesquels  on  les  voit  le  plus  comimi- 
némenty  sont  la  dentition  et  les  aOTections  cérébrales  diverses  de    l;i 
première  enfance,  surtout  la  méningite  tuberculeuse. 

Il  serait  à  désirer  que  les  hypochondries,  Thystérie,  les  fièvres  atei^i. 
ques  et  convulsives,  les  inflammations  cérébrales,  les  affections  vermi- 
neuses  convulsives,  les  éclampsies  des  femmes  en  couche,  le  tétanos  f^^r 
lésion  traumatique,  le  ramollissement  cérébral,  et  surtout  la  ménixi. 
gite  tuberculeuse,  fussent  toujours  inscrits  dans  les  relevés  des  décMs 
sous  leur  dénomination  propre,  et  que  le  mot  convulsions  ne  fut  eMU- 
ployé  que  pour  désigner  les  affections  indéterminées  dont  le  .siège  ^>^ 
la  cause  nous  échappent.  Ce  serait  le  moyen  de  débrouiller  le  vag^'^w^ 
qui  règne  dans  ce  sujet,  et  d arriver  à  Télucidation  de  Ictiologie. 

Les  convulsions  sont  particulièrement  propres  aux  très-jeunes  ^^^' 
fants.  Voici  un  relevé  qui  le  prouve.  La  mortalité  générale  du  pa^Mf^> 
pour  les  années  48S6  et  4857,  deux  années  normales,  comprer:::>  ^^ 
13,244  décès  par  convulsions.  Sur  ce  chiffre  il  y  a  eu  : 

9y842  décès  pendant  la  première  année,  soit  les  73/100. 

â;996     —    de  la  première  année  révolue  à  la  cinquième  incluse. 

â48     —     de  la  sixième  à  la  dixième,  et 

157    —    à  tous  les  autres  Âges. 

Ainsi,  après  la  cinquième  année,  elles  ne  constituent  plus  qu  i^Kne 
rare  exception. 

Dans  les  relevés  ofliciels,  les  convulsions  des  jeunes  enfants  se  r^^P* 
portent,  sans  doute,  à  plusieurs  maladies.  Elles  sont  d^abord  tr-^^' 
communes  dans  la  crise  dentaire,  et  ici  le  mot  convulsions  est  as-^^^ 
juste,  puisqu*il  constitue  le  phénomène  dominant.  Elles  surviennent 
plus  fréquemment  dans  les  méningites  tuberculeuses  ;  mais  ici  elles  n^ 
forment  plus  qu  un  symptôme  secondaire,  les  tubercules  étant,  atf 
point  de  vue  de  Tétiologie,  Tobjet  principal  à  noter. 

Les  convulsions  sont  plus  communes  chez  les  petites  filles  et  k^ 
femmes;  des  relevés  qui  portent  sur  plusieurs  milliers  de  cas  font 
constater  que,  dans  Tenfance,  les  garçons  donnent  de  ce  chef  vq 
dixième  de  plus  que  les  filles,  parce  que  à  cet  âge  toutes  les  maladies 
indistinctement  occasionnent  plus  de  décès  chez  les  petits  garçons. 
Mais  après  la  dixième  année,  les  convulsions  sont  deux  à  trois  fois 
aussi  fréquentes  chez  les  femmes;  ce  qui  s'explique  par  une  sensibilité 
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ilusf^râDdet  par  plus  dexatlation»  et  par  CÊrtaines  cpoques  critiques 
EtccouclkeDients,  ëtablissemeiit  des  méRstrues), 

fiûu»  savons  déjà  que  ks  convulsions  sont  beaucoup  plus  commuues 
ans  les  provinces  irAuv^rs»  du  l/iinbourg  et  du  Brabaui.  Cela  tient 
ritlemiïieiit  à  re  que  dans  ces  conirees,  où  les  tubercules  pulmonaires 
»nt  très-répândus,  les  méningites  tuberculeuses  sont  également  très- 

:*quenteâ.  Le  relevé  des  décès  dans  ta  ville  d'Anvers  ($  163)  vient  a 

ppui  de  cette  supposition. 


X>  —  Des  maladies  gasiro^lntcâ^llnnle*. 

S  iî9,  —  Les  dérangements  de  Tappareit  gastro-înlcstinal  sont 
contestablement  les  plus  rréquentes  de  toutes  nos  maladies;  mais 
les  ,^ônl  beaucoup  moins  souvent  mortelles  que  les  aiïections  que  nous 
hfons  passées  en  revue  jusqu'Ici,  Les  décès  annotés  de  ce  cbef  forment 
m  *ât»'  partie  de  la  mortalité  géuérale  {$  83»  lableau  B). 
I  LmOuence  du  êcxe  paraît  nulle,  car  nous  trouvons  des  chîfTres  qui 
m  lilaneent  à  peu  près,  à  toutei^  les  périodes  de  la  vie.  Mais  le  pre- 
illcrige  présente  encore  ici  une  prédisposition  marquée»  comme  le 
^mtate  le  relevé  suivant* 
Sur  (0,^53  décès,  il  y  en  a  eu  : 


Dan 4  la  i^*^  année 

de  la  wio.     * 

.     4,767 

Ile     ^  è     5  ans 

♦              w              * 
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ûéch 

en 
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Au  delà    *     .     * 

207 

— 

AinM,  près  de  la  moitié  des  décès  qui  résultent  des  maladies  gastro- 

^^«^stinales  durant  toute  la  vie,  arriTeot  dans  ta  première  année  qui 

il  la  naissance.  Cest  un  fait  remarquable,  et  auquel  on  De  se  serait 

Iles  pas  attend  u,  si  les  cliifTres  n'ëlaienl  pas  là  pour  le  mettre  hors 

doute*  Ces    affecllons    restent  encore  très-meurtrières  dans  la 

ttiième  et  la  troisième  année  de  la  vie;  mais  passé  cette  période, 

tic*  n  cutraioent  plus  qu  un  petit  nombre  de  morts. 

Ce  sofii  les  diarrbées  de  toute  nature  et  de  toutes  les  formes  qui 

mi  $1  meurtrières  chez  les  petits  eofanls. 

LcÂ  maladies  gastroHutestinales,  ehei  les  adultes»  sont  fortement 
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M.  le  médecin  de  bataillon  Boackaert  est  I^écrîyain  qui,  dans  notre 
pajs,  s'est  le  plus  longuement  occupé  de  cette  affection.  Nous  ren- 
voyons pour  son  trafail  aux  Archives  de  médecine  militaire  (belges)» 
tome  XXX.  Selon  M.  Bouckaert,  c  est  particulièrement  sous  forme  de 
I>etiles  épidémies  que  cette  maladie  se  montre.  Il  en  a  observé  plu- 
sieurs cas  au  fort  de  Lillo  et  environs,  vers  4853.  Plus  tard,  il  a  suivi 
la  propagation  de  ces  coliques  à  Diest,  à  Hasselt,  au  camp  de  Be- 
veriooy  àGand  et  dans  les  villages  environnants.  «  C'est,  dit-il,  une 
affection  apyrétique,  caractérisée  par  divers  troubles  du  système  gan- 
(l'ionnaire,  débutant  généralement  par  les  ganglions  abdominaux  du 
?rand  sympathique  ;  se  révélant  dans  la  plupart  des  cas  par  des  coli- 
fiies  extrêmement  vives,  persistant  pendant  plusieurs  jours,  et  par 
ooe  constipation  opiniâtre.  Quelquefois  ces  symptômes  sont  suivis  de 
troubles  cérébraux  et  de  paralysie  des  membres,  affectant  surtout  les 
muscles  extenseurs.  » 

On  voit  que  cette  symptomatologie  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
V^l  résulte  de  Tempoisonnement  par  le  plomb.  Mais,  selon  M.  Bouc- 
l^ert,  cette  cause  y  est  tout  à  fait  étrangère.  Il  attribue  ces  petites  épi- 
démies à  une  constitution  morbide  particulière,  tout  en  reconnaissant 
que  lusage  abusif  des  liqueurs  alcooliques  ou  de  la  mauvaise  bière,  et 
sQrtout  les  refroidissements,  sont  des  causes  prédisposantes  habituelles. 
Ces  sortes  de  coliques  sont  très-communes  à  Madrid  ;  Larrey  les 
attribuait  également  aux  vicissitudes  atmosphériques  qui  y  sont  très- 
^  marquées  à  cause  de  Télévation  du  plateau  sur  lequel  la  ville  est  con- 
struite. Sur  les  côtes  de  Malabar,  pendant  les  premiers  mois  de  Tannée, 
il  règne  un  vent  de  montagne  très-froid,  qui  amène  une  brusque  tran- 
sition dans  la  température  ;  dès  que  ce  vent  souffle,  les  coliques  de 
cette  nature  commencent  à  se  manifester.  Voilà  donc  plusieurs  faits 
qui  militent  en  faveur  de  Tidée  d'une  cause  météorique. 

XI.  —  Wièwre  lyplHiMe  —  l^plias. 

S 132.  —  Nous  réunissons  ces  deux  affections  dans  un  même  para- 
C'^phe,  quoiqu'il  y  ait  encore  des  controverses  sur  la  question  de  sa- 
Yoif  si  elles  sont  de  la  même  nature.  Ce  qui  nous  engage  surtout  a  les 
^nir,  c'est  que  les  mêmes  causes  les  font  naître.  Or,  Tétiologie  est  le 
"^  principal  de  ce  travail.  D'ailleurs  la  grande  majorité  des  méde- 
^^^crivains  considèrent  ces  maladies  comme  identiques,  ne  dif- 
férant que  par  le  degré  d'intensité  et  par  la  diversité  des  circonstances 
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au  milieu  desquelles  elles  apparaissent.  Elles  ne  proviennent  pas  seu 
lement  des  mêmes  causes,  mais  elles  donnent  aussi  lieu  aux  ménK 
lésions  cadavériques. 

Nous  avons  déjà  indiqué  au  chapitre  VI  quelle  large  part  ces  ras 
ladies  prennent  dans  la  mortalité.  On  peut  dire  que  c'est  un  autre  du 
léra»  mais  à  Tétat  permanent  et  endémique,  puisque  année  commun 
ces  Cèvres  entraînent  près  de  4,000  décès,  ce  qui  lait  supposer  a 
moins  1S,000  à  20,000  atteintes. 

Passons  rapidement  en  revue  les  points  principaux  de  leur  étioiagM 

Vencombrement  est,  sans  contredit,  une  des  causes  les  plus  active 
Un  air  fortement  vicié  par  une  population  trop  dense,  resserrée  dai 
d'étroits  quartiers,  dans  des  habitations  sombres  et  non  ventilées,  tell 
est  la  condition  ordinaire  dans  laquelle  cette  affection  trouve  des  éfa 
ments  de  développement,  tantôt  à  letat  sporadique,  tantôt  à  1  état  ép 
démique.  Mais  remarquons-le  bien,  la  viciation  de  Tair  par  n'impori 
quel  gaz  ou  émanation,  ne  produit  pas  habituellement  ce  résultat  :  I 
miasme  paludéen,  lair  putride  d'une  eau  corrompue  ou  d'une  industri 
insalubre,  Fair  méphitique  d'une  fosse  d'aisance,  peuvent  bien  en  tem{ 
d'épidémie  constituer  des  causes  favorables  à  la  propagation,  mais  i 
ne  sont  pas  habituellement  des  causes  occasionnelles.  Les  miasmi 
qui  paraissent  avoir  une  action  toute  spéciale,  et  qui  donnent  presqi 
partout  lieu  à  la  genèse  du  typhus  sont  formés  par  les  elQuves  qui 
dégagent  du  corps  de  l'homme  même.  Aussi  est-ce  dans  les  prisoc 
les  camps,  les  pontons,  les  hospices,  pensionnats,  casernes,  dans  ] 
quartiers  resserrés  et  très-populeux,  dans  les  habitations  étroites 
encombrées,  que  cette  Gèvre  sévit  tout  particulièrement. 

A  cette  influence  principale  viennent  se  joindre  des  causes  secc 
daires  ou  prédisposantes,  telles  qu'une  alimentation  insu£Bsante 
grossière ,  des  constitutions  minées  par  des  maladies  intestinales  ani 
rieures  ou  par  de  profonds  chagrins  ;  ou  bien  encore  un  air  babituell 
ment  vicié  par  des  émanations  de  toute  nature. 

Lorsque  la  fièvre  typhoïde  se  montre  à  l'état  épidémique,  et  ce  £l 
est  fréquent,  les  conditions  ci-dessus  indiquées  agissent  simplemea 
comme  causes  prédisposantes,  comme  moyens  favorisant  la  propaga 
tion;  mais  alors  la  cause  active,  essentielle  se  trouve  dans  la  constitit 
tion  morbide  régnanle,  dans  cette  inconnue  qui  échappe  jusqu'ici  ^ 
toutes  nos  investigations,  et  que  Ton  a  désigné  sous  le  nom  de  gcoi^ 
épidémique. 
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Dans  l'un  comme  dans  1  autre  cas»  endémie  ou  épidémie,  les  effluves 
qui  se  dé[ja{jent  des  typhisés  deviennent  à  leur  lour  un  moyen  de  pro- 
pagation et  de  transmission;  c'est-à-dire  que  ta  contagion  par  ?oie 
luitksmalfijue  vient  joindre  ses  résultiils  aux  nutres  facteurs  existants. 

ICVsL  ainsi  que  ces  diverses  influences  :  violation  spéciale  de  Tair,  acljon 
t5fidému|ue,  et  contagion  par  voie  miasmatique,  viennent  souvent  se 
eombiner,  réagir  l'une  sur  l  autre  >  et  se  prêter  un  mutuel  appui. 
Citons  quelques  exemples  pour  mieux  déterminer  la  nature  de  ces 
iiilliiences. 
S  i33»  ^ —  Dans  toutes  les  armées  de  TEurope,  la  fièvre  lyphoïde  est 
ilevenue  une  maladie  extrÊraenient  meurtrière,  bien  plus  meurtrière 
t|ue  dans  la  vie  civile.  Dans  les  armées  prussienne  et  aulricbienne,  elle 
donne  lieu  au  quart  de  la  mortalité  générale.  D'après  le  relevé  d'un  des 
Ijùpîtaux  militaires  de  Paris,  les  décès  par  fièvre  typhoïde  sont  également 
tlu  c|uart.  Dans  les  armces  angLiise  el  autres» partout  la  proportion  des 
ilëcèâ  par  typhus  est  infiniment  plus  foHe  que  dans  le  civiK  Selon  meâ 

Ï>"eclierehes  (t),  larmée  belge  doit  les  18/100'"''%  ou  près  du  cinquième 
^^  s^  mortalité  générale  à  cetle  maladie. 
Il  faut  nécessairement  conclure  de  là  que  ce  n  est  pas  une  nourriture 
P^clïisivement  végélaie  ou  insuflisante,  ou  peu  réparatrice,  ni  des  con- 
<l liions  hygiéniques  très-mauvaises,  qui  doivent  être  accusées.  La  cause 
^  I*tiis  probable,  celle  qui  est  admise  généralement,  c'est  la  vie  en 
H^^tumuut  cest  ragglomération ,  I  encombrement^  et  comme  consé- 
*lut*î)ce  une  vîciatîon  très-grande  de  Tair  par  les  hommes  eux-mêmes, 
^^^  n'est  pas  la  contagion  non  plus  qui  doit  être  accusée  comme  cause 
Première,  car  celte  maladie  sévit  aussi  fréquemment  par  cas  isolés,  el 
^lle  se  montre  d'une  manière  permanente. 

Aléme  dans  les  prisoû^si  pensionnats  ou  hospices  bien  tenus,  celte 
*'<n"uction  é4jlate  de  temps  en  temps,  tantôt  sporadiquemcnt^,  tantôt  épi- 
*l*ïiiHquement;  il  est  inutile  d'en  citer  des  exemples,  ils  se  présentent 
lt*Usles  jours  à  tiotreobservalioa^et  sont  trop  fréquents  pourêtrerévo- 
?U«^s  en  doute.  Mais  les  cas  graves,  les  grandes  épidémies  se  montrent 
[**"c.sque  toujours  dans  des  conditions  où  il  y  a  un  encombrement  excès- 
^*f  »  ci  lursqu  une  cause  déprimante  générale  (un  profond  décourage- 
^^OQijde  la  misère,  ou  une  nourriture  non  convenable),  vîcnt  y  ajouter 
**>n  influencei 


(!)  Voir  Blémcnh  de  stainttquc  mcUteftlt  mtiitnin'    Bru-icKcst,  1859,  p.  M* 
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Dans  les  camps,  lorsqu'ils  durent  un  certain  temps,  que  le  sol  est 
imprégné  des  déjections  et  des  résidus  de  toute  nature  qui  profies- 
nent  d'une  grande  masse  dliommes  et  d  animaux;  lorsque  des  intem- 
péries obligent  les  soldats  a  passer  une  grande  partie  delà  journée  dans 
leurs  baraques,  tentes  ou  abris,  cette  fièTre  ne  manque  jamais 
d  éclater.  Les  anciennes  guerres  en  offrent  de  nombreux  exemples  ;  la 
récente  guerre  de  Crimée  a  fait  de  nouveau  constater  cette  obsem- 
tion,  au  sujet  de  laquelle  le  D*^  Jacquot  (1)  disait  :  «  Partout  dans  nos 
baraques  et  logements  il  y  avait  de  lencombrement...  Pas  de  typhus 
en  été,  alors  que  le  soldat  vit  en  plein  air  et  laisse  ouvertes  les  tentes 
et  baraques.  Avec  la  saison  rigoureuse  le  typhus  se  développe  deux 
fois  de  suite,  et  deux  fois  il  se  dissipe  au  retour  de  la  saison  ehaude, 
qui  permet  la  ventilation  des  demeures  et  la  vie  à  Tair  libre.  En  48S6, 
le  typhus  est  plus  grave  et  plus  étendu  qu'en  18K5,  ce  qui  doit  être 
attribué  en  grande  partie  à  ce  que  la  prise  de  Sébastopol,  et  bientAt 
Tarmistice  de  1856,  avaient  fait  diminuer  les  occupations  en  plein  air, 
et  permettaient  malheureusement  aux  groupes  de  soldats  de  rester 
agglomérés  et  immobiles  sous  leurs  tentes,  dans  lesquelles  d^ailleur 
un  froid  beaucoup  plus  vif  que  Thiver  précédent  les  sollicitait  A  restei 
tapis  toute  la  journée.  »  Les  Français  pendant  ces  deux  années  eur 
53,000  cas  de  typhus,  parmi  lesquels  17,51S  donnèrent  lien  à 
décès.  Les  Anglais,  les  Piémontais,  les  Turcs  et  les  Russes,  tous  ic 
distinctement,  eurent  un  nombre  effrayant  de  Gèvres  typhoïdes. 

«  Après  Solferino,  9,000  à  10,000  blessés  de  larmée  autrichien^r^n  e 
furent  évacués  sur  Vérone,  dont  les  hôpitaux  encombrés  furent  ensuE.  ^te 
envahis  par  le  typhus  et  la  pourriture  d'hôpital.  »  (Baron  Larrey.) 

Lorsque  les  guerres  durent  longtemps,  mais  surtout  à  la  suite     mUe 
désastres,  quand  les  causes  morales  viennent  y  joindre  leur  action  ^H.^ 
primante,  le  typhus  prend  un  caractère  de  gravité  extraordinai  ^^r-^. 
Après  les  revers  de  1813,  une  partie  de  l'armée  française  eut  sur^     fc 
Khin  une  épidémie  de  fièvres  typhoïdes  si  graves,  que  dans  les  hAp^- 
taux  de  Mayence  seulement  on  constata  14,000  décès.  L*encomk>r'^ 
ment  en  fut  encore  la  cause  principale  et  première. 

«  Toutes  les  fois,  dit  Chapelle  (Traité  d'hygiène  publique),  que  de 
grandes  agglomérations  d'hommes  viennent  à  se  former,  le  typhas  se 
montre  de  nouveau.  En  1829,  cette  maladie  se  déclara  dans  le  port  de 


(I)  Du  typhm  dans  l'arme'c  dVrienl.  Paris,  1859. 


—  191   — 


I 


» 


Toulon p  à  la  suite  de  rent^ssement  de  COO  forçats  sur  un  bagne  flot- 
lanL  Lorsqu  il  sëvil  a  Reims,  en  1839-40^  il  ccbta  d  abord  dans  la 
prison  où  l'on  avait  réuni  un  trop  (jrand  nombre  de  détenus.  M*  Lati- 
doujey,  qui  a  publié  la  relation  de  cette  épidémie,  rapporte  que  la  pri- 
son qui  était  construite  pour  80  perionues^  en  contenait  depuis  plu- 
sieurs mois  180  à  100«  » 

§  I3I,  —  he  typhus  éclate,  dans  ces  conditions  d  encombrement  et 
dcTicidtion  de  Fair»  même  dans  des  lieux  où  laltitude,  la  pureté  et  la 
vtTaeité  de  latmosphèrc  devraient  exclure  ce  genre  de  maladie.  Nous 
^n  I roi] vous  un  eiemple  dans  le  Rapport  de  MM.  les  médecins  prin- 
^paux  Léonard  et  Marit,  sur  une  épidémie  de  typhus  observée  au 
■nilieu  dune  tribu  de  la  Kabylie,  habitant  un  villa(]^e  à  1^000  mètreî» 
d  altitude  (J).  «  Rien  nest  çai  et  pittoresque,  disent  ces  médecins, 
<r«inme  iaspect  de  ces  vitla(;es  bâtis  en  amphithéâtre  sur  la  cime  ou 
Ac$  versants  des  montagnes.  L  air  et  Teau  y  sont  d'une  pureté  inalté- 
r^able*  Mais  si  Ton  pénètre  au  milieu  de  ces  centres  de  population,  on 
Combe  dans  le  désenchantement  le  plus  pénible.  Un  se  demande  com- 
*^ent  des  créatures  humaines  peuvent  séjourner  dans  un  milieu  où 
^^^c^taleot  rincurie  et  la  malpropreté  les  plus  hideuses;  et  si  TArabe, 
^^us  sa  tente,  ne  se  trouve  pas  dans  des  conditions  matérielles  mille 
■^î^  préférables*..  Les  villages  de  Scddouk,  d'Immola,  sont  formes 
P^r-  une  agglomération  compacte  de  maisons,  toutes  contîguës  et  si- 
****îes  sur  deux  rangées,  que  séparent  des  ruelles  non  pavées,  où  ne 
l^^tit  passer  de  front  quune  seule  personne.  Les  maisons  consistent  eu 
*in    rei-de-chausséc,  à  peine  élevé  au-dessus  du  sol,  et  quî  ne  se  com- 
pose que  d'une  seule  pièce*  Elles  n  ont  d'ouverture  que  la  porte  et 
**  Ont  point  de  fenêtres.  Les  ruelles  et  les  cours  servent  de  dépùt  dlm- 
^^ondices  de  toute  nature*  Chaque  maison,  d  après  dos  calculs,  doit 
Coi^t^nir  en  moyenne  9  ou  10  personnes,  toutes  logées  dans  la  même 
^«* ambre,  qu'elles  partagent  avec  les  animaux  domestiques.  Le  sol  nu, 
^Umide»  souillé  d'ordures  et  rarement  adouci  par  une  natte,  sert  de 
Couche  â  la  famille.  Bans  ce  dénùmcnt  on  surprend  toutes  les  causes 
^uî  peuvent  engendrer  les  maladies  infectieuses»  et  en  particulier  le 
'^ytlius-» 

A  cette  inobservance  complète  des  règles  les  plus  simples  de  Thy- 


(f  )  Voir  Recutit  de  mémûites  de  médecine ^  de  chirurpt  «t  de  pharmack  fnili* 
'•im,  I4iiîie  X  (3»  sèm),  Paris,  1863. 
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giène,  MM.  Léonard  et  Marit  ajoutent,  comme  causes  accessoires 
et  comme  circonstances  funestes,  «  le  manque  presque  absolu  ^^^^ 
récoltes  pendant  les  deux  années  précédentes,  et  un  hiver  long  et  K^'^,^ 
goureux  qui  les  a  obligés  à  se  confiner  dans  Tintérieur  de  leurs  1^^, 
bitations,  et  à  s'exposer  davantage  aux  effets  délétères  de  Tencomb^-^^. 
ment.» 

Nous  trouvons  un  autre  exemple  dans  la  ville  de  Mexico.  M«      i^ 
D'  Brault,  médecin-major  attaché  à  larmée  expéditionnaire  du  H^^i 
que,  nous  dit,  à  propos  de  cette  ville  : 

«  Le  typhus  est  endémique  à  Mexico,  comme  la  fièvre  jaune  esL  cm- 
démique  à  la  Vera-Cruz  ;  il  est  vrai  de  dire  que  chaque  rue,  chaque 
maison  est  un  foyer  d'infection,  qui  à  un  moment  donné  peut  devenir 
un  foyer  d'infection  typhique.  Nous  comprenons  difficilement  qu'on  ^it 
attribué  à  la  rareté  de  lair  (Mexico  est  à  une  altitude  de  3,000  tcm è- 
très),  le  typhus  qui  y  règne,  et  qu  on  n'ait  pas  voulu  voir  la  saleté  s^^^' 
dide  de  la  race  mexicaine,  son  oubli  complet  des  règles  de  Thygi^^^ 
la  plus  simple,  la  construction  de  ses  habitations  qui  sembleraient  si^  ^' 
tout  ordonnées  pour  constituer  une  atmosphère  d'air  confiné.  > 

La  désastreuse  épidémie  de  typhus  qui  parcourut  les  provinces  ff  '^' 
mandes  en  4845-48  survint,  il  est  vrai,  après  une  profonde  misère  -^^ 
une  alimentation  tout  à  fait  insuflisanle  des  classes  pauvres,  mais  1^^ 
Rapports  médicaux  sur  cette  épidémie  ont  été  unanimes  à  reconnatt^^^ 
que  «  l'air  vicié  par  l'encombrement  et  la  malpropreté  a  partout  fav^^^ 
risé  le  développement  et  la  propagation  de  cette  affection.  ■  Dans  c^^^ 
tristes  chaumières,  dit  le  D»^  Kluyskens,  Ton  n'entre  que  courbé,     ^^ 
jour  pénètre  à  peine,  souvent  il  y  a  deux  ou  trois  familles  réunies;  il        y 
règne  partout  de  l'encombrement.  »  Le  Rapport  de  M.  le  D'  Grai^**' 
dorge  confirme  cette  observation  :  «  Les  chaumières  des  indigents  so    "^^ 
basses,  sombres,  mal  aérées;  ne  contiennent  pour  la  plupart  quu^^'^ 
seule  pièce  de  40  à  42  pieds  de  longueur,  sur  autant  de  largeur, et  li^a^^ 
bitée  par  5,  6  ou  7  personnes.  Il  n'y  a  ni  plancher,  ni  carrelage;  •l^^^ 
literies  sont  remplacées  le  plus  souvent  par  des  feuilles  sèches  i^c^^ 
pandues  sur  le  sol.  Aussi  les  premiers  éléments  de  la  santé,  l'air  eC^^      ' 
lumière,  y  manquent-ils,  et  tout  est  cause  d'émanations  nuisibles,  d'b=^  "* 
midité,  de  malpropreté.  »  {Archiv.  dcméd.  milit.,  t.  I".) 

VExposc  de  la  situation  du  royaume  en  rapportant  un  résumé  ^^ 
94  petites  épidémies  de  fièvres  typhoïdes  qui  ont  sévi  dans  notre  i^^^^J^ 
(de  4840  à  4845),  fait  remarquer  avec  raison,  que  «  ces  épidémies  ^::^"^ 


—  Iti3  — 

éié  beaucoup  plus  fréquentes  en  hiver,  à  l'époque  où  les  [>luies,  le 
frc*id,  les  neiges  obligent  les  populitions  ouvrières  et  agricoles  a  rester 
coffiliûées  ddns  leurs  demeures,  et  par  conséquent  à  vivre  dans  des 
es p^ceft  «étroits,  que  rendent  à  Li  fois  insalubres  la  cbaleur  des  poêles, 
rcrncorabremcnt  des  individus, et  le  défaut  de  renouvellement  de  lair, 
U^  plupart  des  épidémies  qui  se  sont  continuées  d*unc  année  a  l'autre, 
ont  cessé  vers  Tépoque  de  la  reprise  des  travaux  des  champs.  ■ 

Aîiîsi  partout  où  celte  viciation  de  Fair  se  montre  à  un  haut  degré, 

dos  aCTeciions  fyphoïdes  se  raanifestenl,   tantôt  à  Télat  sporadiquc, 

taTitût  à  l'état  épidémique.  Mais  comnie  nous  le  verrons  dans  la  suite 

de  ce  travail,  ce  n'est  pas  dans  la  fièvre  tj^phoïde  seule  que  lencombre- 

toeat  devient  une  cau^^e  puissante  de  développement  et  de  propa- 

IT^  tîon  ;  ta  viciation  de  Taîr  est  en  outre  un  des  facteurs  les  plus  actifs 

"J'tJïie  foule d autres  maladies  graves.  Partout  où  latmosphère acquiert 

ufi  haut  degré  d'impureté,  par  suite  dime  trop  grande  agglomération, 

liiie  mortalité  exceptionnelle  en  résulte.  Celte  observation  a  été  mise 

'icîrs  de  doute  dans  des  Ira  vaut  statistiques  conctirnant  les  villes  de 

■-'«^tïtJres,  Genève,  Paris;  et  MM.  Quctelet,  Ducpéliaus  et  Heuschling, 

**^  tiH  des  recherches  semblables,  entreprises  pour  la  ville  de  Oruxelles^ 

*^<il  arrivés  aux  mêmes  résultais.  Une  de  leurs  conclusions  dit  formel- 

' «strient  :  ■  Toutes  choses  égales,  on  peut  dire  que  la  mortalité  croit  eu 

*^îson  de  Taggloméralion  de  la  population  dans  un  espace  donné,  de  la 

'^^^Uvaisc  disposition  des  habîlations,  du  défaut  d  espace  occupé  par 

iliaque  famille.  ■ 

L.1nfluence  de  ragglomérallou  et  des  habitations  encombrées,  do- 
^^îric   toute  rhygîcne  publique;  elle  constitue,  avec  lalimentatiou 
^P>sii(i;sante ,  les  deux  causes  universelles  de  maladie.  C'est  pourquoi 
'^^^Us  donnerons,  plus  loin,  à  cette  étude  (Chapitre  X),  tous  les  déve- 
loppements qu*exige  cet  important  sujet,  où  Ion  trouve  rexplicatîon  de 
_^*^  Grande  mortalité  qui  pèse  sur  les  classes  misérables. 
H       5  *3*î.  ^  Les  émanations  des  égouts  semblent  avoir  une  action  plus 
B^^lélère,  et  plus  eu  rapport  avec  la  nature  des  fièvres  typhoïdes,  que 
**^rtaîns  autres  gaz  putrides.   Quelle   peut  ^ive  la  raison  de  cette 
flîversitéd effets;  en  quoi  ces  émanations  peuvent-elles  dilfércr  de  tant 
''^autres  gaz  infects?  Cest  ce  qu'il  est  difTieile  de  dire  dans  Tétat  actuel 
**<ï  la  science.  Nous  Tavons  fait  remarquer  antérieurement  (S  66),  nos 
•^*>tinaissanccs  en  cette  matière  sont  encore  fort  restreintes,  et  laction  si 
1^  ^^^^ des  inbifiies  et  ellluves  oous  échappe  le  plus  souvent.  Cependant; 


\ 
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cette  croyance  (générale  chez  les  médecins  et  hyfjfiénistes  n^en  exist.e 
pas  moins;  tous  sont  convaincus  que  les  égouts,  les  puisards  et rà&^^ 
Toirs  d'eau  croupissante,  ont  une  influence  des  plus  délétères,  et<^^| 
se  traduit  tantôt  en  cause  prédisposante  des  épidémies,  tantôt  en  cai^^^ 
directe  de  maladies  de  nature  typhique. 

Si  cette  croyance  n'est  pas  expliquée  chimiquement,  elle  est  ^^s. 
montrée  par  Tobservation  de  tous  les  jours.  A  Liéfje,  pendant  les  Kk-^. 
Taux  de  la  dérivation  de  la  Meuse,  beaucoup  d'égouts  se  troa^am 
obstrués,  la  fièvre  typhoïde  se  montra  en  permanence  ;  non  pas  3  vcc 
beaucoup  de  (jravité,  mais  de  manière  cependant  à  constater  une  Fb-^'. 
quence  plus  grande  qua  lordinaire.  Quand  les  travaux  furent  ter- 
minés, ces  affections  devinrent  sensiblement  plus  rares.  Dans  les  vîUcs 
où  il  y  a  beaucoup*  de  canaux  voûtés  convertis  en  égouts,  comme  a 
Anvers  et  à  Liège,  il  s'échappe  des  regards,  qui  s'ouvrent  dans  Mes 
rues  et  les  maisons,  des  vapeurs  méphitiques  qui  deviennent  infect^tfs 
lorsque  l'atmosphère  est  tiède,  humide  et  chargée  d'électricité.  Xem   ^i 
fait  cent  fois  l'observation  dans  les  rues  d'Anvers.  Eh  bien ,  il  est  w^ 
connu  dans  ces  villes  que  les  habitants  qui  demeurent  le  long  dec^^^ 
grands  égouts  sont,  en  temps  d'épidémie,  tout  particulièrement  9 '' 
fectés,  et  que  la  fièvre  typhoïde  se  montre  chez  eux,  à  certains  int^^' 
valles^  comme  une  maladie  endémique. 

Beaucoup  de  médecins  ont  fait  la  remarque  que  cette  affection  ^  '' 
teint  souvent  les  sujets  qui  vont  habiter  les  grands  centres  de  popul^' 
tion,  comme  Londres,  Paris,  Berlin;  et  c'est  surtout  dans  les  premie^^ 
mois  de  leur  séjour  qu'ils  sont  frappés.  Il  est  probable  que  c'^^^ 
encore  l'encombrement  et  la  vicialion  de  l'air  qui  fait  ici  sentir  sc^^ 
action.  La  respiration  de  l'air  impur  des  grandes  villes,  le  logeme^^^ 
dans  des  quartiers  populeux,  dans  des  chambres  étroites,  au  mili^^ 
de  ruelles  sombres  et  infectes,  est  pour  beaucoup  de  personnes  ^  ^^  ' 
viennent  de  la  campagne  ou  des  petites  villes,  un  régime  nouveau  m^^'^ 
quel  l'organisme  ne  se  fait  pas  toujours. 

Il  faut  aussi  faire  la  part  de  la  constitution  médicale  régnante.  '' 
est  d'observation  générale,  qu'à  de  certains  moments,  nous  voyons  ^^'' 
fluer  dans  les  hôpitaux  toute  une  série  de  fièvres  typhoïdes,  tam^^^ 
que  des  saisons  entières  se  passent  sans  qu'il  s'en  présente.  Évide^^^' 
ment,  une  influence  atmosphérique  particulière  doit  être  accusée  î^'  ♦ 
une  constitution  épidémique,  insaisissable  dans  sa  nature,  et  en  debo*^ 
de  toute  action  du  sol  et  du  climat,  peut  seule  expliquer  ces  fait^^- 
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$W«:»Qs  tloflueDce  d'un  semblabk  çén\e  morbide,  les  causes  ordinaires  : 
loÊ^  malpropreté,  rencombremenl^  la  vtciaUon  de  1  air,  les  émanât jous 
cl^ségouts,  deTtenneot  des  adjuvants  de  propâ(jatton,  et  des  circon- 
sE..S9iices  qui  fuTorisent  raclion  épidemique. 

S  137.  ^ —  La  propôjîation  du  typLus  par  contagion  a  etc  souvent 

fl  i^cutëe»  et  parfois  révoquée  en  doute.  Aujourd'hui^  1  on  est  générâtes 

;nt  il  accord  sur  cette  transmission  par  voie  miasmatique,  c  est*à*dire 

ir  h  viciation  de  t*air  qui  entoure  le  malade,  et  qui  tend  a  reproduire 

t^    même  aSeetion.  C est  de  cette  manière  que  latmosphère  qui  en- 

t€»itre  les  varioleux,  transmet  souvent  la  maladie  d'un  lit  a  (autre  et  se 

pi-cpsge  dans  les  difrëreuies  salles  d  un  bùpital. 

Dans  les  petites  localités  où  chacun  se  connaît^  et  dans  Tin  teneur 
des  familles  où  Ton  se  rappelle  des  personnes  qui^  ont  été  en  rapport 
ft^cc  des  typbisés,  la  contagion  se  constate  facilement;  aussi  prend-on 
ijéfiéraleraent  aujourd'hui  la  précaution  d'éloigner  celles  dont  la  pré* 
^^nce  ti'e5t  pas  indispensable.  Si  les  médecins,  les  gardes-malades  et 
'Cifjrtniers  ne  sont  pas  plus  souvent  atteints,  cela  tient  à  une  certaine 
lin  ni  unité  qui  s'acquierl  â  la  longue,  à  un  acclimalement  aux  atmo* 
sphères  viciées.  Cependant  cette  immunité  n'est  pas  si  générale  que 
•><*us  ne  voyions  dans  chaque  épidémie  quelques*  unes  de  ces  per- 
sonnes subir  raetion  morbigène  réjjnante.  La  Société  de  médecine  de 
^^^Qd,  dans  reoquéte  qu'elle  a  faite  sur  I  épidémie  de  typhus  qui  a  sévi 
*'*kiisles  Flandres,  vers  1846,  constate  que  plus  de  vlngl  médecins  de 
^'^&  provinces  sont  décédé»  à  la  suite  de  celte  affection,  contractée  par 
^^  contagion  de  Tatmosphère  des  malades.  Cette  enquête  qui  résume 
i€s  avis  et  renseignements  d'une  foule  de  praticiens  de  ces  provinces 
^  laisse  aucun  doute  sur  la  transmission  par  voie  miasmatique;  elle 
^i  nettement  que  la  maladie  s  est  déclarée  là  ou  se  trouvaient  réunis 
I*  niisère  et  l'air  vicié,  et  qu'elle  se  propageait  fréquemment  par  lin- 
'<^ction  de  latmosplièredes  matades. 

It  en  est  d  ailleurs  de  la  Cevre  typhoïde  comme  de  beaucoup  de  ma- 
'^^îcs  épidémlques,  leur  contagiosité  n'est  pas  un  fait  permanent^ 
lignerai,  toujours  facilement  saisissable;  souvent  elle  reste  obscure, 
^  ^ litres  fois  elle  devient  évidente  pour  tout  le  monde*  Cela  dépend  du 
,  *l^Eré  dintensité  de  la  maladie,  de  la  constitution  régnante,  des  pré- 
h  Âiçjy0gj|J00g  j^g  personnes,  et  surtout  des  conditions  de  misère,  d'en^ 
W  *^^tïibrement  ou  de  prostration  morale  des  populations  au  milieu 
L       ^Icsquelje*^  la  maladie  vient  a  se  déclarer. 
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Consuilons  roalotcnant  la  statistique  médicale  du  miaistère  de  lin- 
térieur,  pour  voir  quelle  est  la  part  d'influence  que  réclament  Tâge,  te 
seie,  la  saison,  et  la  vie  à  la  campagne. 

§  158.  —  Il  est  reconnu  que  le  maiimum  de  fréquence»  quant  à 
Vâge,  tombe  entre  18  et  30  ans  ;  mais  beaucoup  d  auteurs  ont  dit  â  tort 
que  cette  affection  est  extrêmement  rare  dans  la  vieillesse  et  pendant 
les  premières  années  de  la  vie.  Voici  des  chiffres  qui  répondent  à  ces 
assertions. 

Sur  23,152  décès  par  Gèvre  typhoïde  et  typhus  »  pour  la  période 
quinquennale  de  18S6-1860,  il  y  a  eu  : 

Dans  la  l'«  année  de  la  vie 803  décès. 

De  la  â™*»  à  la  5™<^  année 2408  — 

De      6  à  10  ans 2198  — 

—  n   à  20  ans 4609  — 

—  21   à  30  ans 4144  — 

—  31  à  40  ans 2628  — 

—  41   à  50  ans 2224  — 

—  51   à  60  ans 2073  — 

—  61   à  70  ans 1289  — 

—  71   à  80  ans 650  — 

Au  delà  de  80  ans 127  — 

11  est  donc  prouvé  qu'un  assez  grand  nombre  de  ces  fièvres  se  a^J^^ 
trent  dans  la  première  enfance,  comme  aux  âges  avancés.  Mais  le  ro^^ 
mum  de  sa  fréquence  s  observe  vers  la  vingtième  année. 

La  prédisposition  de  ce  dernier  âge  doit  donc  être  prise  en  consi^^ 
ration,  lorsqu'on  veut  apprécier  le  degré  de  létbalité  du  typhus  d^^ 
certaines  professions  ou  classes  de  la  société.  Par  celte  prédisp^' 
silion  ou  explique,  en  parlie,  pourquoi  dans  les  armées  la  ûèvM^ 
typhoïde  est  si  meurtrière.  Je  dis  en  partie,  car  les  casernes  insalubr^^ 
et  étroites,  riiabitation  dans  des  salles  voûtées,  froides,  la  plopi-^ 
humides,  telles  que  le  génie  les  construit  encore  dans  toutes  les  b^' 
leresses,  seront  toujours  une  des  causes  principales  de  la  grande  mo^^' 
talité  dans  les  ai  mées.  Jusqu'ici  les  gouvernements  et  les  philantrop^^ 
ont  porté  leur  attention  sur  la  nécessité  de  construire  des  prisons  mc^^ 
dèles,  irréprochables  au  point  de  vue  de  Thygiène,  mais  ib  nontp^^ 
encore  compris  que  le  soldat  mériterait  bien  d'être  traité  avec  aotac^^ 
de  générosité  que  le  prisonnier. 

Le  sexe  semble  n  avoir  aucune  influence  marquée  dans  les  alteiolc=^ 
de  typhus.  Nous  trouvons  11,588  hommes  et  enfants  mâles,  poi^^ 
1 1 ,764  femmes  et  petites  filles. 
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$  139.  —  Le  iqour  à  la  campagne  donne  le  résultat  suivant  : 
4,766  décès  dans  les  villes,  et  18,386  dans  les  campagnes.  En  tenant 
compte  de  la  population  relative,  qui  est  trois  fois  aussi  forte  à  la  cam- 
pagne, on  obtient  le  rapport  de  20*7  à  79*3  au  lieu  de  26  à  74  qui  est 
la  proportion  normale.  La  fréquence  de  cette  maladie  est  donc  un  peu 
plus  grande  dans  les  communes  rurales.  On  a  pu  voir  (g  78)  que  pour 
/a  période  de  18S0-SS  et  pour  un  total  de  19,420  décès,  nous  avions 
obtenu,  à  très-peu  de  chose  près,  la  même  proportion  ;  ce  qui  prouve 
cfu^,  lorsqu*on  calcule  sur  des  nombres  très-élevés,  et  sur  une  période 
3S&ez  longue,  les  résultats  statistiques  coïncident  remarquablement,  et 
vi^^nnent  mutuellement  démontrer  leur  exactitude. 

Comment  expliquer  la  fréquence  un  peu  plus  marquée  de  cette  ma- 
ladie dans  les  campagnes  ?  Au  premier  abord,  il  semblerait  que  le  con- 
trdire  doit  avoir  lieu,  puisque  dans  les  villes  il  y  a  des  quartiers  res- 
serrés, des  rues  plus  étroites  et  plus  malsaines.  Cependant,  il  faut  bien 
s'incliner  devant  les  faits.  Serait-ce  la  malpropreté  plus  générale  et 
plus  grande  parmi  les  campagnards?  En  hiver,  la  plupart  vivent,  il  est 
^^,  entassés  dans  des  chaumières  ou  des  habitations  étroites,  au  mi* 
'icii  de  la  fumée  de  la  tourbe  ou  du  genêt.  Leurs  lits  et  vêtements  sont 
imprégnés  au  plus  haut  degré  d*émanations  et  d  effluves  de  toute 
'^ture.  Dans  beaucoup  de  contrées,  les  laboureurs  vivent  en  quel- 
^ue  sorte  à  côté  de  leurs  animaux  :  porcs,  chèvres  ou  vaches;  ils  sont 
^*UDe  malpropreté  corporelle  excessive,  et  toutes  leurs  sécrétions  ont 
de  remarquables  senteurs. 

Cl  cependant  ce  n*est  pas  à  ces  habitudes  que  nous  croyons  devoir 
^Uribuer  one  action  prépondérante  dans  ce  désavantage  qui  pèse  sur 
les  campagnards.  Il  est  probable  qu'il  faut  faire  une  part  bien  plus 
^^^^  à  la  contagion,  qui  s'exerce  a  la  campagne  sur  une  vaste  échelle. 
^^  ville  Touvrier  et  le  pauvre,  lorsqu'ils  sont  atteints  de  maladies  aussi 
(j^^ves  que  le  typhus,  sont  transportés  dans  les  hôpitaux,  et  isolés.  A 
'^  campagne,  les  hôpitaux  manquent  presque  partout,  les  typhoïdes 
'OQt  conservés  au  milieu  de  leur  famille,  souvent  dans  la  pièce  unique 
destinée  à  Tbabitation  commune.  De  celte  manière  laffection  se  pro- 
1^&  presque  nécessairement. 

Remarquons  aussi  que  les  chiffres  que  nous  avons  produits  portent 
f  ^U*  tes  décès,  et  non  pas  sur  le  nombre  des  atteintes,  qui  nous  reste 
''^^nnu.  Or,  rien  ne  répugne  à  admettre  que  beaucoup  de  laboureurs 
P**Uvrcs  sont  moins  bien  soignés,  ou  ^oignt's  plus  tardivement,  parce 
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que  le  service  médical  dans  les  communes  rurales  est  gëfiéralement 
moins  bien  organisé.  Les  malades  doivent  nécessairement  être  traités 
pour  la  plupart  dans  des  conditions  antihygiéniques  qui  ne  permettent' 
pas  d'espérer  les  mêmes  succès  que  dans  les  hôpitaux  bien  tenus. 
KnGn,  eomme  nous  allons  le  voir  au  paragraphe  suivant,  peut-être 
rhabitant  de  la  campagne  est-il  plus  disposé  a  cette  affeetion  par  la 
raison,  paradoxale  en  apparence,  qu'il  est  généralement  plus  fort? 

$  140.  —  Influence  de  la  saison.  —  D après  le  D'  Lombard,  le 
plus  grand  nombre  de  décès  par  typhus  se  montrent  en  automne,  et 
plus  petit  nombre  au  printemps.  Un  relevé  de  94  petites  épidémies 
venues  dans  notre  pays  (1),  confirme  assez  bien  cette  opinion.  Elles  s^< 
sont  présentées  dans  les  saisons  suivantes  : 

Novembre  \  Février  |  Mai       )  Août  ) 

Décembre  >  44  fois  ;  Mars       |   13  fois;  Juin      |   17  fois;  Septembre!  SI 
Janvier       '  Avril      '  JuiUet  '  Octobre     ' 

J'ai  fait  une  récapitulation  semblable  pour  une  vingtaine  de  p^''*-  — -g 
épidémies  qui  se  sont  présentées,  depuis  quelques  années,  dans  I 
garnisons  de  Bouillon,   Namur,   Bruxelles,  Ypres,   Mons, 
Liège,  etc.,  et  j'ai  constaté  également  que  la  fin  de  Tautomne  et 
commencement  de  Thiver  remportaient  généralement  sur  les  auti 
saisons. 

On  explique  d'ordinaire  le  danger  des  mois  d*hiver  en  ee  que  tes 
populations  restent  alors  beaucoup  plus  enfermées,  que  Taltération  de 
I  air,  par  suite  des  foyers,  est  portée  à  un  point  extrême,  et  que  la  pith 
pagation  devient  plus  facile.  Ces  causes  ne  peuvent  être  contestées; 
mais  nous  croyons  qull  existe,  en  outre,  une  raison  purement  saison* 
nière  et  en  dehors  de  toute  action  d  air  vicié  ou  d  encombrement.  Pour 
nous,  la  fin  de  l'automne  a  sur  lorganisme  humain  des  effets  qui  le 
rapprochent  de  ceux  qu'éprouve  le  règne  végétal  ;  à  cette  époque  les 
arbres  et  les  plantes  se  flétrissent,  perdent  leur  feuilles  et  entrent  dans 
une  période  de  repos.  L'homme  aussi  éprouve  une  certaine  langueur, 
ou  plutôt  une  moindre  vivacité  fonctionnelle,  qui  se  réveille  au  prin 
temps.  C'est  en  automne  que  les  maladies  du  sang  et  des  liquides  df 
viennent  plus  communes,  que  l'adynamie  et  le  caractère  putride  Of 
une  grande  disposition  à  se  montrer. 

C'est  alors  que  nous  rencontrons  plus  fréquemment  la  dysentér 


(I)  Exposé  de  la  situation  du  Boyaumc,  —  Période  de  1841-1850. 
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J'atilbnix,  t'érysipèle,  la  variole,  tes  furoncles  et  autres  nfTectians  oii 
les  bntneors  semblent  éprouver  des  modiGcations  ou  des  fermenta- 
IfMls,  Telle  est^  selon  nous,  la  con5iidération  principle  qui  explique 
rârrivée  des  fièvres  typhoïdes  en  automne >  Nous  reviendrons  plus  loin 

>sur  cette  îdéCt 
I  S  141«  — ^  Le  tableau  du  %  82,  indique  que  pour  la  période  de 
I850-I85S,  ta  mortalité  par  Gèvre  typhoïde  a  été  sensiblement  plus 
forle  dhm  le  Luxembourg,  Namur  et  le  Hainaut  ;  qu'elle  a  été  moin.^ 
forte  dans  les  provinces  de  Liège,  d'Anvers  et  des  Flandres,  et  que  le 
lirabant  el  le  Limbourg  occupaient  une  position  moyenne.  Des  calculs 
ifialogtics  faits  pour  la  période  1856-IBGO  ont  donne  des  résultats  à 
peu  près  identiques.  On  peut  donc  considérer  celte  fréquence  relative, 
dans  les  diverses  provinces,  comme  un  fait  régulier,  normal,  et  comme 
existant  dans  les  proportions  suivantes  : 

l*tsicmh«urgf  Njunur,  Ifaînaut.  .  .  Gi  décès  annuels  sur  1000  dceès  généraux  > 
Lîêgei  les  dcuiE  Flandres  et  Anvers   .58  - —  ^-  '      ^ 

Ia  dî(rérence,on  le  voil^est  très-sensible,  et  c'est  incontestablement 
un  fait  inattendu* 

Doù  peut  provenir  cet  écart?  Est-ce  rinlluence  du  sol  poldérien  et 

des  terrains  palustres  qui  devient  une  condition  d'immunité  contre 

«'elle  maladie?  Non*  puisque  la  province  de  Liège,  qui  est  en  dehor<% 

des  pays  à  fièvres  paludéennes,  a  peu  de  décès  par  typlms,  et  que  1*^ 

Umbourg,  où  les  marais  ont  le  plus  détendue^  en  a  au  contraire  un 

nombre  assez  élevé, 

Ést-ee  le  sol  schisteux,  ardoisier  ou  calcaire  des  provinces  mon- 
^nses  qui  dispo<;e  à  la  fièvre  typhoïde?  pas  davantage;  puisque  la 
province  de  Liège  où  le  typhus  est  peu  répandu,  présente  un  sol  à  peu 
près  semblable  à  celui  du  namuroîs,  et  que  le  Hainaut,  qui  est  placé  à 
f^lé  de  cette  dernière  province  pour  la  fréquence  de  ses  typhoïdes,  offre 
^^t  constitution  géologique  qui  en  diffère  considérablement. 

Le  climat  pour  les  mêmes  raisons  ne  peut  expliquer  cette  grande 
«lifférence, 

Qtielle  e^i  donc  la  cause  pour  laquelle  les  trois  provinces  les  plus 
privilégiées  sous  tout  autre  rapport,  et  qui  offrent  moins  de  pbihisies, 
de  scrofules,  de  constitutions  faibles»  et  en  général  une  mortalité  beau- 
coup moindre,  ont  en  revanche  plus  de  typhoïdes?  De  quelle  nature 
P^utétre  celte  cause  qui  ne  se  rattache  ni  au  sol,  ni  au  climat  ni  à  plus 
^e  misère,  ni  à  plus  d encombrement?  Nous  trouverions-nous  ici  eu 
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présence  d'une  de  ces  grandes  lois  de  pathegénie  en  vertu  desquelles 
certaines  maladies  et  dialhèses,  telle  que  la  tuberculose  et  toutes  les 
affections  'qui  en  dérivent,  lorsqu  elles  sont  fort  répandues,  diminuent 
d'autant  moins  les  chances  d  atteintes  de  maladies  de  nature  différente, 
et  entre  autres  de  la  fièyre  typhoïde?  Admettre  cette  hypothèse  ce 
serait  faire  un  pas  vers  les  idées  é'aniagonisme  développées  par  M.  le 
médecin  principal  Boudin,  et  Ton  verra  au  Chapitre  VIII  que  certains 
faits  sont  en  opposition  avec  cette  thèse,  du  moins  dans  le  sens  restreint  a 
de  lantagonisme  limité  à  deux  ou  trois  affections  isolées. 

Faut-il  admettre  avec  certains  écrivains  que  la  fièvre  typhoïde 
sporadique  attaque  de  préférence  les  constitutions  fortes,  celles  qais««Q 
trouvent  dans  toute  la  plénitude  de  leur  activité  fonctionnelle?  Plici^ 
sieurs  arguments  militent,  il  est  vrai,  en  faveur  de  cette  idée  :  *^ 
typhus  n  épargne  aucunement  les  campagnards  qui  sont  généraleme^ 
plus  robustes  ;  ce  sont,  en  outre,  les  hommes  dans  la  vigueur  de  Vi-rs^ 
(de  20  à  23  ans),  qui  sont  atteints  de  préférence;  enfin  cette  malac^i 
sévit  avec  plus  dlntensité  dans  les  provinces  où  les  organisations  si^^o 
généralement  plus  saines.  Mais  en  revanche  on  peut  faire  une  obj 
tion  sérieuse  :  le  typhus  éclate  généralement  parmi  les  populati« 
affaiblies  par  la  misère,  comme  en  1846,  dans  les  Flandres;  et  il.  ae 
manque  jamais  de  se  montrer  dans  les  camps,  ou  à  la  suite  des  guerwvi, 
lorsqu'il  y  a  découragement  et  privation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  appelons  l'attention  sur  ce  fait  remarqnaAfe 
à  tant  d'égards,  et  qui  semble  en  opposition  avec  certaines  idées  sor 
l'étiologie. 

XMïï.  —  Dysenterie. 

§  142.  —  La  dysenterie  est  devenue  aujourd'hui  beaucoup  plosrm 
qu'anciennement.  Les  médecins  de  laiitre  siècle  étaient  tous  d'accord, 
dans  leurs  écrits,  pour  considérer  cette  affection  comme  fréquentée 
très-meurtrière.  En  consultant  la  statistique  actuelle,  nous  voyons qr 
le  royaume  entier,  dans  l'espace  de  dix  ans  (1851  à  1860),  n'apr 
sente  de  ce  chef  que  4,609  décès,  ou  461  décès  annuels.  On  peut  de 
considérer  cette  maladie  comme  peu  répandue. 

La  dysenterie  se  montre  assez  rarement  par  cas  isolés,  et  alors 
a  peu  de  gravité  ;  d'ordinaire,  c'est  par  petites  épidémies.  En  1857 
il  y  eut  plusieurs  épidémies  dans  le  Brabant  et  les  Flandres;  en  1 
les  Flandres  et  Anvers  présentèrent  encore  d'assez  nombreux 
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tn  t8S6  a  1858,  elle  sesL  montrée  dans  te  Luxembourg.  Quel- 
qum  garnisons  en  furent  al  teintes  a  diverses  époques  :  iSamur, 
tu  (831-32;  GanJ,  en  1839  et  1840  (l)j  récemment  encore,  elle 
a  sëïi  avec  une  certaine  inlensité  dans  plusieurs  communes  du  Luxem- 
bourg (^),  Mais  ces  retours  de  la  dysenterie  n*ont  présenté  aucune 
gravité  comparable  à  celle  des  anciennes  épidémies^  pr  exemple,  a 
celle  qui  survint  en  1770  dans  les  Pays-Bas  autnchieas  et  le  pays  de 
Liège ^  et  qui  enlralua  plus  de  El, 000  décès. 

Cette  diminution  de  la  dysculérit^  a  comcidé  avec  Texlension  plus 
grande  de  la  fièvre  typhoïde  •  Or,  nous  verrons  tantôt  qu  une  ijrandc 
analogie  de  eausalilé  existe  entre  ces  deux  maladies,  et  que  les  descrîp- 
lions  d'anciennes  épidémies  dysentériques  dénotaient  très-souvent  la 
firétlominance  du  caractère  typboïde.  L  ou  se  demande  alors,  s*it  y  a 
là  autre  chose  qu'un  changement  de  dénomination;  de  même  que  la 
I»lupart  des  anciennes  pestes  n  étaient  que  des  épidémies  graves  de  fiè- 
vres putrides  qui  prendraient  aujourd'hui  le  nom  de  typhus. 

L'étîoIoGie  de  la  dysenterie  est  encore  très-conlroversée,  parce  que 
les  causes  qui  font  naître  cette  maladie  sont  complexes,  très-vartables, 
^i  dues  Tréquemment  à  une  constitution  morbide  parlietilière^  tlont  la 
■^^ture  nous  échappe. 

Elle  se  montre  dans  tous  les  climats^  mais  plus  fréquemment  dans 
^  paya  chauds;  sa  [gravité  aufjmente  a  mesure  qu  on  s  approche  des 
^nlrces  tropicales.  Elle  est  endémique  dans  la  Basse-Egypte,  aux 
Antilles,  aux  Indes,  a  Batavia,  Java,  Ceyian,  le  Bengale,  la  Guinée,  i:L 
^s-coramune  dans  les  provinces  espagnoles  de  la  Méditerranée*  Ce 
^tJj  frappera  peut-être  le  lecteur  dans  cette  énumératjon^  c'est  que 
prenne  tous  ces  pays  ont  des  journées  très-chaudes  er  des  nuits  dune 
^ïtréme  fraîcheur, 

Oa  est,  en  effet,  asseï  généralement  d'accord  pour  considérer  le^ 
auditions  climatériques  comme  ayant  une  actiou  marquée  sur  cette 
^ffeetion.  La  djsentérie  est  plus  rare  dans  les  pays  lempërés;  mais  pai* 
^n  contraste  singulier  ^  on  la  dit  fort  commune  dans  les  glaces  du 
**rofnland  et  du  Kamschalka»  Ne  serait-ce  pas  aussi  à  cause  de  la 
^n&ition  brusque  des  aaisous  dans  ces  contrées?  Dans  les  pays  tern- 


it) Décrite  ji^rM.  BiNAiiDi  dans  les  Ànn.  de  ta  Société  dû  médkcm  de  Gnndj  1341. 
t*|  Voir  le  Mémoire  de  M.  le  médecin  de  liiiUiUon  JatumEJ!,  dans  le  Jtturmd  de 
^*  W^i  de  médecine  d*  BmxeUei.^Murs,  1864. 
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perés,  on  a  remarqué  qu'elle  sunrient  le  plus  eommiméaieiit  après  d^^ 
étés  chauds,  et  au  moment  où  la  température  baisse  seiisibleiiient.StmT 
SO  épidémies  graves,  disent  les  auteurs  du  Compendium  (aan.  fUif^y 
S6  ont  eu  lieu  à  la  fln  de  Tété,  12  en  automne,  I  en  luTer  et  I  aspricm- 
temps.  Dans  notre  pays,  on  a  également  obsenré  que  ks  étés  trè^- 
cbauds  sont  parfois  suivis,  dans  Tune  ou  lautre  partie  du  pays,  &L< 
petites  épidémies  dysentériques.  Celle  qui  s'est  montrée,  en  486S , 
dans  le  Namurois  et  le  Luxembourg,  a  de  nouveau  sévi  vers  la  fin  (S.e 
Tété  ;  et  M.  Journez  fait  remarquer  qu  en  ce  moment  il  y  avait  des  «  v<^- 
riations  fréquentes,  des  transitions  brusques,  des  inégalités  extrêmes 
dans  la  température.  Pendant  le  jour  des  chaleurs  excessives  dess^^ 
clinicnl  jusqu  aux  ruisseaux,  tandis  que  la  nuit  un  froid  intense  c<^cj- 
vrait  souvent  de  givre  toute  la  végétation.  » 

Van  Swicten,  dans  sa  Description  des  maladies  des  armées,  consi- 
dère le  froid  humide  succédant  à  des  journées  chaudes  comme  une 
des  causes  habituelles  de  la  dysenterie.  Pringle  accuse  également  le 
froid  humide,  et  affirme  que  les  pays  à  marais,  à  eaux  stagnantes  et  à 
terrains  déclives  y  prédisposent  fortement.  Ces  médecins  ont  observé 
que  la  maladie  survenait  d  ordinaire  à  la  suite  d'un  campement  sor  an 
sol  humide,  ou  lorsqu'un  corps  d'armée  avait  été  exposé  i  de  longoes 
pluies. 

};  413.  —  Kn  somme,  les  brusques  transitions  de  température  (>n 
do  saison,  les  contrastes  marqués  entre  l'état  atmosphérique  du  jour 
rt  nilui  de  la  nuit,  laclion  du  froid  humide  lorsque  le  corps  est  en 
«ufMir,  telles  paraissent  les  causes  les  plus  généralement  admises.  Ce- 
pcitiilnnt,  nous  croyons,  pour  notre  part,  qu'il  faut  tenir  compte  d'oD^ 
pri^ilihposilion  particulière  dans  laquelle  se  trouve  le  canal  intestinal- 
DntïH  leH  pays  chauds  et  mt^me  dans  nos  climats,  en  été,  les  maladies 
doiiiiiiaiites  sont  celles  do  Tappareil  gastro-intestinal.  Ces  organes 
i^|M'iMivetil  alors  une  débilitalion  marquée  :  tantôt  des  dérangements 
iluim  la  Nc^Ti^ion  biliaire,  souvent  aussi  des  flux  diarrhéiques  ou  un^  1^ 
li^l{i*ri*  plili)|;ose.  l/intestin,  en  cette  saison,  est  donc  l'organe  faible*  hà 
coinriin  on  hiver,  sous  l'action  du  froid,  les  poumons  sont  les  orjan^  \^ 
«iMi'liiU  de  itrt^ft^rence.  Vienne  une  transition  brusque  dans  la  tei^ 
pi^riiiiin',  m  clinn|;ement  arrêtera  ou  diminuera  considérablem^^^ 
1  Mcliviif^  ronetionnellc  de  la  peau,  et  le  canal  alimentaire  en  subira  *^ 
«oiiiK'  ruiip.  i\v  refroidissement  agira  comme  une  cause  catarrhal^' 
ii«ji\  (Ml  lini  lie  produire,  comme  eu  hiver,  une  bronchite  ou  unea^^' 
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[;iiie,  il  provoquera  une  entérite,  une  colite  ou  une  dysenterie.  Sidëjà 
une  diarrhée  ou  un  dérangement  intesUnai  existent,  1  affection  déve- 
loppée prendra  d  autant  plus  facilement  la  forme  dysentérique. 

N^ublions  pas  non  plus  Tâction  particulière  de  la  saison  automnale 
qui  dbpose  aux  maladies  humorales ,  de  caractère  adynamique  et 
r) phoide,  avec  lesquelles  la  dysenterie  a  très-sotivent  de  grandes  ana- 
lo^es.  De  celte  manière,  Ion  comprendra  pourquoi  cette  maladie  sur- 
vient d  ordinaire  a  la  Gn  de  I  été,  et  pourquoi  des  causes  thermomé- 
triques, qui  en  d'autres  saisons  amèneraient  des  afTections  catarrbales 
ou  rbumatoïdes,  produisent  ici  plutôt  des  flux  abdominaux  sanguino- 
lents. 

Ces  considérations  font  entrevoir  pourquoi  certaines  causes  acces- 
soires, telles  que  des  aliments  gâtés  ou  indigestes,  Tusage  d  eaux  im- 
pures ou  corrompues^  la  viciation  de  Tair,  la  misère  et  ses  consé-* 
queaces,  sont  annotées  par  la  plupart  des  auteurs,  comme  favorisant 
la  dysenterie.  Cest  que  les  unes  agissent  directement  sur  le  canal  ali- 
mentaire déjà  mat  disposé,  et  que  les  autres  contribuent  à  faire  naître 
la  prédisposition  aux  maladies  de  nature  humorale  et  typhique, 
Kd  i8J7p  une  petite  épidémie  de  dysenterie  se  montra  dans  Thospice 
des  vieillards,  à  Tamise,  et  dans  un  hospice  à  Meulebeke.  Les  méde- 
cins reconnurent  dans  le  premier  établissement  qu'un  changement  de 
%iiïie»  nécessité  parla  cherté  des  subsistances,  y  avait  donné  lieu  ; 
^ELs  lautre,  ils  accusèrent  leDcombrement,  dû  à  Tadmission  d'un 
tiombre  beaucoup  trop  considérable  de  pensionnaires. 

fit,  en  effet,  la  viciation  de  Tair^  Tencombrement  ont  été  reconnus 
l^nni  les  causes  les  moins  incontestées.  De  là^  anciennement  la  fré- 
quence de  la  dysenterie  dans  les  prisons,  hospices,  camps,  vaisseaux 
Casernes. 

Lorsque  le  typhus  sévissait  dans  les  Flandres,  vers  1847,  la  dysen- 
tme  vint  s  y  mêler.  Les  deux  maladies  se  répandirent  à  la  fois;  ici, 
I  une  fut  dominante,  la,  Tautre  eut  plus  de  fréquence,  mais  souvent 
mssi  la  symptomatologie  des  deux  se  montra  sur  les  mêmes  malades, 
lu  point  qu  il  fut  difficile  de  déterminer  quel  était  le  diagnostic  qui 
ran venait  à  ces  cas  complexes* 

0an$  beaucoup  d'épidémies  anciennes,  ce  double  caractère  fut  sou- 
vent observé*  Cest  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  les  auteurs  des 
époques  antérieures,  on  rencontre  à  chaque  instant  les  dénominations 
de  dysenterie  ataxique,  typhoïde,  putride,  maligne ^  elc.  ^^ 
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Une  cause  directe  de  cas  isolés  de  dysenterie  consiste  dans  Taetion 
de  miasmes  putrides  (rès-concentrës.  On  cite  nombre  de  cas  dans  les- 
quels des  personnes  en  furent  atteintes  pour  avoir  assisté  i  rexhoma- 
tion  de  cadavres,  à  des  dissections»  ou  pour  avoir  respiré  Tair  d*^ats 
infects.  Les  odeurs  pénétrantes  qui  s'exhalent  des  cadavres  répudussor 
des  champs  de  bataille,  amenaient  tantôt  la  flèvre  typhoïde,  tantôt  b 
dysenterie.  Les  égoutiers  sont  très-sujets  aux  flux  du  ventre, 
ils  ne  sont  pas  acclimatés. 

La  similitude  des  causes  qui  entraînent  la  dysenterie  et  la  iièvr^^-i^ 
typhoïde  est  donc  remarquable,  surtout  à  Tétat  épidémique.  La  mfm^,^^^ 
saison  les  voit  se  développer  le  plus  souvent,  leurs  symptômes  parfo^^^ 
se  confondent ,  la  misère  et  le  découragement  prédisposent  a  Ti 
comme  à  1  autre.  C  est  dans  les  mêmes  conditions  de  logement 
combré  qu  on  voit  ces  affections  sévir  plus  particulièrement  dans 
pnsons,  pontons,  camps,  casernes,  hospices  ou  écoles.  Il  y  a  là 
analogie  de  causes  et  de  formes  que  les  écrits  de  Pringle,  de  Percy,  ^ 
Van  Swieten,  de  Desgenettes  et  de  tant  d  autres  observateurs,  dcms 
ont  fait  constater,  et  qui  dans  les  écrits  actuels  est  trop  souvent  mé- 
connue. 

Jusqu  aux  caractères  anatomo-pathologiques,n  ont-ils  pas  une  grande 
ressemblance?  La  diffluence  du  sang,  sa  rapide  décomposition,  les 
ulcères  intestinaux,  tout  cela  n'accuse-t-il  pas  une  similitude  marquée  ? 
La  dysenterie  à  lëtat  épidémique,  de  même  que  le  typhus  et  le  scori^*'^ 
épidémiques,  sont  des  maladies  générales,  dues  à  une  véritable  intOK.!- 
eation.  Ce  sont  des  affections  différentes  tout  au  plus  par  la  formai 
mais  qui  au  fond  ont  la  plus  intime  liaison  de  causalité.  Les. 
comme  les  autres  frappent  les  organismes  préparés  par  de 
privations,  ou  par  des  miasmes  ou  des  effluves  qui  altèrent  le 
les  unes  comme  les  autres  exigent  la  même  prophylaxie  et  les 
mesures  hygiéniques. 

\m.  —  Seorbat. 

§  144.  —  Cest  encore  une  des  maladies  qui,  avec  la  dysenterie  ^^^ 
les  Gèvres  intermittentes,  ont  perdu  beaucoup  de  leur  fréquesce.  Ler  ^ 
relevés  de  la  mortalité  générale  du  pays  accusent,  en  dix  années,  sei^^' 
lement  193  décès  par  suite  de  scorbut.  Cette  affection  est  doncmfc^^ 
des  moins  meurtrières  de  notre  cadre  nosologique.  C'est  surtout  panr^^ 
les  marins  qu'on  devrait  encore  la  rencontrer,  et  cependant  i  Anven^^ 
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sur  9I6(  décès  (en  4842)  il  n>st  pas  fait  nienUon  de  celte  maladie;  à 
Kituport  les  relevés  de  la  niortâlile  pendant  trois  années  n'en  con- 
iiatent  pas  un  cas  ;  a  Ostende  sur  3C8  entrées  à  rhâpital  civil,  en  deux 
ann^s,  il  y  a  eu  cinq  scorbutiques  dont  un  a  succombé.  Nos  diverses 
Topograpliies  médicales  en  font  à  peine  mention,  à  reiception  de  celle 
de  M,  Waldack,  où  il  est  dit  que  le  scorbut  a  sévi  parfois  avec  Quelque 
A  fréquence  dans  te  canton  d'Eecloa. 

Cette  atTeclîon  était  anciennement  très-répandue >  et  parfois  elle 

_   acquérait  un  haut  degré  de  gravité.  Tous  les  écrivains  du  siècle  antérieur 

f  consacraient  à  cette  maladie  un  clia pitre  important,  et  la  considéraienl 

comme  endémique  dans  plusieurs  parties  du  pays,  surtout  le  long  du 

littoral. 

Iil  n  est  pas  inutile  de  se  rappeler  dans  quelles  circonstances  le  scor- 
but reptiralt  ;  nous  en  citerons  quelques  exemples. 
M.  Baudens,  médecin- inspecteur  de  larmce  française  campée  devant 
Sébastopol,  nous  fait  savoir  que  sur  217,303  malades  reçus  dans  les 
bépilauit  et  ambulances  de  Crimée,  de  Conslantinople  et  de  Turquie, 
*^  y  a  eu  : 


Outre    1 ,684  scorbutiques  qui  éldent  en  Lrjïil<!iiient  au  comnicncemeût  du  h 
campagne, 
S4,Hîîl  scorbut iqucjj  entres  peudanl  la  guerre, 
dont     I4,5S4  sont  sortis  guéris» 
3rC54  décèdes,  et 
8^015  ont  dû  être  cvacués  sur  la  France. 


IOr,  le  scorbut  n'était  pas  une  maladie  propre  à  la  contrée.  H  se 
iwontra  en  miSmc  temps  que  la  fièvre  typhoïde  et  le  choléra,  et  souvent 
'^s  symptômes  de  ces  maladies  putrides  se  combinaient  et  se  confon- 
daient, C  est  que  les  mêmes  causes^  Tencombrement  et  un  sol  infecté 
P^ron  long  campement,  contribuaient  à  faire  naître  tantôt  Tune,  tantôt 
-   ''autre. 

P        tl  est  bon  de  se  souvenir  de  pareils  desastres,  parce  que  les  mêmes 
^Ublis  ramènent  presque  indubitoblement  les  mêmes  épidëmieSp 

tlind,  Zimraermann,  Pringle,  Vanderhaar,  et  d'autres  écrivains, 
^ous  ont  donne  la  description  de  cette  afTection  qui  anciennement  ne 
^^Dt|uail  presque  jamais  de  se  montrer  dans  les  villes  assiégées,  les 

I^mps,  les  prisons^  et  surtout  dans  tes  vaisseaux.  Elle  était  confondue 
^iivenl  ou  identifiée  avec  d  autres  maladies  putrides.  D*ordînaîre  elle 
•iVaii  quelques  caractères  spédaux,  surtout  en  ce  qui  concernait  la  cir* 
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culation  veineuse  qui  était  profondément  altérée  ;  mais  les  gangrèoesi 
tes  ecchymoses,  letat  de  dissolution  et  de  putréfaction  du  sang  loi 
donnaient  une  ressemblance  fort  grande  avec  les  flèvres  de  nature 
typhique  et  adynamique. 

«  A  une  époque  peu  éloignée  de  nous,  disent  les  auteurs  du  Ccm- 
f)€ndiufn^  où  les  lois  de  Thygiène  n'étaient  pas  observées,  on  vqyail 
cette  affection  sévir  d'une  manière  endémique  dans  toutes  les  grandes 
villes,  dans  les  prisons,  dans  la  demeure  des  artisans  condamnés  à  vivn 
au  milieu  d'une  atmosphère  humide,  non  renouvelée,  et  privée  en 
grande  partie  de  lumière  solaire.  On  lobserve  encore  aujourd'hui i 
Tétat  d  endémie  chez  les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  mei 
Baltique,  en  Norwége,  au  Groenland.  On  l'appelait  parfois  «  maladL 
hollandaise  ^  ce  qui  prouve  qu'elle  était  commune  alors  dans  ce  demie 
pays.  On  n'a  que  de  très-rares  occasions  de  rencontrer  aujourd'hv 
dans  nos  villes  le  scorbut  grave  qui  sévissait  naguère  dans  Paru, 
rhôpital  Saint-Louis  et  à  la  Salpétrière...  » 

§  145.  —  C'est  d'ordinaire  à  une  réunion  de  causes  diverses  que  i^ 
anciennes  épidémies  de  scorbut  ont  été  attribuées  :  à  la  viciation  m 
lair  résultant  de  l'agglomération,  du  manque  de  lumière,  au  fro 
humide,  à  une  alimentation  mauvaise  et  insuffisante,  à  l'excès  des  saL^ 
sons,  à  la  privation  de  végétaux  frais  ;  puis  au  découragement  qui  sm: 
les  guerres,  et  aux  grandes  fatigues  longtemps  soutenues. 

Tel  écrivain  appuyait  plus  spécialement  sur  telle  cause  isolée  qi 
avait  été  plus  marquée  dans  les  épidémies  qui  se  présentaient  à  lui;  tt 
autre  attachait  plus  d'importance  à  un  autre  ordre  de  causes;  mais  Poi 
peut  dire  en  général  que  les  facteurs  étaient  multiples  et  complexes 
et  que  leur  ensemble  avait  pour  effet  d'amener  un  résultat  identique  ^ 
une  nutrition  insuffisante  et  un  appauvrissement  du  sang. 

La  même  étiologie  est  encore  accusée  aujourd'hui  par  les  auteurs 
qui  ont  occasion  d'observer  cette  affection  sur  une  vaste  échelle. 

Le  D*^  Comisetli,  médecin  en  chef  de  l'armée  sarde  en  Crimée, 
pense  que  la  cause  du  scorbut  qui  se  montra  pendant  cette  campagne, 
était  due  à  une  alimentation  viciée,  ou  insuffisante  en  certains  éléments; 
ainsi  qu'à  l'action  adjuvante  des  peines  morales,  des  grandes  fatigues 
et  du  froid  humide.  A  l'époque  de  l'épidémie,  dit-il,  les  soldats  ne 
recevaient  du  pain  et  de  la  viande  fraîche  que  deux  jours  par  semaine; 
les  autres  jours  ils  avaient  du  biscuit  et  des  viandes  salées,  et  ils  étaient 
privés  complètement  de  végétaux  frais. 
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M.  le  médecio  principal  Maupin  nous  dit  de  son  ràté,  qu  il  est  dans 
les  coQTictions  de  la  marioe  française  que  si  le  scorbut  ne  se  montre 
plus  que  rarement  dans  les  vaisseaux,  ce  n  est  pas  seulement  aui  amé- 
liorations introduites  dans  le  régime  des  équipages  que  ce  résultat  est 
dû,  mais  tout  autant  à  une  installation  plus  hygiénique,  a  moins 
d  encombrement,  à  une  ventilation  mieux  comprise  et  à  plus  de 
propreté;  en  un  mot,  à  tout  ce  qui  laisse  aux  hommes  te  plus  dair 
pur  possible. 

En  1847,  il  survint  à  la  maison  de  force  de  Gand,  un  assez  grand 
nombre  de  cas  dliydropisîe  et  d  anémie,  de  nature  scorbutique,  selon 
le  rapport  du  I>  Alareska.  Ce  médecin  attribua  également  la  cause  de 
<^ette  affection  à  un  changement  de  régimcp  nécessité  par  la  maladie 
des  pommes  de  terre,  «  Jamais,  dit-il^  je  n'ai  apprécié  comme  mainte- 
nant Timmense  bienfait  que  TEurope  a  retiré  de  tlntroduction  de  h 
pomme  de  terre*  Plusieurs  générations  de  médecins  n  avaient  plus  vu 

le  scorbut;  une  disette  de  pommes  de  terre  nous  la  ramené Jamais 

je  tiVt  cru  qu'il  pouwiiL  être  si  avantageux  pour  les  prisons  d  avoir, 
^omme  à  Vilvorde,  des  jardins  capables  de  fournir»  en  cas  de  famine, 
d*^bondantes  quantités  de  légumes»  »  (Ârch.  de  mèd,  viUiL^  t,  II.) 

Van  Svvieten  croyait  que  les  pays  à  marais  étaient  plus  partieulière- 
meiit  sujets  au  scorbut;  Pringle  pensait  que  les  émanations  qui  se 
^^agent  des  eau3£  croupissantes  renfermées  au  fond  de  la  cale  des 
'^vires,  pouvaient  être  considérées  comme  des  causes  de  scorbut.  Oau- 
^r'es  auteurs  ont  fait  jouer  un  rôle  important  aux  émanations  putrides. 
Toutes  ces  opinions  convergent  vers  une  même  idée  :  te  danger  d'un 
^ir  fortement  vicié- 

Quant  au  froid  humide  qui  a  été  invoqué  par  la  plupart  des  auteurs, 
*'  est  notoire  que  le  scorbut  se  l'enconlre  fréquemment  dans  les  pays  du 
^ord,  autour  et  aux  bords  de  la  mcr^  dans  les  pays  à  marais  et  dans 
1^  saisons  humides.  Mai^,  cette  cause  seule,  qui  peut  amener  des  cas 
^pcradiques  ou  isolés,  [Provoquera  rarement  une  vérltablt  épidémie 
^torbutique.  M,  Maupin  cite  cependant  le  fait  suivant,  qui  prouve  que 
ïe  froid  humide  peut  parfois  exercer  une  action  prédominante. 

«  V^ers  la  fin  de  1848,  une  épidémie  de  scorbut  se  montre  dans  la 
garnison  de  Setif.  Depuis  longtemps  te  service  n'est  pas  pénible  en 
géotfral,  lalimentation  est  convenable,  les  hommes  sont  dans  de  bonnes 
casernes,  et  personne  ny  est  a  Ictroit.  Rien  jusqu'alors  n'explique 
lapparition  du  scorbut,  lofais  en  novembre  la  pluie  et  la  neige  se  suc- 
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cèdent  sans  interruption  ;  partout  ce  n'est  que  boue»  amas  de  neige  ( 
neige  fondue.  Bientôt  le  scorbut  frappe  plus  particulièrement  les  | 
les  plus  humides  des  casernes»  et  les  hommes  qui,  à  défaut  de  lit  <md 
hamac»  couchent  sur  le  carreau  et  sur  le  plancher»  dont  ils  ne  i 
séparés  que  par  leur  petit  matelas.  L'artillerie  et  la  cavalerie  qui  fa 
la  nature  de  leur  service  sont  moins  souvent  exposées  aux  intempérie 
sont  épargnées  de  la  maladie.  Les  progrès  de  l'épidémie  se  sospenden . 
et  rétrogradent  tout  à  coup  avec  une  série  de  beaux  jours»  et  se  réveilleo  ; 
non  moins  brusquement  avec  le  retour  de  la  pluie  et  de  la  neige  ;  eU»*  J 
s'éloigne  déGnitivement  avec  les  chaleurs  d'avril.  »  (jtfem.  de  méd.  i^     « 
de  chir.  milit.,  t.  III»  3"«  série.) 

Le  scorbut  sporadique  tel  qu'il  se  remarque  encore  de  temps  c^^^en 
temps  parmi  les  marins»  parait  très-fortement  influencé  par  TabsenG^^^ce 
de  végétaux  et  de  viandes  fraîches;  mais  dans  ce  cas  la  malad^^^Eslie 
est  d'ordinaire  peu  profonde»  car  les  matelots  se  remettent  rapidemènjKsi^ 
lorsque»  arrivés  à  terre»  ils  font  usage  de  légumes  et  d'acides  v^^gjif- 
taux. 

A  l'état  grave  et  épidémique  le  scorbut  est  une  maladie  de  l'or 
nisme  entier»  caractérisée  par  une  altération  du  sang»  comme  dans 
typhus  et  la  dysenterie»  comme  dans  le  choléra  et  la  pourriture  d'L 
pital»  et  alors  comme  celles-ci»  elle  prend  un  caractère  eontagiei 
Nous  répéterons  encore  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la  dys^KSo- 
térie  :  il  y  a  entre  ces  maladies  plus  d'analogie  qu'on  ne  le  pensse; 
la  Gèvre  typhoïde^  la  dysenterie  grave,  le  scorbut»  la  gangrène  àltiô- 
pital»  l'érysipcle  épidémique»  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  forooes 
diverses  d  une  maladie  générale  des  humeurs.  C'est  d'ordinaire  dans  les 
mêmes  circonslances  d'encombrement»  de  viciation  de  l'atmosphère,  de 
dépression,  morale  et  de  nutrition  viciée,  qu  elles  se  montrent.  Toutes 
ont  des  caractères   d'adynamie    évidente;   dans   toutes  il   surrieet 
parfois  de  la  gangrène»  et  nous  savons  que  dans  les  épidémies  décrites 
par  nos  devanciers»  leur  symptomatologie  se  confondait  si  souvent»  que 
ces  affections  recevaient  dans  la  plupart  des  cas  une  dénomination 
complexe,  telle  que  scorbut  adynamique,  ou  dysenterie  scorbutique, 
ou  fièvre  putride  scorbutique,  etc. 

On  comprendra  dès  lors  que  la  plupart  des  maladies  graves,  qoi  ^ 
de  certains  intenalles  accablent  Thumanité,  sous  forme  d'épidémie 
meurtrières,  exigent  la  même  prophylaxie  et  les  mêmes  mesures  bj^pî^' 
niques. 
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SIV.  —  ânthraXf  efaarlHiii,  érj'Alpèle^  paatnle  mallsne. 

%  U6.  *—  En  cinq  années  de  temps,  toutes  ces  afTecLioii^i  reunies  ont 
fieea§îoniH%  dans  le  pays,  un  total  de  il 84  décès,  parmi  lesquels  les 
4/rî**'  élaienl  dus  à  Tërysipèle,  Nous  aTons  constate,  quoique  nows 
fi*en  saisissions  pas  la  eause^  que  h  moilié  des  décès  par  er^vsipèle  ap- 
partenaient à  la  Flandre  orienlale* 

Cette  dernière  maladie  se  montre  le  plus  souvent  par  petites  épidé- 
tnie^,  sous  Tinfluence  dune  conslitution  médicale  particulière.  Cest 
iMTèt  de  ces  afTections  insidieuses,  qui  parfois  ne  s'observe  pas,  dans  un 
^r^nd  hôpital^  pendant  plusieurs  mois  successifs,  et  dont  il  se  présente 
ionlà  coup  une  série  de  cas  ;  qui  tantôt  n  olTre  aucune  gravite,  et  tantôt 
se  complique  des  symptômes  les  plus  alarmants;  qui  sévit  dans  tel  bô- 
pilai,  et  ne  se  montre  pas  dans  un  autre  hospice  de  la  même  ville. 
Dorant  ces  constitutions  morbides,  la  moindre  lésion  physique  ;  une 
plaie,  une  piqûre^  une  décliinire  ou  une  contusion,  sufllsent  pour  faire 
naître  un  érysipèle. 

C  est  donc  là  sa  cause  la  plus  ordinaire  ;  mais  dans  Térysipèle  épidë- 
^ique,  comme  dans  la  plupart  des  maladies  générales  qui  afTectent 
souvent  le  caractère  épidémîqite,  on  ne  manque  pas  de  remarquer  que 
' «QfÊombrement  et  la  viciation  de  lair  dans  les  salles  dliôpiLal,  ont 
^^^  influence  des  plus  évidentes  sur  la  propagation  de  ces  affections, 
f^^rmi  les  causes  de  rérysipèle  qui  se  montre  par  cas  isolés,  nous  trou- 
^cin&  avant  tout  la  prédisposition  constitutionnelle.  Certaines  personnes 
^n  sont  atteintes  à  des  époques  presque  régulières  ;  choque  cause  mor- 
"Me  ^  traduit  chez  elles  en  un  érysipèle,  comme   chez  certaines 
•**lrcSf  chaque  dérangement  fonctionnel  se  traduit  en  une  amygdalite* 
'^  tlat  saburrat  des  votes  digestives,  une  viire  insolation  et  raménor- 
"'bée  sont  encore  trois  causes  assez  fréquentes,  et  Qéaéralement  ad- 
mises dans  les  ouvrages  de  pathologie. 

Le  cltarbon,  la  pustule  maligne  «  1  anthrax  charbonneux,  sont  des 
nia1adie><i  fort  rares  qui,  dans  de  certains  cas^  se  transmettent  des  ani*- 
<îiâui  k  rhomme,  soit  par  le  contact  de  leurs  dépouilles,  soit  par  des 
piqAres  (comme  par  T intermédiaire  des  mouches).  Ccst  pour  ces 
footifs  que  les  bergers,  les  bouchers,  les  équarisseurs  et  tanneurs  en 
!^ûQt  plus  prticulièrement  affectés. 

Lorsque  ces  maladies  ne  sont  ps  le  produit  d'une  contagion  de  ee 
genrCf  on  redonnait  d  ordinaire  que  les  personnes  qui  contractent  ces 
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Les  tffeetîbas  gangéfensessaniaggro—ooei  dans  notre  piji.Li 
stattitîqae  nw  pcwne  qnH  j  a  ■— fllcfnt  nne  Boyenne  k 
1200  dëeès  dos  à  ces  oiabifies.  Les  relevés  des  opérations  de  h 
niiliee  dânontrait  asisi  q«e  les  omptioiis  de  ce  dief  sont  asseï  mb- 
breues,  qnoiqve  le  caneer  soit  nne  nabdie  propre  aox  Iges  aTUM. 

Les  miliciens  de  eertaines  pnmnees  sont  pins  fréquemment  aAelà 
de  cancer.  Pendant  une  période  de  cinq  années,  et  sur  un  effectif 
de  S0,000  miliciens,  il  y  a  en  : 

9.%i  réformes  pour  le  Brabant  ; 

178  —  la  Flandre  orientale; 

61  —  —       occidentale; 

AO  —  Anrcrs  ; 

et  seulement  10,  6,  6  et  a  pour  les  proTinces  respectiTes  du  Lin- 
bourg^,  du  Hainaut,  de  \amur  et  du  Luxembourg. 

Cette  différence  est  très-forte,  nous  ne  saurions  en  indiquer  la  cause. 
Elle  ne  tient  certes  ni  à  une  influence  du  sol,  ni  à  Taction  du  climat 
Nous  dirons  aussi  que  les  décès  occasionnés  par  affections  cancéreuses 
ne  diffèrent  pas  aussi  sensiblement  dans  les  diverses  provinces.  (Voir 
Ubleau  du  §  83.) 

Y  aurait-il,  comme  certains  auteurs  lont  avancé,  quelque  filittioo 
entre  le  cancer  et  les  diathèses  tuberculeuse  et  strumeuse?  Le  caneer 
^rail-il  une  modiGcation  ou  une  dégénérescence  de  ces  diatbèses?Poor 
r^4re  part,  nous  ne  le  croyons  pas,  quoique  nous  reconnaissions 
>.>e   1^4  tubercules  sont  plus  répandus  dans  les  contrées  où  nous 
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CBôûs  de  constater  les  plus  forles  proportions  d'affections  squîr- 
beuses.  11  y  a  dans  ces  maladies  quelque  chose  de  spécial  et  qui  n  offre 
heune  aaalagie  avec  ia  tuberculose  et  la  scrofulose.  Le  cancer  ne 
1  reproduit  que  sous  sa  Torme  propre,  tandis  que  les  autres  dia thèses 
fectent  vingt  formes  diverses^  La  marche  du  cancer^  et  les  constitu- 
bos  qu*il  atteint  de  prëference^  constituent  encore  un  contraste  avec  la 
rmptomatoiogie  et  les  prédispositions  constitutionnelles  des  tuber- 
mies.  Nous  sommes^  sous  ce  rapport,  de  laTis  de  M*  le  B^  Per- 
»tid  (1)  qui  faisait  ces  réDaxïons  judicieuses  :  «  Dans  ta  tuberculose 
lut  annonce  un  manque  d  énergie  vitale  r  la  langueur  de  toutes  l€S 
metions,  raspect  atonîque  des  ulcérations^  lapparence  atrophique  du 
roduil  pathologiqucp  font  un  singulier  contraste  avec  ce  que  Ion  re- 
iarque  dans  la  diathèse  cancéreuse,  où  la  constitution  est  loin  de 
prattre  appauvrie  antérieurement  à  la  cachexie;  où  les  ulcérations 
iit  un  caractère  opposé,  où  Tâge  a  une  inQuence  si  différente,  où 
aCq  le  produit  pathologique  diffère  sous  tant  de  rapports.  Ici,  la  tu- 
eur a  une  marche  envahissante  et  une  évolution  rapide,  la  gangrène 
ijit  rare;  dans  la  tuberculose,  au  contraire,  les  masses  tubercu- 
sont  beaucoup  plus  petites  et,  presque  aussitôt  formées,  sont 
appées  d'une  gangrène  moléculaire  qui  se  traduit  par  ta  fonte  et  te 
imollissement  des  tumeurs.  Tant  de  contrastes  semblent  plutôt  légi- 
îiBer  un  véritable  antagonisme  entre  1  état  cancéreux  et  les  tuber- 
p'es.  » 

I  fiayle  professait  la  même  opinion;  M*  Lebert  est  d'un  avis  contraire, 
*^  il  se  fonde  sur  l'existence  assez  fréquente  de  tubercules  dans  tes 
Idavres  des  cancéreux. 

IM.  Lebert  a  en  effet  signalé,  sur  101  cadavres  de  cancéreux,  neuf 
Bis  lexistence  de  tubercules  récents  et  un  certain  nombre  de  fois  de 
llbercuies  anciens.  M.  Perroud  pense  que  cette  statistique  est  insulB- 
itite  pour  élucider  cette  question  encore  indécise.  Nous  sommes, 
^iir  notre  part,  d  autant  plus  porté  à  ne  pas  tirer  de  conclusion  des 
kts  cités  par  M.  Lebert,  que  Ton  se  rappelle  que  dans  les  autopsies 
fit  général  ta  découverte  de  tubercules  est  tellement  commune  qu*on 
^  trouve  une  fois  sur  4  ou  5  morts. 

'  Slarc  d'Espine,  dans  des  recherches  sur  les  causes  du  cancer,  a  dé- 
ifeûDtré  que  cette  affection  est  surtout  le  partage  des  personnes  aisées  ; 


fl)  Dt  ta  tuàcrxti!e9ç  pttlmoimire* 
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il  a  trouvé  que  la  proportion  dans  ces  classes,  comparées  aux  classes 
inférieures,  est  comme  106  :  72.  Ceci  est  un  point  de  contraste  de 
plus  a?ec  la  pbthisie. 

Nous  avons  déjà  dit  (§  77)  que  le  cancer  est  bien  plus  répanda 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  Il  est  probable  que  les  abus  des 
liqueurs  fortes,  qui  sont  plus  communs  dans  les  villes;  que  le  i 
trop  excitant  et  trop  animalisé  des  riches  citadins,  contribuent  pou^ 
une  bonne  part  dans  cette  fréquence  relative.  Car  le  squirrhe  de  Te 
mac,  qui  reconnaît  ces  deux  causes  parmi  les  plus  actives,  eompte      4 
lui  seul  pour  la  moitié  de  tous  les  décès  par  cancer. 

Les  femmes  sont  plus  sujettes  que  les  hommes  à  ces  affections  désc^r* 
ganisatrices  ;  mais,  chez  elles,  ce  sont  les  organes  de  la  gestation  et  <ie 
la  lactation  qui  en  sont  plus  spécialement  atteints.  Sur  SSCSdécès^noiM 
rencontrons  1741  cas  chez  les  hommes,  et  2125  cas  chez  lesfenum^s. 

XVI.  —  Tariole,  roof  eole,  scarlattae. 

Voici  le  mouvement  ordinaire  des  décès  auxquels  ces  maladies  dioD- 
nent  lieu  : 


Variole. 

Rougeole. 

SeurUtiM. 

1851.     . 

700  décès. 

1349  décès. 

966  décès. 

I8»!2.     . 

796 

— 

1330 

— 

1095     — 

I8»3.     . 

402 

— 

902 

— 

797    - 

1854.     . 

358 

— 

1180 

— 

1500    — 

1855.     . 

.       449 

— 

2212 

— 

1729    - 

1856.     . 

.     1176 

— 

1432 

— 

1711     - 

1857.     . 

.     1989 

— 

913 

— 

1203     — 

1858.     . 

.     1678 

— 

107.5 

— 

1591     ^ 

1859.     . 

.      411 

— 

1193 

— 

880    — 

1860.     . 

.       328 

— 

679 

— 

635     - 

8287  dcccs.  1 2,275  décès.  1 1 ,907  décès. 

Ainsi,  les  décès  qui  résultent  de  ce$  trois  maladies  réunies  sontt 
nombreux  ;  ils  constituent  la  27""*  partie  de  la  mortalité  générale. 

Les  Gèvres  éruptives  reviennent  assez  régulièrement  dans  Tarriè^''^ 
saison  et  en  hiver;  les  influences  périodiques  saisonnières  s^johs^^' 
vent  fort  bien.  Cependant  des  constitutions  morbides  exceptionnell-^ 
viennent  de  temps  en  temps  aggraver  ce  retour  saisonnier.  On  remtf^' 
quera,  par  exemple,  pour  la  variole,  une  recrudescence  sensib^ 
vers  18S6-S8;  pour  la  rougeole,  il  y  a  eu  une  exacerbation  très^ 
forte  en  1835;  pour  la  scarlatine,  de  1854  à  1858,  il  y  a  également 
une  augmentation  marquée.  Généralement  alors  les  atteintes  ne  sont 
pas  seulement  plus  nombreuses,  mais  les  caractères  des  maladies 
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soDl  plus  (graves  et  plus  insidieux.  C'est  à  ces  moments  exceptiouneh 
que  ion  donne  d'ordinaire  le  nom  de  petites  épidémies,  quoique  dans 
1^  secs  propre  du  mot,  eette  qualiGcation  ne  soit  pas  exacte*  (Voir  et- 
51  près  section  XXI*) 

Les  recrudescences  de  fièvres  éruptives  se  présentent  chaque  année^ 
i^Atôt  dans  tel  cantoo,  tontôt  dans  tel  autre;  mm,  il  est  rare  qu'une 
prtivinee  entière  ou  une  partie  plus  étendue  s'en  ressentent  à  la  fois; 

in  est  rare  aussi  que  dans  un  canton  ou  une  ville  ces  petites  épidémies 
fasient  plus  de  cent  victimes. 
Vu  fait  qui  mérite  d'être  annoté»  c'est  que  les  recrudescences  sont 
l*i«a  plus  fréquentes,  depuis  quelques  années  au  moins,  dans  les  pro- 
vinces de  Ilainaut,  de  iicye,  de  Luxembourg  et  de  Naraur.  Nous  ne 
^  aurions  recoonatlre  ici  une  inOuence  spéciale  ni  au  sol,  ni  au  climat; 
H*^l  cependant,  nous  ?errons  plus  loin  que  plusieurs  autres  affections 
H  tfaiis  lesquelles  rinOucnce  des  constitulions  médicales  ou  épldémiques 
i     est  manifeste,  sont  également  plus  communes  dans  la  zone  méridîo- 
*wile  du  pays.  Le  choléra  seul  fait  exception;  il  a  été  conslaaimenl 
P'us  meurtrier  dans  les  contrées  à  terrain  déclive, 
■      L.ÇS  fièvres  éruptiTes  sont  sensiblement  plus  communes  dans  les 
'^^lles  que  dans  !es  campa (jnesj  probablement  parce  que  la  propagation 
P*r  foie  miasmatique  est  plus  facile  dans  les  agglomérations  des  cités. 
Les  chiffres  suivants  démontrent  que  la  variole^  la  rougeole  et  la 
^c^rlaUne  sont  à  peu  près  exclusivement  propres  à  la  première  enfancep 
C*est  dans  les  cinq  premières  années  de  la  vie  que  les  3/i  de  tous  les 
4^cès  par  variole  surviennent;  les  2/3  de  tous  tes  décès  par  seartalinCt 
^i  les  7/8™  de  tous  les  cas  de  rougeole,  se  présentent  pendant  la 
ttiéme  période  : 


L 


Variole. 

Seaflaljîic* 

Rougeole. 

l"  année  de  Ja  vie    ,     . 

«05  décès. 

715  décès. 

1134  décès 

OebS-^'âla  S-^'annéÊ. 

779     — 

1417    - 

1473     ^ 

De    e  à  tO  ans .     .     . 

303    — 

tS06     - 

320     — 

^  il  à  âO  ans.     .     . 

187     — 

m    " 

61     — 

—   Si   à  SO  an*.     .      . 

île     - 

78    - 

33     — 

Pour  tous  icj  autres  âges. 

33!     - 

I4f    - 

Î7     - 

(Ce  «alcul  |)orU 

0ur  U  mortalité  des  années  iSîi6*5d.) 

TL'VU.  —  JJiéa^9. 

J  149,  —  Divers  rerenseuienls  ont  eu  lieu  pour  constater  le  nombre 
DOS  aliènes;  nous  al  tons  uUliser  le^  cliilTre^  luurnis  par  te  recense* 


ment  de  1858.  M.  Lentz,  directeur  au  Département  de  h  Justice,  en 
a  dressé  les  relèves  statistiques. 

Les  aliénés  à  cette  époque  étaient  au  nombre  de  G45I. 
A  savoir  5476  hommes  et  2975  femmes. 

Cette  première  donnée  nous  fait  connaître  que  Tinfluence  du 
est  très-sensible. 

Le  chiffre  des  aliénés»  mis  en  rapport  avec  la  population  indiqo.^ 
qu'il  y  avait»  en  1858: 

I  aliéné  sur  714  habitants. 

Leur  distribution  géographique  est  la  suivante  (1)  : 


Flandre  orienUle.     .  1288  aliénés, 

soitl 

sur   611  habitanU. 

Flandre  occidentale  .     890     — 

— 

709 

— 

Anvers 597     — 

— 

746 

— 

Brabant     ....  1003     — 

— 

771 

— 

Limbourg  ....     236     — 

— 

818 

— 

Liège 619    — 

— 

831 

— 

Ilainaut     ....     697     — 

— 

1133 

-.- 

Naraur 318—. 



1335 

— 

Luxembourg  ...     126     — 

— 

1641 

— 

Ainsi  toute  la  zone  basse  du  pays  présente  un  grand  désavanta^  ;i 
lexception  de  Liège  les  contrées  montueuses  sont  dans  une  situatioa 
beaucoup  plus  favorable. 

M.  le  D' de  Condé,  avait  déjà  fait  remarquer  que  les  aliénés  étaient 
fort  nombreux  dans  nos  polders  et  terres  déclives,  mais  il  fait  observer 
que  cette  fréquence  ne  dépend  pas  de  Faction  d*un  sol  palustre;  il  es 
trouve  la  preuve  dans  ce  qui  se  passe  en  Hollande.  En  comparant  iei 
aliénés  des  cinq  provinces  les  plus  marécageuses  de  ce  pays  a  ceux  des 
provinces  les  moins  paludéennes,  il  démontre  que  dans  ces  deroièiei 
les  malades  mentales  sont  sensiblement  plus  nombreuses.  La  Frise» 
province  éminemment  marécageuse,  offre  trois  ou  quatre  fois  moim 
d'aliénés  que  la  province  d'Overyssel,  une  des  moins  exposées  ao^ 
fièvres  d'accès . 

Il  en  conclut,  avec  raison,  que  Tinfluence  du  sol  ne  peut  être  aceosé 
mais  il  cherche  vainement  à  s'expliquer  le  fait  (2). 


(1)  Ce  calcul  ne  porte  pas  sur  le  total  de  dVôi  aliénés,  mais  sur  celui  de  f 
dont  le  lieu  de  naissance  était  connu.  Nous  avons  laissé  de  côté  les  aliénés  é 
gcrs,  ou  k  domicile  inconnu,  ou  nés  dans  d*autrcs  provinces. 

(!2)  Voir  Des  marais  en  général  et  de  nos  polders  en  particulier  —  3"»«  DM 
—  Société  médicale  de  MalincSi  181iO. 
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Nous  croyons  que  Ton  doit  chercher  la  cause  de  cette  différence 
dans  Texistence  beaucoup  plus  commune  des  tubercules,  de  la  scro- 
/îiie,  du  rachitisme;  des  convulsions  et  de  certaines  affections  céré- 
brales dans  les  provinces  où  les  aliénés  sont  plus  nombreux.  Toutes 
ces  maladies  sont  liées  intimement  entre  elles^et  sont  fréquemment  sui- 
vies de  dérangements  dans  les  facultés  mentales.  Une  fois  implantées 
dans  les  populations»  elles  s'y  montrent  plus  nombreuses,  non-seule- 
ment à  cause  de  la  coexistence  des  affections  dénommées,  mais  encore 
p^r-  ^uite  de  la  transmission  héréditaire  qui  a  ici  une  influence  extréme- 
Œi««it  prononcée. 

IL.es  aliénations  mentales,  d'après  les  âges,  se  divisent  comme  suit  : 

Avant  râga  detO  ans.     .     .     .     .     2  sur  100  aliénés. 

De  10  à  20  ans il  — 

—  20à  30 ai  — 

—  30  à  40 22  - 

—  iO  à  50 46  — 

—  »0  à  60 13  — 

—  eOetandelà 9  — 

On  voit  encore  ici  que  leur  maximum  de  fréquence  coïncide  avec 
V^poque  de  la  vie  où  la  tuberculose  est  la  plus  meurtrière. 

Ces  affections  s'observent  beaucoup  moins  parmi  les  campagnards: 
le  recensement  de  1842  indiquait  1885  cas  dans  les  villes  et  2629  dans 
les  campagnes,  ce  qui,  eu  égard  à  une  population  trois  fois  aussi  forte, 
dëmontre  l'immense  avantage  de  la  vie  rurale.  Cette  différence  s'explique 
'^torellement  par  l'existence  plus  agitée,  plus  passionnée  des  citadins, 
l^pliis  d'excès  et  de  libertinage,  et  par  la  fréquence  plus  grande  des 
^''^cs  GOOititutionnels. 

^armi  les  causes  morales  qui  donnent  lieu  à  ces  affections,  Esquirol 
^^  surtout  les  chagrins  domestiques,  Tamour  et  la  jalousie,  les  revers 
^^  fortune,  la  dévotion  exaltée,  le  libertinage,  l'abus  des  liqueurs  for- 
^^9  l'ambition,  l'orgueil  et  surtout  l'hérédité.  Ce  médecin ,  dans  un 
^avail qui  date  déjà  de  quarante  ans  (^Annales  d'hygiène  publique)^  fait 
^KKurquer  que  la  folie  est  très-commune  parmi  les  ofliciers.  On  en 
^mprend  aisément  la  cause  :  dans  peu  de  carrières  il  y  a  plus  d'ambi- 
gus défues,  ou  exaltées  par  le  succès;  plus  de  pensées  pénibles 
douloureusement  refoulées  pour  ne  pas  se  trahir  au  dehors;  nulle  part 
l'^xnour-propre  froissé  ou  la  dignité  meurtrie  n'ont  un  plus  vif  reten- 
i        ûssemcnt. 
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Zimmermann  avait  l'habitude  de  dire  :  les  hommes  sont  fous  |Mir 
or(;ueil,  les  Glles  par  amour  et  les  femmes  par  jalousie. 

M.  le  médecin  principal  Boudin  a  mieux  précisé  la  part  qui  refienife 

aux  principales  causes  des  aliénations  mentales.  Sur  un  total  de  18,97:^ 

cas,  il  en  cite,  par  suite  de  : 

Idiotisme  et  hérédité 544tt  cas. 

Epilcpsie  et  convulsions i583  — 

Irritabilité  excessive 958  — 

Abus  de  liqueurs  ou  de  vins 987  — 

Misère.          -i58  — 

Chagrins 13(19  — 

Amour,  jalousie 801  — 

Religion  mal  entendue 033  — 

Orgueil  et  ambition 813  — 

Maladies  (mal.  du  cœur,  phthisic,  mal.  de  la  peau,  ^ 

syphilis,  etc.) 560  — 

Causes  non  spécifiées  ou  inconnues 7560  — 

Il  n  est  pas  inutile  de  faire  la  comparaison  du  chiffre  de  nos  aliéna 

avec  ceux  de  quelques  autres  pays.  M.  Boudin  nous  donne  encore  ace 

sujet  les  indications  qui  suivent  (4). 

Angleterre (en  i  847)  I  aliéné  sur  1130  habiUnts. 

Ecossse (en  1847)  I       —         1150  — 

Danemark (en  1845)  I       ^         1250  — 

Norwégc (en  1845)  1-596  - 

Etats-Unis  (population  blanche).     .  i       —         1295  — > 

France (en  1835)4-3     —      10,000  — 

—  4841  5-8     —      10,000  — 

—  1851  12-8  —      10.000  - 
soit,  en  dernier  lieu,  1  aliéné  sur  795  habitants. 

Les  recensements  de  la  France  indiquent  un  accroissement  rapide 
dans  le  chiffre  des  aliénés.  Cetle  au£;meutation  s  observe  du  reste  dan» 
tous  les  pays,  et  les  proportions  ci-dessus  indiquées,  pour  TAngleterre, 
rÉcosse,  les  États-Unis,  etc.,  sont  peut-être  aujourd'hui  bien  au-des-- 
sous  des  chiffres  réels. 

Nous  avons  mentionné  au  §  81  quelle  a  été  la  progression  du  nombre 
des  aliénations  en  Belgique.  Il  suffit  de  se  rappeler  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  causes  de  ces  affections  pour  comprendre  les  motifs  (L^ 
cette  augmentation  inquiétante.  Il  est  incontestable  qu*aujourdliut  ^ 
Tie  est  plus  agitée  dans  les  villes,  les  passions  de  toute  nature  sont  plB-3 
générales,  Tambilion  atteint  un  plus  grand  nombre  d'individus,  le  liber^fc: 


(1)  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales,  —  Paris  1857. 
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j^e  à  prh  une  grandi?  extension,  les  abus  des  liqueurs  fortes  sont 
irenus  une  calamité  publique.  Remarquons,  en  outre,  que  tes  travaux 
letlectuelâ  sont  plus  (jenéralement  répandus,  que  les  éludes  dans  le 
lue  âge  sont  devenues  plus  fortes  et  surtout  plus  précoces*  L  epilep- 
f  est  plus  commune»  la  fièvre  typhoïde  sévit  plus  souvent  dans  les 
(lies  et  pensionnats*  Ces  motifs  expliquent  sulFisamment  laugmenta- 
hn  de  ces  infirmités* 
D  après  certaines  données,  ce  seraient  les  milîtaircs,  les  hommes 

fitjques,  les  avocats^  les  littérateurs  et  tes  hommes  d  étude  en  {jénc- 
,  puis  les  classes  misérables  ou  entacbées  de  tuberculose,  ou  adon- 
Eesau  désordre  et  à  l'ivrognerie,  qui  fourniraient  la  plus  forte  pro- 
•rtion  de  maladies  mentales*  Les  classes  bourgeoises  et  intermédiaires 
M  t occupent  de  commerce  ou  dindustrie,  ou  qiu  exercent  des  pro- 
pÉfts  manuelles  en  présentent  beaucoup  moins. 

j^^  KLTIll.  —  ftonpds-iiiiici»  et  Aveagle», 

I  S  (bO.  Smird$-nmets.  —  Un  relevé  de  18311  nous   fait  connaître 
P''y  avait  alors  : 

I  sotird-muct  sur^^^^fî  habiLâxiii. 

l*e  recensement  fait  en  <838  porte  la  proportion  à  : 
I  I  sourd-muet  sur  S5ii  habtlatiU. 

TI  y  a  donc  une  légère  décroissance  dans  le  cliiffrc  total  de  ces  ma- 
ifes.  Mais  la  muti-surdité  de  naissance  est  devenue  dans  ces  dernières 
■<as  un  peu  plus  fréquente;  ce  qui  revient  à  dire  que  celles  de  ces 
Brmités»  qui  sont  la  suite  d  accidents»  sont  diminuées^  tandis  que 
Kllei  qui  sont  dues  à  des  influences  natives»  héréditaires,  ou  à  des 
Shce^  constitutionnels  sont  devenues  plus  nombreuses. 
I  C'e«t  en  somme  un  mauvais  résultat. 

U  rapport  des  sourds-muets  à  la  population  est  te  suivant,  d*après 
Bucaipul  de  M,  Lentz,  sur  le  dernier  recensement  : 


IProvincc  d*  An  vers 
—         Luicmbourg   . 
—         Lîégc    .... 
—        Flandre  occidentale 
Hainaut      .     .     * 
—         Orôliitnt      ,      .     * 
—         Flandre  orî^nlalç  . 
—         Li  ni  bourg  - 


\  sttr  3î!(37  ImbJtants. 

i  -  20^5 

I  ^  S575         — 

I  —  5â81  - 

i  —  2S0S         ^ 

î  —  2JâîJ 


U 
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Ainsi  b  différence  n'est  réellement  bien  pronoBcêe  fn'crikckUn- 
boorg  et  b  province  d'An? ers  ;  dans  les  aalics  nMtiéeff  k  n|pHl|M- 
portionnd  ne  s'écarte  pas  considérablement. 

Le  même  trarail  statistique  nous  donne  sor  les  caatts  4e  hmri- 
mutité,  ces  indications  : 


I2M  cas  sont  surrenas  à  la  i 

96  —  dus  à  des  maladies  céréliraks  ; 

77  —  dos  à  d^antres  maladies  (catanécs,  fièncs,  de.}; 

38  —  dus  à  àes  accidents  et  rioleiiees  : 
MU  —  dui  à  des  causeï  indéteminécs. 
1989  cas  pour  le  pays  entier. 

On  voit  que  les  influences  natifes  prédominent  de 

Aveugles.  —  Le  nombre  des  areugles  a  clément 

quelques  années,  parce  que  les  ophthalmies  granoleoses  (t 

de  Tarmée  Tul(;airement)  ont  beaucoup  perdu  de  lenr  grafité  cl  delev 

fréquence  (1).  Mais  les  aveugles  de  naissance  ont  aussi  angaeilé'c 

proportion  : 

En  1858  U  y  avait  1  aveugle  de  naissance  sur  15»  177  hahitanlt. 
En  1858      —       i  —  U,493        ~ 

Ici  encore  les  influences  constitutionnelles  et  natives  de  maoniK 
nature  sont  donc  en  croissance. 

Les  aveu(;les  en  i;énéral  (en  laissant  de  côté  toutefois  ceux  M 
rinfinnité  est  due  à  Tophlbalmie  granuleuse)  se  distribuent 
suit  : 


Pour  le  pays  entier 

Limbourg  .     . 
Anvers  .... 
Namur  .... 
Luxembourg    . 
Drabant.     .     . 
Liège     ... 
Ilainaut.     .     .     . 
Flandre  orientale . 
Flandre  occidentale 


aveugle  sur  <!  686  habitants. 

—  2832  — 

—  2486  — 

—  2448  — 
~  2443  - 

—  4582  — 

—  1580  — 

—  1545  — 

—  4426  — 

—  1417  — 


iNotis  ne  comprenons  pas  pourquoi  le  Limbourg  et  AuTcrs,  doai^ 
situation  sanitaire  se  rapproche  tant  de  celle  des  Flandres,  présent^ 
hur  <;es  dernières  provinces  un  avantage  si  marqué  ;  il  y  a  ici  une  w^ 
qui  nous  échappe.  Dailleurs  ce  relevé  concorde  peu  avec  celui  ^ 

(i)  ï.n  IKôH,  sur.lH02  aveugles,  il  y  on  avait  908  dont  rinfinnité  ctail la  sO''^ 
de  l*oplitbalniie  militaire. 
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^mptiotis  lie  la  milice^  du  chef  d'ophlbalmi^s  (§  74).  Nous  préférons 
»fie  nous  abstenir  de  commentaires  et  de  réflexions  hypothétiques. 
Parmi  les  causes  de  la  cécité^  le  travail  de  M.  Lenti  ci  le  les  sui- 
ntes : 

3i9  eécllés  de  namance. 

It9>4  —*    dues  à  des  maladies  diverses  des  yeux^ 

I00S  —    dues  k  d^autres  maladies  (âèvre^t  darlre^^  rhumaliime,  etc.) 

^075  —    cjui  fomiaient  le  totoL  des  aveugles  du  pays  eu  185$. 

Dins  ce  chiffre  les  hommes  comptent  pour  une  bien  plus  grande 
^rt  que  les  femmes;  cela  tient  encore  aux  ravages  de  Tophlbalmie 
^rtauleuse  de  1834  à  1845, 

M,  le  médecin  principal  Boudin  (ou?r.  cité)  nous  fait  connaître  que 
IciAîeugles  se  trouvent  dans  ces  proportions,  à  Tétranger  : 


En  Prusse.     .     . 

Bveugk 

9ur 

ITiih 

abil 

^  Bavière     •     . 

— 

U70 

— 

—   Ecosse,      ,      - 

— 

lOQg 

— 

"   Franco     .     . 

— 

093 

_ 

-  IrlAtide     .     - 

— 

864 

— 

—    Nomége .     . 

— 

48i 

— 

m».  ^  Epilepaie;  CliorM, 

S  ISL  —  Les  décès  par  épilepsie  ne  sont  ps  très-nombreux;  le 
fhiffre  annuel  s'en  élève,  en  moyenne^  à  SOO.  Mais  remarquons  que  le 
plu^  grand  nombre  des  épileptiques  meurent  d  autres  moladies^  et  se 
'■^Ufent,  par  conséquent,  inscrits  sous  d  autres  noms,  dans  les  relevés 
de  la  mortalité* 

^our  leur  distribution  (géographique,  consulter  le  tableau  A^ 
page  101* 

Selon  te  D^  Moreau  (de  Tours) ^  Tâçe  qui  prédispose  le  plus  à  Tépi- 
%sie  est  celui  de  10  â  20  ans;  après  30  ans  la  fréquence  diminue  sen- 
^letneni;  cette  afTection  est  plus  commune  chez  les  femmes. 

L'hérédité  n  a  pas  une  action  aussi  marquée  qu'on  Tavait  cru  jus- 
qu'ici; M.  Moreau  estime  au  septième  le  nombre  des  cas  héréditaires. 
(6i  fois  sur  476  épileptiques.) 

Les  professions  dans  lesquelles  on  manipule  les  préparations  satur- 
Kttnes  (les  broyeurs  de  couleurs^  et  ouvriers  qui  fabriquent  le  blanc  de 

Et  sujettes  à  une  épilepsie  particulière^  qualiCée  de  salur- 
— 
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nooire  flm  f^oérzltmeni  dans  les  dasses  uCériewcs  de  la  société. 

La  irrise  menstruelle,  selon  certains  anleon,  seable  être  one  cause 
assez  fréquente  d'accès  épileptiqoes  ;  Valleîz  el  Bean  pensent  cependant 
quil  y  a  ici  seulement  prédisposition  de  Tige. 

L abus  des  plaisirs  Ténériens,  lonanisme  et  llTrognerie  en  sont 
encore  trois  causes  bien  constatées,  mais  de  toutes  les  causes  occasion- 
nelles, la  frayeur  est  une  des  mieux  reconnues.  Leuret  dit  que  sur 
07  cas,  il  a  reconnu  55  fois  Finfluence  de  la  frayeur.  Yiennent  ensuite 
les  fifes  impressions  morales,  la  colère,  les  chagrins;  puis  les  coups  et 
les  chutes  sur  la  tête. 

On  a  pensé  que  Tépilepsie  se  montrait  plus  souvent  dans  les  pays  de 
montagnes;  cette  assertion  ne  s'est  pas  TériGée  pour  notre  pays  et  elle 
a  été  contredite  ailleurs.  II  est  du  reste  difficile  d'admettre  qo*une 
influence  climatérique  ou  géologique  puisse  interyenir  dans  la  genèse 
de  celte  inCrmité  ;  mais  il  est  probable  qu'elle  se  montre  plus  commune 
dans  les  provinces  où  sévissent  les  tubercules  et  les  scrofules,  parce 
(|u1l  y  a  entre  lepliepsie  et  ces  dyscrasies  un  rapport  fréquent  de  cau- 
salité. 

XX.  —  Décès  par  aeeldento;  naieiden  et  aa^Pto  saliltes. 

^  IKi.  —  Les  décès  par  accidents  involontaires  sont  nombreux  dans 
iiotro  pays  industriel  el  riche  en  produits  miniers.  Dans  Tespace  de 
rinq  années  (<8SI-18(>5)  le  chiffre  total  s  en  est  élevé  à  7362  cas,  soit 
en  moyenne  près  de  1500  annuellement,  ou  18  décès  sur  1000  décès 
i;('néraux.  ('/est  beaucoup,  on  ne  doit  pas  se  le  dissimuler. 

Les  provinces  induslrieiles  sont  nalurellement  celles  qui  ont  eu  la 
plus  lari;o  pari  dans  ces  accidents  : 


I*iêg<^ 

.  a  eu  53  cas  sur 

JOOO  décès  gcDcraux 

Ilaiiiaut   .... 

.  —  r>o 

— 

Nnmur 

.  —  ne 

— 

Lu\einlK>urg.     .     . 

.   -     17 

— 

HraUnt    .     .     . 

.   -   IS 

— 

KUndn'  orientale 

.   -  H 

— 

Anvers     .... 

.   -  H 

— 

Kliuuin*  ocoidenlalc 

-   10 

— 

l.inilH>urg      .     .     . 

-     0 

— 

Lo>  acciilonls  so  divisent  do  cette 

manière  (période  àéi 

IHliViSiin  : 

N.  X  €->,.:.'>«>•>  u   ÙV  l'.r  .^11.  iMi  .      .     362,S   en  10  ans. 

Î;.C>     -JI'.U  J,>  .v.;î>r-s  1405  
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EiËfWËiH  par  âtâ  voilures,  roues  lie  moulins .  locomalives, 

corp^  lourds  .,*..« .  Iâ32  CE1 10  an». 

Tombéâ  d*cchîifiiu<kges  oy  de  lie  tu  éJcvés  .     .     *     .     .  S^7i  — 

Asphyxiés     .,,.... 499  -^ 

UorUâc  faîm^  de  froid,  de  hligue  . lO^Î  — 

Tues  par  l'explosion  de  chaudières^  poudrières,  armes 

à  feu    .     ,     - *  ïit  — 

Tues  de  différentes  autres  manière 658  — 

Le  feu  grisou  dans  les  houillères  ne  donne  pas  lieu  à  un  aussi  grand 
nombre  de  âéccÀ  qu*on  le  croit  commuacment;  les  éboulemeuts  dann 
fei  mines  sont  des  causes  bien  plus  fréquentes. 

Les  accidents  dans  tes  mines  augmentent  naturellement  ai^ec  lexten- 

Hon  des  exploitations  :  de  1851  à  18 JO  il  y  a  eu  de  ce  chef  101  û  lues; 

de  1841  à  1850^  il  y  en  avait  1566;  dans  lespâce  des  cinq  années  de 

iâSl  i  185îf  te  nombre  eu  a  été  de  1047.  Mats  les  autres  genres  d'dcci* 

deals  n'augmentent  pas. 

Les  accidents  dans  les  fabriques  de  tissage,  les  filatures,  drape- 
ri^Si  etc*,  sont  beaucoup  plus  rarement  mortels^  mais  ils  eutraioeut  un 
asse2  grand  nombre  de  difTormités.  Dans  les  manufactures  cotonnières 
lie  Gand,  on  compte  que  sur  1000  ouvriers  il  y  en  a  19  qui  conservent 
des  difformités,  suites  d  accidents  divers;  les  fractures  et  luxations  sont 
communes. 


S 153*  Suicidée.  —  On  en  constate  annuellement  au  delà  de  ÎOO; 
^'^  sont  beaucoup  plus  fréquents  dans  les  villes.  Les  passions  y  sont 

■  portées  souvent  à  un  point  extrême,  les  déceptions,  les  revers  de  for- 
H    ^ne»  les  excès,  les  séductions,  etc.,  sont  plus  communs*  Sur  831  sui- 

■  <?tdés  il  y  avait  692  hommes  et  159  femmes;  cdles-ci  ne  présentent 
B    donc  que  1/S**  de  ce  genre  de  morts< 

I       L*a  proportion  moyenne  de  nos  suicides  équivaut  à  2  sur  1000  décès 
^^^Wtfraux,  ou  bien  annuellement  à  : 

r 


1  suicide  sur  27,^00  babi ta nts. 

En  Fnncc  on  compta  .     ,  I  suicide  sur  18*000  babilants. 

En  Prusse i         —        U»400      — 

En  Autriche  ...  I         —        20,900      -^ 

A  Berlin      .     ,  .     .  i  —  2,910       — 

A  Londres..     .    .     .     .  l         -^  5,000      -^ 


Dans  les  armées  les  suicides  sont  encore  beaucoup  plus  communs  : 
t'ti  IVu!^se  la  moyenne,  selon  le  D'  Casper,  est  de  I  cas  sur  1985  sol- 
'■^ts;  i'n  Anfjleltrriie  I-1  proportion  est  plus  for(c;  dans  noire  armce, 
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nous  avons  estimé  le  chiffre  moyen  annuel  à  IS  ;  ce  qui  éqnitandraita      |  î 
1  suicide  sur  2500  hommes  (1). 

D'après  les  indications  du  §  81,  les  suicides  augmentent  oonâdfra- 
blement  pour  Tensemble  du  pays,  et  particulièrement  pour  les  pro- 
vinces de  Luxembourg,  Namur  et  Limbourg. 

Voici  un  relevé  fait  par  M.  Heuschling,  il  y  a  23  ans,  et  mis  en 
regard  des  suicides  survenus  de  1856  à  1860. 

Relevé  de  M.  Heosdiling,  1835-1838.  Période  d«  f  85t-IM. 

Anvers.     .     .     .  i  suicidé  sar  ltt,870  habitants.     I  suicidé lar  il »683  babl^^Ul. 

Brabant     ...  I         --  I5,4S8  —  I        —        iZJÛM 

Liège  ....  4         —  24,»42  —  I        —        23.935 

Hainaut    ...  I         -  48,048  -  4         —        95,850 

Flandre  orient     .  4         —  27,929  —  I         —        SI7.505 

Flandre  occid.     .  4         -  23,976  —  4        —        89,807 

Limbourg.     .     .  t         —  66,559  —  4         -        31,330 

Luxembourg.     .  4         —  417,775  —  4         —        83,933 ^ 

Namur     ...  4         —  70,225  —  4         ^        36,990 . 

Royaume.     .     .     4         ~  45,598      —  4         -        94,700 

Anvers  et  le  Brabant  y  occupent  la  position  la  plus  désavantagei^Kje, 
probablement  à  cause  des  deux  chef-lieux  de  province  dans  lesqiJ^ûSr 
toute  une  population  remuante,  inquiète,  passionnée,  adonnée   aux 
excès  de  toute  nature,  se  trouve  mêlée  aux  habitants.  I 

Le  relevé  qui  suit  prouve  que  Tinfluencedu  sol  et  du  climat  est  à  peu 
près  nulle  dans  les  morts  violentes;  ces  facteurs  ne  peuvent  intervenir 
que  d*une  manière  indirecte,  en  occasionnant  certaines  maladies  qu^ 
entraînent  parfois  des  dérangements  intellectuels. 

Sur  2428  suicides, 
822  sont  attribués  au  délire  et  à  Talicnation  mentale, 
492  à  des  chagrins  domestiques, 
47i  à  d'autres  chagrins,  au  désespoir, 
104  à  l'ivrognerie, 
40i  à  la  misère, 
67  à  la  débauche,  h  rinconduilc, 
66  à  des  dérangements  dans  les  affaires,  dettes, 
65  au  dégoût  de  la  vie, 
58  à  Tamour  contrarié, 
52  à  des  maladies  incurables,  douloureuses, 
616  à  des  motifs  inconnus. 

A  ces  causes  ordinaires  il  faut  ajouter  :  Tambition  déçue,  Tabandon     ^ 
après  la  séduction,  Famour-propre  froissé,  le  fanatisme  religieux*    *  ^ 


(I)  Êlémrnts  de  statistique  médicale  mi  fi  taire. 
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l'abus  des  plaiiiirs,  et^  eouime  tnaladies  qai  y  doniieiil  parUculièn^mefit 

iieti,rbypQclionclne,  rhystmeja  nympliomatiie  et  lo  no^^taljjie.  LHmi- 

^iion  est  encore  une  cause  assez  commune  de  suicide»  au  point  que 

Mon  remarque  assez  souvent  toute  une  série  de  cas  qui  se  suivent.  J  ai 

giùur  m&  part  vu  souvent  dans  les  casernes  qu  uu  suicide  en  amenait 

ciD  second,  et  parfois  un  troisième.  On  dirait  que  rimagination  ébranlée 

»ar  ee  spectacle  émouvant»  est  inTinciblement  entraînée  vers  ia  mime 

y»c;rversion  morale. 

On  aura  remarqué  que  le  Luxembourg  et  le  Limbourg  ont  vu, 
«l«rfiuis  Ti  ans,  doubler  la  proportion  des  suicides.  C  est  que  la  vie 
^inopleet  patriarchale  a  perdu  de  son  calme»  depuis  les  conimuniea- 
m  ions  plus  fréquentes  avec  Tintérieur  du  pays. 

1a  saison  a  une  influence  mnnifeste  et  reconnue  ;  ce  qui  prouve  que 

1^3  dérangements  physiques  y  conduisent  assez  souvent.  Cest  à  la  Gn 

du  printemps  et  en  été  que  ces  morts  violentes  sont  plus  nombreuses. 

A  c:es  époques  il  y  a  une  excitation  plus  grande  du  cerveau^  une  activité 

rooeiiannelle,  qui  pour  certainespersonuesestportée  jusqu'au  trouble 

ïïerrcuï. 

S   154^  Morts  mbiks.  —  Pendant  la  période  de  (85X1860  les  décès 
^^  c-ettc  nature  se  sont  présentés  dans  les  proportions  suivantes  : 


Ifainur*     .     «     *     .     «  ^H  décès  en  S  ann^c^ 
IltÎDtut 610  — 


FlAndrc  (vccldcnkile 
LtégG   .... 
Flandre  orj&dlûîe. 
Luxembourg  ,     * 
Lîm bourg  * 
Brabant    ... 


481$ 

un 

uoo 

83 

m 

Anvers      .     .  *     .114 


Proporiiansur 

.     .     .     .     8,B 

.     ...     8,0 

-   .   .   .  a,H 

.     .     .     .     «.5 

.     ...     8,4 

....     4,3 

.     ...     3,2 

.    .   .    .   a.» 

.    .    .    .   a.a 

f7i4 


^insi,  c  est  dans  tes  provinces  de  Namur,  du  Hainaut,  des  Flandres 
^^  ^e  Liège  qu  elles  s  observent  le  plus  souvent.  Ne  serait-ce  pas  parce 
H^e  dans  ces  provinces  les  abus   des  liqueurs  fortes  sont  le  plus 
^^paodus? 

^Q  a  cru  longtemps  que  les  apopleicies  cérébrales  étaient  la  cause 
^  plus  ordinaire  des  morts  subites*  Depuis  un  travail  de  AL  Devergîe 
^^^  ceUe  matière  (/Iniî.  (fhtjfj,  /jtiW,),  on  sait  que  ces  sortes  de  décès 
*^**^iennent  par  les  poumons,  par  le  cerveau  et  par  îe  ca^ur  ;  et  le  plus 


—  224  — 

souvent  par  deux  de  ces  oignes  a  la  fois.  D  après  leur  ordre  de  fré- 
quence les  maladies  occasionnelles  peuvent  se  ranger  eomme  suit  : 

Les  congestions  pulmonaires; 

Les  congestions  pulmonaires  et  cérébrales  â  la  fois  ; 

Les  apoplexies  sanguines,  cérébrales,  méningiennes  et  cérébro-spi- 
nales ; 

Les  syncopes,  puis  les  ruptures  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux, 
rhématémèse,  etc. 

L'ivrognerie  et  Tintempérance  y  donnent  souvent  lieu,  en  occasion — 
nant  une  des  maladies  sus-mentionnées.  Devergie  cite  sur  40  roort^ 
subites  44  cas  dus  a  Tivrognerie.  C'est  donc  un  des  facteurs  les  plu^ 
ordinaires. 

L'âge  de  40  à  50  ans  y  est  particulièrement  prédisposé.  L'homme  g 
est  beaucoup  plus  sujet  que  la  femme. 

JLJLI.  —  ÉpidéiMles. 

§  4S5.  —  Le  pbn  de  ce  travail  ne  comporte  pas  un  exposé  faisiez- 
rique  des  diverses  épidémies  qui  se  sont  montrées  dans  notre  pays. 
Nous  voulons  simplement  faire  ressortir  en  quelques  pages  quelles 
sont  les  affections  qui  sévissent  le  plus  communément  à  l'état  d'épi- 
démie, et  faire  remarquer  surtout  que  les  grandes  épidémies  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares,  à  mesure  que  l'hygiène  publique  étend  ses 
salutaires  effets  (1). 

Le  mot  épidémie  a  reçu  des  signiGcations  diverses  :  pour  les  uns, 
il  est  en  quelque  sorte  synonyme  de  toute  maladie  se  montrant  avec 
une  fréquence  non  habituelle  ;  pour  les  autres,  Tépidémie  se  confond 
avec  les  constitutions  mot^bides;  pour  d'autres  encore,  ce  mol  ne  doit 
s'entendre  que  des  maladies  graves,  éventuelles,  passagères,  à  cause 
inconnue,  à  physionomie  nosologique  insolite,  et  suivies  d'une  grande 
léthalilé. 

Fustcr  (2),  qui  fait  autorité  en  cette  matière,  veut  que  «  les  épidé- 
mies vraies  se  présentent,  non  comme  des  maladies  produites  par  les 
influences  des  saisons,  ni  comme  des  endémies  inhérentes  a  un  lieu 


(i)  Ceux  qui  désirent  de  plus  amples  détails  sur  les  épidémies  des  xrt*  et  ^ 
wii*  siècles,  consulteront  avec  fruit  V Essai  sur  l'histoire  de  la  médecine  belge,  pir-^ 
M.  Broeckx. 

(2)  FusTER.  —  Des  maladies  de  la  France  dans  leurs  rapports  avec  les  saisans,  etc^  - 
Paris,  1840. 


donné,  ni  comme  des  maladies  contagieuses ^  se  propaf^cant  de  proche 
en  proche;  mais  comme  des  alTectiotis  générales,  tombant  à  I  impro- 
ffsté  sur  les  populations,  couvrant  dès  leur  invasion  ou  par  leurs  pro- 
grès une  surface  immense,  alTettant  tous  les  malades  uniformément  et 
resisfatit  opinidtremenLâ  toutes  les  méthodes  thérapeutiques^  excepté, 
quand  on  Ta  découverle,  à  la  méthode  spécîGque  de  raHeclion*  • 

Ost  là  en  effet  le  sens  ri(;oureux  d'épidémie ,  mais  il  est  admis 
plus  généralement  qu1i  y  a  de  grandes  et  de  petitex  épidémies. 
L*^s  premières  sont  tes  épidémies  vraies  que  rien  narréte ,  ni  les 
îrmlempéries»  ni  Tinfluenee  du  soU  ni  les  montagnes;  devant  les- 
€]  «relies  toutes  les  conditions  ordioaires  sXTacent;  que  les  causes  ha- 
t»i  tuelles  des  maladit^s  ne  peuvent  faire  naître;  qui  dépendent  en  un 
îv&ot  d'une  cause  inconnuep  d'un  «  génie  >  particulier  et  insaisissable, 
'-'•^s  petites  épidémies  au  contraire  proviennent  des  maladies  qui  sont 
Habituelles  à  notre  climat,  qui  se  montrent  fréquemment  dans  cer- 
•-^  incs  saisons,  sous  Taction  de  causes  généralement  connues,  mais  qui, 
^-Bâfis  des  moments  donnés,  prennent  plus  d'extension»  ou  présentent 
^ïie  gravité  et  une  physionomie  non  habituelles. 

PDaos  ce  dernier  sens  lexpression  d épidémie  ne  repré^jente  que  des 
^constitutions  morbides  passagères,  qui  impriment  à  des  maladies  an- 
t^tt^Ues  ou  saisonnières  un  cachet  particulier.  Dans  cetle  dernière 
•^^•ôcption  Tinfluence  épidémique  perdra  graduellement  de  son  impor- 
**tiee  à  nos  yeux,  à  mesure  que  Tétude  de  leliolûgie  fera  des  progrès, 
^      ^^  que  nous  nous  rendrons  mieux  compte  de  Taction  des  modiûcateurs 

P^ï-iTiosphériques,  ou  géologiques,  ou  anti-hygiéniques  au  milieu  des- 
*l^tîls  nous  vivons.  Plus  on  se  pénétrera  de  la  transmissibilité  des 
***^ladies  par  voie  miasmatique,  ou  parla  voie  des  sécrétions,  et  moins 
^*>  aura  recours,  pour  expliquer  leur  propagation,  au  *  génie  épidé- 
'^îque,  ■  ou  à  ce  «  qmd  divinum  ■  dont  nous  abusons  un  peu,  lorsque 
^Otis  voûtons  avoir  Tiiir  de  comprendre  les  motifs  de  la  fréquence  inu- 
^*t4e  de  certaines  maladies. 

S 156.  —  Citons  quelques  exemples  à  rappui  de  noire  dire*  La  co- 
^Uelyche,  ta  scarlatine,  la  rougeole,  le  croup  sont  presque  toujours 
^«iiisjdêrécs  comme  des  affections  épidémiques;  et»  en  effet,  sous  lin- 
'lueQee  de  certaines  constitutions  morbides,  elles  présentent  par  mo- 
nts plus  de  gravité  et  prennent  plus  d'extension.  Mais  ordinaire- 
^'^nt  ce  sont  des  affections  plutôt  saisonnières,  annuellesi  car  eile^ 
fttiennent  presque  régulièrement  chaque  année,  avet  te  retour  de  h 

29 
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saison  qui  leur  est  propre.  Elles  se  rencontrent  non  pas  dans  quelques 
communes  isolées,  mais  dans  le  pays  entier,  et  présentent  en  on  laot 
une  marche  régulière  qui  n'est  pas  propre  aux  Traies  épidémies.  Com- 
parons, par  exemple,  les  décès  occasionnés  par  la  coqueloche  et  park^ 
choléra;  nous  remarquerons  que  Tune  est  une  maladie  permanente a^ 
plutôt  saisonnière,  et  lautre  une  affection  anormale;  exoepUonn 


Coqueluche. 

Croup. 

ClMlëra. 

1851     .     . 

.     2782  décès. 

U29  décès. 

18  décès 

18»â     . 

.     .     2537 

— 

U79 

— 

10     — 

1853     . 

.     .     2462 

— 

1528 

—    ■ 

556    ~ 

iSU     . 

.     .    2408 

— 

2055 

— 

4157     - 

1855     . 

.     .    2755 

— 

2i83 

— 

1561     — 

1856     . 

.     .     2206 

— 

2260 

— 

37     - 

1857     . 

.     1925 

— 

3039 

— 

14    - 

1858    . 

.     .     2503 

— 

3484 

— 

14    — 

1859     . 

.    2630 

— 

3498 

— 

«505     - 

1860     . 

.     1598 

— 

2887 

— 

27     - 

Le  choléra  se  montre  par  saccades,  il  disparaît  pendant  flmem 
années  ;  car  les  cas  isolés  qui  s  observent  certains  étés,  portent  un  nom 
particulier,  ce  n'est  plus  le  choléra  épidémique.  Quant  à  la  fréquenee 
ou  la  gravité  anormales  qui  s'observent  de  temps  en  temps  dans  Iseo- 
queluche,  la  scarlatine,  la  variole,  etc.,  si  Ion  persiste  à  qualifier  ce» 
recrudescences  du  nom  d'épidémies,  ce  ne  doit  être  qu^en  attachant  ^ 
cette  influence  la  signification  des  constitutions  morbides. 

Le  même  raisonnement  peut  s'appliquer  à  la  fièvre  intermittent^ 
qui,  pendant  les  étés  chauds,  prend  plus  de  gravité  et  plus  d'extensio^ 
que  les  années  ordinaires.  Cette  maladie  est  une  véritable  endémir  ^ 
pardculière  à  un  sol  connu ,  et  si  pendant  certains  étés  elle  devien  ^ 
très-commune,  ce  n'est  pas  en  vertu  d'un  génie  particulier,  insaisis  ^ 
sable,  c'est  en  vertu  de  conditions  météorologiques  bien  appréciables  s 
qui  favorisent  davantage  les  émanations  palustres.  Cest  en  un  om^^ 
l'effet  endémique  propre  au  sol  qui  prend  plus  d'activité  dans  la  saison 
qui  lui  est  le  plus  propice. 

Même  pour  des  maladies  meurtrières  et  très-étendues,  on  remar^ 
quera  que  l'influence  épidémique  n'a  souvent  qu'une  part  très-minime^^ 
si  tant  est  qu'elle  a  une  participation  quelconque^  Souvenons-nous  (^ 
la  manière  dont  s'est  présentée  dans  les  Flandres,  il  y  a  une  vingtaii^ 
d'années,  la  fièvre  typhoïde  si  grave,  à  laquelle  tout  le  monde  a  dooi^ 
le  nom  d'épidémie.  Par  suite  de  la  décadence  d'une  industrie  qui  éim^- 
jusqu'alors  extrêmement  prospère,  et  très-répandue  dans  tous  les  vi  ^ 
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H     hges  des  Flandres  (le  ti&£i3[;t;  à  la  tnum)  ;  par  suite  du  renchérissement 
B    soccessif  de  tous  \e%  besoins  de  la  vie»  une  grande  pauvreté  se  répandit 
êMn$  CCS  communes*  La  maladie  des  pommes  de  terre  (1846-47)  vint 
convertir  cette  pauvreté  en  une  misère  extrême,  ineroynble,  au  point 
que  des  familles  enlières  vivaient  de  navets,  de  carottes,  de  leurs  fanes, 
tst  des  racines  et  herbages  qu  elles  trouvaient  à  déterrer  et  à  voler  dans 
les  campagnes.  L  alimentation  devint  donc  bientôt  insuffisante,  mau* 
vaise  pour  une  grande  partie  de  ces  populations,  et  la  plupart  des 
constitutions  se  détériorèrent.  A  cette  nourriture  insuffisante  s'ajou- 
tèrent une  malpropreté  et  une  vicia  Lion  extrêmes  de  Tair  des  babi  ta- 
lions, un  encombrement  général  et  un  découragement  des  plus  pro- 
fôfjds.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  constitutions  minées  et  prédisposées,  au 
ïïiîlieu  de  ce  manque  absolu  de  soins  hygiéniques  et  de  résistance  mo- 
»"ale,  que  le  typhus  se  montra  et  se  propagea  de  maison  en  maison, 
puis  de  commune  en  commune. 

F*âut"il  ici  faire  intervenir  un  (jénîc  épidémiqne  quelconque?  Nous 
^^  le  croyons  pas;  toutes  les  causes  de  la  genèse  spontanée  de  la  fié- 
^v^  typhoïde  s'y  trouvaient  réunies,  la  plupart  des  constitutions  étaient 
pré|»ârées  à  une  atteinte.  Joignez-y  la  propagation  par  contagion,  ou 

kV^r  voie  miasmatique,  et  vous  vous  rendrez  suHisamment  compte  de 
l*énorme  déTeloppemenl  que  prit  la  maladie* 
Cette  aflcclion   dura  plusieurs  années;  lorsque  la  diminution  du 
priât  du  pain  et  des  pommes  de  terre  arriva,  et  que  des  secours  de  toute 
'•attire  eurent  diminué  la  misère,  le  typhus  cessa  de  se  montrer. 

C'est  donc  encore  là  une  maladie  dont  le  développement  et  la  gra- 

^*t^  s  expliquent  aussi  bien  qu  on  s'expliquerait  de  nombreuses  pneu- 

H  "fouies  qui  surviendraient  sous  laction  d  un  froid  excessif  et  de  longue 

*'urée*  La  qualification  d'épidémie  est  ici  synonyme  simplement  de  ma- 

^  '^<lte  grave,  aiïectatit  une  contrée  d'une  manière  non  habituelle» 

V         II  doit  en  être  ainsi  de  la  plupart  des  épidémies  de  lièvre  typhoïde 

<*U  de  typhus.  Ces  maladies  manquent  rareraeni  de  se  montrer  dans  les 

^î  tâtons  tances  que  nous  avons  étudiées  aux  $$  132-135*  Chaque  fois 

H^t  dans  les  camps,  les  casernes,  les  prisons,  les  grands  centres  de 

l^^pu lotion,  ces  circonstances  se  font  sentir  pendant  un  certain  temps, 

L'^  typhus  se  déclare.  Ce  n  est  pas  d'une  manière  imprévue,  sans  cause 
^noue^  quou  ta  voit  naître,  c'est  fatalement,  sous  Tinfluence  de  eon* 
Citions  matérielles  ou  morales  qui  sont  si  bien  appréciées,  que  souvent 
^"^ême  répidémîe  e^t  prédite. 
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Dans  ce  sens,  nous  le  disons  encore,  les  maladies  épidémiques  dii 
nueront  progressivement  à  mesure  que  les  effets  du  sol,  du  climat,  ( 
saisons,  et  surtout  les  diverses  conditions  de  la  contagion  seront  mie 
connus.  La  plupart  des  épidémies  de  dysenterie,  de  scorbut,  de  l 
phus,  de  croup,  de  scarlatine,  s*expliqueront  sans  Tintervention  de  ee 
«  inconnue  »  de  même  que  nous  nous  rendons  compte  d^une  brc 
chite  ou  d'un  accès  de  Gèvre  intermittente. 

§  1S7.  —  Les  épidémies  vraies,  celles  dont  les  causes  nous  éehi 
pent,  telles  que  le  choléra,  la  grippe,  la  snette  et  certaines  autres  affi 
tions  qui  se  montrent  de  loin  en  loin,  et  en  dehors  de  Faction  saisi 
nière,  géologique  ou  climatérique,  sont  généralement  attribuées  a 
état  particulier  de  l'atmosphère  ou  du  magnétisme  terrestre.  Mais 
quoi  consistent  ces  modifications  atmosphériques  ou  telluriquestC 
ce  que  nous  ignorons,  il  faut  bien  lavouer,  quoique  les  hypothèses 
les  prétendues  explications  ne  fassent  pas  défaut.  Les  uns  ont  fait  iaf 
venir  Faction  de  la  pression  atmosphérique,  de  la  diminution  dans 
tension  électrique  ;  d  autres  se  sont  basés  sur  des  modifications  da 
lozone  ou  dans  le  magnétisme  terrestre  ;  certains  auteurs,  et  ce  sa 
peut-être  ceux  qui  sont  le  plus  près  de  la  vérité,  ont  cru  à  I  existen 
dans  Tair  d  animalcules,  de  sporules  ou  de  germes  particuliers. 

Mais  toutes  les  idées  émises  à  cet  égard  sont  fort  hypothétiques, 
aucun  fait  précis  n  est  encore  acquis  à  la  science.  L'admirable  déofp 
verte  de  l'analyse  spectrale  ayant  fait  constater  que  partout  dans  l'a 
il  existe  des  parcelles  de  sel  marin,  cette  circonstance  a  donné  lien 
une  nouvelle  supposition  relative  aux  causes  des  grandes  épidémie 
«  S'il  existe,  dit  M.  Bunsen,  comme  il  n'est  guère  permis  d'en  doute 
des  influences  catalytiques  susceptibles  de  propager  des  influenc 
miasmatiques,  il  serait  possible  qu'une  substance  jouissant  de  pr 
priétés  antiseptiques,  comme  le  chlorure  de  sodium,  ne  soit  pas  sai 
influence  contraire,  quoique  n'existant  qu'en  infiniment  petite  quantit 
Il  serait  facile  de  reconnaître  par  des  observations  suivies,  si  les  vari 
tions  d'intensité  de  la  raie  du  spectre  qui  correspond  au  sodium,  se 
en  relation  avec  l'apparition  et  la  marche  des  maladies  épidémiques 
endémiques.  » 

Certes  rien  ne  répugne  à  voir  dans  lëlectricité  atmosphëriqi 
dans  la  lumière  ou  l'ozone,  ou  même  dans  une  influence  miasmatiq« 
des  modificateurs  puissants  de  l'organisme,  pouvant,  dans  des  circ^ 
stances  particulières,  donner  lieu  à  des  maladies  générales,  à  cac^ 
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myslérieux;  mais  jusqu*ici  tout  est  obscur  en  cette  matière,  tout  est 
en^re  i  élucider. 

S  1K8.  —  Dans  les  siècles  antérieurs  les  affections  meurtrières  et 
trés-répandues  se  montraient  fréquemment;  les  véritables  épidémies 
n^    devaient  cependant  pas  être  plus  communes  qu'aujourd'hui,  mais 
les  maladies  habituelles  prenaient  plus  facilement  de  l'extension,  parce 
quic  les  conditions  hygiéniques  étaient  à  peu  près  inconnues.  Les  fa- 
nmimes  revenaient  périodiquement,  les  inondations  étaient  fréquentes, 
r agglomération  dans  les  villes  était  excessive,  les  esprits  étaient  facile- 
ment frappés  par  la  peur  ou  la  superstition;  en  un  mot,  les  causes 
prédisposantes  et  adjuvantes  se  rencontraient  presque  partout,  et  la 
propagation  s'exerçait  avec  une  déplorable  facilité.  A  ces  époques  les 
pestes  revenaient  tous  les  7,  8  ou  10  ans.  Chaque  grande  guerre, 
chaque  siège  étaient  suivis  de  quelque  épidémie  grave.  Après  la  ba- 
bille de  Neerwinden,  on  voit  des  maladies  contagieuses  envahir  toute 
'^  Hesbaye;  une  épidémie  de  dysenterie  se  déclare  après  la  bataille  de 
Lt^wfelt  (Pringle).  Forestus,qui  exerçait  la  médecine  à  Delft,nous  dit 
*  qu'il  y  avait  tous  les  dix  ans  à  peu  près  une  maladie  pestilentielle 
dans  cette  ville  ;  Plater  comptait  à  Bâle,  dans  l'espace  de  quatre-vingts 
^ns,  sept  épidémies  meurtrières;  Bartholin  parle  de  cinq  de  ces  mala- 
dies, qui  de  son  vivant  avaient  ravagé  le  Danemark;  Thomas  Short 
^vait  calculé  qu'en  Angleterre,  avant  17S0,  deux  années  sur  onze  pou- 
^^kient  être  considérées  comme  épidémiques,  et  dans  une  période  de 
quarante  ans,  il  enavait  compté  huit  de  meurtrières.  Londres  ancien- 
nement était,  selon  Pringle  et  Grant,  décimé  presque  tous  les  ans  par 
.   ^^  affections  pestilentielles  ;  Paris  payait  alors  comme  le  reste  de 
iKurope  un  tribut  presque  annuel  à  des  maladies  dévastatrices.  » 
(Puster,  ouvrage  cité.) 

On  désignait  alors  sous  le  nom  de  pestes  la  plupart  des  maladies 

?>^ves  et  qui  frappaient  inopinément  une  grande  partie  de  la  popula- 

^'oq.  C'était  en  quelque  sorte  un  nom  générique,  car  tantôt  la  fièvre 

i^^^ride,  tantôt  la  dysenterie  ou  le  scorbut  prédominaient  ;  mais  sou- 

^^m  aussi  ces  affections  avaient  un  caractère  mixte,  et  présentaient  des 

^J^UlpIômes  complexes  et  variés.  Ce  qui  démontre  leur  gravité  géné- 

'^'^>  c^est  que  presque  toutes  étaient  compliquées  de  bubons,  de  gan- 

**^^^e5  et  de  pétéchies. 

Ainsi,  nous  le  disons  encore,  c'est  le  progrès  de  Thygiène  publique 
'^*  »  depuis  un  demi-siècle,  a  rendu  les  épidémies  beaucoup  moins  frc- 
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quenles  et  moins  {graves  ;  ce  qui  prouve  à  révidence  que  ees  maladies 
n'étaient  pas  toutes  dues  à  une  influence  météorique  incoanue,  mais 
bien  a  quelques  facteurs  inhérents  à  nos  habitations  ou  a  notre  régime. 

Les  épidémies  continueront  ainsi  a  décroître  à  mesure  que  noa^ 
connaîtrons  mieux  les  causes  morbigènes  ;  et  Tépoque  n*esl  pas  éloi — > 
Qnée  où  ces  affections,  qui  ont  toujours  tenu  la  première  place  daft^ 
Tétai  sanitaire  des  peuples,  seront  reléguées  sur  Tarrière-plaD. 

On  peut  affirmer  que  si  la  mortalité  générale  est  devenue  progrès* 
sivement  moins  forle  dans  ce  siècle,  c'est  à  la  rareté  des  épidémies  et  à 
leur  moindre  gravité,  que  ce  résultat  est  dû  plus  particulièrement. 

Déjà  à  ces  époques  antérieures  les  médecins  remarquèrent  que  E^es 
classes  pauvres  étaient  bien  plus  fortement  atteintes.  «  Au  xtii*  ^èele, 
une  grave  épidémie  de  dysenterie  sévissait  à  Ravensburg,  elle  épargna 
(oute  une  moitié  de  la  ville,  celle  où  résidaient  les  gens  riches  ou  aisés, 
et  fit  de  grands  ravages  parmi  les  classes  pauvres  et  ignorantes.  » 
Thomas  Van  den  Berghe,  en  décrivant  la  peste  et  les  maladies  pesti- 
lentielles qui  se  montrèrent  dans  notre  pays,  vers  1669,  observa  «  qn^ 
les  pauvres  étaient  plus  souvent  victimes  que  les  riches.  »  Dans  Tépî- 
demie  meurtrière  qui  se  déclara  à  Groningue,  en  1825,  ce  furwa* 
encore  surtout  les  pauvres  qui  succombèrent.  Aujourd'hui  cette  obscr^ 
vation  est  admise  comme  une  règle  générale  dans  toutes  les  épidémies- 
Il  doit  du  reste  en  être  ainsi,  du  moment  que  Ion  admet  que  Ï2Îvr>^ 
vicié,  Tencombrement,  la  malpropreté  et  Tinsalubrité  des  habitatioQSr^ 
les  ruelles  sombres  et  humides,  le  défaut  d'insolation  et  d'aération,  -^^ 
les  mares  d'eau  stagnante  et  les  égouts,  ainsi  qu'une  nourriture  insuf-  ^^ 
lisante  ou  malsaine,  constituent,  pour  toutes  les  affections  infectieuses   ' 
et  épidémiques,  des  prédispositions  très-actives.  ^ 

§  159.  —  On  a  peu  de  données  sur  les  épidémies  qui  ont  précédé  ^ 
le  xvi*'  siècle  ;  on  sait  toutefois  que  le  scorbut,  la  dysenterie,  le  cho-  ^ 
léra-morbus,  la  variole  et  les  maladies  pestilentielles,  qui  étaient  en  ^ 
général  des  fièvres  putrides,  adynamiques  ou  ataxiques,  revenaient  fort -^ 
souvent.  Aussi  la  mortalité  en  ces  moments  était-elle  effrayante. 

M.  Broeckx  (ouvr.  cité)  en  parlant  des  maladies  pestilentielles  qui^^ 
ravagèrent  le  pays  en  1319,  1349  et  1369  dit  que  «  selon  les  suppu — ^" 
tations  faites  par  les  historiens,  la  première  épidémie  emporta  ubc^^ 
tiers  de  la  population,  et  que  les  deux  autres  furent  encore  plus  meur-^ 
trières.  En  1438,  il  se  déclara  à  Liège  une  maladie  contagieuse  qui  fi  -^ 
périr  20,000  habitants.  Il  semble  du  reste  que  les  épidémies  ont  éV^^ 
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B  rcttiarquablement  rréqitentes  datis  cette  viile;  il  suflit  pour  s  en  con- 
Taîaere  de  lire  1  ouvrage  de  Richard  Courtois  (1)  qui  tn  cite  un  ^rand 
nombre.  En  parcournrit  les  vieux  quartiers  de  Licgë  ou  se  rend  abe- 
toent  compte  de  cette  prédilection  des  maladies  contagieuses  ;  aucune 
ville  du  p^iys  n\i  jamais  présenté  une  semblable  agglomération  de 
ruelles  étroites,  sombres,  humides,  nrialpropres,  et  soumises  pi^riodi- 
qtiement  à  des  inondations.  Aujourd  bui  cet  état  de  choses  disparaît 
f^pideiuent. 

]>ans  le  cours  du  xv*  siècle  plusieurs  maladies  épidémiques  nou- 
velles parcoururent  une  partie  de  TEorope  :  la  sualte,  la  coquelucbe 
«1   la  syphilis.  Et  chose  singulière,  la  lèpre»  cette  maladie  si  affreuse 
du  moyen  dge,  devf^nait  motnrï  commune  à  mesure  que  la  syphilis  pre- 
»iaîl  de  Te^tension.  Le  scorbut  à  celte  époque  devient  endémique  en 
Hollande,   le   long  de  la   Baltique  et  de  nos  cdtes  maritimes.   Au 
^Vi«  siècle,  la  coqueluche  épidcmîque  se  montra  fort  meurtrière,  et  eut 
rf<^  fréquents  retours.  11  y  eut  du  reste  danj^  ce  siècle  beaucoup  d  épi- 
démies pestilentielles.  A  cette  époque  de  mystîcisuie  et  de  superstition, 
'ca  moyens  de  préservation  étaient  d  autant  plus  négligés  quon  envi- 
^^Seait  ces  maladies  comme  des  fléaux  venant  do  Dieu,  et  que  lappa- 
'^lion  d'une  comète  ou  de  quelque  gjand  phénomène  physique  était 
^^tisidérée  comme  un  signe  précurseur* 

f        Au  ivftr  siècle  les  afTections  épidémiques  devinrent  déjà  plus  rares, 

^^  surtout  moins  meurtrières.  La  dysenterie  qui  désola  plusieurs  de 

^^s  provinces»  en  ^739-40»  el  qui  fut  décrile  par  Van  Elsacker  et 

Van  Bavegbem;  le  mal  de  gorge  gangreneux  qui  régna  â  Peruwelz, 

«o   i76K-66  (obsené  par  Plancbon,  de  Renaix)  ;  la  fièvre   bilieuse 

putride  qui  se  déclara  à  Anvers,  en  1772  (décrite  par  Van  Etsacker); 

l'tîjïidémie  de  dysenterie  qui  se  montra  à  Courtr;»!  et  environs,  à  la 

^tïite  des  guerres  de  1793;  toutes  ces  maladies  infectieuses  ne  purent 

èlre  comparées»  par  le  nombre  des  victimes,  aux  anciennes  épidémies 

H    ^{uî  enlevèrent  chaque  fols  une  grande  partie  des  populations. 

"  Les  maladies  qui  de  nos  jours  se  sont  montrées  tantôt  comme  véri- 

ï^bles  épidémies,  iant6t  comme  maladies  habituelles  avec  des  carac- 

^m  particuliers,  sont  ;  le  choléra,  la  grippe,  la  suette,  puis  la  dysen- 

^>îe,  le  typhus,  la  coque! ucbc  et  la  scarlatine. 


fl)  CoiftTots*  Riru^nD.  HrchtrchH  sur  ta  stati*tiqur  pftyaiqm^  ti^trofe  et  ntèdi- 
^'  fit  ht  prûvince  de  Lir'^f.  —  Venir  r&,  i  82  ë,  2  val. 
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Nous  nous  sommes  déjà  occupés  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  dysen- 
terie, du  scorbut  et  des  fièvres  éruptives  que  nous  ayons  envisagés  aa 
point  de  vue  des  influences  épidémiques;  nous  ny  reviendrons  pas. 
Mais  à  tilre  de  détail  statistique,  nous  dirons  que  I  épidémie  de  typhus 
qui  a  sévi  dans  les  Flandres,  en  1844-48,  et  dont  il  sera  encore  ques- 
tion plus  d  une  fois  dans  ce  travail,  s'est  étendue  à  3S2  communes  et  a 
plusieurs  villes,  qu'il  y  a  eu  au  delà  de  C0,000  personnes  atteintes  «t 
41,900  décès,  parmi  lesquels  les  Flandres  seules  en  comptèrent  plus  ^e 
10,000. 

§  160.  —  Le  choléra  est  la  maladie  la  plus  franchement  épidémicfue 
et  la  plus  grave  qui  se  soit  montrée  depuis  peut-être  un  siècle.  La  pre- 
mière épidémie  débuta  vers  la  fin  de  1852;  elle  fut  interrompue  dans 
sa  marche  par  Thiver,  reprit  son  activité  en  juillet  de  1833,  parcoorot 
diverses  provinces,  disparut  de  nouveau  à  rapproche  de  Thiver,  pour 
reparaître  seulement  dans  six  communes  en  1834. 

On  compta  7984  décès  qui  affectèrent  particulièrement  le  Brabant* 
la  Flandre  orientale,  le  Hainaut  et  Anvers. 

Le  choléra  se  montra  une  seconde  fois  a  la  fin  de  1848,  et  persista 
cette  fois  en  hiver,  mais  avec  peu  de  violence.  Vers  les  chaleurs  estivale* 
de  1849,  le  fléau  redoubla  d'activité,  s'étendit  sur  une  foule  decont^' 
munes,  fit  parlout  beaucoup  plus  de  victimes  que  la  première  fois,^^ 
s'éteignit  aux  approches  de  l'hiver.  22,441  décès  furent  constatés,  ^^ 
c'étaient  encore  le  Brabant,  la  Flandre  orientale,  le  Hainaut  et  Anver^"^ 
qui  eurent  particulièrement  à  souffrir.  Cependant  la  province  de  Liég^  * 
eut  aussi  cette  fois  une  très-grande  part  dans  la  mortalité.  Comme  à  1^^  " 
première  apparition,  le  Limbourg,  le  Luxembourg  et  Namur  ne  comp^"^ 
tèrent  que  peu  de  victimes. 

En  18S4,  puis  en  1859,  il  y  eut  encore  deux  retours  de  la  maladie.  ^ 
mais  sa  gravité  fut  beaucoup  moindre.  En  1854,  les  provinces  d^^  ' 
Liège,  d'Anvers,  de  la  Flandre  orientale  et  du  Brabant  furent  les  plus-^ 
éprouvées;  en  1859,  ce  furent  Anvers,  puis  la  Flandre  orientale  etl^-^ 
Brabant  qui  souffrirent  jplus  particulièrement. 

Cette  prédominance  marquée  et  constante  de  l'épidémie  dans  quef  ^ 
ques  provinces,  surtout  dans  les  trois  premières,  est  un  fait  digne  d'à  ^  ' 
tention;  il  n'est  en  rapport  ni  avec  le  sol^  ni  avec  le  climat,  puisque  !^W* 
Flandre  occidentale  et  le  Limbourg  ont  été  chaque  fois  moins  éprouvé  -^- 
Afin  de  faire  mieux  ressortir  ce  fait,  nous  le  résumerons  dans  un  peS^^^ 
relevé. 
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teints  dans  les  diverses  épidémies;  Angers»  le  firabant  et  la  Flandre 
«*Hentale  ont  été,  au  contraire,  fortement  éprouvés  à  chaque  appa- 
rition du  fléau;  Liège  et  le  Hainaut^  n  ont  eu  que  deux  fois  un  grand 
^  nombre  de  décès. 

B  L«e$  tout  jeunes  enfaniâ  et  les  vieillards  furent  moins  sou?ent  at^ 
t^ÎQts,  mais  la  maladie  présentait  plus  de  gravité  chez  tm.htmaxù 
*wi4fïi  des  décès  s'est  montré  entre  30  et  50  ans. 

On  na  trouvé  aucun  rapport  de  causalité  avec  les  métiers;  «  ce- 
pendant, dit  Fauteur  du  Résumé  épidémique,  inséré  dans  V Exposé  de 
fci  mituatmi  du  royaume ,  il  résulte  des  données  qui  concernent  la  ville 
^^  Liège  que  c'est  parmi  les  ouvriers  qui  vivetit  le  pîus  misérablement 
411e  les  décès  ont  été  les  plus  nombreuxXes  états  sont  ceux  de  terras- 
sier, brîquetîer,  balayeur  de  rues,  égoutier,  etc.  La  classe  des  ou- 
^^ers  bouilleurs  a  eu  aussi  beaucoup  de  victimes.  * 

LHnOuenee  des  saisof^  a  été  manifeste;  juin,  juillet,  août  et  sep- 
^^tnbre  furent  constamment  les  mois  les  plus  dangereux;  le  froid 
^^lentissait  la  marche  de  la  maladie  ou  l'arrêtait.  Cependant  il  n'en  a 
P^s  été  ainsi  dans  tous  les  pays  ;  le  choléra  s'est  montré  par  des  froids 
^^■^s-rigoureui-  En  novembre  1830,  par  un  froid  de  —  1 6",  il  sévissait  à 
Moscou  avec  une  violence  remarquable» 

L'humidité,  les  bas  fonds^  les  canaux  et  rivières  ne  semblent  pas 
^^oif  favorisé  son  développement,  comme  on  lavait  dit  d'abord  ;  beau- 
*^up  de  communes  des  polders ,  ou  situées  dans  des  bas-fonds  hu- 
mides, et  les  parties  des  Flandres  où  Ton  rencontre  beaucoup  d*eau, 
ii'o&t  pas  été  atteintes.  <  La  maladie  a  généralement  épargné  les  com- 
''"''nes  011  la  fièvre  intermittente  est  considérée  comme  endémique.  » 
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$  161. — La  êuetlef  ou  Gèvre  miliaire,  qui  anciennement  se  montrait 
à  de  certains  intervalles  comme  une  îéritable  peste,  est  aujourd'hui 
à  peu  près  inconnue.  De  même  que  le  scorbut  et  la  dysenterie,  cette 
affection  ne  se  rencontre  plus  que  de  loin  en  loin,  sous  la  forme  d^uoe 
petite  épidémie.  En  1838,  elle  a  été  remarquée  dans  quelques  com- 
munes du  Hainaut  ;  il  y  eut  environ  200  malades  et  une  soixantaine 
de  décès.  M.  le  D'  François  en  a  donné  la  description.  En  1849,  elle 
s'est  montrée  de  nouveau  dans  quelques  communes  de  Liège  et  du 
Limbourg. 

§  162.  —  Le  croup  présente  une  marche  si  régulière  qu'on  a  de  la 
peine  à  y  voir  une  influence  épidémique.  Cette  maladie  a  pris,  de  1851 
à  1860,  une  extension  vraiment  inquiétante  ;  la  moyenne  des  décès  est 
maintenant  de  plus  de  3000  par  an  ;  c  est  donc  une  de  nos  maladies 
graves  et  communes  (voir  S  81).  Voici  un  relevé  triennal  : 

ÀDTcrf.     Brabant    ri.occid.  rl.ori»t.  Hainaut.     Ll^ga.    Llmboirg.  L«tt«b.    Rawir. 

i887.   317   i05   525   570   851   383   Ii8   146   133 

1858.  S55   519   i53   557  1165   525    85   IS8   910 

1859.  311   55i   508   556   1515   2â0    92   116   146 

Ce  petit  tableau  fait  bien  ressortir  la  marche  régulière  du  croup  ^, 
les  chiffres  d  une  année  à  l'autre  ne  diffèrent  pas  très-sensiblement,  ^.*^ 
les  décès  sont  à  peu  près  partout  en  rapport  avec  la  population  respe^s 
tive  des  provinces  ;  excepté  toutefois  pour  le  Hainaut  où  la  malad^B 
semble  avoir  une  fréquence  exceptionnelle. 

Ce  n'est  pas  pour  ces  trois  années  seulement  que  le  Hainaut  pr  t 
sente  des  chiffres  très-élevés,  nous  retrouvons  le  même  fait  po"*^ 
toute  la  période  décennale  de  18SI-60.  Le  croup  semble  donc  avc3(r 
trouvé  dans  cette  province  quelques  conditions  favorables  à  son  A(mâ  t- 
loppement  ou  à  sa  propagation. 

,S  163.  —  La  coqueluche  est  encore  une  des  maladies  les  plus  mevir- 
trières  de  Tenfance  ;  la  mortalité  moyenne  de  ce  chef  est  de  2300d<oès 
annuels.  L'influence  saisonnière  est  beaucoup  moins  manifeste  à^BS 
cette  affection,  et  elle  ne  semble  pas,  comme  le  croup,  prendre  nne 
extension  graduelle.  Elle  est  plus  commune  dans  les  Flandres  ef  k 
Luxembourg;  c'est  ce  qui  ressort  annuellement  des  relevés  de  morta- 
lité pendant  les  dix  années  de  1851-60.  On  se  demande  si  la  rudesse     j 
du  climat  ou  les  transitions  brusques  de  la  température  ne  contriboeot 
pas  à  la  rendre  plus  grave  dans  ces  provinces?  I^e  croup  et  la  coque- 
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lucbc,  se  présentent  en  proportions  égales  dans  les  villes  et  les  campa- 
gnes. Les  enfants  des  deux  sexes  sont  ego  le  nient  son  mis  a  la  coquetu* 
che»  mais  le  croup  est  sensiblement  plus  commun  on  plus  meurtrier, 
chez  Jes  petits  garçons  :  sur  84oI  décès,  nous  en  avons  compté  4S46 
parmi  les  enfants  mâles ,  et  590d  parmi  les  G  lies. 

Ces  deux  maladies  sont  presque  exclusivement  propres  à  Tenfance  ; 
à  eertaîn  âge  elles  ne  se  montrent  que  rarement  ; 

Croup.  Coqueluctip. 

Dans  la  1^"  année  de  la  vie,  il  y  a  eu          5^00  dOcè».  5575  ilécès. 

l*c  l«  S-"-^  à  U  S"*  année  .     ,     *     ,     .       587    —  2858     — 

—  5  i  tO  ans     . iigi     —  150     — 

—  10  à  SO  ans 346     —  M    — 

Pour  ioti£  les  Âges  au  delù.     .     .     ,     .       16S     —  14     — 

S  164.  —  La  fjrippe^,  maladie  déjà  anciennement  connue,  a  un  carac- 
tère epidémique  manifeste;  elle  ne  5e  montre  qua  des  intervalles  de 
plusieurs  années,  et  sévit  d'ordinaire  dans  des  contrées  étendues.  On 
h  observée  en  dehors  de  la  saison  des  affections  catarrhales  avec 
lesquelles  elle  a  beaucoup  d  analogie.  La  statistique  ne  peut  fournir  à 
l'égard  de  celte  affection  que  des  données  très-incomplètes,  parce  que 
i»  grippe  peut  sévir  avec  une  grande  extensUé  sans  donner  lieu  à  un 
o<*oibre  sensible  de  décès,  si  ce  n  est  parmi  les  vieillards  et  les  petits 
^iTants,  pour  qui  toutes  les  maladies  éptdémtques  sont  généralement 
plus  graves. 

En  1831,  puis  dans  l'hiver  de  1836-57,  il  y  a  eu  deux  épidémies  de 
jjTippe  qui  ont  parcouru  une  partie  de  TEurope,  et  qui  ont  passé  par 
v^oLre  pays.  En  1S49,  puis  en  I8S8,  elle  s'est  fait  sentir  de  nouveau 
dans  presque  toutes  nos  provinces.  Pendant  cette  dernière  année,  nos 
(élevés  de  mortalité  accusent  666  victimes,  ce  qui  est  te  chiffre  le  plus 
^bfé  des  décès  de  la  période  décennale  de  1 8151-60. 


Uu.  —  IleleTés  de  la  niorfaiité  dan»  quelque*  ▼lllev. 

Avant  de  clôturer  ce  chapitre,  nous  allons  reproduire  quelques 
^^lefës  de  décès  qui  donneront  une  idée  des  maladies  les  plus  corn- 
^Mu  dans  certaines  villes. 


! 
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S  465.  —  Décès  dans  la  ville  d'Anvers,  en  4842  (4). 

19715  naûsanoes» 
S008  décès, 
153  morts-né^ 

Ces  2008  décès  se  partagent  comme  sait  : 

Fièvre  intermittente  pernicieuse 4 

—  typhoïde 54 

—  catarrlnile 9  }  167 

—  continue,  hectique,  nerveuse 7 

Scarlatine,  rougeole,  miliaire 93 

Gastro-entérites,  colites,  diarrhée,  ramollissement  intestinal.  119 

Tympanite,  volvulus,  hématemèse  ,  etc 9  f   .^^ 

Hépatite,  hypertrophie  du  foie,  splénite,  engorgem'  de  la  rate  32   ' 

Ulcère  intest.,  vice  organique  du  rectum,  plaie  abdominale.  3 

Phthisie  pulmonaire 300 

Bronchite  chronique,  pneumonie  chronique,  phthisie  laryn- 
gée, hémoptysie 167 

Pneumonieaiguc,  161;  pleurésie,  8;  congestion  pulmonaire,  173  %   72^»^ 

Asthme,  catarrhe  suffocant,  pneumo-thorax 7  ^ 

Hydrotborax 30 

Laryngite,  bronchite  aiguë 56 

Croup,  17,  coqueluche,  œdème  de  la  glotte 5n 

Cardite,  hydropéricarde 13 

Hypertrophies  du  cœur,  anévr3'smes 20 

Syncope,  maladies  du  cœur  indéterminées 15 

Encéphalite  aiguë  et  chronique,  92  ;  méningites,  36  .     .     .128 

Convulsions  (dont  142  cas  parmi  de  très-jeunes  enfants).     .  182 

Apoplexie 56 

Méningite  racbidienne,  1  ;  commotion  cérébrale,  5  ;  etc.     .  8 

Delirium  tremens,  2  ;  épilepsic,  1  ;  aliénation,  tétanos     .     .  6 

Raroollissem.  du  cerveau,  9  ;  abcès  cerveau,  2  ;  fracture  crine.  14 

Cystite  aiguë  et  chronique 5 

Métri te,  métro-péritonite,  13;  phlébite  utérine 18  [    28^ 

Néphrite  albumineuse 5 

Cancer  de  la  face,  de  Tœil,  de  la  main,  de  la  gorge,  etc.     .  19 

—  deTestomac 11   [     51 

—  du  foie,  6  ;  de  la  matrice,  de  la  langue,  vessie.     .     .  21    V 

Gangrènes  diverses,  gangrène  sénile,  etc 14         14 

Caries  des  côtes,  des  vertèbres,  du  fémur;  tumeurs  blanches,  | 

scrofules  diverses 16/32 

Carreau 16   ' 

Décrépitude,  31  ;  morts  subites,  33 64 

Consomption 106 

Abcès,  anémie,  chlorose,  érysipèle,  rhumatisme,  choléra.     •  47  f  ^^ 

Faiblesse  congéniale 5   '  ^^ 

Hydropisie,  36  ;  ascite,  3 39 

Noyés,  16  ;  suicidés,  5  ;  écrasé,  fracture,  hernies,  4  ;  etc.     .  34 

Maladies  non  déterminées 128 

MM.  Broeckx  et  Mathyssens  font  les  remarques  suivantes  : 

(1)  Extrait  de  la  Statistique  nosologiqtte  des  décès  dans  la  ville  d'Anvers,  par  ^ 
D"  Broeckx  et  Mathysscn;». 
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rLes  fîcîssitudes  atmosphériques,  te  froid  hurnide  et  habituel 
Kpliqueot  la  fréquence  des  maladies  respiratoires. 
»  Les  apoplexies  sont  surYeniies  surtout  en  liiver,  et  la  plupart 
^  des  vieillards^ 

•  Les  fièfres  intermîUeiites  quip  il  y  a  quelques  années,  étaient 
esque  toujours  endémiques^  sont  aujourdliul  beaucoup  moins  noni- 
etises;  résultat  que  Ton  doit  au  voûtement  des  égouts  dont  la  ville 
it  naguère  sillonnée. 

*  La  mortalité  [générale  est  de  1  décès  sur  59  habitants. 

»  La  mortalité  des  enfants  au-dessous  de  1  an^  a  été  de  1  décès  sur 
►2  décès  généraux,  soit  près  de  l/îî*'  (c'est  une  proportion  normale), 
tl  ressort  encore  de  cette  intëressaiite  étude  statistique  :  que  les 
rr^A  typhoïdes  n  y  sont  pas  communes;  elJes  constituent  la  37**  par- 
de  la  mortalité  générale,  au  lieu  de  la  22"*'^  partie. 
La  tuberculose  pulmonaire  y  est  extrêmement  fréquente-  Si  aux 
D  pbtbtsies,  nous  ajoutons  une  part  des  décès  qui  figurent  sous  les 
nominations  de  consomptions,  de  pneumonie  chronique,  d'hémop* 
4e,  de  phtfaisie  laryngée,  et  sous  la  rubrique  des  maladies  indéter- 
ïïiêt$t  lions  arrivons,  au  moins,  au  5"*  de  la  mortalité  générale^ 
Aimif  pour  Amers,  il  ne  peut  être  question  de  <  l'antagonisme  • 
fis  le  s^ns  des  idées  de  M.  Boudin;  la  Oèvre  typhoïde,  la  phthisle  et 
ï  fièvres  intermittentes  s  y  observent  pêle-mêle  et  à  un  haut  degré* 
'pendant  les  i  décès  par  fièvre  intermittente,  démontrent  que  cette 
iladie  est  très-raretnent  mortelle.  MM.  Matbyssens  et  Broeckx  ajou- 
tt  cette  observation  caractéristique  :  «  La  première  section  de  la 
l^(qul  longe  TEscaut  au  nord,  et  dans  laquelle  se  trouvent  les  canaux 
>  déversent  les  immondices  de  la  ville)  est  la  plus  exposée  aux 
^nations  palustres  et  nuisibles;  c'est  elle  aussi  qui  a  donné  le  plus 
décès  par  phtbisie  pulmonaire.  ■ 
Remarquons  qu^n  dehors  de  la  phthisie,  on  constate  : 

1  tï  décès  par  tiiberciileâ  mcsentériqtics, 

36  méningites,  dont  anc  bonne  partie  éiaicnt  s&ns  doute  luberculéUâcs, 
183  convuUlons,  qui  pour  une  large  moitié  doivent  encore  être  aUribuéeii 
I  des  Inberculcs  ; 


Ki 


les  caries  osseuses»  des  tumeurs  blanches,  des  scrofules  diver- 
•  des  ramollissements  du  cerveau^  etc.  L  on  comprendra  donc  com- 
'Q  la  tuberculose  et  la  scrofulose  sont  communes  dans  cette  popula- 
'H,  où  cependant  il  n  existe  pas  une  misère  com pénible  à  relie  des 
isses  ouvrières  de  Bruxelles,  Gand,  Bru  ces,  elc. 


k 
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s  166.  —  Les  renseignements  qui  suivent,  sur  les  maladies  habi- 
tuelles de  la  garnison  »  nous  ont  été  transmis  par  M.  le  médeda 
principal  De  Caisne. 

En  1861  et  1862,  époque  pendant  laquelle  Thôpital  militaire  d'Ani.- 

vers  recevait  les  malades  de  10,000  hommes  de  troupes,  il  jr  a  eu  19^ 

décès  seulement. 

Ces  décès  se  divisent  comme  suit  : 

Fièvre  typhoïde 34 

Phthisie  pulmonaire 95 

Bronchite  chronique,  2;  pneumonie  chr.,  3  ;  pleurésie  chr.»  1    .     .     5 

Hémoptysie 1 

Pleuro-pneumonio  aiguë 3 

Fièvre  intermittente  pernicieuse 14 

Anasarque,  ascite .' 5 

Encéphalite,  i  ;  méningite,  6;  abcès  du  cerveau,  etc.,  i  ....     9 

Plaie  de  tête,  1  ;  deHrium  tremem,  3 3 

Mort  subite 3 

Scarlatine,  3  ;  variole,  3  ;  angine  gangreneuse,  1 7 

Maladies  chroniques  du  cœur 3 

Albuminurie 3 

Péritonite  chronique 4 

Entérite  chronique 1 

Arthrite  blennorrhagîque 1 

Mahidies  diverses  :  marasme,  1  ;  caucer,  4  ;  occlusion  intestinale,  1  ; 
hépatite,  1  ;  œdème  de  la  glotte,  4  ;  purpura  hemorrhagica,  1.     .     6 

Les  affections  pulmonaires  sont  d'ordinaire  plus  fréquentes  qu  elle!^ 
ne  le  paraissent  d  après  ce  relevé.  Dans  lespace  de  dix  ans,  on  a  reçu: 

BroDchiles  aigu6s.    Broncb.  chron.    Pleuropneumonies.    Tobercal.  polm.    Déeèt. 

1850.  42  8  17  25  10 

1854.  35  1  32  16  7 

4852.  73  5  43  49  18 

4853.  77  8  49  43  7 
1854.  57  4  34  21  40 
4855.  423  6  76  48  40 

1856.  72  8  46  22      46 

1857.  57         40  66  6      40 

1858.  73  8  53  43      40 

1859.  404  46  32  19  43 
4860.     427         25          58          47      49 

Ainsi,  le  mouvement  des  maladies  de  Thôpital  militaire  vient  con- 
lirmer  ce  qui  se  passe  dans  le  civil  :  les  fièvres  intermittentes,  quoique: 
nombreuses,  donnent  lieu  à  très-peu  de  décès;  —  les  maladies  inflanH 
matoires  pulmonaires  sont  très-communes  ;  —  les  phtbisies  le  son! 
(igalement,  mais  une  partie  de  ces  malades  sont  envoyés,  à  leur  de- 
mande, dans  leurs  fovcrs. 
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S7,  —  Relevé  des  détès  dam  la  vilie  de  Liège  pendant  Tépoi^ue 

aie  186i^l86S. 

h  400,000  habitants. 

tSfih        1863.  1863,        ToiAïi. 

me  pulnmntirc ^7  .  ,  305  ,  ,  38i  .  .  1030 

es  maladies  de  poitrine,  aiguës  et  chroniq.  510  ,   .  6S4  «  .  749  ^  ,  1883 

dies  cérébrales  diverses,  digues  et  ehron.  %M  .  .  Sâ5  .  *  ^63  .   .    773 

utsîoQS     . Ui  .  .  158  .  .  iSi  .  .    ÎÎSÎ 

djesdticceur.     . 109 .  ,    ÎÎG  ,  *    81  _    940 

mphits .     .  100  ,  .    8ft  .  .    76  *  ,    265 

dies  gastra  iDlestinaloselbépaliques,     «  308,  ,^0»  ,318.   ,    906 

re  typhoïde    , .  64  .  .    90 .  .    58  _    t9â 


diesépidémiques   |   ^^; 


ip     .     . .     HP     .  36 

iclurhe      ,     . 107, 

laliae  cl  rougeole     . 167  . 

>«r  .     *     . 33  . 

ûes. *  10 

Idei .     ,     ,     ,  7 

Itires 47 . 

urcj d , 

liesse,  décrépitude 69  . 

(dîes  diverses  non  dénommées  «   ou  mtil 

spécifiées.     . .  , 


ï 


350 


Total  des  décrs.     7539 


relevé  est  très-incomplet,  mais  il  neiiste  pas  à  Liège  de  ren- 

ïments  plus  étendus.  Ces  chiffres  suflisent  cependant  pour  en 

:]Uelques  déductions. 

mortalité  ny  atteint  pas  la  moyenne  des  villes  en  général;  elie 

i]tie  de  I  décès  sur  59-8  habitants. 

i  décès  par  phthisie  constituent  la  7*^*  partie  de  la  mortalité 

aie. 

;  autres  maladies  de  poitrine  (inflammatoires)  sont  beaucoup  plus 

unes  qu  ailleurs. 

;  maladies  cérébrales  sont  é{jatement  plus  fréquentes  ou  plus 

ni  mortelles  :   pour  lensemble  du    pays  elles   entraînent  hi 

partie  des  décès,  ici  elles  occasionnent  au  delà  de  la  10*"  partie. 

i  convulsions  sont  en  proportion  normale. 

kaladles  du  cœur  sont  assez  nombreuses. 

rdëcès  par  accidents  (fractures  et  brûlures)  sont  en  nombre 

lérable. 

î  affections  (jastro-intcstinales  sont  extrêmement  fréquentes;  la 

^rtion  moyenne  des  dcccs  pour  le  pays  est  de  45  sur  1000,  ici 

it  du  double. 


k 
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La  flèvre  typhoïde  n*a  fourni  qu'un  chiffre  au-dessousde  b  mojrenne, 
et  cependant  cette  maladie  est  notoirement  fréquente  à  L^{e.  PMit- 
être  une  partie  des  décès  attribués  à  des  maladies  gastro-mtesfinales 
doivent-ils  être  classés  parmi  les  affections  typhoïdes. 

Les  constitutions  des  classes  ouvrières  dans  la  ville  de  Li^  ne  sc^nt 
pas  belles  en  général  ;  les  scrofuleux  et  les  rachitiques  sont  loin  d*6%re 
rares.  Les  difformités  osseuses  sont  réellement  en  grand  nomk^^; 
c'est  ce  que  M.  Decondé  avait  également  constaté.  Le  D'  ConrC^îs 
avait  remarqué  que  le  carreau  y  était  très-répandu.  Il  suffit,  du  re^t«, 
de  parcourir  les  vieux  quartiers  de  Liège»  pour  trouver  la  cause  (^r^n- 
cipale  de  ces  affections.  Depuis  quelques  années. cette  ville  se  tn^^is- 
forme»  et  son  état  sanitaire  en  éprouve  déjà  de  ramélioration. 

Remarquons  aussi  que  depuis  quelques  années  toutes  les  brai^^^]ies 
de  Tindustrie  métallurgique  y  sont  très-prospères,  et  que  les  jour-^Qées 
des  ouvriers  y  sont  généralement  plus  élevées  qu'ailleurs. 


f 


—  241  — 


|.  MortaUté  à  Bnixelles.  —  M*  le  D'  Janssens»  médecin  de 
btration  communale,  a  organisé  pour  la  ville  de  Bruxelles  une 
De  nécrologique  qui  mérite  à  tous  égards  d  être  citée  comme 
I  Nou»  allons  extraire  de  ses  Anmiairm  de  mortalité  les  ren- 
|ents  principaux  qui  portent  sur  Ic^  années  1862  et  1865  : 


9065 


I  Population  moyenne  des  deux  années,  f  8 1,500  habit  ints. 
IValâsAUccs  pendant  les  deux  aDuées,  11,549* 
L  Total  des  décès,  en  1863,     1856  i 

-  —     en  l8flS.     5137  } 

Moris-néf,  53  -4-410. 

Décès  par  cause  incannue,  55  -»^  41. 

Hejtte  9116  décès  par  maladies  contiuf». 


i  eongenitale , 

f>         I  tubercules  pulmonaires  ,     .     .     >     , 
1  I  carreau,  entéro -péri  Ion  île  tuberculeuse 

pbfte^  tubercules  des  a r Lieu  i« lions  ,     .     .     . 
^^    J  mal  de  Pott  ...... 

^^    l  tubercules  du  cerveau  et  des  méninges 

typhoïde 

^intermittente    .....,,*.. 

mcuingo  encéphalite  franche     .     • 
ramoltissem eut  cérébral  .     *     .     .     , 
npoptexie     .,..,.... 

convulsions.     ......«, 

diverses  autres.     ..,,*.. 

bronchite ,     . 

pneumonie,  ,..»,«  ,  p 
pleurésie  .  .  «  .  ,  ^  .  .  « 
\  hydroîhorax  et  diverses  autres.  .  . 
M  nrganîqucit  du  citur*  *..♦•,. 
ils  diverses  du  t!Œur  ,*««»,.. 
I,  gastro-entérites  et  maladies  diverses  dti 
liilestiiial  *,.«-»...,. 
■«  7%;  iebèFe,  %i;  cyrrhose  du  foie,  15  ;  . 
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32 

54  , 

295. 
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445. 
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Dooeuneusef  dîphthérite .     <     ,     .     , 

ebe 

B5  ;  scarlatine,  75  ;  rougeole^  ^8  ; 
if  26  ;  rachitisme,  16;  canci  nécrose,  56 
[divers   .......*.. 

4u  Mt 

ï  de  restomàc  .     .     ^     .     ,     »     *     * 
^  suites  de  coucben     .     .     *     .     .     , 


64 
24 
45 
41 
51 
11  . 
18. 
6f  . 


70 
42 
95, 
37  , 
78 
7, 
57, 
75, 


t  accidents.     *     ,     ^     .     .     * 
idîrerseï  non  comprises  ci-dessus 


24. 

47 
513 


25  « 

69. 

564  . 


maladies  connues  ..,..,..  4439   4677 


TâfADi. 
,  189 
.  1582 
<  2^8 
.   15 

16 
.  655 
.  249 
.  19 
.  125 
.  128 
.  270 
.  546 
.  67 
.  636 
,  456 
,      54 

97 
.  605 
.   37 

,  755 

.  111 

.  ^14 

.  134 
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.  158 

.  78 

.  129 
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.  55 

.  140 

.  49 

.  116 
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91  î« 


evép  qui  porte  sur  des  années  normales*  petit  nou^  fournir 

lions  qui  suivent  : 

il 
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La  mQrtalilé  générale  est  de  1  décès  sur  36*4  habitants;  elleestdoDc 
assez  forte. 

Les  morts-nés  sont  très -nombreux  :  I  mort-né  sur  un  peu  plus  de 
4  S  naissances  (Voir  les  proportions  ordinaires  au  §  73). 

Les  décès  par  phthisie  forment  un  peu  moins  de  la  6*' partie  de  la 
mortalité  générale  Mais  lorsqu'on  réunit  les  diverses  formes  de  la  1.^. 
berculose,  on  trouve  1S82  décès  +  914  =2496.  Sur  9116  déc^ès 
généraux,  cela  fait  274  décès  sur  1000,  ou  plus  du  quart.  Cest  i:^ne 
proportion  considérable.  Encore  faudrait-il  probablement  ajouter  âà   oe 
chiffre  une  partie  des  décès  qui  Ggurent  à  Tarticle  convulsions. 

On  remarquera  que  les  tubercules  mcsentériques  et  ceux  des  n^é- 
ninges  présentent  une  fréquence  exceptionnelle.  Évidemment  \l  jr  a 
dans  la  population  de  Bruxelles  un  nombre  excessif  de  constitutu^^o^ 
viciées. 

La  fièvre  typhoïde  est  au  contraire  peu  répandue  ;  au  lieu  de  ^ 
21  *•  partie,  qui  est  la  proportion  moyenne  pour  le  pays^  elle  ne  co-^-  ^^' 
slitue  que  la  36'°«. 

Les  convulsions  sont  communes. 

Les  maladies  pulmonaires  inflammatoires  ne  sont  pas  en  gran 
nombre  ;  elles  sont  bien  plus  fréquentes  dans  la  zone  méridionale. 

Les  maladies  organiques  du  cœur  sont  excessivement  nombreus 
elles  forment  une  proportion  tout  à  fait  exceptionnelle  (voir  des  chii  -^' 
fres  comparatifs  au  §  122.) 

Les  cancers,  le  croup,  la  diphthérite  présentent  aussi  une  certaic 
fréquence. 

Mais  la  scarlatine,  la  variole,  Tanthrax,  les  gangrènes,  la  goutte,  1  ^«^^ 
rhumatismes  aigus,  le  tétanos,  Tasthme  et  plusieurs  autres  maladie  ^^  * 
sont  relativement  rares  ou  en  proportion  moindre. 

A  ces  données  sur  la  mortalité  nous  ajouterons  le  mouvement  S^^ 
entrées  dans  les  hospices  et  hôpitaux  ;  nous  rempruntons  encore  à  im  w^ 
note  de  M.  le  D' Janssens,  sur  l'année  1863  : 

Malades  entrés.  Sortis.  IMeMé»« 

Hôpital  Saint- Jean iiiS 

—  Saint-Pierre i953 

—  miliUire 3010 

Hospice  des  vieillards  et  incurables    .         148 

^'"'-"^iSu.  :  :  :  :  :  Jo«_ 


3571 

599 

i.'J» 

407 

1890 

S6 

17 

98 

i97 

90 

484 

86 
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§  169.  —  Rrîevés  des  décès  dans  la  ville  de  Gandf  pendant  hi 
innées  1862,  1863  et  1864  (1)  :       ' 

^^         Population  mojrennc     ....**..,.     i!^l  iOOO 
^H        Détè$^  peudani  les  trois  innées   ...,,..         9,87S 

^^t'iibJessc  coft|énîàlc  *     ,     •     • *     .  Sâ5 

Il       réï^hniïe5.    |   '««^adic.  dji  «i^^a«^  j^g^ 


Miladiet 
pulmonaires 


de  îa  tite,    433 

C<»DvnlsIoni  et  dentilion .     ^     ..,,.,....     .  388 

MaUdiea  du  cœur .     .     .     «     ,     .     ^ iSi 

phlhûie  pulmonaire     «...»....  ëti3 

^^       laryngée    .,,*,,,,*.  04 

Iiémoptysîc 43 

maladies  de  potlrîns  diverses 893 

hydrothoràx  (borstwaier)  .♦.,,*.,  47fi 

4njr^W^  diverses  (l:edon^»f rit  m  1^)    ,.,,,.,,.»  731 

Maladies  de  F  estomac  et  des  mteslins  ««.,...*.  î(71 

Dysenterie ,     , 315 

Maladies  du  foîç  (diverses)    .,..,,. 76 

Fièvres  intcrmiltcntcs    .♦,,,.,.     ^     ,,.     .  78 

Hydropîsics 88S 

Fièvre  typhoïde,  typliuj*     ^ 18S 

Goutta  **.•,,_,..♦♦  45 

Coqueluehc     ..*...,,.,.           ...  272 

ViHolc  -     .     . 77 

HoQi^eolc    .                               .,..,,,,.-  204 

«Scarltflifie 62 

Cancers *,*......*,*  47 

C^iries   ...»,,,.....  ii 
f^ÉudcSaiftt*Anttiine{f)  •     ♦-•*.                      ...iltl 

Mort*  ««idcnlplles.  }  ""ïf''  -'"j  W^^ur.-*.  37;  aulrcs  t.*.  2;  J  ^3 
I  LrulureSf  10;  suicides,  21    .     .     »     .     ,} 

Morts  suJiitcs  ....*..., 33 

Morts  par  vioillcsîse    ,.,.,,...,...,  950 

»^  *   .                 I  j-      j'                (  suites  de  cnuclies»  lyhv  refroidit-  ï  j-^ 

Décès  par  malûdies  diverses,   l  ______   t»^   \  .L_  Ai                \  176 


temeniSj  20  ;  autres,  64 


9878 


r 


algr^  les  lacunes   et  certaines  dénotni  nations  vagues^  ce  relevé 


(1)  Ia  dassi^eation  des  maladies,  dans  les  relevés  de  la  ville  de  Gand,  a  été 
ée  MHS  ht  moindre  entente  scientifîqye  ;  on  voit  que  ce  uVst  pas  un  médecin 
tt  c$t  chargé  de  la  vérification  des  décès.  On  y  rencontre  une  catégorie  d*af- 
^tlotif  qui  portent  le  nom  de  refroiditMmtnti  ;  les  maladies  du  ctrveau  sont  se- 
6»  des  maladies  de  ta  têle^  et  la  dénomination  populaire  de  feu  de  Saint - 
Hîiw  y  tient  une  large  place,  puisqu'on  annote»  sous  eelïe  rubrique,  prés  de 
^  déeèf  par  an.  Or,  te  feu  de  Saint-Antoine  s'entend  d'ordinaire  du  chartKm  ou 
"*  t^tnthnu,  affections  rares,  et  qui  ne  donnent  pas  13  décès  annuels. 

^1  obserratiûDS  n*ont  pas  pour  but  de  faire  une  critique  inutile  ;  nous  voulons» 
^^  contraire,  prouver  qu'il  est  nécessaire  d'envoyer  aui  conseils  coniinunaujL  des 
^"*^<i  tinîfnrmes  et  complets  {voir  V Appendice  de  ce  volume). 
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démontre  que  la  situation  sanitaire  de  la  Tille  de  Gand  est  maufaise. 

I*  La  mortalité  est  forte  :  il  y  a  1  décès  annuel  sur  moins  de  37  ha- 
bitants; c'est  autant  qu  a  Bruges  et  à  Bruxelles. 

i""  Les  maladies  atoniques  et  par  affaiblissement  sont  très-non^^ 
breuses  (tubercules,  hydropisies,  faiblesse  congénitale,  bydrothoraxT)  ^ 

S"»  Les  maladies  des  organes  pulmonaires  entraînent  près  do  qit^x«t 
de  la  mortalité  générale  ;  et  les  tubercules  contribuent  certaineia^^^t 
pour  une  forte  part,  quoiqu'il  soit  impossible  de  la  préciser. 

Les  tubercules  du  cerveau  doivent  être  également  très-répanda^^  j^ 
en  juger  d  abord  d  après  le  chiffre  des  conyukions,  mab  surl;^>||t 
d'après  les  nombreux  décès  parma/adt>«  du  cerveau  survenus  chtm,  ^ks 
enfants  de  moins  de  deux  ans. 

4*  Les  hydropisies  présentent  une  fréquence  tout  à  fait  anormal^. 

B""  La  faiblesse  congéniale  est  excessivement  commune. 

6""  Les  angines  ne  le  sont  pas  moins. 

7*  La  dysenterie  présente  aussi  un  chiffre  plus  élevé  qu'à  Tordinaiive. 

Comme  compensation»  les  maladies  inflammatoires  en  gënérml^  la 
fièvre  typhoïde»  la  scarlatine,  la  rougeole  et  la  variole  n'offrent  €|iie 
peu  de  décès. 

Nous  ignorons  ce  que  peut  signifier  le  feu  de  Saint-Antoine  ;  mais 
les  150  décès  annuels  dénotent,  je  pense,  des  maladies  de  mau^va&e 
nature,  car,  selon  toute  probabilité,  il  s  y  rattache  un  caractère 
gréneux  et  adynamique. 
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§  170.  —  Mortalité  à  Bruges. 

putttîon  moyenne 90,000  habitants. 

)ch,  pendant  les  trois  années,  1333  -«-  1430  +  4409  ==  4072. 

1861.  1861  1865.    Tùtàn. 

messe 61  .  .  53  .  .  86  .  .  200 

5 177  .  .  127  .  .  120  .  .  424 

rtbn  de  poitrine  (?) 43  .  .  70  .  .  73  .  .  186 

nent  de  sang 16  .  .  16  .  .  16  .  .  48 

ite 88  .  .  99  .  .  86  .  .  273 

»nie  et  pleurésie 43  .  .  87  .  .  79  .  .  209 

ommationÇ) 27  .  .  20  .  .  22  .  .  69 

I  (apoplexie  cérébrale?)  ....  81  .  .  62  .  .  44  .  .  187 

issement  du  cerveau 30  .  .  13  .  .  7  .  .  KO 

lions 188 .  .  193 .  .  {77  .  .  560 

ite 25.  .  12  .  .  24.  .  61 

m 18  .  .  47  .  .  17  .  .  52 

rophie  du  cœur 15  .  .  35  .  .  48  .  .  98 

smes !••  1..  l*-.  ^ 

tisraes '      7..  5.  .8..  20 

lisie,  ascite 62  .  .  83  .  .  72  .  .  217 

typhoïde 65  .  .  68  .  .  41  .  .  174 

(serait-ce  la  fièvre  intermittente?)  .  20  .  .  40  .  .  14  .  .  74 

ne 4  .  .  2  .  .  2  .  .  8 

!..  !..  2  .    .  2 

10  .  .  79  .  .  257  .  .  346 

iche 4  .  .  51  .  .  2t  .  .  76 

3,  12;  diarrhée,  48;  entéro-colite, 

constipation,  17 •  .  .  •     .  .  •     .  .  125 

30.  .  22.  .  10.  .  62 

sme 10  .  .  8  .  .  4  .  .  22 

^»  16;  gangrène,  34;  érysip.,  12    .  •  .  .  »  .  .  •  .  .  62 

»,  5  ;  contusions,  5  ;  abcès,  12  .     .  •  .  .  »  .  .  •  .  .  22 

■es,  5  ;  hernies,  7 •  .  .  •  .  .  •  .  .  12 

leçouches 9  .  .  7  .  .  3  .  .  19 

(onî,  5;  suicide,  6;  submersion,  15.  •  .  .  •  .  .  »  .  .  26 

le 70  .  .  85  .  .  108  .  .  263 

>ar  causes  connues 1487.  .1397.   .  4222  .  .3806 

»ar  maladies  inconnues   .     .     .     .  46  .   .  33  .   .  487  .   .  266 


evé  nous  autorise  à  en  déduire  ce  qui  suit  : 
>rtalité  générale  est  forte  (1  décès  sur  37  habitants), 
thisie  ne  Ggure  nominalement  que  pour  1/8"'  de  la  mortalité  ; 
oppressions  de  poitrine ,  les  crachements  de  sang,  la  bron- 
le  marasme,  contiennent  certainement  une  forte  proportion  de 
eux. 

)oplexies,  les  ramollissements  du  cerveau  sont  assez  communs, 
myulsions  sont  excessivement  meurtrières;  il  est  probable  que 
Dgites  tuberculeuses  y  prennent  une  forte  part.^ 
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Les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  paraissent  an  eoatnire 
se  montrer  en  petit  nombre. 

Les  hydropisies  sont  aussi  fort  nombreuses;  et  comme  les  maladies 
organiques  du  cœur  ne  sont  pas  en  grand  nombre,  il  est  probable  que 
les  fièvres  intermittentes  et  les  engorgements  abdominaux  en  sont  des 
causes  assez  ordinaires. 

La  fièvre  typhoïde  présente  une  fréquence  moyenne  (1  dëoès  los^ 
22  décès  généraux). 

En  revanche,  les  maladies  organiques  du  cœur,  les  anénysmes»  la 
variole,  la  scarlatine,  la  coqueluche,  les  affections  gastro-intestinales, 
et  les  cas  chirurgicaux  occupent,  dans  la  mortalité,  des  etûffret  noinfl 
élevés  que  dans  d'autres  villes. 

Au  résumé,  la  situation  sanitaire  de  la  population  de  Bruges  est 
mauvaise,  parce  que  ce  sont  les  maladies  atoniques  et  les  dyscroums 
(tuberculose,  hydropisies,  marasmes,  etc.),  qui  prédominent. 
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htmde.  *-M.  le  docteur  JaDSsens,  fiU,  dans  ^a  Tùpùgraphie 
m  suivant  des  malades  reçus  à  l'hôpital  « 
b  années  4845  et  1846. 

Sur  368  entrants  : 

iteriiiittcnt«£  et  rémittentes.     ..........  65 

iy  ieières,  by^droptsies,  alhunnuurlc,  anémie^  ebloros«  «     .     .  IS 

rphoîdes.     ^     - âS 

[>ulii]onaîrc5    ....     « ».  |G 

SI,  pleur^siCÂ,  p  ne  timon  îes,  Cûtarrhe^  sénîles,  asthme    ...  S3 

organiques  du  ctBUi\     ............  7 

musculaires  ei  articulaires  (goulte,  1) S3 


»  cincéphalites 

1;  épUcpsîe,  2;  paralysie^  S;  myclîte^  2 

itérUe^  aiguës  el  chruniquei,  diarrhi^eâ    .     i      .      .     *     «     « 
des  voies  urmaîres     .,.     *     ^     ....#..     . 

Ile  la  matrice    * 

[HtncheSi  caries,  5  ;  cancers,  2  ;  ulcères  atoniiiues,  î   .     .     . 
L  6  ;  licmie  étranglée,  1  ;  anthrax,  1  ;  phlegmons^  (1    .     >     . 
[diverses   :  d^Urtum  tremenê^  %;  scorbut,  3;  ophtbalmici^  3; 
■s  de  la  peau,  48;  décrépitude,  vîetllesse  avancée,  lï     .     . 
lues » 


368 


Il  y  a  eu,  sur  ce  nombre  de  malades,  4^  d^îcès  : 

Fièvre  typhoïde 3 

Pbtbbie, ,     .  7 

Pneumonici  pleurésie,  calarrhe.     .      .     ,     ,     .  6 

Apoplexie,  encéphalites  .....      .     ,     *  4 

Castro- en  1er  îles    ...,*,....  3 

Hydropisies ^ 

Mubdies  organifiues  du  cmur    .     ,     .      .     ,     .  3 

Dccr<fpitude 8 

Cancer,  2  ;  carie^  1  :  périlonile,  I  -     ,     .     .     ,  4 

Anthrax^  I  ;  fracture^  î  ;  scorbut,  1  ;  deliriumf  i .  I 

fcsens  Tait  remarquer,  comme  de'ductions  de  ce  relevé  ; 
Gèvre  intermittente  est  la  seule  maladie  endémique  de  la 

lBè?re  typhoïde  sy  observe  en  même  temps,  contrairement 
de  Tantagonisme  supposé  entre  ces  deux  ordres  de  maladies  ; 
|>hihisie  y  est  rare  ;  qu'il  n  e^t  presque  pas  d'exemple  de  lu- 
pulmonaire  parmi  les  gens  de  racr; 
f  caries t  scrofules  et  aiïeelions  rachiliques  y  sont  également 

Kcorhut  ne  se  rencontre  plus  que  de  loin  eu  loin  ; 

i  affections  les  plus  communes  sont,  d  un  coté,  les  inflamma- 


Ma 


9^ 
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tioos  des  bronches  et  du  parenehyme  pulnioiiaire,  de  Tantre  les  rbu- 
mattf  mei  miueubires  et  articulaires  ; 

Que  le  delirium  tremens,  les  gastrites  chroniques  et  cancers  de 
I  estomac,  résultant  de  labus  des  liqueurs  fortes,  s  observent  de  temps 
en  temps  ; 

Que  les  aiTeclions  calculeuses  sont  assez  fréquentes.  M.  le  docteur    làMt 
Verhaegbe,  dit-ii,  a  opéré  sept  enfants  dans  Fespace  de  dix  ans.  1^ 

M.  le  docteur  Verhaeghe,  dans  son  Traité  des  bains  de  mer^  passe    |  ^ 
également  en  revue  les  maladies  les  plus  communes  sous  le  climat 
d*0>tende.  11  est  en  tous  points  d  accord  avec  le  docteur  Janssenssor 
la  fréquence  des  bronchites,  pleurésies,  pneumonies,  rhumatismes 
affections  organiques  du  cœur,  et  Gèvres  intermittentes  ;  et  sur  k^ 
rareté  de  la  scrofule  et  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Il  estime  que  la  mortalité,  par  phthisie,  y  est  de 

1  décès  sur  13  décès  généraux. 

(iCst  a  laction  bienfaisante  de  Tair  maritime  et  à  sa  compositio^^^ 
particulière  que  ces  praticiens  attribuent  la  rareté  des  tubercules 
des  scrofules.  M.  Verhaeghe  fait  remarquer  avec  raison  «  que  cen 
qu  uu  début  de  la  phthisie,  lorsqu'elle  est  encore  à  sa  première  périodi 
que  le  séjour  au  bord  de  la  mer,  sous  notre  latitude,  peut  convenir  r. 
Et  généralement  c*est  aux  tuberculeux  atteints  de  constitutions  moll^^  es 
et  peu  sujets  aux  éréthismes  que  cet  air  fait  du  bien.  A  une  férioc^^c 

plus  avancée  de  la  maladie,  la  vivacité  de  Tatmosphère  et  les  fréquent es 

transitions  ne  peuvent  convenir.  » 

Los  asthmatiques  s'y  trouvent  fort  bien;  leurs  poumons  paraissc^s^o/ 
éprouver  du  bien-être  au  contact  de  cet  air  imprégné  de  particules 
lines 

l.es  enfants  atteints  de  coqueluche,  exempte  de  toute  complîcati< 
se  guérissent  rapidement.  En  général  les  constitutions  molles 
fants  lymphatiques,  les  personnes  affaiblies  par  des  maladies  ^.   —     .. 
hémorrhagies,  les  anémiés,  les  cachectiques  et  chlorotiques,  se  r; 
ment  vite  sous  rinfluence  de  l'air  maritime. 


icules  ^^• 

plîcati«=vii,  j 
5,  les  «fl-  I 
>s  ou  des     f 


\ 
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S  17Î*  —  BlQUvement  de  la  mortalUé  à  iVieuporl,  pendant  til  période 
trîeiuiale  de  186i-6S  (i). 

Naiitsanees,  en  trois  annÊés^  34t  ;  déeéi,  $8^, 
Les  décès  se  divisent  cornnie  suit  ; 

A^ecttons  cérébral^^  (congestions»  apoplexies,  14;  méningites,  37;  en- 
céphalite»» paralysies,  m>  élite  »  13).     «     « ,     .       54 

ConvtJÏsLon5     ,....,,.,..,,.,,..       41 
Ittûanimations  pulmoimirc^  (pneumonies,  37  ;  pleurésies^  iO  ;  ingines,  4; 

bémopiysic^  I)      ,     .      .     * , if 

Phthisic  piitmonaire .....       i\$ 

Scrofule»  3;  carreau,  14     » .     ,     •     ,     .       lï 

A.ReclJons  gAstro- in  t€slinalEs^  ligues  et  ahronîqucs.     ...... 

—         du  cccur  (riïaïadïes  organiques)     .•.**.*, 

Aicite ...,,*...♦,- 

I^jèvre  typàoïdQ  ,...-,..,,,,.,.,. 
ITéianûi     .,...,.,.»     ^     ..     .      .     .     .     *      , 

Maladies  diverses  (métro-périlonite,  6  ;  fièvre  inflammatoire,  7  ;  cifi' 
V  i;  épiJepsie,  S;  hemalémésc»  i;  accidentï»!  i;  croup.  S;  pus^ 
tuBe  maligne,  I  :  ulcères  chroniques)  * 
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11  ressort  de  ce  relevé  que  la  fièvre  intermittente,  dans  une  ville  oii 
elle  a  un  caractère  ende'mîqae  aussi  évident  qu  a  Os  tende  et  à  Anvers, 
t'a  pasj  dans  I  espace  de  trois  ans^  occasionné  un  seul  dëcès.  Peut-f  tra 
bîen  que  quelques  câs  d'ascite  ont  été  la  suite  de  cette  maladie,  passée 
3  iVtat  de  cachexie;  cependant  il  n'en  esl  pas  fait  mention, 
L     Les  constitutions,  parmi  les  personnes  qui  ont  de  Taisance,  et  parmi 
^s  campagnards  des  environs,  sont  bonnes»  et  rien  ne  dénote  une  at- 
teinte palustre  habituelle* 

kLes  fièvres  typhoïdes  sont  très-rares;  elles  ne  forment  que  la 
'î^'prtie  de  la  mortalité*  La  phthisiey  estéjjalement  rare,  dans  au- 
une  fille  du  pays  ta  proportion  n'est  aussi  minime.  L action  salutaire 
àt  Tair  du  Itttoial  se  constate  ici  comme  à  Ostende  cl  a  Blankenberghe. 
La  scrofule,  le  cancer,  lepilepsîe  ne  figurent  aussi  que  pour  des 
1  chiffres  très*minimes;  mais  ks  convulsions  et  le  carreau,  par  une  con- 
*t^diciion  vei'itable,  y  sont  très-répandus.  On  dirait  que  T influence 
l*ftervalive  de  Tair  sur  les  poumons»  éloigne  les  tubercules  de  ces 
*^Qes,  et  que  tes  méninges  et  le  péritoine  en  deviennent  te  siège  de 
P'^^dilecliofi. 
Le.s  dentellières  sont  assez  nombreuses  à  Nieuport.  Or,  ce  métier. 


Ifeusd 


scîgnements  a  M*  le  D''  Ghecrbratl 
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BOUS  1  avons  vu  au  %  94,  est  un  des  plus  tristes  et  des  plus  pernieîeu] 
au  point  de  vue  de  la  santé.  C*est  probablement  parmi  elles,  ou  plnUM 
parmi  leurs  enfants,  que  le  rachitisme  et  le  carreau  se  remarquent  k 
plus  souvent. 

Les  affections  vraiment  prédominantes  sont  :  les  inflammations  dei 
poumons,  les  pleurésies,  pneumonies  et  bronchites,  les  rhumatismes, 
les  maladies  du  cœur,  qui  sont  la  conséquence  de  ces  derniers,  i« 
inflammations  et  congestions  cérébrales,  ainsi  que  les  maladies  gastio 
intestinales.  On  y  reconnaît  donc  nettement  Tinfluenee  du  cUmai 
très*variable.  On  remarquera  Tanalogie  frappante  qui  existe  dans  fa 
cadre  nosologique  habituel  d*Ostende  et  de  Nieuport. 

Nous  trouvons  dans  le  relevé  ci-dessus  une  très-forte  proportion  di 
décès  par  tétanos.  Ceci  tient  à  une  circonstance  tout  à  fait  exceptira- 
nelle  ;  pendant  la  démolition  des  fortifications,  il  y  a  eu  beaucoup  di 
blessés,  et  un  certain  nombre  ont  été  atteints  de  tétanos,  probablemem 
à  cause  du  froid  humide. 

Le  scorbut  y  est  à  peu  près  inconnu. 
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$  473. —  Nous  empruntons  à  rintéressante  Topographie  médicale  du 
D'  V^rancken^  sur  Y  Arrondissement  de  Courtraij  le*  renseigncmenU 
suivants  qui  nou!;  donoeront  une  idée  des  maladies  principales  qui  s*y 
ûbsenrent. 

Les  affettions  catarrhalcs,  rhumatismales,  nëvralf^iquea^  et  celles 
du  système  lymphatique  forment  le  caractère  dominant  de  la  nosologie 
de  la  contrée. 

f.es  rhumatismes  musculaires,  articulaires  et  goutteui  sont  très- 
fréquents.  On  doit  y  joindre  les  néTralgies  de  toute  espèce  :  névralgies 
fâoîales,  pleurodynies,  gastralgies,   sciatiques,  etc.   Comme  consé- 
qLA^nce,  les  maladies  du  cœur  sont  nombreuses, 

.^près  les  affections  rhtimato-névraljjiques  viennent  les  inflammations 
â^s^  organes  pulmonaires;  les  pneumomes,  pleurésies,  bronchites  el 
arm£;ines. 

Ces  deuï  ordres  de  maladies  sont  la  conséquence  du  climat  humide, 
vms^iablei  et  qui  pendant  de  longs  mois  de  Tannée  est  froid  et  humide  à 
b.    fois. 

La  fièvre  intermittente  y  est  endémique  <  c  est  la  maladie  la  plus 
commune  de  Tarrondlssement ;  elle  se  rencontre  surtout  dans  les  par^ 
iie^  basses,  et  le  long  de  la  Lys  et  des  autres  cours  d'eau*  Dans  certaines 
^^isoQs,  la  plupart  des  maladies  se  compliquent  du  génie  tntermitlent. 
^^pendanl  les  lièvres  pernicieuses  sont  rares .  * .  • 

La  pbthisie  est  très-commune;  M.  Vrancken  estime  que  la  B""  partie 
^^  U  mortalité  générale  doit  lui  être  attribuée  .  .  «  «  le  rachitisme 
^'ot^erve  souvent  parmi  les  classes  pauvres;  la  scrofule  est  aussi  très- 
''*=Hndue,-,» 

La  fréquence  de  la  scrofule  est  d  autant  plus  grande  que  le  chifTre  des 
Pauvres  est  effrayant  ■  dans  les  communes  rurales,  plus  du  quart  de 
"^  population,  et  dans  la  ville  de  Cour  Irai,  plus  de  la  moitié  des  habi- 
^^h  sont  secourus  pur  ta  bienfaisance.  «  (Ceci  est  écrit  en  4853.) 

Outre  leî*  affections  précitées,  on  rencontre  encore,  en  assez  grand 
tiO[D]||.^^  les  embarras  gastriques  et  intestinaux,  les  méningo*céphaIites 
^^^  enfants  «  Térysipèle,  ia  chorée  ;  mais  la  péritonite  puerpérale,  la 
^)'phitîs,  le  scorbut  et  quelques  autres  affections,  ne  se  rencontrent  que 
très -rarement  • 

Nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  dans  un  mémoire  aussi  complet 
^  aussi  bien  fait»  quelques  rcletés  de  mortalité,  parce  que  les  chiffres 
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vu  i^e^vt  4if «:  i)tK  kl  fff^^ui!^  «ighociiffT  donnent  laioBSflS 

«H  ij«  J  II  r  4»  <}<*ç  •^srftajiD^  eitéçorlefr  d'ourrier»  qui  i 

4l&'^  «>/uj(tte  ti<(  U</u^4Cit  d)i&^  b  Biikere.  Le  soi  esi 

tfiiitiWt^  4»;  t//uH/x*:re»,  it  gmndi  tour^  (Teiiii.  Le  ciamil 

AmrK  tîAîK  ^'A^'ï  4t  U  wut  hè^hht  et  de  lu  zone  moiùnemk 

U>t  \u\AUuU  out  uri4;  liaïut^  taille,  tme  oansUlutiOB  rabnAr.  Le  fiêms 

iuU^rwiUA:ui^h  ne  ^  y  oUenrent  que  chez  l<^  onirien  ^  «t  bbilé 

4'iiM(ie$  M/fjU^«;«.  I>eb  uvàhiïth  luflaunutoires,  le»  fièires  IjfhuîJcs 

et  ifm'|fie<i»eè,  l<ri^  inflammation»  pulmoDaires.  eatarrhales  et  ifanatis- 

iniiliïi  Mini  le«  niaUdiei  dominantes . 

1^1»  |ditlii«ii;3»,  ft^lon  le  IV  Anten,  ainsi  que  les  scfxtfiiles«  soût  lrk&' 
i%n%  en  Ui'.hU^ytt,  axcMidi  toutefois  pour  une  partie  de  b  ¥allée  d* 
Ijeei-  a  de  i|ij«;li|ijch  vill;i|;eK  (Glons,  Slins,  Roclange,  etc.  )  oo  il  d^ 
ni«nre  hc.numu\)  de  lrc»s<;urs  de  paille,  pour  la  fabrication  des  cIb^' 
pi«iinx  rJitixrffiifHJvrirrH  In  constitution  est  visiblement  Ticiée  et  affaibli^î 
rct  nM^lirr  if'iHfmbInpoiir  .s<:s  effets  à  celui  des  dentellières.  Les  tresse»  r^ 
dci  piiilln  m  font  pan  d'exciTice  musculaire,  si  ce  n  est  un  petit  mouveme  vi^ 
iiiilomiiliipir  des  niaiiiH  cl  <lcs  a\anl-bras.  Ils  habitent  de  petites  chaid' 
liriiN,  dariH  Icvpicllr.s  ils  rrslcnt  confinés  pendant  tout  Thiver;  leur 
«nlnirci  rnl  inpiiinisniil,  leur  nourriture  do  m(^me;  la  plupart  subisseO^ 
di^«  privai ioii.i  ilo  toute  es|K>ce.  Aussi  les  tubercules  et  les  scrofules  se 
UMMitivnl  il  parmi  ru\  sous  toutes  los  formes  :  phthisies,  affection^ 
ItlnndulairoN.  oplitlialmies  strumeusos,  caries  dentaires  et  même  d^^ 
l\otlrr«.  MM.  \vs  !)•*  Do  (londô,  Anton  et  Coenef^acht  ont  été  onaoi' 
\w%  ik  nio  donner  ces  indications  ;  et  au  ('onseil  provincial  de  la  milice^ 
il  e^t  reconnu  ^|ue  les  \illai;es  que  je  viens  de  nommer,  fournissent 
beaucoup  de  jeunes  itiMis  intpropros  au  service  par  affections  dyscrasî- 
quei^  Vui^^î  le  nii^me  fait  se  \èritie  encore  ici  :  des  constitutions  bonD^^ 
et  |»e«  de  nuUdies.  \m\\\v  les  bKnirours  et  les  personnes  dans  Faisanes* 
(HMii  le%  |viu>iv»  tresNCurs  de  {Viille  au  contraire,  des  demeures  mal' 
vAu*o*.  une  n^niniiuie  )nsurtis,inle ,  «n  air  lubituellement  vicie,  ^^ 
^N^Mw  cxMu^s^uen^v.  Iji  phthÎMe.  U  serx>fule  et  tout  leur  cortège  obliç*- 


—  253  — 


%  17ÎS*  —  Le  pays  de  Hervé  forme  um  contiiîe  d  un  aspect  lout  par- 
ticulier ;  le  terrain  y  est  fortement  ondulé,  et  quoique  le  sous>sol 
pré$eote  de  vastes  dépôts  de  houille  et  de  roches  diverses,  on  n'y  rcE- 
cootre  nulle  part  des  vallées  abruptes,  ni  le  roc  immédiatement  à  nu. 
Partout  le  sol  est  compose  d'épais  dépôts  terreux,  limoneux  ou  crétacés 
—^    f\m  sont  couverts  des  plus  riches  pâturages, 

V  On  petit  dire  que  le  climat  y  est  rude  ;  â  cause  de  raltitnde  du  centre 
Wu  plateau  ;  il  se  rapproche  déjà  sous  ce  rapport  du  Condroje  et  des 
environs  de  Spa,  ou  les  hivers  sont  plus  longs*  les  neiges  plus  persis- 
tantes, et  la  récolte  plus  tardive* 

Il  n  y  a  que  de  petits  cours  d  eau»  ou  plutôt  des  ruisseaux  ;  les  marais 
sont  extrêmement  rares* 
H  Cet  ëtat  du  sol  et  du  climat  doit  déjà  nous  faire  pressentir  de  quelle 
nature  ^oul  les  afleclions  dominantes.  Tout  le  plateau  est  exempt  de 
Gèirres  intermittetites  ;  on  n  obsene  que  de  loin  en  loin  un  cas  isole 
près  de  quelques  dépots  palustres  aux  environs  de  CharneuXf  de 
Thimiïiler,  etc. 

Le^  maladies  en  général  y  sont  câlarrhate:<»,  inflammatoires  ou  rhu* 
malismales:  ce  sont  les  affections  pulmonaires  ou  gastriques  qui  domi- 
ï^eiH.D  après  le  témoignage  de  M.  leD'  Picard,  les  fièvres  muqueuses  et 
typhoïdes  y  sont  assez  communes,  surtout  du  côté  de  Fleron,  Ayneux. 
Ce  sont  en  général  tes  classes  inférieures  qui  en  sont  atteintes  le  plus 
Mïuient. 

Les  scrofules  et  la  phthibie  ny  sont  pas  très-répandus;  cependant 
^m  la  ville  de  Hervé  même»  il  y  a  passahlemeat  de  tubercules  pul- 

Selon  le  D'  Courtois,  de  Hervé,  tes  rhumatismes  sont  fréquents, 
surtout  du  tôle  de  Battice,  qui  est  au  point  culminant  du  plateau,  et 
^ù  Ici  tran>itians  de  température  sont  très-marquées.  Ce  praticien  m'a 
paiement  fait  remarquer  que  les  maladies  du  cœur  et  les  congestions 
'^flammatoires  des  organes  pulmonaires  marchent  de  pair  avec  les 
^Q^Extions  rhumatismales. 

Aueuacï  maladie  particulière  ne  se  rencontre  dans  la  contrée;  les 

''•trte^   dentaires    sont   beaucoup   plus   rares  quen  Condroz  el  en 

Afdenne.  Les  goitres  ne  sont  pas  communs  non  plus.  Cependant 

eu  céié  de    Tliimister,  autour   des  sources  de  la    Berwinne,   on 

,plus  humide  et  plus  vaseuv,  les  scrofules,  les  goitre^  cl 
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la  carie  dentaire  sont  plus  répandus  que  dans  les  parties  sèches  do 
plateau  (I). 

S  476.  Canton  de  Beauraing.  —  Nous  extrairons  d*UQ  trafail  de 
M.  le  D**  Sovet  (2;  quelques  ligues  qui  suffiront  pour  faire  connaître 
les  maladies  dominantes  de  cette  contrée. 

Ce  canton  forme  lextrémité  de  la  Famenne,  dont  le  sol  schisteux  ou 
quartzo-scbisteux,  et  le  climat  âpre  et  rude  ressemblent  beaneonpia 
sol  et  au  climat  de  l'Ardenne. 

Les  maladies  les  plus  communes  sont  celles  de  lappareil  respin- 
toire  :  les  pleuropneumonies,  pleurésies  et  bronchites.  La  phthisie  y  est 
également  assez  fréquente,  et  souvent  elle  a  une  marche  rapide;  les 
rhumes  répétés  et  les  courses  dans  les  pays  montagneux  et  froidi  soat' 
des  causes  déterminantes  habituelles  de  ces  affections. 

Les  rhumatismes  sont  les  maladies  le  plus  généralement  répandu^^ 
dans  le  pays;  selon  M.  Sovet,  il  nëchappe  pas  un  individu  sur  du  ^ 
ces  atteintes.  Ce  sont  aussi  bien  des  rhumatismes  musculaires,  wrlkx^-'^ 
laireSyCt  des  viscères  abdominaux  qui  se  présentent,  que  des  névralgie  ^ 
sciatiques,  des  pleurodynies,  gastralgies,  etc.  Mais  la  goutte  est  excès*  ' 
sivement  rare. 

c  On  rencontre  très-souvent  les  fièvres  muqueuses  et  les  affectioi^i-S 
désignées  autrefois  sous  le  nom  de  fièvres  adynamiques  et  alaxiques^  i 
c*est  la  fièvre  typhoïde  actuelle.  » 

Les  inflammations  du  tube  digestif  sont  rares;  mais  des  diarrbé*^^ 
passagères,  dues  au  froid  humide  du  climat,  s  observent  communémeim^- 

On  voit  assez  souvent  des  ophthalmies  de  forme  catarrhale,  arthx^* 
tique  ou  scrofuleusc. 

c  La  scrofule  est  endémique  dans  la  plupart  des  localités...  L«cs 
tumeurs  blanches  ne  sont  pas  rares;  les  flueurs  blanches  sont  com- 
munes... Malgré  la  diathèse  scrofuleuse  très  répandue,  les  difformités 
sont  rares.  Mais  la  syphilis  et  la  gonorrhée  sont  presque  inconnues.  ' 

Par  compensation,  les  phlegmasies  eutanées,  les  apoplexies,  Yépi- 
lepsie,  la  folie,  et  les  affections  de  lappareil  encéphalo-rachidieo  ne 
sont  pas  fréquentes. 


(1)  Je  dois  ces  renseignements  à  MM.  les  D"  Picard  et  Courtois. 

(2)  Constitution  médicale  du  canton  de  Beauraing,  en  Ardenne,  —  Ann.  de  W 
Société  de  mcdcc,  d'Anvers^  1840. 
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Le  Candroz  présente  i  peu  près  le  climat  et  leâ  maladies  de  TAr- 
denne  a  laquelle  îl  est  contigu;  cependant  son  altitude  est  généra- 
lement moÎDs  (grande  et,  par  conséquent,  le  froid  hivernal  est  un  peu 
moins  prononcé*  Ce  sont  surtout  les  inflammations  des  organes  pul- 
monaires, les  diverses  affections   rhumatismales,   les  névralgies,   les 
ciries  dentaires  qui  forment  les  maladies  les  plus  caracléristiques.  Les 
Gèvres  intermittentes  y  sont  à  peu  près  inconnues  ;  la  fièvre  typhoïde 
s  y  montre  asseï  souvent,  et  d'ordinaire  sous  forme  de  petites  épidé- 
mies. Les  maladies  dentaires  et  le  goîlre  sont  très-communs.   La 
phlbisie  n  y  sévit  qu  avec  peu  d'intensité^  malgré  la  rudesse  du  climat. 
Dans  les  envirom  de  Stavehif  d  après  les  renseignements  que  ftL  le 
O*^  Otte  a  bien  voulu  me  communiquerf  c'est  la  même  pathogénie  ; 
d'abord  des  maladies  inflammatoires  pulmonaires,  arthritiques  et  né-' 
rrafgiques;  ensuite  la  même  fréquence  des  caries  dentaires  et  des 
^ollf-es  ;  çà  et  la  lappantion  de  la  fièvre  typhoïde,  de  quelque  petite 
épidémie  de  fièvres  éruptives,  de  eroup,  de  dysenterie,  mais  relatîve- 
*nent  peu  de  phthîsiques  et  de  serofuleux.  Ce  confrère  m*a  assuré  que 
1^  fièvre  intermittente  ny  règne  pas,  même  dans  tes  villages  et  de- 
meures isolées  qui  se  trouvent  tout  près  des  immenses  tourbières 
fangeuses  qui  se  rencontrent  dans  les  environs.  Ceci  est  un  fait  re- 
marquable. (Voir  S  m:) 


S  1 77 .  Àrton etenvîiwis.  —  D  après  mes  remarques  personnelles,  pen- 
^^At  un  séjour  d'une  année^  et  d'après  les  observations  de  mon  ami  le 
^  Molitor,  qui  habile  ce  pays  depuis  trente  ans»  la  prédominance 
•Morbide  dans  cet  le  contrée  peut  se  résumer  comme  suit  : 

A  cause  de  sa  position  élevée,  de  1  air  vif  et  des  brusques  transition!^ 
^^m  la  lempë rature»  Arlon  est  un  séjour  nuisible  aux  personnes  qui 
^^l  h  poitrine  délicate. 

•  Les  maladies  inflammatoires  des  poumons  sont  Irès-communes  : 
'^s  pneumonies,  bronchites,  angines  et  surtout  les  pleurésies...  Les 
^'"Ihriles  aiguës,  les  rhumatismes,  ainsi  que  les  rhumato*névralgies 
**>iH  encore  très-répandus.  Les  névralgies  faciales,  frontales,  et  les 
^«maires  surlout,  y  sont  des  maladies  dominantes  ;  elles  présentent  une 
t&termittenee  aussi  marquée  que  dans  les  pys  palustres  et  ne  se  guë- 

Iri&sent  qu  avec  du  sulfate  de  quinine.  ■ 
La  fièvre  typhoïde  s  y  montre  assez  fréquemment,  mais  le  plus  sou- 
^ut  par  petites  épidémies,  M^  Molitor  se  rappelle  avoir  observé,  dans 
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Tespace  de  douze  ans,  une  dizaine  de  ces  épidémies,  ayant  s^i  dansmi 
grand  nombre  de  communes.  Les  années  où  celte  affection  ne  se  moi- 
tre  pas,  on  observe  de  petites  épidémies  de  dysenterie,  d*anglie 
conenneuse,  de  croup,  de  variole  ou  de  choléra.  Nous  aTOOS  vu  lo 
%  163  que  la  coqueluche  et  le  croup  se  montrent  dans  le  Luxembourg 
avec  plus  de  gravité  et  d'étendue  que  dans  Tintérieur  du  pays.  Ces 
affections  font  périr  beaucoup  de  jeunes  enfants. 

La  fièvre  intermittente  est  a  peine  connue  des  habitants,  les  os 
qu  on  y  observe  sont  généralement  importés  ;  les  personnes  qui  fcNit. 
contractée  ailleurs,  sVn  guérissent  facilement  ici. 

Les  inflammations  du  canal  alimentaire  sont  rares.  M.  Molitorfai^     ^ 
remarquer  avec  raison,  et  d  accord  avec  tant  d'autres  praticiens,  que  L^ 
'  «  gastrite  aiguë  »  a  pour  ainsi  dire  disparu  de  notre  cadre  nosokp^  ' 
glque  depuis  que  le  système  de  Broussais  est  oublié. 

«  Les  scrofules ,  dit-il ,  qui  étaient  assez  répandues  dans  Taneie^^ 
Arlon,  ont  perdu  visiblement  de  leur  fréquence  depuis  Tamélioratio^^ 
des  logements,  Télargissement  de  certaines  rues,  la  démolition  de^-^^^ 
vieux  remparts,  rétablissement  de  fontaines  publiques,  et  autres  am^^" 
lioralions  hygiéniques,  qui  laissent  maintenant  pénétrer  plus  libremen^^* 
la  lumière  et  Tnir  pur.  On  peut  dire  qu'aujourd'hui  ces  affections 
rares,  et  que  les  constitutions  des  habitants  sont  généralement  saines 
robustes.  • 

Les  calculs  urinaircs,  la  gravelle,  le  diabète,  le  carreau,  l'épilcpsi^^* 
lalbuminurie  ne  s'y  observent  presque  jamais;  mais  les  cas  de  del  "^»* 
rium  hymens  y  sont  assez  nombreux.  L  abus  des  liqueurs  fortes  e — =sl 
Irè^-répandu. 


,^  178.  —  liésumons  très-brièvement  les  points  essentiels  des  Top^-^ 
graphies  de  huit  cantons  situés  aulour  de  la  ville  d'Anvers  :  Wi^Jt 
hrofck,  Contichy  DuffrL  JLien-e,  Heysi-op^en-Berg,  Herenthalê,  B^sr- 
chftH  et  Eecierefi  :  nous  verrons  qu'une  grande  analogie  existe  ds»  iw 
leur  état  sanitaire. 

Tous  ces  cantons  sont  situés  dans  les  sables  campiniens,  nMtf 
presque  partout  il  y  a  des  marais,  des  étangs  vaseox  ou  des  flafire^ 
palustres.  On  y  rencontre  quantité  de  prairies  humides  fréquemment 
inondiH\s  et  formées  d'un  alluvion  très-propre  aux  émanations  mbs- 
maliques.  Le  RupoL  la  partie  basse  de  la  Senne,  les  deux  Nèthes,  et 
une  intinité  de  rnisseaux  accessoires  traversent  ces  cantons.  C'est. 


^ut  le  long  des  deux  Nèlhcs  que  lt3S  marais,  les  flaques  d'etiii  sla- 
cuotc  et  les  prairies  palustres  sont  nombreu^if.  Prcsqoe  partout  te*^ 
tllées  et  les  bas  fonds  cou  tiennent  des  ddpôts  de  tourbe*  Dans  les 
irljes  plus  élevées,  il  y  a  encore  beaucoup  de  bruyères,  à  sol  corn- 

tet  imperméable^  comme  celui  que  nous  avons  décrit  pour  le  camp 
evcrioo  ($  15)  ;  ces  bruyères  sont  parsemées  d'élangs  et  d  eaux 
^ntes. 
l^e climat  est  très-humide  à  cause  de  ces  nombreux  réservoirs  d  eau; 
transilions  de  la  température  sont  brusques,  des  nuits  froides  suc* 
bot  à  des  journées  chaudes,  les  saisons  sont  ir régulières  et  le 
Memps  d*ordinaire  tardif. 

Dans  toute  cette  contrée  les  fièTres  intermittentes  sont  endémiques , 
lîs  plus  prononcées  et  plus  graves  dans  les  parties  basses,  dans  le 

r*  lage  des  marais  et  le  lonj;  des  cours  d  eau*  Tous  tes  médecins 
unanimes  sur  ce  point. 
«  Quoique  les  fièvres  intermittentes  aient  diminué  depuis  quelques 
nées  dans  le  canton  de  ileyst-op-den-Bcrg,  dit  le  D'  Luyckx,  elles 
iTent  encore  être  comptées  parmi  les  affections  les  plus  communes; 
k»  sont  endémiques  dans  les  parties  du  canton  ou  le  sol  est  bas, 
tQtde»  paludéen  ou  marécageux.  > 

i«  Les  fièvres  intermittentes  dans  !e  canton  de  Duffel  sont  très-com- 
laes,  ce  sont  les  maladies  les  plus  générales.  Elles  sont  endémiques 
Vuffel,  a  Waelbem  surtout;  mais  les  fièvres  pernicieuses  sont  rares.* 
IWancken,  fils.) 

Iles  fièvres  d'accès  sont  extrêmement  fréquentes  dans  le  canton  de 
intlials:  elles  dominent  toute  la  pathologie  et  se  montrent  dan!> 
Ue  canton.  Elles  sont  beaucoup  plus  rares  chez  les  gens  qui  ont 
Isance*  > 

la  fièvre  est  un  véritable  fléau  pour  les  habitants.  Les  hommes 
Imettent  cependant  assez  vite,  mais  tes  enfants  en  sont  consîdé- 
gnt  débilités.  Les  constitutions  restent  parfois  longtemps  aflai- 
lu  la  maladie  entraîne  à  sa  suite  quelque  affection  chronique  du 
des  poumons,  ou  de  labdomen  (anémie,  cachexie,  engorge- 
chlorose).  Les  femmes  aussi  en  éprouvent  plus  fortement  lat- 
e^  engorgements  abdominaux,  les  hydropisies  ne  sont  pas 
[nous  croyons  que  certains  maladies  chroniques  de  restomac 
paiement  les  suites.  •  (D'  Heylen.) 
mémepraticieUf  la  mortalité  dans  les  endroits  où  la  fièvre 
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est  forte  et  endémique ,  est  sensiblement  plus  grande  que  dans  les 
localités  sablonneuses  et  sèches.  ' 

La  constitution  des  habitants  aisés»  des  fermiers  et  d*une  partie  des 
ouvriers  est  cependant  bonne  et  assez  forte  ;  chez  les  personnes  dont 
nous  venons  de  parler,  le  tempérament  lymphatico-sanguin  est  presqoe 
général,  mais  dans  les  classes  moins  aisées  l'élément  Ijrmpbatiqiie 
domine  partout. 

Les  affections  scrofuleuses  et  la  phthisie  sont  fort  répandues;  dans 
les  cantons  d'Eeckeren,  Willebroeck,  Lierre,  Herenthals  et  Contieh, 

les  médecins  sont  unanimes  à  déplorer  la  fréquence  de  ces  maladies. 

«  Parmi  les  causes  principales,  dit  le  D' Hermus,  il  faut  ranger  U  i 
ture  basse  et  humide  du  sol,  réunie  à  des  aliments  indigestes  rt 
mauvaise  qualité,  dont  la  classe  prolétaire  fait  usage  ;  puis  Tene 
ment  dans  des  habitations  étroites,  mal  aérées,  et  le  défaut  d'€xereic^ 
de  toutes  les  femmes  et  filles  qui  s'adonnent  â  industrie  des  dentdl^^ 
et  de  la  broderie  des  tulles.  U  faut  aussi  faire  la  part  de  U  scrofule  (^mi 
est  constitutionnelle  chez  une  partie  des  habitants  et  qui  prédisposa  j 
la  tuberculose.  » 

Le  climat  variable  et  humide  rend  les  affections  catarrhales  très- 
communes;  surtout  les  bronchites,  angines,  laryngites,  ainsi  que  les 
pneumonies  et  pleurésies.  Ces  inflammations  amènent  cons&utivenfeeiiC 
une  partie  des  phthisies. 

Les  ophthalmies  catarrhales  et  scrofuleuses  s'y  observent  en  assez 
grand  nombre. 

Les  rhumatismes  articulaires,  mais  plus  ordinairement  les  rhu- 
matismes musculaires,  sy  rencontrent  avec  une  grande  fréqueooe* 
«  Tout  homme  paie  tôt  ou  tard  son  tribut  à  cette  maladie,  >  dit  I^ 
D' Vrancken. 

Les  cultivateurs  sont  plus  particulièrement  sujets  aux  pneumonie 
et  pleurésies,  ainsi  qu  aux  congestions  cérébrales  qui  résultent  d*B^^ 
longue  exposition  au  soleil,  suivie  parfois  de  brusques  refroi&s^^ 
ments. 

Les  affections  les  plus  habituelles  après  la  fièvre  intermittentei  ^ 
Tépoque  des  chaleurs,  sont  les  divers  dérangements  de  Tappir^^ 
gastro-hépatico-intestinal  ;  les  embarras  gastriques,  les  vomissemeai^ 
bilieux,  les  diarrhées  accompagnent  ou  précèdent  le  plus 
ment  les  effets  de  Timpaludation. 

Le  goitre  est  inconnu  dans  ces  contrées. 
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Le  scorbut  est  peu  répandu  dans  certains  cantoos  ;  selon  le  D' Peu- 

termansy  il  est  excessivement  rare  k  Coatich,  quoique  le  climat  et  les 

■  lieui  semblent  y  prédisposer.  Le  D'  Le  Blus,  au  contraire,  dit  que 

^3its  les  polders  de  son  canton  <  on  en  trouve  de  temps  en  temps 

quelques  cas  parmi  les  indi(;;eots.  • 

La  fièvre  typhoïde  s  obsei^e  partout  dans  ces  localités  ;  aussi  tous 
Im  auteurs  des  Topographies  que  nous  venons  de  citer  déclarent-ils 
qu€  <  Tantagonisme  »  n existe  pas,  autour  deux,  entre  les  Cèvres 
paludéennes,  la  phthisie  et  la  Gèvre  typhoïde*  Ces  trois  maladies 
ip  rencontrent,  ou  simultanément  ou  successivement,  et  sans  que  Ton 
■c>ure  entre  elles  quelque  opposition  de  causalité.  Le  D*^  Vrancken 
p<^utc  même  que  «  les  fièvres  typhoïdes  sont  surtout  communes  dans 
^s.  localités  du  canton  de  Duffel  où  les  pyrexies  intermittentes  sont 
^dcmiques*  «  Le  D^  Ilermus  dit  aussi,  quant  à  la  ville  de  Lierre, 
^  «;fue  le  lit  faof^cui  des  canaux  et  cours  d  eau  qui  sont  laissés  a  sec 
I  marée  basse,  dégagent  des  émanations  putrides  qui  occasionnent 
1^3  diarrhées  et  des  fièvres  typhoïdes,  si  fréquentes  dans  celte 
m  1  le.  > 

f      En  général,  on  observe  que  les  parties  basses  et  riveraines  donnent 
B^^u  a  plus  de  maladies  et  de  décès  ^  ce  ne  sont  pas  les  fièvres  intermit- 
tentes seules,  ainsi  que  leurs  suites,  les  bydropistcs  et  les  cachexies 
l^-i^i  sont  plus  communes^  mais  encore  les  aflections  rhumatismales,  les 
'  rofules,  les  ophlhalmies  et  autres  maladies. 


^  179.  —  Donnons  ici,  à  titre  de  comparaison,  quelques  extraits  sur 

u  maladies  dominantes  dans  le  littoral  de  la  Hollande*  Toute  cette 

montrée  présente  la  même  alluvion  Quvio-marine  de  nos  côtes  ;  c*est  le 

ïBéme  climat  caractérisé  par  une  humidité  extrême»  par  de  brusques 

^i^Dsitions  de  température  et  une  grande  variabilité  dans  la  marche  des 

I^i*oûs.  U  est  donc  probable  que  nous  rencontrerons  h  même  physio- 
nomie nosologique. 
tes  LeWes  médicales  de  M.  le  professeur  Guîslain  (Ànnaits  de 
^îoitd,  18^2)  contiennent  les  réflexions  qui  suivent. 
|,        •  Nous  courons  à  Paris,  nous  allons  en  Italie  pour  y  étudier  les 
■    maladies;  quelle  erreur  1  Cest  dans  des  pays  tels  que  ta  Hollande  que 
I    '^  médecin  de  nos  localités  devrait  aller  ;  là  il  se  rendrait  raison  d*unc 
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ioale  de  naances  morbides  qull  est  appelé  lui-même  il 
les  jours  ehez  nous. 

«  Cet  air  prodi(;icusement  humide»  ce  régime  afimentéîre  peu  t» 
culent,  ces  miasmes  paludéens  qui  se  dégagent  du  sol,  mprinatà 
la  constitution  un  état  spécial.  Les  mouvements  réactionnaires  7  «ifc 
moins  impétueux,  l'irritabilité  y  est  moins  vive,  les  contraetions  delà 
flbre  organique  y  sont  plus  lentes,  la  titalité  s*y  épuise  pins  iKte.De  1m 
la  nécessité  de  ne  pas  porter  le  traitement  débilitant  i  Tensèi. 

«  Sous  les  conditions  que  nous  venons  de  signaler  le 
phatique  doit  être  particulièrement  en  souffrance,  et  c'est  ce  qui  1 
en  effet.  Les  maladies  scrofuleuses,  sous  toutes  les  formes 
constituent  en  Hollande  un  état  morbide  fréquent.  Pénétra  dans  I 
basse  classe,  dans  les  écoles  des  pauvres,  les  asiles  des  orphelins, 
voyez  rinfluence  de  Fair  et  du  régime  sur  le  système  osseux.  Qoe  d^- 
mauvaises  dentures,  que  de  mâchoires  rétrécies,  que  de  fronts  sin 
lièrement  conformés,  que  de  grosses  articulations,  et  de  ventres  ^ 
mineux  !  Le  rachitisme  est  très-commun  en  Hollande,  U  y  est  < 
mique  et  nuancé  de  mille  manières  différentes.  Aussi  quelle  énor 
quantité  d'huile  de  poisson  ne  se  consomme-t-il  pas  dans  ce  pays? 

«  Il  est  reconnu  aussi  que  les  tubercules  pulmonaires  sont  ]rius  I 
quents  en  Hollande  qu'en  tout  autre  endroit.  Les  maladies 
et  les  rhumatismes  se  présentent  sous  toutes  les  formes.  Le  scorb^uit 
n  est  pas  commun;  les  scorbutiques  que  Ion  y  rencontre  sont  des  m '^' 
tciots. 

c  Dans  nul  pays  les  complications  gastro-hépatiques,  les  maladies 
de  la  rate,  celles  du  foie,  du  système  de  la  veine  porte,  considérfi^* 
comme  suites  des  fièvres  intermittentes  ;  les  inflammations  secondair^^» 
les  hydropisîes,  les  engorgements  quelconques,  avec  viciations  A^^ 
humeurs,  ne  doivent  se  présenter  aussi  souyent  qu'en  Hollande;  c'^^^^ 
ce  que  prouvent  les  autopsies. 

c  N'allez  pas  en  conclure  que  la  grande  majorité  de  la  populatii».  ^^ 
ressent  de  ces  affections.  Je  n  y  ai  pas  vu  plus  de  malades  qu'alUev  v^> 
mais  les  maladies  que  je  viens  de  désigner  sont  prédominantes,  et  pl.*^ 
nombreuses  qu^aiileurs.  » 

Une  autre  publication  sur  les  maladies  de  la  Hollande  (D^  Romba^^^» 
Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Bniges)^  nous  donne  des  inAB^^' 
tions  sur  la  fièvre  intermittente,  qui  concordent  absolument  avec  ce  €1^ 
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lûn  observe  dans  nas  polders  et  contrées  à  Gèvres.  M.  Rombacb  con- 
state aussi  que  les  efTets  de  rîmpaludatîoti  vont  en  diminuant. 

<  En  Hollande  cest  surtout  à  rembouchure  de  la  Meuse^  de  la 
WêSkl  et  de  TEscaut  que  les  fièvres  intermittentes  ont  leur  plus  grande 
miensité* 

«  Des  étés  chauds  et  secs  sont  d'une  manière  certaine  sui?is  d'une 
épidémie  de  fièvres^  dont  la  durée  est  en  rapport  avec  la  précocité  et  la 
pv^^dominance  des  cliateurs...  plus  Tautomne  est  chaud  et  sec,  et  plus 
loxBgtemps  durera  répidémie..«  Après  des  étés  à  température  variable, 
av^^c  peu  de  chaleurs,  ou  beaucoup  de  pluies  et  de  vent,  les  fièvres  sont 
rair*es...  A  une  année  ëpidémique  succèdent,  au  printemps  suivant,  un 
bon  nombre  de  fièvres  vernales. 

«  En  général  la  maladie  n  est  pas  considérée  comme  souvent  mor- 
tel le.,.  En  1834,  année  de  forte  épidémie,  il  ny  a?aît  qu'une  faible 
mortalité, 

*  Il  est  constaté  par  tous  les  documents  que  les  fièvres  intermittentes 
^^^lent  autrefois  beaucoup  plus  [jénérales  qu'aujourdliui  et  qu'elles 
épient  plus  rebelles.  Anciennement  Thydropisie  était  fréquente;  dans 
les  muées  épidémiques  la  mortalité  était  grande.*.  Aujourd'hui  lecou- 
lêwient  des  eaux  est  mieux  entendu*  les  mesures  hygiéniques  plus 
'^^pacdues,  le  traitement  de  la  maladie  plus  actif,  et  les  suites  de  la 
**èvrc  moins  graves, 

«  Les  scrofules  et  les  fièvres  intermittentes  se  développent  simulta- 
"^^nient  et  les  unes  à  la  suite  des  autres.  La  phChisie  et  la  fièvre  înter- 
■*^>tteole  suiventcbacuneleur  cours,  sans  s  exclure  Tune  Tautrc,  comme 
*^ctains  auteurs  tout  cru.  » 


I 
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Le  D'  Thyssen  (I),  nous  donne  quelques  nouvelles  indications  sur 
'*^s  maladies  de  ce  pays  : 

Les  inflammations  franches  sont  rares,  en  dehors  des  pneumouies 
^^  pleurésies  qui  sont  assez  nombreuses.  La  bronchite  épidémique 
r**if]uen2a,  grippe),  se  montre  souvent  en  Hollande,  ainsi  que  les 

I-c*i  phthisies  sont  très-fréquentes;  déjà  dans  le  siècle  dernier,  dit^il^ 
^**>  estimait  les  décès  de  ce  chef,  dans  la  ville  de  Rotterdam^  au  quart 
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de  h  mortalité  générale;  et  i  U  Haye  au  mtema  de  la  mortaClé. 

Les  dWers  HtomaUsnies  sont  endémiqties. 

La  dysenterie,  d*après  les  anciens  éerits,  semble  toujoura  avoir  éié 
très-eommone;  aujourd'hui  elle  Test  moins. 

Les  flèrres  bilieuses  (gaikoortsen),  marchent  de  pair  afee  les  fiènes 
intermittentes. 

Les  Serres  putrides  (rotkoortsen),  sont  aussi  des  afieetioiis  habi- 
tuelles. 

U  n*y  a  peut-^tre  pas  de  pays,  dit-U,  à  Texeeption  de  HtaliCt  ou  les 
fièrres  d*accès  soient  plus  répandues.  Les  brouillards  et  AnanatioBS 
qui  8*élèTent  des  marais  Pontins,  s*élèf  ent  ici,  en  Zélande,  en  Frise  et 
en  Hollande,  des  scors,  des  terres  marécageuses  et  argileuses  qui  con- 
stituent notre  littoral. 
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GEOLOGIE  MÉDICALE 


180.  —  L*înfluence  Ju  sol  sur  le  dévebppemenl  des  maladies  €t 

la  complexion  des  habitants  est  un  râit  si  GénéralemeDt  admis, 

îl  est  inutile  de  citer  à  cet  égard  des  témoipapes,  H  est  évident 

ttti  terrain  couvert  de  marais,  ou  renfermant  des  substances  suscep- 

les   de  décomposition  miasmatique,  doit  avoir  sur  Thomme  une 

iOn  bien  différente  de  celle  d'un  banc  sablonneux,  qui  laisse  passer 

linéiques  instants  les  eaux  pluviales,  et  qui  ne  donne  lieu  a  aucun 

uve  lymnique.  De  même  aussi»  un  sol  bas,  argileux,  babituellement 

li  de,doil  contribuer  a  saturer  de  vapeurs  aqueuses  Tairqu  on  y  respire. 

lais  dans  ces  influences  géoloj^iqueSp  cest  moins  la  nature  du  ter- 

I  proprement  dit,  c*est-à-dire  sa  qualité  sablonneuse,  schisteuse  ou 

|reuse,  qui  explique  le  genre  de  maladies  qu  on  y  observe,  que 

[rtilité  ou  son  andilé,  son  exposition,  son  altitude,  son  imper- 

|ililé  ou  sa  végétation. 

conditions  météoriques,  les  habitudes,  Thérédité»  racclimate- 
[  et  une  foule  d'autres  circonstances,  viennent  encore  combiner 
^ffets  avec  celui  du  sol  lui-même;  de  manière  que  Tobservateur 
en  face  de  toute  une  série  d'influences  qui  s  enchevêtrent,  se 
[isent  ou  s'entr  aident,  et  au  milieu  desquelles  il  lui  est  extra* 
.  diflicile  de  saisir  la  part  qui  revient  â  chaque  facteur, 
le  médicale  du  sol  est  donc  très-compleie;  raction  géologique 
me  foule  d'autres  modificateurs  qui  en  sont  inséparables,  et 
Irmettent  que  bien  rarement  d'en  tirer  des  inductions  post- 
al pour  ce  motif  probablement  que  la  géologie  médicale  est 
jourd  hui  une  science  très-obscure,  et  à  peine  esquissée, 
m  en  ail  entrevu  Timportance  depuis  les  temps  anciens. 

34 
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Si  rbommc  se  trouvait  immédiatement  en  contact  avec  des  temias  If 
purs,  avec  des  couches  d  argile,  ou  des  dépôts  de  calcaire  on  de  m 
schiste,  Ton  aurait* saisi  plus  facilement  Taction  du  soi  sur  I*orgaiiisBie 
humain  ;  mais  tous  les  terrains  habités  sont  couverts  de  couches  meu- 
bles, ils  sont  modiGés  par  la  culture,  mélangés  de  roches  diverses» 
d^éléments  hétérogènes  ou  de  terres  apportées.  De  là  encore  une 
action  composée,  où  Ton  distingue  difficilement  leffet  du  subitratian 
de  ce  qui  forme  le  stirso/. 

L'influence  du  terrain  se  mêle  en  outre  à  une  foule  de  conditions 
inhérentes  à  la  vie  matérielle  et  morale  :  à  la  nourriture,  à  rhabitatioii» 
au  métier,  au  bien-être  ou  à  la  misère.  Nous  verrons  des  exemples  A^ 
fermiers  vivant  au  milieu  de  Taisance,  bien  logés,  bien  nourris,  s^ 
porter  généralement  bien,  et  avoir  des  enfants  fortement  consti- 
tués, quoiqu'ils  habitent  des  polders  où  la  fièvre  intermittente  est 
endémique;  tandis  que  d'autres  laboureurs,  vivant  dans  une  certaiimc 
pauvreté,  au  milieu  de  contrées  sablonneuses,  arides,  mais  saines,  pn^ 
senterout  les  signes  de  la  débilité,  ou  les  stigmates  de  la  scrofule.  Ce^^ 
que,  dans  ces  cas,  l'action  du  terrain  est  neutralisée  par  les  conditioxBS 
hygiéniques  ou  matérielles  de  la  vie. 

La  nature  (]u  sol  entraîne  aussi  des  diCTérences  sensibles  dans  Yat^- 
tion  des  eaux  qui  servent  a  l'alimentation  et  réagissent  ainsi  sur  l'or- 
ganisme.  Dans  les  terres  limoneuses  et  riches  en  humus,  comme  dans 
les  polders  et  les  vallées  du  littoral,  les  eaux  sont  généralement  saunai' 
très,  elles  renferment  une  notable  proportion  de  débris  organiques. 
Dans  la  région  sablonneuse,  elles  sont  nécessairement  plus  pures, 
plus  salubres  ;  dans  la  zone  montueuse,  au  milieu  des  roches  de  cal- 
caire, de  schiste  et  de  gites  minéraux  de  toute  espèce,  les  eaux  tien- 
nent en  dissolution  des  atomes  métalliques,  et  surtout  des  sels  ie 
chaux,  de  soude,  de  potasse,  d'alumine,  de  fer,  etc.  L'influence  de  ces 
eaux  sur  le  développement  de  quelques  maladies  se  pressent  aisément, 
et  si  nous  n'avons  pas  consacré  un  chapitre  spécial  a  cette  étude,  c'es^ 
parce  que  les  eaux  varient  de  cent  manières  différentes;  souvent^ 
vingt  pas  de  distance  elles  ont  des  caractères  tout  opposés.  Pou^ 
embrasser  cette  étude  d  une  manière  générale,,  il  faudrait  un  grantJ 
travail  qui  exigerait  de  nombreuses  analyses  chimiques. 

On  comprend  aussi  que  le  sol  a  une  influence  indirecte  sur  la  santés 
en  modifiant  la  composition  des  végétaux  et  même  des  chairs  animales;^ 
dont  rhomme  se  nourrit.  Il  est  certain  que  les  plantes  sont  plus^ 
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aqueuses  dans  un  terrain  argileui  et  humide.  Les  pommes  do  terre 

sont  plus  DUtritiTes,  elles  contiennent  plus  de  substance  ainitaeée  dans 

les  terres  sablonneuses.  M.  de  Saussure  a  remarqué  que  les  plantes 

qui  Tiennent  d'un  sol  calcaire  contiennent  une  plus  grande  quantité  de 

chaux;  il  dit  quavec  une  égale  quantité  de  fourrages  les  vacbes  sur 

k$  montagnes  granitiques  restent  plus  petites^  plus  maigres,  et  don* 

oeat  moins  de  lait  que  dans  les  terrains  calcaires.  Quoique  beaucoup 

de  ces  nuances  nous  échappent,  et  que  ces  notions^  appliquées  à  Tor- 

gatiisme  humain,  soient  encore  extrêmement  restreintes,  la  raison  et 

l'analogie    nous  disent    que  toutes  ces    conditions   ont  leur   part 

Jinfluencc* 

L  aecliniatement,  comme  nous  le  Terrons  plus  loin^  neutralise  en 
ff^ande  partie  les  elTets  d'un  sol  insalubre.  Certaines  races  semblent 
meute  aToir  une  immunité  presque!  complète  contre  quelques  maladies 
duesâ  une  intluence  tellurique.  M,  Reynaud,  Inspecteur  du  service  de 
sâuté  de  la  marine  française,  adressait  récemment  â  FAcadémie  de 
înêdecine  de  Paris  un  Rapport  dans  lequel  on  trouve  ce  fait  remar- 
quable :  ■  La  fièvre  jaune  a  fait  de  très-nombreuses  victimes  parmi 
les  200  employés  de  race  blanche  que  la  marine  complaît  à  la  Vera- 
truz  et  au  fort  de  Saint-Jean-de-î-lloj,  même  parmi  ceux  que  leur 
qualité  d'olGcier  mettait  dans  des  conditions  de  confort  et  dliygiène 
pf^opres  à  diminuer  pour  eux  les  dangers  de  cette  résidence.  Pen- 
^i^nt  ce  même  temps,  cette  épidémie  na  pas  causé  un  seul  décès 
l^arcni  plus  de  600  matelots  ou  soldats  des  Antilles,  soumis  presque 
^^us  aui  plus  rudes  travaux*  Dans  lépidémie  de  186^2  on  s*était 
*l«îrnandé  si  cette  résistance  complète  de  la  race  nègre  et  de  ses  déri- 
^^s,  aux  causes  pathogéniques  du  typhus  ne  devait  pas  être  parti* 
culi^fement  attribuée  à  I  acclimatement^  car  tous  nos  bommcs  des 
finies  avaient  une  assuétude  ancienne  des  régions  tropicales*  Une 
appréciation  comparative  a  pu  être  faite  cette  année  sur  une  grande 
^'^hclle  par  1  arrivée  à  ta  Vera-Cruz  du  bataillon  égyptien.  Plus 
^^  400  nègres  tout  à  fait  étrangers  à  TAmérique,  ont  comme  nos  male- 
'^^s  des  Antilles,  traversé  sans  aucune  perte  la  période  épidémique.  > 
^^oici  un  autre  exemple  qui  démontre  combien  cette  immunité 
^^Utre  les  miasmes  paludéens  est  puissante  dans  la  race  nègre. 
•  Trois  navires  anglais  ayant  pénétré  dans  te  Niger,  au  mois 
4*îioftt  1841,  on  compta,  la  troisième  semaine,  130  fiévreux  graves, 
^^Ui  40  moururent,  et  sur  un  eltectif  de  1  j^   blancs;  tandis  €^m 
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Qtfgrcs,  recrutés  en  Amérique,  n'eurent  pas  un  seul 

triste  compensation  à  cette  immunitë^laraee  nègre  est 
prédisposée  à  la  phthisie  pulmonaire.  La  race  juife 
a? oir  conservé,  malgré  les  divers  climats  qu'elle  (labit^  , 
prédispositions   particulières,  compensées   par  quelque^ 
relatives. 

Il  V  a  mètût  dans  la  répartition  des  maladies  sur  le  globe,  jasqa*^S 
gtiiaMMS  influences  de  longitude  et  de  latitude  qui  dominent  TaclioflO 
j^fllunpqnf  ou  climatérique.  Comme  la  fait  remarquer  M.  le  médecins 
prùtcipai   Boudin   (Essai  de  géographie  médicale)  ^  les  affecUon.^ 
l^  plus  graves  et  les  plus  caractéristiques  qui  affligent  rhumanit^ 
^MC«p«nt  des  parties  du  globe  assez  exactement  limitées.  C*est  que  le-^ 
Mêmes  causes  n  amènent  pas  partout  les  mêmes  maladies.  Ainsi  fr^ 
justifie  encore  cette  influence  de  Tair,  des  lieux.  Voyez,  par  exemple  » 
l«  typhus  qui  sévit  d'ordinaire  dans  les  régions  tempérées;  on  ne  rot»- 
»vrve  pas,  selon  quelques  médecins  anglais,  aux  Indes  occidentales^' 
tjuand  on  en  rencontre  un  cas,  c'est  un  cas  importé.  A  Venise» 
A  Napics,  à  Palerme,  quoiqu'il  y  ait  souvent  dans  les  prisons  oan 
lirand  encombrement,  on  n'y  rencontre  pas  non  plus  cette  maladSc 
(IV  Howard).  Dans  les  régions  froides  il  en  est  de  même;  les  hab>i- 
tunts  du  Kamschatka  sont  réduits  à  rester  blottis,  pendant  plusieii  v^ 
mois  de  Tannée,  dans  d  étroites  cabanes,  soigneusement  fermées,   ^^ 
dans  lesquelles  doivent  se  développer  et  se  condensera  un  haut  deg^^^ 
drs  effluves  humains  et  autres,  puisqu'ils  y  entassent  leurs  animaus^ 
lU  leur  provision  de  poisson  à  demi  putréOé.  Eh  bien,  malgré  ces  c^D" 
diiioiih  en  apparence  si  favorables  au  développement  de  la  fièW*e 
lyplioïde,  cette  affection  leur  est  inconnue.  Les  Groënlandais  et  I^^ 
Kiquimaux  sont  dans  le  même  cas  ;  le  typhus  ne  les  atteint  jana^î^ 
quoique  Ton  trouve  chez  eux  le  scorbut. 

Lu  fièvre  jaune  ne  s'observe  que  dans  les  régions  chaudes  de  l'Ame- 
fiqui;  et  des  Indes  occidentales;  la  peste  ne  sévit  que  dans  les  contrée^ 
Hmi  l'on  |)eut  considérer  comme  l'ancien  monde  et  dont  l'Asie-Mineur^ 
fiiMfie  le  ccfilre;  c'est-à-dire,  la  région  entre  la  Mer-Rouge  et  1^ 
Sit,  puis  la  cale  de  Syrie,  et  une  partie  de  la  Turquie  d'Europe. 

Lirte  fièvres  paludéennes  ne  naissent  en  quelque  sorte  que  iuBS 
ttk  r/;|;iorift  tempérées;  elles  sont  peu  communes  à  Saint-Pétersboor^ 
/|M'/H|fif'  l;i  \illc  soit  entourée  de  marais. 
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Selon  plusieurs  auteurs  la  rage  ne  se  rencontre  ni  en  Egypte,  ni  en 
Syrie,  ni  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  ni  dans  les  régions  très-froides. 

A  quoi  peuvent  tenir  ces  exceptions?  Il  y  a  là  une  inconnue 
qui  nous  échappe,  une  condition  tellurique  particulière  que  nous 
devons,  jusqua  nouvel  ordre,  enregistrer  sans  nous  Texpliquer. 
Disons  cependant  comme  correctif  aux  faits  que  nous  venons  de  citer, 
que  si  ces  observations  sont  vraies  en  thèse  générale,  on  ne  doit  pas 
en  conclure  qu'elles  ne  souffrent,  ça  et  là,  des  exceptions  tantôt  mo- 
mentanées, tantôt  permanentes  pour  certaines  localités  qui  font  partie 
des  contrées  indemnes. 

Ainsi  donc,  la  géologie  médicale  est  une  étude  très-complexe  et 
dans  bquelle  interviennent  une  foule  de  circonstances  de  climat,  d'ex- 
position, d'habitudes,  de  régime,  d'assuétude,  qui  ne  permettent  que 
nii"ement  d'apprécier  la  part  d'action  qui  revient  au  sol  proprement  dit. 
l£t  quant  à  cette  influence,  c'est  particulièrement  le  sursol  qui  doit 
étx-e  pris  en  considération  ;  c'est  dans  le  sursol  que  se  trouvent  les 
éléments  décomposables  qui  impriment  une  modification  à  l'air  que 
nous  respirons,  ou  à  l'eau  que  nous  buvons.  La  couche  extérieure 
subit  seule  les  réactions  de  la  lumière,  de  l'électricité,  de  la  vapeur 
<l^eâa.  Quelle  influence,  par  exemple,  pourrait  avoir  sur  nous  un 
^^pôt  bouiller  ou  un  banc  calcaire,  lorsqu'ils  sont  situés  à  une  grande 
pi'ofondeur?  Il  est  certain  au  contraire  que  les  nappes  argileuses  ou 
^^uviennes  qui  les  recouvrent  doivent  avoir  une  action  plus  marquée 
9^e  ces  roches  mêmes.  11  est  possible,  cependant,  qu'un  vaste  substra- 
'^^  de  calcaire,  de  granit  ou  de  schiste  (comme  le  massif  de  l'Ar- 
^etiiie)  puisse  avoir  un  effet  tellurique,  je  dirai  magnélique,  sur  la 
outrée;  mais  ici  nous  sommes  en  pleine  hypothèse,  et  rien  de  sem- 
blable n'est  suffisamment  prouvé,  pour  qu'on  soit  autorisé  à  en  faire 
^^^  règle  d'observation. 

Certaines  conditions  du  sursol  doivent  être  prises  en  grande  consi- 
<lération.  Le  massif  de  sables  campiniens  est  recouvert,  du  côté  de 
^  frontière  hollandaise,  d'une  infinité  de  marais  et  de  flaques  d'eau 
^^goante  ;  son  caractère  sablonneux  s'efface  entièrement  devant  les 
^Bets  de  l'impaludation.  11  en  est  de  même  des  terrains  marneux, 
^caires  ou  autres  lorsqu'ils  sont  couverts  de  dépôts  marécageux, 
teurs  effets  morbigènes  sont  toujours  les  mêmes,  ce  sont  ceux  de  l'élé- 
wienl  paludéen;  leur  aclion  propre  est  annihilée  par  les  couches 


i 
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supérieures.  Dans  le  golfe  de  Baïa^.près  de  Naples,  tout  accuse  on  sol 
Tolcanique»  il  s  y  trouve  même  un  volcan  à  demi  éteint  (la  solfatarre); 
mais  dans  beaucoup  d'endroits  cette  plage  est  couverte  de  flaques  d*eao 
fangeuse,  les  eaux  pluviales  viennent  s  y  mêler  à  Teao  de  mer,  et  des 
marécages  s*étendent  partout,  jusque  dans  les  ruines  des  temples 
romains  qui  bordent  la  mer.  Eh  bien,  les  effets  du  sol  volcanique  sont   ^ 
neutralisés  par  ceux  de  Timpaludation  ;  la  fièvre  y  sévit  avec  intensité,^ 
et  la  complexion  des  habitants  en  porte  le  cachet  le  plus  évidente 
L'Egypte  présente  d*un  bout  à  Tautre  une  immense  étendue  de  ter^^-** 
rain  calcaire,  mais  toute  la  vallée  du  Nil  contient  un  dépôt  fluviatiL^ 
alluvien  de  nature  argileuse,  un  limon  riche  en  détritus  organique 
le  delta  du  Nil  tout  entier  n  est  formé  que  de  ce  limon  charrié  { 
le  fleuve.  Or,  c'est  précisément  dans  tous  ces  dépôts  fluviatiles  < 
sévissent  les  fièvres  intermittentes  qui  affectent  une  forme  si  gra^^. 
Cest  là  que  règne  la  peste  qui  a  une  grande  affinité  d'origine  et   ^c 
nature  avec  la  famille  des  fièvres  lymniques. 

Ici  donc  encore  le  substratum  calcaire  se  tait  devant  Tinfluence    du 
sursol  alluvial. 

I.  —  AlloTlon  laTlo-marbie,  et  terrains  elmlUdree. 

g  181.  —  Étudions  maintenant  laction  morbigène  de  quelques  ter- 
rains en  particulier,  en  commençant  par  Valluvion  du  littoral,  à  la- 
quelle se  rattachent  les  polders,  les  anciennes  criques,  les  schors,  cer- 
taines prairies  basses,  les  marais,  etc.  Car  on  se  rappellera  <{U*aii 
Chapitre  III  nous  avons  considéré  tous  ces  terrains  comme  simikûres, 
ayant  à  peu  près  la  même  composition,  et  les  mêmes  effets  sur  notre 
organisme.  Ce  fait  ressortira  d'ailleurs  clairement  de  l'analyse   qiot 
nous  allons  faire  des  différentes  contrées  où  la  fièvre  d'accès  se  re- 
trouve avec  un  caractère  endémique  incontestable. 

Les  chapitres  précédents  nous  ont  fait  connaître  les  localités  princi- 
pales où  se  rencontrent  les  marais-types,  les  mares  d'eau  stagnante, 
les  étangs  vaseux,  les  polders,  les  criques  envasées,  les  prairies  de  0^* 
ture  palustre  qui  longent  les  cours  d'eau  dans  la  zone  basse,  et  tou^s 
la  longue  strie  alluvienne  fluvio-marine  qui  borde  non-seulement  1^ 
littoral,  mais  qui  côtoie  encore  assez  loin,  à  ^intérieur,  les  rivièr^ 
et  les  fleuves.  Eh  bien,  partout  où  se  trouve  l'une  de  ces  ODOsf  *" 
tions  du  sol,  nous  constatons  le  règne  endémique  des  fièvres  intem^^' 
tentes,  liilles  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins,  selon  que  l'acti^^^ 
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fialtistreest  eocoie  très-vive  ou  à  peu  près  éteinte;  mais  pailoul  elles 
formeat  le  fond  de  lâ  physionomie  morbide.  Nous  les  retrouverons 
non-seulement  près  des  marais  à  earoclères  évidents,  et  dans  les  pol- 
ders^ mais  même  à  rinlerîeur  du  pays,  le  long  des  prairies  basses, 
inondées  Tbiver  et  qui  au  premier  abord  ne  semblent  pas  devoir  être 
assifllilées  aux  marais* 

Interrogeons  les  faits  en  marchant  de  Touest  vers  Test^  et  du  uord 
au  sud. 

Les  cantons  de  Fumes  et  de  Dix  ni  u  de  se  prcsentenl  d  abord.  Nous 
possédons  deux  Topographies  médicales  bien  faites  sur  ces  contrées  ; 
Tune  de  M.  de  Keuwer,  pour  Furnes,  Tautre  de  M-  le  D'  Woets, 
|iour  Dixmude.  Il  ressort  de  ces  publications  (I)  que  dans  toute 
l'<^lendtie  du  terrain  alluvien  les  fièvres  paludéennes  sont  les  maladies 
les  plus  communes,  quelles  y  sont  endémiques, et  que, selon  lexpres- 
*îoii  de  M,  de  Keuwer,  *  le  caractère  spécial  des  maladies  régnantes 
c^tisîste  dans  Imtermittence.  »  Ri  en  effet  dans  toutes  ces  localités  â 
fièvres  Télément  intermittent  se  rencontre  dans  beaucoup  daulres 
^Oections  que  dans  la  Bèvre  daccès.  Cependant,  il  n existe  plus  nulle 
p3rt  autour  de  Fumes,  ni  marais,  ni  étangs  de  quelque  ëteudue* 
I^^  moevÊS  voisines,  anciens  et  vastes  marats  de  ta  plus  mauvaise 
Wpèce,  de  plus  de  2,500  hectares  de  superficie,  sont,  depuis 
*oîxante-djx  ans,  desséchés  et  convertis  en  belles  terres  arables; 
^Out  le  pays  alentour  est  bien  cultivé  et  dune  richesse  agricole  incom- 
P^r.ible,  Mais  eu  égard  à  lancîenne  composition  du  sol,  et  aux  niaraîs 
^^  tourbières  qui  recouvraient  primitivement  presque  totitesa  surface, 
**^  peut  dire  ■  que  toute  cette  plaine  ne  constitue  qu  un  marais  cultivé.* 

Nîcuport  et  ses  environs  sont  dans  les  mêmes  conditions;  les  py- 
*^xîes  intermittcnles  y  sont  endémiques,  et  certaines  années  elles  y 
^^^1  fort  nombreuses.  Ici  encore  cependant  il  n  y  a  pas  le  moindre 
''^^rais,  mais  lancienne  crique  de  Nicuvvendamme»  les  anciens  pol- 
^ftrs  convertis  en  teries  arables,  le  chenal  du  port  qui  est  fort  large, 
^^  Cfui  à  chaque  marée  basse  laisse  â  nu  une  grande  surface  de  vase 
Slttaite,  extrêmement  riche  en  détritus  organiques,  expliquent  fort 
"î^ti  l'existence  d'effluves  équivalents  à  des  miasmes  paludéens* 

Autour  de  Dixmude  et  le  long  de  la  vallée  de  TYserp  M.  le  D'^Woets 
^ïistate  les  mêmes  fièvres  à  Télat  endémique,  II  remarque  aussi,  qu  en 


OjVoîries^ 


'gicah  de  liru^i^ 
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fait  de  terrains  de  nature  marécageuse,  on  n  y  connaît  que  le  Non- 
kaeri^  ancien  marais  très-étendu,  mais  déjà  converti  en  prairies.  Ce 
marais  se  trouvait  à  plus  d'une  lieue  de  la  ville,  de  manière  qae  son  in- 
fluence délétère  se  faisait  peu  sentir;  aussi  M.  Woets  attribiie-tril avec 
raison  Texistence  de  Tendémie  au  terrain  alluvial,  dont  toutes  le^ 
parties  basses  du  canton  sont  constituées.  Tout  le  bassin  de  ITser,  de^ 
pais  la  mer  josqua  la  frontière  française,  est  dans  le  même  cas;  il  es^ 
formé  d'alluvion  fluvio-marine,  le  niveau  est  à  quelques  pieds  au-dessa  ^ 
de  la  mer,  et  partout  les  fièvres  d  accès  se  retrouvent. 

L*étranger,  qui  vient  visiter,  en  été,  toute  cette  riche  campagne  d^^ 
environs  de  Fumes,  Dixmude,  Ostende,  Nieuport,  ne  découvre  a«ji 
premier  aspect  rien  qui  dénote  un  terrain  à  miasmes  ;  c'est  une  vastes 
plaine  unie,  sans  marais,  ni  étangs  ;  la  constitution  des  campagnards  e^t 
excellente,  Tair  est  vif,  tout  y  respire  Taisance.  Mais  cest  la  fertilité 
des  terres  même  qui  est  cause  des  fièvres  d'accès  ;  c'est  ce  sol  plein  &<e 
matières  organiques,  provenant  des  dépôts  formés  par  le  mélange  i^ss 
eaux  qui  dégage  sans  cesse  ces  efQuves  miasmatiques  auxquels  on  dc^it 
les  fièvres  d'accès. 

Le  D' Janssens,  dans  sa  Topographie  (TOstende^  confirme  ce  qui  ps-é- 
cède  ;  il  commence  par  déclarer  «  que  les  fièvres'  intermittentes  for- 
ment la  seule  maladie  qui  soit  vraiment  endémique  dans  lé  cou- 
tnfe  (I).  »  Ostende  n'a  plus  dans  ses  environs  que  quelques  petiC^es 
fla(|nos  palustres,  mais  il  y  avait  anciennement  de  vastes  criques,  et  des 
mooH'f*  ((rEerneghem,  de  Zandvoorde,  etc.),  inondées  fréquemment, 
ni  qui  é(|uivnlaient  à  des  marais.  Le  keyaert  reste  d'une  ancienne  crique* 
lo  clM^ml  du  port  qui  laisse  également  à  nu,  à  chaque  marée  basse,  une 
urAndn  f^nrface  de  vase  très-putrescible,  une  foule  de  canaux  et  de 
r(Mfi<V«  A  vnu  stagnante,  des  dépôts  tourbeux,  par  vingtaines,  expliqaent 
«uniwimmdnt  toute  Tintensité  qu'affectent  les  fièvres,  lorsque  des  étés 
\ri^n  (  ImhkU  succèdent  à  des  printemps  pluvieux. 

\u  nord  vl  à  Test  de  Bruges,  entre  Blankenberghe,  l'Écluse,  Rfal- 
(loitlMMii.  nt  (le  la  jusqu  à  TEscaut  occidental,  les  fièvres  intermittent^^ 
riM  MM^nl  luu'oiv  la  maladie  dominante.  C'est  le  même  sol  alluvien,  ^^ 
HiffitiMi  roiiM'qiHmcc  la  même  expression  pathologique. 

|lMi|io«  n*^i  \n\i  do  marais  dans  ses  environs,  mais  la  ville  estsitof  «^ 
.,iM  iMlItiiH'*  du  ti^rniinalluvien dont  elle  subitencorerinfluence.Brugc?^^^ 

il,  \n\i    Ufni*h'^  ilr  hi  Sovictc  mcilico-chirurgicale  de  Bruges,  —  18i8. 
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nDitiieiit  du  reste,  comme  Amsterdam  H  Rotterdam,  une  foule  de 
caniux  el  toute  une  ceinture  de  fossés;  les  eaux  a  y  sont  pas  toujours 
wm%  dans  tes  moments  de  sécheresse  ou  à  Tepoque  des  grandes  cha- 
leurs; elles  baissent  alors,  se  corrompe  ut,  laissent  de  la  vase  à  nu ,  et 
la  cause  du  développement  des  fièvres  n'est  pas  dilTicile  à  comprendre. 
Au  nord  de  Gand^  autour  des  anciennes  criques  et  bras  de  mer  qui 
trouvaient  dans  le  voisina[;e  du  Sas-dc-Gand,  de  Aiet^  Ilulst,  KJel- 
érecht,  Docl,  Calbo^  c'est  le  pays  par  excellence  des  fièvres  d  accès. 
Cc^l  le  terrain   généralement  le  plus  bas,  et  le  plus  fortement  im- 
prégné des  dépôts  Duvio*marins  dont  nous  avons  expliqué  précédem- 
ment la  formation  et  la  composition.  Au  delà  de  TEscaut  et  au  nord 
d'Anvers  nous  trouvons  toujours  les  incmes  polders,  constitués  du 
nii^nie  terrain  alluvial  ;  c'est  encore  la  mararia  qui  s  y  fait  remarquer 
r^omme  affection  dominante. 

S  (82.  —  Si  nous  quittons  le  littoral  et  la  strie  alluviale  qui  rac- 
compagne pour  descendre  dans  la  région  sablonneuse,  nous  retrou- 
vous  encore  les  fièvres  d'accès  dans  beaucoup  de  localités,  mais  avec 
Tïioîïis  dlntensité.  Nous  les  rencontrerons  d'abord  parLoul  le  long  des 
Hvières  et  cours  d>au,  parce  que  les  incursions  journalières  de  la 
vnan*e  ont  donne  lieu  anciennement  à  la  formation  du  mi^me  sol  allu- 
vien.  Puis  en  dehors  des  vallées,  sur  remplacement  d'anciens  marais, 
près  des  bas- fonds,  dans  le  voisinage  des  routoirs  ou  d  étangs  fan- 
geux, nous  reconnaîtrons  encore  la  fièvre.  Car,  on  ne  doit  pas  oublier 
^ue  ces  plaines  des  Flandres,  si  belles  aujourd'hui,  étaient  primitive* 
'Bent  des  landes  sablonneuses  formées  de  sables  campiniens  dans  une 
C^nde  partie  de  leur  étendue,  et  qui  présentaient  comme  la  Campine 
*^tUelle,  d'innombrables  marais,  des  flaques  palustres,  et  des  tour- 
Wères,  C'est  un  terrain  transformé,  il  est  vrai,  mais  il  se  ressent  encore 
fe  son  origine  première, 

M.  Waldack,  dans  sa  Topoffraphie  du  canton  d'Eecloo  (I),  nous  en 
ut^  nii  exemple.  Il  existait  anciennement  au  sud  de  la  ville  d'Êectoo 
ûu  vaste  marais  appelé  wildenwer.  Un  canal  donna  lieu  à  récoulement 
fies  eaux,  mais  ce  canal  fut  négligé  pendant  de  très*longnes  années.  Le 
foarais  devint  un  véritable  cloaque  d  où  se  dégageaient  des  miasmes  in- 
fects, et  les  fièvres  d'accès  y  étaient  eu  permanence.  Eu  18^7,  ladmi- 


{i)  Voir  Annaîfî  de  ta  Sotiété  de  wédteine  de  Gané.  —  1847. 
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iiîstration  des  Wateringues  fit  approfondir  le  canal  d'écoulement, 
culture  s*empara  successivement  des  lieux  bas  et  humides,  qoi  fur 
ainsi  convertis  en  champs  fertiles.  Peu  d  années  après»  les  exhalais^ 
commencèrent  à  diminuer,  et  bientôt  les  fièvres  perdirent  de  leur  I 
quence  et  de  leur  ténacité. 

Les  traditions  »  ajoute  ce  médecin,  nous  font  connaître  qu'andi 
nement  les  fièvres  étaient  endémiques  a  Eecloo  et  dans  ses  en 
rons;  des  personnes  âgées  assurent  que  dans  leur  jeunesse  aacii 
famille  ne  pouvait  échapper  aux  atteintes  de  ces  maladies,  qui  i 
gnaient  annuellement.  Peu  à  peu  ces  affections  sont  devenues  rares, 
tout  le  monde  est  unanime  à  attribuer  ces  changements  a  Tëcoulemc 
des  eaux  des  bas-fonds  et  des  parties  marécageuses. 

Quant  au  nord  du  canton  d'Eecloo  qui  touche  au  terrain  poldëri 
ou  alluvien,  les  fièvres  d'accès  y  sont  toujours  fréquentes  et  hal 
tuelles. 

Nous  trouvons  un  autre  exemple  dans  un  article  du  D^  PatI 
(Archives  de  la  médecine  belge,  1840).  «  Il  existe,  dit-il,  près  de  Lh 
tervelde,  Thourout  et  Ruddervoorde,  une  bruyère  inculte  de  800  lu 
(ares,  à  surface  inégale  et  parsemée  d  une  trentaine  de  mares  d*ei 
stagnante,  fangeuse,  et  qui  recouvre  des  dépôts  de  tourbe.  L*herbe  d 
la  bruyère  est  d'une  qualité  si  mauvaise  qu'on  ne  peut  la  donner  seul 
aux  bestiaux,  et  le  beurre  qui  provient  de  ceux-ci  est  de  très-mauiw 
qualité.  On  rouit  du  lin  dans  ces  mares...  «  Cette  plaine  est  entouré 
de  200  a  300  chaumières  et  huttes  de  familles  pauvres.  La  fièvre  iotef 
mittente  règne  éternellement  dans  ces  lieux  ;  jamais  un  individu  d'ia^ 
autre  endroit  ne  vient  habiter  les  bords  de  cette  bruyère  sans  ètr 
atteint  au  bout  de  quelques  mois  de  la  fièvre;  et  ces  malheureux  soa 
habitués  à  tel  point  à  la  maladie  qu'ils  supportent  une  fièvre  tteroe 
quarte  ou  quotidienne,  pendant  des  années,  sans  réclamer  le  secours  A 
l'art.  Les  habitants  font  un  contraste  pénible  avec  les  populations  pan 
vres  des  contrées  voisines.  » 

Dans  l'arrondissement  de  Ck>urtrai,  qui  appartient  aussi  toutenlie 
à  la  'zone  sablonneuse,  «  les  fièvres  intermittentes,  selon  le  !>  Vranc 
ken  (1),  sont  des  maladies  assez  fréquentes,  et  elles  dominent  dans  le 
parties  basses  et  riveraines  de  l'Escaut  et  de  la  Lys,  près  des  rontois 


(!)  Topographie  médicale  de  Varrondiutmevt  de  Courtrai,  —  Annain  delrnSé 
eiété  médico-ehirurgicaJe  de  Bruges,  4853. 
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etritii  fangeuses.  >  Mais  ici,  comine  nous  venons  de  le  dire,  h  ma- 
lidîe  n'est  pas  endémique  dans  les  parties  sèches  et  élevées  de  rarron- 
disiement,  elle  noiïte  pas  non  plus  la  même  gravité»  car  les  Dèrres 
pernicieuses  sont  rares,  et  les  hj  dropisies  et  autres  suites  ordinaires  ne 
s  observent  que  très-excepljonnellenient*  A  mesure  que  le  sol  se  des- 
sèche, le  génie  intermi tient  disparait.  «  De  1  aveu  de  tous  les  médecins 
de  la  contrée,  dit  ce  praticien,  les  fièvres  d'accès  ne  régnent  plus  aussi 
épidétniquement  que  jadis*  Cest  que  bien  des  marais,  des  flaques  d*eau 
tlagnante  ont  disparu  ;  bien  de  petits  foyers  miasmatiques  ont  été  dé- 
truits par  reihaussement  du  sol,  par  la  culture  et  par  lecoulement  des 
eaut  surabondantes*  • 

Quant  aux  terres  basses  qui  longent  l'Escaut  et  la  tys,  et  dans  les- 
quelles la  lièvre  sévit  encore  d'une  manière  sensible,  M.  Vrancken  fait 
(observer  avec  raison  qu  elles  présentent  la  constitution  géologique  des 
polders,  •  Cest  de  la  vase  abandonnée  par  les  eaux  dans  leurs  fré- 
quents débordements;  ou  ce  sont  des  terres  conquises  sur  ranctennf? 
largeur  de  la  rivière;  c>st  un  limon  argileux,  mêlé  de  détritus  ani- 
QtaujE  et  qui  contient  une  asscî  notable  quantité  d  oiyde  de  fer.  » 

Dans  beaucoup  d  endroits  situés  au  milieu  de  celte  contrée  sablon- 
neuse aussitôt  qu'il  existe  des  marais,  ou  d'anciens  marais  encore  în- 
''otnpiétement  épuisés,  ou  de  nombreux  rouloîrs,  ou  des  étangs  dVau 
't^ljnante,  la  fièvre  se  montre  comme  maladie  liabituelle;  mais,  disons- 
'^  encoret  avec  moins  de  gravité  que  dans  la  zone  alluviale*  C'est  ainsi 
^tie  autour  de  Zwevezeele,  Lîchtervelde,  Coolscamp,  Routers,  Vpret, 
<^^t  ta  affection  se  montre  assez  souvent,  mais  non  pas  en  permanence. 


S  183.  —  Le  long  des  rivières  qui  traversent  les  sables  campinienst 
^^  fièvres  d'accès  gardent  encore  toute  rendémicité  qu'elles  ont 
^'^Qs  h  région  alluviale.  C  est  le  cas  pour  les  communes  riveraines  de 
^  Escaut  et  de  la  Lys,  aux  environs  de  Gand,  de  Wetteren,  de  Ter- 
■ponde*  et  plus  loin  le  long  du  Rupel  et  de  la  Nèthc,  jusqu  a  Lierre. 
V^^rtout  dans  ces  vallées  basses^  où  la  marée  pénètre  encore,  on  peut 
.  ^^imiler  les  terrains  à  Talluvion  de  la  càte,  et  partout  la  Gèvre  înter* 

'ïitttcnte  se  montre  comme  maladie  dominante* 
I      Termonde  et  ses  environs  sont  des  localités  particulièrement  pro- 
pices a  ces  affections.  Je  me  souviens  d  y  avoir  vu,  et  d  avoir  constaté 
Ws  tes  rapports  de  la  garnison,  que  la  fièvre  y  sévit  certaines  années 
^  ^if^  iiM  remarquable  fréquence*  Le  confluent  de  l'Kseaut  et  de  la 


—  Ï7f .  — 

Utê^^  }  hnut  4tbirxM  eiàt  jtmmt  gLas^ dt a ifhnfM  naréeily 
^,  fimmw:  itm  k»  |4*U  4e  ner,  at  panit  msbm  d»  Bboo  «pi  est 
hytiifa  4  «m.  TmCt  tttle  cwirtic  feas.  â»  iiiMiiMû  eonme  alla- 
nmm,  oet  dk  e«t  K^^^T"^  ailkmamt  BtrAsuB  Ai  ureau  des 

A  leiC  4e  Termw4e,  k  triusk  cm^KoCre  FEiCMt,  k  Rupelet 
k  JMHue^  f'/fUit  aoeieiMieaieiii  k  bob  4e  JVftY  >iftaBf.  M.  k  D' de    s 
W^iri^  ^4e  Bif)r*broeek;,  noos  a  4obk  /^csndkates  indkations  (1)^ 
Mir  k«  m$h4k%  dimnanUi  de  eette  coalnêe.  •  Une  paiide  partie  di^B 
uAf  4it'fi,  eU  formée  par  des  polders;  3  t  a  4e»  «hors  k  long  des^ 

nmn  d'eau  et  lieaucoup  de  petits  mara»  ci  4e  rootoîrs...  Les  Gè 

treii  inUrmtiU:nit%  y  »ont  très-eommones;  â  Besve  que  k  saiso^^ 
tiêMuâe  s^sfanee,  elks  se  nmltiplient  et  rcréleiit  ks  fonnes  estivale^^ 
Klks  diminuent  dès  que  la  saison  des  ploies  et  k  froid  de  larrièr^^ 
%Hmtt  retiennent...  Klles  sont  fréquemment  sniries  dliydropisies  ^13/ 
de  eaeliexies...  I^s  familles  qui  demeurent  dans  k  Toisînage  des  nk<^. 
rais  ne  lont  presque  jamnis  exemptes  de  k  fièrre.  > 

(!es  citations  iulli»ent  pour  faire  voir  que  là  encore  les  fièvres  d*aocè$ 
«ont  endémiques  et  présentent  même  une  certaine  gravité.  Aiiss/ 
remarquera-ton  que  toutes  les  mauvaises  conditions  se  trouvent  réu- 
nies :  h;  sol  est  à  |)(;ine  un  peu  plus  élevé  que  les  cours  deau;  trots 
rivièniM  fanijcuscs  entourent  le  pays,  et  il  y  existe  en  outre  quantité  de 
ninrais  et  de  lliiqucs  palustres. 

Le  llupel  et  ses  adluents,  la  Nètiie,  la  Dyle  et  la  Senne,  dans  leurs 
parties  inférieures  et  anciennement  accessibles  aux  eaux  marines,  sont 
presque  partout  lari;ement  bordées  de  terres  alluviales,  de  prairies 
basses  et  à  vé(;é(ation  suspecte.  Même  en  dehors  des  vallées,  au  milieu 
des  plaines  sablonneuses,  ou  rencontre  de  nombreux  étangs,  de» 
flaques  dVau  stagnante,  des  tourbières  et  des  marais-types.  Aussi  1^- 
IU>vrt>  sévil-elle  partout  dans  cette  contrée.  A  Matines,  cependant^ 
daprt's^  le  témoignage  de  M.  le  médecin  principal  Decaisne,  la  fièvr^^ 
est  moins  fréquente  et  moins  grave  que  dans  quelques  parties  vobincs-s^s 
cf  qui  lient  à  ct:^  que  la  rivière  y  est  plus  étroitement  encabsée  eotr^^ 
des  rivvs  sablonneuses, 

\  li^rrt*.  mo  disait  le  IV  Bosmans,  «  la  lièvre  est  très-commun^^ 
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cerUio4>s  années,  et  elle  y  règDc  toujours  plus  ou  moins.  »  La  réunion 
des  deux  Nèthes,  el  le  mélange  journalier  au  milieu  de  h  ville  des 
eauïde  mer  et  des  eaux  Ruvtales  expliquent  aisément  le  fait. 


$lSi*  —  Jusqu'ici  nous  nous  sommes  tenu  dans  la  zone  alluviale 
et  le  long  des  rivières,  dans  leur  partie  accessible  aux  flux  de  la  mer. 
^iotrs  allons  maintenant  passer  en  revue  tes  cours  d  e«u  dans  leur 
passage  à  Iravers  les  contrées  plus  centrales  du  pays» 

Ldlong  de  la  Lys,  de  TEscaut,  de  la  Dendre,  de  la  Senne,  puis  de 
la  Dyte  et  des  aflluenls  du  Brabant  oriental  et  de  ta  Campine,  nous 
rencontrons  encore  partout  la  Gèvre  intermittente  comme  maladie  en- 
dcnûque;  mais  avec  bien  moins  de  fréquence  et  de  gravité  que  dans  la 
^oiie  située  plus  au  nord.  Certaines  années  la  maladie  ne  se  montre 
<|ue  par  quelques  cas  isolés,  certaines  oulres,  quand  les  conditions 
loéléoriques  sont  favorables,  elle  reprend  une  activité  nouvelle.  Cesi 
%m  dans  toutes  ces  vallées  il  y  a  encore  de  larges  prairies  vaseuses, 
inondées  habituellement  en  hiver^  et  imprégnées,  au  retrait  des  eaux, 
d  un  limon  fermentescible.  Presque  partout  la  végétation  de  cespraU 
ï^saun  caractère  semi-palui^tre  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  dénomî- 
'^«tion  flamande  de  meerBchett  qui  leur  est  généralement  donnée, 
l^peodantples  marais-types  deviennent  de  plus  en  plus  rares  dans  cette 
lonejagriculture  et  les  travaux  des  Watcrim/ues  les  ont  fait  disparaitre 
insensiblement;  mais  le  terrain  n'en  est  pas  moins  un  limon  (luviatile, 
'^^ch^  en  matières  organiques  et  putrescibles. 

Le  bassin  de  la  Lys  présente  ces  prairies  basses  et  bumîdes  dans 
pï^sque  tout  son  parcours;  de  Wervick  à  Mcnlnj  Bossuyt,  Courtraî^ 
*'^areghen3,  Deynze  jusqu  a  Gand,  c'est  la  même  disposition  de  la 
^léc  et  partout  les  fièvres  d'accès  se  montrent  en  certain  nombre* 
'^^oyc  et  les  viHages  environnants,  Cooiscamp,  Pitthem,  etc,  se  trou- 
'*ïm  dans  la  région  sablonneuse,  mais  il  y  existe  un  petit  cours  d'eau 
^ï'**  est  bordé  d'une  immense  prairie  liumidc,  inondée  en  hiver,  et 
la  suflît  pour  que  la  fièvre  s'y  montre  de  temps  en  temps. 

Le  bassin  de  l'Escaut,  depuis  la  frontière  française,  puis  a  Antolng, 
T^Umaî,  Chin^  Pecq,  Avclgliem,  Audenarde,  Ecname  jusqua  Gand, 
^H  une  suite  de  prairies  de  cette  nature,  se  rapprochant  dans  beau- 
^tip  d  endroits  du  caractère  palustre.  C'est  aux  environs  de  Tournai, 

k^  Pecq,  d'Audcnarde  et  de  Gand  qu  elles  acquièrent  le  plus  de  dëve- 
***t>pfm€nl.  Dans  fout  ce  parcoure*  on  retrouve  les  pyrexies  intermit- 


f.i^itU':  tr^iitfcift/    tit<tt^  i^BL  IK  punk 

i^  IakuQ'*    «;ifi'*:  VdUfUftni'.    Nfifiiv*-  «.  AiBKi  -m:  -oi 

<U:  h*vJj^l^A   «111/  eti^ifvfit  («^  Cun:|;ru!nL.  «:  pne  îbk  1 
hW<U;.  tiidi^  h;.  «Al  }»fai«i«t  ut  buxil  ii^jk  jiù» 

1/^  (i4>>i«  1^  /  t^,  y/u  kyy4itiif/u  ^*ùt  dicid  A»  Bimiîiiing 

^  '-  /j<jf  ^loif  *hhht\iu*t  t:u  |/4rii^  ;ï  faire  D4i*J^  ?fe  te  ià  çiuuousi 
/|i:  ln.iii:  tUién  I  uiUiitiit  tU:  \h  r:;ïpiule,  c>^t  b  prêfiRD»  Of  il 
ijiii,  m«ilj{/^.  ftofi  é'.ut  i%\t%*-mf^ui  ti  V'diiSttnct  de  bords  fatuffa*!,  f&  à^ 
frciiii  iifi  ^hk\*%UU-  flo.ii|iji7,  ofi  In  boue,  les  immoDdki».  1»  xBiùsfB 
f.4i.iriiii'.filj|jrlli'a.  il  t<7ii  (b-liiliM  (b:  loule  une  grande  pofcîi>:a.  vis- 
iir.fil  tii^  ifir.|.iii);ri  u  iifi  |irhl  voliiiiir  ileau,  et  donnent  Uen  a  iti  ém- 
iiiUmiu  i|iii  l'itil^fl  |iinviH|iicjil  (b*H  (i«!\n;K  ordinaires,  mais  plus  5C««ctf< 
iMipiiM  iKiiiii.  ili'Q  llrvir^  lv|)li(H(lr*i. 

'\ii  «inl  ri  '111  tihl  r«l  di)  lli  lurlbïM  il  existe  loiitc  une  série  d'etasgs. 
1  hrllr«.  l'.ilnlirrL.  Huiliifoit,  Saint- Job,  Ilooilaert,  etc.  Ce  loot 
ildidiiiiiiio  dn  i^'tiu  riMii  finirai,  mais  pendant  certaines  années  de sé- 
(lu'ir^^r  rur|ihiiiiiiidlo ,  lo  loiid  vasinix  est  mis  à  nu  et  doit  néces- 
s.iiioiuoiii  |iio\(M|iin  diiii^  itn  environs  quelques  cas  sporadiqacs <k 

Il  \.illrc  »K'  Il  l>\li'  |iu*MMiic  JoH  prairics  tourbeuses  et  qnciqoes 
*'t*«ii,;N  \.i.rn\  .tii  iu»id  c\i  di'  louvain.  00  qui  peut  expliquer  IcdéfC- 
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ippement»  dans  ces  environs,  de  certains  cas  de  fièvre  légère  et  spo- 
idique  qoi  s  y  rencontrent  de  temps  en  temps.  En  général  cependant, 
»  prairies  qui  la  bordent  jusques  près  de  Malines,  ne  sont  pas  d'aussi 
lamraise  apparence  que  le  long  des  cours  d*eau  des  Flandres. 

Au  nord  de  Gaud,  autour  d'Everghem,  Wondeighem,  dans  un  ter- 
ain  tout  à  fait  sablonneux,  la  fièvre  intermittente  se  présente  comme 
laladie  habituelle.  Cest  que  la  contrée  est  traversée  par  un  petit 
ffluent  (la  Cale)  qui  est  bordé  de  larges  prairies  basses,  inondées  pen- 
lant  plusieurs  mois  de  Fhiver.  11  n  y  existe  aucune  autre  cause  qui 
misse  expliquer  la  genèse  des  fièvres  d'accès. 

Le  Démer  et  ses  nombreux  afQuents,  de  même  que  les  deux  Nèlhes 
parcourent  encore  de  grandes  plaines  sablonneuses  où  la  fièvre  inter- 
mittente existe  presque  partout  à  1  état  endémique.  C'est  autant  a  la 
présence  de  prairies  basses  qui  bordent  partout  les  cours  d'eau  et  qui 
sont  inondées  en  hiver,  qu'à  celle  de  marais,  de  flaques  palustres  et 
d'étangs  vaseux,  que  celte  maladie  doit  être  attribuée.  Nous  avons  dit, 
au  \  28,  que  la  Campine  est  la  contrée  de  notre  pays  qui  est  la  plus 
marécageuse;  aussi  tout  le  nord  de  cette  province  :  les  environs  de 
Tarnhout^  Lommel,  Maseyck,  Peer,  puis  Westerloo,  Beeringen, 
Zonhoven,  Munsterbilsen ,  le  camp  de  Beverloo,  Hasselt,  Diest, 
Aenchot,  Vorsselacr,  Sassenhout,  Meerhoeven,  et  cent  autres  com- 
nanes,  toutes  sont  tributaires  de  la  fièvre  périodique.  Qu'on  lise  les 
lopoi^rapAie^  des  cantons  d'Herenthals ,  de  Heyst-op-den-Berg,  de 
Eeckercn,  Conlich,  Duffel,  etc.,  on  verra  que  tous  les  auteurs  sont 
d*aecord  pour  reconnaître  que  les  fièvres  d'accès  y  sont  communes  et 
ficelles  se  présentent  surtout  dans  les  terres  basses,  humides,  autour 
des  prairies  inondées,  des  marais  et  étangs  vaseux. 

S 185.  —  Telles  sont  les  localités  et  contrées  du  pays  où  les  fièvres 
d*aooès  se  rencontrent  communément,  ou  à  l'état  endémique.  En  dehors 
dtt  eottrs  d'eau  que  nous  venons  d'indiquer  et  de  la  zone  alluvienne 
dti  littoral,  les  marais  et  étangs  vaseux,  les  prairies  basses  à  caractère 
psiustre  ne  se  rencontrent  plus  que  très^rarement.  Dans  les  provinces 
>Boiitueuses  les  rivières  sont  rapides,  le  limon  est  peu  abondant  et,  em- 
PMé  au  loin,  il  ny  a  nulle  part  de.  dépôts  de  matières  organiques,  ni 
^âéments  putrescibles.  Voyez,  en  été,  le  lit  de  l'Amblève,  de  l'Ourthe, 
^k  Lesse,  de  la  Salm,  de  la  Semoi,  etc.,  vous  n'y  trouverez  que  des 
^^^  de  roches;  le  peu  d'eau  qui  s'y  trouve  est  parfaitement  pure  et 
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ne  donne  pas  la  moindre  odeur»  ni  le  moindre  signe  de  décompodl 

Dans  la  zone  sablonneuse,  au  midi  du  Brabant,  i  Test  du  Haii 
dans  la  Hesbaye,  etc.,  les  cours  d'eau  ont  peu  d'importance,  ma 
sont  déjà  assez  rapides,  plus  encaissés  et  rarement  bordés  de  pra 
Aussi  dans  toutes  ces  ré(pons  les  pyrexies  intermittentes  sont- 
à  peu  près  inconnues.  Tel  est  le  cas  pour  Landen,  Gemblouz, 
lers-la- Ville ,  Nivelles,  Braine-le-Comte ,  Soignies,  Waterloo; 
entre  la  Senne  et  la  Dendre,  les  hauteurs  d'Engbien,  Lennick,  Ass 
plus  loin  encore  Renaix,  Sotteghem;  plus  loin  encore  Mousc 
Cruyshautem,  et  enfin  les  petits  plateaux  qui  environnent  Wytsch 
Ypres,  Hooglede,  etc.  Dans  tous  ces  endroits  la  fièvre  n^a  aueui 
ractère  d  endémicité  ;  quand  on  en  voit  quelques  cas  sporadiques, 
dans  des  années  exceptionnelles,  ou  après  le  dessèchement  d'un  é 
ou  dans  toute  autre  condition  momentanée  qui  explique  le  dévc 
pement  accidentel  de  miasmes. 

La  Hesbaye  toute  entière  est  exempte  de  la  fièvre,  ce  n  est  que  ( 
la  vallée  du  Geer,  aux  environs  de  Tongres,  qu  on  en  obsem 
temps  en  temps  quelques  cas  isolés.  M.  le  D'  Anten,  qui  exerce  la 
decine  dans  cette  contrée,  m'en  a  parlé  dans  ce  sens.  Mais  il  n'y  ei 
nulle  part  de  marais,  ni  de  larges  prairies  basses. 

Les  fièvres  d'accès  sont  encore  étrangères  au  pays  de  Herte; 
sieurs  médecins  m'ont  affirmé  qu'il  est  rare  d*en  rencontrer  quel 
cas ,  et  ce  n'est  qu'autour  de  certains  endroits  palustres  qui  ont 
indiqués  au  §  175. 

Les  plateaux  des  Ardennes  et  du  Condroz  sont  aussi  exempta 
la  fièvre  intermittente.  M.  le  D'  Tosquinet  père,  qui  a  exercé  son 
pendant  plus  de  quarante  années  dans  les  environs  de  Bastogne,  di 
n'avoir  jamais  rencontré  ces  affections  chez  les  personnes  qui 
vaient  pas  quitté  le  pays.  Il  en  voyait  de  loin  en  loin  un  eas  ( 
un  soldat  libéré  du  service,  ou  chez  un  ouvrier  qui  avait  travaillé  c 
les  provinces  flamandes.  Tel  est  le  renseignement  qui  m'a  été  trans 
par  mon  ami  et  collègue  le  médecin  de  régiment  Tosquinet. 

J*ai  parcouru  l'Ardenne  dans  tous  les  sens  ;  j'ai  interrogé  les  h 
tants  des  vallées  de  l'Amblève,  de  l'Ourthe,  de  la  Semoi,  de  la  Ven 
de  l'Hoyoux,  de  la  Warge,  de  la  Wiltz,  etc.  J'ai  partout  appris  qu 
fièvre  était  inconnue  ou  à  peu  près.  M.  le  D'  Olte,  de  Staveiot, 
déclarait  qu'il  n'y  rencontrait  jamais  ces  maladies,  même  dans  kn 
nage  des  fagnes  et  tourbières.  Feu  le  D' Comesse,  bourgmestre  d'i 
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itaîllc,  qui  aTait  pratiqué  pendant  vingl-cinq  ans  dans  un  cercle  fort 
fteodu,  dans  les  sarls^  les  bols^  les  fagnes  et  les  valléeSp  me  dis:iii  qu'il 
ncwoy^it  que  très-raremeat  quelque  cas  de  fièyre  isolée  chez  les  ^em 
^oi  avaient  habité  Tintérieur  du  pays.  J'ai  résidé  à  Bouillon  pendant 
deux  étés;  je  n  y  ai  jamais  vu  la  fièvre  panni  les  habitants.  Les  soldats 
eoéiatent  parfois  a ITectés,  parce  qu  ils  avaient  séjourné  antérieurement 
dans  les  provinces  du  nord,  et  que  la  disposition  aux  récidives  et  la 
période  dincubation  de  ces  fièvres  peuvent  durer  un  temps  extrême- 
ment long.  A  Arlon,  d'après  le  témoignage  de  M.  le  D^Molilor,  cl 
d'après  ma  propre  observation,  cette  fièvre  est  à  peu  près  inconnue 
(voir  %  200);  les  cas  qu'on  y  rencontre  sont  d'origine  étrangère, 

A  Licge,  où  je  soumettais  un  jour,  a  une  conférence  de  plusieurs 
inf  decins  militaires,  ta  question  de  :^avoir  si  les  fièvres  d  accès  que  nous 
rencontrons  dans  la  garnison  étaient  dues  à  une  cause  inhérente  à  la 
bcâlîté  ou  si  elles  étaient  importées;  nous  filmes  unanimes  à  admettre 
le  dernier  avis,  M>  le  médecin  principal  Decondé^  qui  depuis  vingt  ans 
^^j OUI  ne  dans  cette  ville,  et  qui  auparavant  avait  fait  une  élude  com- 
plète des  maladies  des  polders,  a  Anvers,  a  Matines  et  le  long  de 
TEs^^tit,  déclarait  de  la  manière  la  plus  catégorique  que  tout  cas  de 
fièvre  d  accès  à  Liège  était  dû  a  des  causes  étrangères  à  la  localité. 
Benticoup  de  médecins  de  Liège  m*ont  tenu  le  même  langage*  Peut- 
^lt*ts  objectera-t-on  qu'il  n  est  pas  toujours  facile  de  précis^er  lorigine 

p*t  la  cause  d'une  fièvre,  d'autant  plus  que  certains  praticiens  nad- 
''^^ttent  pas  que  les  émanations  des  marais  eu  de  terrains  similaires 
***ieni  b  seule  cause  de  ces  afTections.  Nous  convenons  volontiers  que 
'^t^le  question  ne  peut  se  résoudre  d'une  manière  absolue»  on  ne  pcui 
P^s  en  donner  la  démonstration  pércmptolre;mais  il  ressort  au  moin^ 
°^  ce  qui  vient  d*étre  dît  que  les  fièvres  intermittentes  sont  d*une 
^^tréme  rareté  à  Liège  et  dans  les  environs. 

§  486.  —  Les  fièvres  d'accès  se  déclarent  çà  et  la  accidentellement 
^^  momentanément,  quelle  que  soit  la  nature  du  soi  ou  la  contrée  du 
P^>.S  dès  qu'une  cause  de  miasmes  vient  à  y  surgir.  En  voici  quelques 
^^cmples  : 

I        En  1830*1841  y  dans  la  commune  de  Lonzée^  province  de  Namiir, 
^>iif  épidémie  de  fièvres  intermittentes  survint,  par  suite  du  dévasement 

L    d«  letang  d'Arton  qui  était  plein  de  boue.  Vingt  â  vingt-cinq  per- 

j    *«>iïnes  succombèrent  à  celle  fièvre  qui  n'a  pas  reparu  depuis  lachève- 

L     tuent  de  quelques  travaui  d  assainissement^  et  qui  auparavant  ne  se 

I  m 
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monlra  jamais  dans  cette  commune.  L  épidémie  cessait  chaque  innée 
à  rapproche  de  Thiver,  et  reparaissait  vers  le  mois  de  juin.  En  une 
année,  la  commune  compta  225  malades  sur  1300  habitants. 

Une  épidémie  de  même  nature,  a  sévi  en  1836  et  1837  dans  h  c<N&— 
mune  de  Soye  (Namur),  sous  Tinfluence  de  la  même  cause.  H.  1^ 
D*"  Sovot,  dans  un  de  ses  écrits  (1),  nous  cite  encore  le  fait  suivant  : 
«  Jadis  existait  entre  Beaurainç  et  Barouvilte,  un  vaste  étang  que  VéLjmé 
convertissait  en  un  étan[;  fangeux;  à  cette  époque,  tous  les  enviroc:^.s 
offraient  constamment  de  nombreux  cas  de  Gèvre  intermittente.  Depm.  as 
le  dessèchement  de  lëtanf;,  on  en  rencontre  à  peine  un  ou  deux 
par  année,  et  de  pernicieuse  qu^elle  était  souvent,  cette  fièvre 
montre  aujourd'hui  (rcs-bénigne.  » 

Ypres  est  situé  a  une  certaine  élévation,  comparativement  an  lit- 
toral, et  au  milieu  d'une  contrée  formée  d'un  sable  assez  pur  et  tr«s- 
perméable.  On  ne  trouve  pas  de  marais  dans  les  environs,  mais  la  ville 
est  entourée  d'une  ceinture  de  fossés  de  fortifications  dont  les  eaux 
baissent  sensiblement  en  été  et  dans  lesquelles  se  développe  une  abon- 
dante vé(]^tation  de  joncs,  de  nénuphars  et  d'autres  plantes,  pro- 
pres au  marais.  Il  y  a,  en  outre,  dans  les  environs  et  dans  des  diree- 
tions  différentes,   trois  vastes  étangs  (voir  à  l'Appendice)  d'une 
suporlicie  de  G5  hectares  et  qui  fournissent  a  la  ville  toutes  les  ean^ 
nécessaires.  Ces  eaux  sont  très-bonnes  et  en  temps  ordinaire  le^ 
étan[p$  ne  donnent  pas  lieu  à  des  fièvres,  quoique  le  fond  soit  vasea:^ 
el  les  bords  couverts  d*une  large  végétation  à  caractère  palustre.  Mii^^ 
lorsqu'il  sunient  une  époque  de  sécheresse,  les  eaux  baissent  sensible- — ' 
nient«  une  grande  surface  de  vase  est  mise  à  nu,  et  la  fièvre  ne  manque     ' 
pas  de  se  montrer.  J'ai  pu  constater  ce  fait  lors  de  la  longue  s^he- 
resse  de  1858;  il  y  avait  en  ce  moment  beaucoup  de  fièvres  autour  des 
ctau^^i*  et  les  habitants  de  la  ville  sVn  ressentirent  aussi  d'one  ma- 
nière assei  sensible. 

C.  es!  ainsi  qu  une  localité*  ti-vs-saine  à  cause  de  la  nature  sablon- 
neuse de  toute  la  contrvv  environnante,  peut  dans  des  moments 
doauv  s  se  resv^entir  dune  atTeciiou  «{ui  disparait  ensuite  pendant  plu- 
sieurs aimv-es.  iVest  ainsi  (]ue  doivent  sVxptiquer  dans  beaucoup  de 
Kwliti^  ces  apjviritions  v>u  retours  Je  fièvres  d'accès,  qui  ne  trouvent 
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/MIS   dans  le  sol  les  conditions  permanentes  des  émanations  miasma- 
tiques, mais  qui  dans  des  circonstances  exceptionnelles  se  développent 
par   <ies  causes  faciles  à  saisir.  Plusieurs  exemples  de  cette  nature, 
qui    expliquent  clairement  les  causes  de  Timpaludatioti,  seront  encore 
ett^s  au  chapitre  qui  traite  de  l'étiologie  de  la  fièvre. 

S  187.  —  Résumons  en  quelques  lignes  ce  qui  ressort  de  cette 
loimsue  énumëration  de  localités  à  pyrexies  intermittentes. 

HTonte  la  strie  d*alluvion  fluvio-marine  qui  côtoie  le  littoral  et  qui 
s'é&end  fort  loin  dans  Tintérieur  du  pays  le  long  des  fleuves,  est  sujette 
à  Pandémie.  Cestlà  qu'elle  a  sa  plus  grande  activité.  Les  polders,  scors, 
et  anciennes  criques,  le  chenal  de  nos  ports  de  mer,  les  laisses  des  ri- 
vières à  marée  basse,  ont  la  même  influence  miasmatique.  Ce  sont 
t(^mBtes  des  conditions  géologiques  similaires,  où  Ton  trouve  un  limon 
paii*ticalier  résultant  de  certaines  réactions  chimiques  qui  ont  lieu  entre 
lem  eaux  marines  et  les  eaux  pluvial^. 

Plus  au  midi,  dans  la  zone  sablonneuse  cette  fièvre  se  montre  encore 
endémique  dans  une  certaine  étendue,  mais  elle  perd  déjà  beaucoup 
le  sa  gravité  et  de  sa  fréquence.  L'on  peut  dire  en  thèse  générale  que 
plus  on  8*éloigne  de  la  mer,  et  plus  la  fièvre  devient  légère  et  rare.  Cest 
surtout  près  de  la  limite  où  s'arrête  Talluvion,  et  le  long  des  cours 
dVao  qui  sont  bordés  de  prairies  basses,  humides  et  semi-palustres, 
qu*oii  la  rencontre  encore.  Audenarde,  Menin,  Gourtrai,  Tournai  sont 
dans  ce  cas.  C'est  parce  que  Ton  n  a  pas  suffisamment  compris  que  ce 
C^iire  de  prairies  se  rapproche  du  caractère  des  marais  que  Ton  a  été 
f^né  à  vouloir  expliquer  la  genèse  de  ces  pyrexies,  par  de  simples 
'^^flucnces  météoriques. 

I^artout  ailleurs  où  il  y  a  des  marais,  comme  dans  une  grande  éten- 
^Qe  de  la  Campine  et  du  nord  de  la  province  d'Anvers;  ou  des  étangs 
y^^QX,  ou  même  une  cause  accidentelle  de  miasmes,  comme  à  Lonzée, 
^  ^ye,  la  fièvre  se  montre  tantdt  momentanée,  tantôt  permanente. 
'^^élëvation  de  la  contrée  ou  la  nature  du  sol  n'y  font  rien,  c'est  par- 
^^t  la  même  condition  qui  se  remarque  :  l'existence  d'un  dépôt  lym- 
^'S^^  ou  d*un  sol  très-riche  en  principes  organiques. 

Ainsi  le  terrain  alluvial,  les  polders,  les  marais,  les  prairies  basses, 

^>*tain8  étangs,  les  fossés  bourbeux,  les  bords  des  rivières  de  la  zone 

^^se,  présentent  tous,  mais  à  des  degrés  divers,  les  mêmes  éléments 

P^tresdbles,  qui  donnent  lieu  aux  émanations  palustres.  Ce  sont  tous 

^^s  dépôts  limoneux,  vaseux,  argileux  ou  sablonneux,  qui  contiennent 
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ne    rrauc  T^iîor-.jn  :e  -•iDai^mctfs  organiques  que  les  chaleurs  de 

•.V   :c:yitiiL  UC-. J"ï   11  erniirauciua    i  . 

.ws  tf^^ï  viiL  .  ea  ^n?s  ucjiiaaiïs  dans  les  pro?inces  qui  s^ 
.vuTç»:'. .  ;i  tiii  c  X  kîtiit?  -i  it  .à  !?ièmore,  de  même  qu'en  Hesbaye  , 
los  .  j'-*  ,.  htr^'.  -i  uixa  me  pruiiie  partie  du  Brabant  méridio  « 
ji  -,  ,;  ^Uiiii;.  '1  -vur-rj.  rmu-  ^a  ues^c  .jénérale  dire  qu'on  ia 
-•î.;-  '     .->    .    :\»i.:r-    u  -a^-  -ti-iitrî  la  luni  dune  ligne  qui  traTer&e^ 

-i    ^  :--;..     -1  ::i:  :r.»Q:-    Init-let.  Lionia  et  Hasselt.  Quelques 
jkiv^   -...^        .-l:    e   1    liii'  T*  iu  aiii  de  Pommerœul,  y  font 


i;-:**.".? 


■»A> 


•  •      .'* 


-?eiî'..»ir:i  .zt  ••:?v— uiîua  -rari^ise  a  faire,  en  ce  qui 
.♦acf-r  :..uû  :«jJV::>t  -  ^r-  2uimirfu:x  lurais  à  tourbe  de  TAr- 
;.-;:«  .1  .li^.r.'c  ti  .e-  -  .rT^j^  .'.urmiii  K:*  curaîs  ne  provoquent- 
^  a>  •  f-:  -M.  :-!•■;  r?  .'rxii'  nu.  TCfsentent  en  apparence 
.4-..'.^  .""^  w.iw-  -lii^. ...:.?  .-.T  s-  aara^  ôf  ii  fone  nord,  ne  don- 
«.Il  -.>    c>    Cl.    .T*    :n.;::u^  'i>  ^iiUac^*  Cesl  un  point  intéres- 

^\.  -      1  -        -   :■- ;   r-if  Mtis  £r£>ns  Toulu  établir,  i 

■^•v..  •  -..  •-     T    ■   •■'•   •.T.:..Tr-Ti^  nt  ôf  dépôts  Taseux simi- 

f..-x  •.  ,.-L.       .   ^.       .     -    ~         :  .-:>  2i!inî>  fberrher  la  rontrc- 

.,-.•.  --  .    ^  .->..i  :::>::ê  partout  où  le 

.  ^-^.  ■■*  '  -  *.  -t:.    .->  Ti:  :rr?.  rextension  A* 

..-  .     '  ^ -?    .--   '•'*  *;rlrrue>,  a  modifia 

N, ,  .  ^    •  ^-.    .    -  -  ^    -  :l  f rT*.'>>f  Irlsl sanilJirc* 

.     , .  »  -      -       \    :  .r  *:  iif^re  înî^noiUflî^ 

.. .  »  .  X    .  .    .   .  .-_--*..  :-:   :•;•:;*  f>:  pol!:î  jarrflB» 


•*  •  • 


^  -y.  .X  -      .  ■    V    .  -...  r.    *:!  >:»i:  iv-rizw '''*^ 

^...v  s.-  '^      .    ^  -  •  :■  ■:>    >*.-iii- une  f.'ŒMf*^ 


:  :? iE»rti5  ft  : 


•   în.i*:-:irï  as  a 
*:.--,       F- 


—  285  — 


fâui  nom  adressiér  pour  savoir  si  cette  maladie  est  en  décroissance,  Oi\ 
il  ne  reste  aucun  doute  à  cet  égard  ;  Ions  nos  ecit vains  sont  unanîmes 
à  le  reconnaître. 

Nous  avons  déjà  vu  ropiniondeMM.  Broeekx  et  Matbyssens  (§  16S)> 
de  IVIM.  Vraneken  et  Wuldack  (g  182),  qui  constatent  cette  diminution 
progressif  e, 
H      M.  le  D^  Janssens,  d'Ostende,  fait  à  ce  sujet  la  remarque  suivante 
«  chaque  famille  et  chaque  individu  payait  —  ;ivant  la  disparition  des 
maréca{[ei  —  son  tribut  à  la  fièvre  intermittente*  Au  printemps  et  sur- 
tout en  autoïune  on  ne  rencontrait  dans  les  rues^  que  des  Ggures 
liàves,  terreuses^  boulT]es;Tœdème  venait  parfois  apporter  un  comple* 
meut  à  ces  tristes  symptômes.  Depuis  que  les  marais  ont  été  changés 
en  I erres  arables,  depuis  la  découverte  du  spécilique  contre  la  fièvre, 
i-etle  maladie  a   perdu  sa  grande  importance*  Les  épidémies  aussi 
^^    se  présentent  plus  qu'à  des  intervalles  i  et  pendant  les  autres 
^QneeSj  ce  n  est  que  vers  le  printemps  et  laulomne  que  la  maladie  pré- 
sente quelque  importance,  plutôt  par  le  nombre  des  cas,  que  par  leur 
'Otensité,  • 

Selon  te  D''  De  Keuvver,  de  Furnes  «  les  fièvres  intermittentes  con- 
^'1  tient  encore  à  sévir,  mats  elles  sont  en  général  bénignes  et  ne  doivent 
m^pjj-(ir  aucune  crainte.,.  Les  fièvres  pernicieuses  sont  rares***  La  con- 
'c^M'sion  de  nos  marais  en  terres  arables  n*a  pas  fait  cesser,  mais  a  fait 
**■  «^inuer  nos  fièvres.  »  (Ouvr.  cité.) 

M^€  0'  Woels^en  parlant  des  parties  basses  et  alluviales  du  canton  de 
^^mude,  énonce  la  m<îme  idée,  «Celte  contrée,  qui  fut  anciennement  le 
'r^^âtre  des  plus  grandes  épidémies,  qui  était  redoutée  des  étrangers, 
^^ÏÏVe  aujourd'hui,  grâce  à  de  nombreux  eanausc  d  écoulement  et  à  la 
^**tturc,  laspect  d'une  plaine  riante,  riche  et  féconde,  et  ses  habitants 
P**C'scntent  en  général  tous  les  signes  d'une  bonne  constitution..* 

«  La  fièvre  intermittente  est  toujours  la  maladie  dominante  dans 
^^  district;  mais  cette  affection  qui  naguère  encore  sévissait  avec  une 
^**l€nsité  et  une  fréquence  désastreuses,  présente  une  espèce  d'inter- 
^^Sne#  ou  au  moins  diminue  de  nombre  notablement,*.  Les  fièvres 
^^lermittentes  pernicieuses,  qui  étaient  fréquentes,  sont  aujourd'hui 
I  ^î«n  rares  et  n'offrent  plus  ce  caractère  d  opiniâtreté...  Les  phé- 
1  *^oinènes  graves,  tels  que  rhydropisie,,  les  engorgements  du  foie, 
1       *  ictère,  la  cachexie,  la  grande  prostration^  deviennent  de  plus  eti  plus 
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Ce  médecin  ajoute,  «  que  Ton  fasse  disparaître  ou  que  Ton  néglige  le 
canaux  d^écoulement,  que  l'on  abandonne  à  leur  état  naturel  ces  pbine 
sans  pente,  et  immédiatement  elles  formeront  des  lacs,  des  marais,  c 
le  pays  retournera  à  son  état  dinfect  marécage  et  de  terre  de  désola 
tîon.  (Ouvr.  cité.) 

M.  le  D' De  la  Haye,  dans  un  rapport  relatif  à  la  flè?re  intermittent 
(Annaleê  de  la  Société  médico-chirurgicale,  1840),  fait  remarquer  qa' 
Druges  il  y  a,  depuis  une  dizaine  d'années,  une  diminution  très-notabi 
dans  la  fréquence  de  ces  maladies. 

A  Gand  les  fièvres  ont  diminué  également;  beaucoup  de  prairiL 
basses  le  long  de  la  Lys  ont  été  converties  en  terres  labouraMe 
entre  autres  les  immenses  prairies  qui  touchaient  il  y  a  vingt  aoi^ 
peine  au  grand  hôpital  civil,  et  qui  étaient  une  cause  permanente 
lièvre. 

Nous  pourrions  citer  les  témoignages  de  dix  autres  médecins,  ma 
ce  serait  de  l'érudition  inutile. 

La  diminution  progressive  de  lendémie  intermittente  dans  la  zoa 
du  littoral  est  donc  un  fait  acquis,  et  cette  diminution  a  coïncidé  parCou 
avec  la  disparition  des  marais,  Textension  de  la  culture,  Tétablissemera 
d'un  système  régulier  d'écoulement  des  eaux.  On  nous  dira  peut-ttr* 
que  cette  dernière  remarque  est  élémentaire  et  superflue?  Il  n'en  eis 
cependant  point  ainsi,  la  coïncidence  de  l'éloignement  de  la  fièvre  avei> 
la  transformation  du  sol  marécageux  ou  poldérien  est  le  plus  granc 
argument  que  l'on  puisse  invoquer  à  l'appui  de  la  cause  réelle  de  cetti 
maladie  ;  et  nous  verrons  dans  le  Chapitre  qui  suit,  que  certains  at- 
teurs  attribuent  encore  au  climat  ou  à  des  influences  é/ecfro-tnâéori- 
(juet  la  genèse  des  fièvres  d'accès.  Or,  les  conséquences  qui  découlenl 
de  fétiologie  que  l'on  admet  sont  importantes,  puisque  la  prophylaxk 
est  fondée  sur  elle. 

En  somme,  on  peut  prédire  que  dans  cent  ans  les  fièvres  d'accès 
dans  notre  pays,  n'auront  plus  qu'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire;  i 
re  n'est  dans  quelques  villes  et  ports  de  mer.  Si  ramélioration  dv 
régime  de  nos  eaux  pluviales,  Pextension  de  l'agriculture,  la  disparitio  • 
de  quelques  marais  ont  pu,  dans  l'espace  de  quarante  à  cinquante  aM 
amener  une  diminution  telle  que  tous  les  médecins  ont  été  unanimfl 
à  la  reconnaître,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  fièvres  cesseront  on  joi&' 
d'être  endémiques  ou  au  moins  perdront  toute  leur  gravité  dans  la  pN 
part  des  localités  où  elles  existent  encore  aujourd'hui.  L'encaissemrc 
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des  bassiûs  el  fleuves  dans  les  poits  de  mer,  de  manière  a  maintenir 
l0tf jours  la  vase  sous  un  certain  niveau  deau,  sera  le  plus  puissant 
mo^^en  d'assaiolâsement  dans  ces  localités. 


S  189-  Quelle  est  la  gravité  réeltedênos  fièvreê  mtermiiieniesf 

Il  est  fort  utile  de  se  faire  une  juste  idée  des  Gèvres  sous  te  rapport 

de  leur  gravité,  et  du  nombre  des  décès  qu  elles  occasionnent*  Souvent 
nous  avons  entendu  émettre  à  cet  égard  des  exagérations,  et  établir 
une  certaine  compaiaison  entre  nos  polders  et  quelques  contrées  élmn- 
Uèrea  où  le$  p)  rexies  intermittentes  sont  une  cause  de  dépeuplement, 
^t  impriment  à  toutes  les  organisations  un  cachet  de  débilité  marquée  * 
I-a  connaissance  de  Tétat  véritabie  des  choses  a  d  ailleurs  pour  le  gou- 
vernement  un  intérêt  d'autant  plus  grand  que  notre  nouveau  camp 
t^tranclié  se  trouve  situé  dans  une  contrée  très^soumise  à  l'impalu* 
dation. 

Faisons  d'abord  connaître,  à  titre  de  comparaison,  les  effets  réelle- 
"ïient  dësaslrcuï  que  provoquent  ces  ficvres  dans  les  contrées  où  elles 
P<*^sentcnt  un  haut  degré  d  miensité.  On  verra  immédiatement  que 
^iewi  de  pareil  n*existe  chez  nous, 

BL  le  D'  Monfalcon  décrit  ainsi  la  constitution  de  Hiabitant  de  la 
Bresse,  de  la  Sologne ,  de  la  Brenne,  du  Forez  ; 

•  Les  Bressans,  déshérités  en  quelque  sorte  par  la  nature»  nont 
J^ttials  senti  que  le  poids  de  la  vie;  la  funeste  influence  de  Tair  est  for- 
^ctii^nl  imprimée  sur  leurs  traits;  elle  modifie  à  un  degré  eitraordU 
'îftire  leurs  fonctions  et  leurs  facultés.  Ils  naissent  valétudinaires,  ils 
®tll  achevé  d  exister  dans  l'âge  de  la  vigueur.*.  Leur  taille  petite,  et 
^<>livenl  contrefaite  dès  les  premières  années  par  des  vices  constîtu- 
^Oonels,  est  remarquable  presque  toujours  par  le  défaut  de  propor- 

I^^on  des  cavités  splanchniques.   Leur  peau  Gne,  très-pâle,  couverte 
^<*tivent  de  taches  d'un  aspect  terreux,  d'un  blanc  mat  et  blafard,  ne 
P^iîscnte  pas  les  saillies  musculaires  et  la  coloration  animée  ordinaires 
^  I  organisme  des  montagnards.  Leurs  formes  extérieures  sont  arron- 
*'eset  molles;  leurs  cliaîrs  tumcfiées  par  des  sucs  séreux»  dépourvues 
^e  ton  et  dY*Iastjcité,  conservent  quelque  temps  Timpression  du  doigt 
H^  les  comprime;  leur  barbe  est  peu  fournie,  Tceil  terne,  le  regard 
'^uie,  sans  expression;  une  couleur  jaune  teînt  souvent  les  joues,  le 
'font  et  le»  yeux.  La  mélancolie,  l'aprilhie,  une  sorte  d'idiotisme,  telle 


^ 
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est  lexpression  habituelle  de  leur  visage.  Le  squelette  est 
sable  à  une  sorte  d'état  rachitique  des  os,  à  la  grosseur  de  leurs  extré- 
mités spongieuses.  Le  cœur  se  contracte  avec  peu  d'énergie;  le  poul^ 
est  mou,  petit;  la  circulation  abdominale  est  lente,  difficile;  la  poi — 
trine  est  resserrée,  le  cou  allongé,  le  ventre  bouffi,  volumineux...  ! 
voix  est  gutturale  et  rauque...  Voyez  le  Bressan  se  mouvoir;  eombie^ 
sa  démarche  est  lente  et  pénible  !  quelle  faiblesse  dans  Tâge  de  U  r- 
gueur  !  combien  ce  corps  cachochyme  a  peu  de  vie  !  A  vingt-dnq 
le  mouvement  de  décomposition  commence,  et  des  maladies  oon^^j 
miellés  Tassiégent.  Il  na  jamais  complètement  joui  de  Fezistence».  ^ 
pour  lui,  vivre  cest  souffrir... 

»  On  retrouve  les  principaux  traits  du  Bressan  dans  la  constitutj^>|, 
des  habitants  de  la  Sologne  ;  leur  développement  est  tardif,  à  vingt  ^lmms 
ils  paraissent  n  en  avoir  que  seize  ou  dix-huit.  Presque  tous  les  mmu 
des  cantons  de  la  Sologne  ne  peuvent  fournir  le  contingent  voulu  de 
miliciens  ;  les  défauts  de  taille,  les  hernies  et  les  constitutions  faibles 
sont  surtout  communes. 

•  Dans  la  plaine  de  Forez,  la  population  est  assez  chétive...  Lr^s 
Foreziens  sont  presque  constamment  valétudinaires;  on  les  a  compara 
à  des  squelettes  ambulants;  leur  teint  est  livide,  plombé,  mémej&O' 
nâtre  ou  verdâtre... 

•  L'habitant  de  la  Brenne  souffre  dès  sa  naissance  et  montre  dès  l^^ 
premiers  jours  de  sa  vie  la  profonde  atteinte  de  Imsalubrilé  du  climm^* 
A  peine  a-t-il  quitte  le  sein  de  sa  nourrice  qu'il  languit  et  maigrit;  v 
prend  une  teinte  jaune,  ses  viscères  s  engorgent,  il  meurt  souvc^^ 
avant  sa  septième  année.  A-t-il  franchi  ce  terme,  il  ne  vit  pas,  il  v^ 
gète;  il  reste  cachochyme,  boursoufllé,  hydropique,  sujet  à  des  Gèvr^ 
malignes,  â  des  Gèvres  d  automne  interminables,  à  des  bénorrhagi^^ 
passives,  à  des  ulcères  aux  jambes... 

»  On  voit  que  dans  ces  contrées  diverses  où  le  miasme  marécages^ 
a  profondément  atteint  l'organisme ,  il  y  a  partout  une  sorte  d*byp^^ 
trophie  du  système  lymphatique  et  glandulaire,  une  asthénie  du  sjT^ 
tème  sanguin;  de  la  bouffissure,  un  défaut  d'énergie  dans  le  systèftf^ 
musculaire,  un  teint  ictérique  des^ngorgements  abdominaux... 

»  La  vie  est  courte  dans  tous  ces  pays  ;  tandis  que  pour  la  France  C0 
général,  la  vie  moyenne  est  de  34  ans,  elle  nest  que  de  22  an$  pour  f^ 
Bressan...  Le  nombre  des  décès  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  dkf 
naissances  dans  la  Sologne,  la  Bresse  et  la  Brenne...  Ce  sont  les  Uo' 
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ftiigrants  qui  renouvÊlIcnl  la  population  ;  T intérêt  les  C0ncjiiit  sous  ve 
nef  insalubre...  » 


Nous  pourrions  monlrer  l'habitant  des  uiaremmes  toscanes  ou  de  la 
campagne  île  Rom^^  atteint  presque  aussi  profondément  que  le  Bressau 
ou  le  Solo^nais  de  la  tnalaria;  mais  nous  croyotis  qu  il  est  inutile  de 
multiplier  ces  citations.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  dans 
res  contrée:^  la  moilalilé  est  partout  très-forte*  Dans  un  relevé  des 
«Icuès  à  Ihàpitol  du  Saint-Esprit,  à  Home,  on  constate  que  sur 
i  133  décès  généraux  il  y  a?aît  136  cas  de  iijort  par  fièvres  intermit- 
letitc  pernicieuse,  soit  la  8™^  partie  environ.  Le  même  hcjpilal  en  1818^ 
■•eçut»  dans  les  cinq  mois  dcté,  8137  fjèvn^s  intermittentes  qui  occa- 
sionnèrent 561  décès  (Bailly).  La  plupart  de  c  es  malades  venaient  de 
ta  eampagne  de  Rome. 

S  iOO,  —  Àrons-ftoii$  eu  Bël^iqm  fpielquepart  un  cial  sankatré  qui 
^tasmnbie  de  loin  aux  faits  que  twus  renom  de  citer?  Evidemment  non. 
ï^ans  nos  villes  et  communes  où  l'endcmie  a  le  plus  d  mteniïitCp  les  con- 
stitutions en  général  ne  présentent  pas  un  état  habituellement  cachecli- 
qtîc;  ;  les  infiltrations,  ni  les  engorgements  abdominaux,  ni  quelque  grave 
^vtnpiùme  indiqué  ci-dessus,  ne  se  retrouvent  comme  expression  raor^ 
1*' de  fréquente  ou  ordinaire.  Partout  les  natMances  rempojteiit  setisibie- 
^^^wumrtes  déch^ei  au  Heu  d'un  dépeuplement  il  y  a  une  progression 
^tisiante  dans  laugmentation  des  habitants.  Après  une  saison  raau- 
***Î3ieoà  Tendémo-épidémie  a  été  intcnsej  il  y  a  certes  çâ  et  là  quel- 
^^ es  profondes  atteintes;  la  cachexie^  les  engorgements  abdominaux 
■^m  loin  même  d  e(re  des  suites  rares,  un  certain  nombre  d'hydro- 
P^^îçîï  en  sont  la  conséquence.  Mais  dîsons*le  encore,  les  cachexies  ne 
P^»*sislent  point,  elles  ne  jettent  pas  de  profondes  racines  dans  lorga- 
'^^^me;  presque  toujours  les  suites  des  fièvreSj  ou  la  fièvre  elle-même, 
^^  «lissipenl  à  Tépoque  des  gelées.  Les  cas  qui  résistent  et  qui  donnent 
li^ii  à  des  issues  funestes  sont  exceptionnels  et  isoles. 

L'on  peut  même  dire  que  les  habitants  de  nos  contrées  à  lièvres 
*^iil  généralement  bien  constitués;  beaucoup  sont  robustes  et  TétaL 
*^  souffrance  et  de  langtieur  permanente  est  très-rare.  La  cachexie  ne 
ï^rsistc  que  chez  ceux  qui  ont  de  grandes  privations  alimentaires. 

•  Si  quelque  part,  dit  Tuu  des  médecins  dont  nous  avons  cité  les 
*^*Cfit^,  1^^  constitutions  ne  sont  pas  aussi  fortes  quailleurs«  c'est  parce 
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qu^il  y  a  relativement  plus  de  misère  ;  mais  ce  n  est  pas  rinfluenee  du 
sol  qui  doit  être  accusée. . .  L  anasarque  et  les  engorgements abdominiox 
ne  sont  pas  communs  ;  les  décès  par  Gè?re  sont  extrêmement  rares.  > 

Même  au  bord  de  FEscaut,  dit  le  D'  Routet,  dans  les  polders  les 
plus  sujets  à  rimpaludation,  à  Lillo  et  environs,  les  habitants  sont  forts 
et  jouissent  des  attributs  du  tempérament  lymphatico-sanguin;  les  en- 
fants sont  vigoureux  et  ont  une  belle  carnation  (4). 

«  Nos  polders,  dit  M.  le  D'  Decondc,  paraissent  en  temps  ordi- 
naires n'exercer  une  influence  bien  manifeste  sur  les  habitants,  qae 
lorsque  ceux-ci  vivent  4jins  la  misère  et  ne  peuvent  satisfaire  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  » 

Ce  n  est  pas  que  nous  cherchions  à  amoindrir  les  effets  de  Timpa- 
ludation  de  la  zone  basse,  mais  nous  voulons  mettre  le  lecteur  en 
garde  contre  certaines  interprétations  erronées.  Certes  la  mortalité  y 
est  plus  forte  que  dans  les  autres  zones,  la  progression  de  la  popula- 
tion y  est  plus  lente  ;  les  difformités,  les  petites  tailles,  les  tubercules^ 
les  exemptions  de  la  milice,  y  sont  plus  nombreuses  ;  cela  a  été  démon- 
tré surabondamment  dans  le  Chapitre  V.  Mais  beaucoup  de  ces  résul- 
tats ne  doivent  pas  être  attribués  à  Faction  du  sol  ;  Finfériorité  de^ 
salaires,  et  la  misère  plus  commune  dans  ces  parages  en  sont  de^ 
causes  plus  actives. 

L'endémie  paludéenne  qui  sévit  partout  dans  ces  contrées,  est  plut>^ 
une  maladie  grave  sous  le  rapport  des  fréquentes  incapacités  de  travail 
qu  elle  entraine  certaines  années,  que  sous  le  rapport  de  la  mortalité  ' 
Elle  provoque  bien  quelques  hydropisies,  anasarques,  engorgement-^ 
de  la  rate  et  du  foie,  anémies  et  cachexies.  Mais  cette  endémie 
n  atteint  pas  un  grand  nombre  de  constitutions;  on  ny  retrour^ 
rien  qui  ressemble,  même  de  loin,  à  une  cachexie  générale,  ni  à  un  ét^^ 
de  souffrance  habituelle  pour  beaucoup  d'habitants.  Les  maladies  ^ 
caractère  franchement  inflammatoire  y  sont  plus  rares  ;  les  complexion^ 
lymphatiques  ou  lymphatico-sanguines  y  sont  plus  communes  quedan^^ 
les  autres  parties  du  pays;  mais  cest  Fensemble  des  conditions  clim^" 
tériques,  hygiéniques  et  géologiques  qui  doit  en  être  accusé.  Le  froî  <3 
humide  habituel,  Fhumidité  prononcée  de  Fatmosphère,  la  prédomi' 


(1)  Topographie  médicnh'.  du  fort  de  Lillo.  —  Bibliothèque  médicale  nationale  ef 
étrangère.  4820. 
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attce  des  vents  d  ouest,  et  certains  métiers  à  salaires  tout  à  fait  insuf- 
^nii;  tels  sont  les  facteurs  essentiels  qui  par  leur  réunion  contribuent 
auf^menter  la  proportion  des  complétions  faibles  et  des  scrofules. 
Appuyons  nos  assertions  de  quelques  données  statistiques. 

$191,  Mortalité  par  fièvre  miermitienie-  —  Les  décès  se  sont 
iODfrés  comme  suit^  pour  le  pays  entier. 

I85d SKOdtfcès. 

i8S7 280     ^ 

1858 314     — 

î$m  ....  582     — 

J860  ,  .     .  S70     — 

169? 

Les  différentes  provinces  y  ont  contribue  pour  : 

Flou  dm  occidentale.     .     .     .  684  àétxâ* 
Flandre  orientale     .     .     ,     *  3t3     — 
Limbourg      .     .     *     *     ,     *  141     — 
Anvers     •,...,,  1S9     — 
Les  cinq  autres  provinces  réunies*  213     — 

Ainsi  la  mortalité  annuelle  est,  en  moyenne,  de  340  cas,  ca  qur^ 
itir  100,000  décès  géncraui,  forme  une  proportion  insignifiante.  Mais 

Eï  doit  remarquer  qu'un  certain  nombre  de  décès,  qui  furent  sous 
autres  dénominations ^  sont  encore  la  suite  des  Oèvres  paludéennes* 
Muii  une  partie  des  ascites,  anasarques  et  Iiydropîsies,  des  engorge- 

tou  de  la  rate  et  du  foie,  doivent  être  portés  au  compte  de  laction 
^  Entasmes.  Nous  a?OQs  vu  ta  efTet,  au  %  153,  que  ces  diverses  afTec- 
^Qssont  plus  communes  dans  les  provinces  basses.  Mais  en  supposant 
iQcies  Cas  de  mort,  qui  résultent  directement  de  la  Gèvre,  ou  indirec- 
McDt  de  ses  suites,  soient  portés  â  1000,  la  mortalité  serait  encore 
kaneoup  moins  forte  quoo  ne  le  suppose  eommunémeaL 
I  Oo  comprend  que  c  est  surtout  d;ins  les  campagnes,  autour  des  ma- 
^k,  |K>lders,  criques,  et  prairies  palustres,  que  les  décès  doivent  se 
^neontrer  ;  en  effet,  nous  constatons  que  sur  les  m9C  cas  de  mort  Jl  y 
P  a  eu  1570  dans  les  campagnes,  et  120  seulement  dans  tes  villes. 
F  Les  décès  dans  les  villes  sont  si  rares  qu'on  a  pu  voir  {$  ICj)  qui 
Wcrs,  sur  ^000  morts,  en  18i2,  it  y  a  eu  4  décès  par  suite  de  lièvre 
Itermittenle.  A  Ostende,  en  deux  années  il  ne  Rgure  pas  un  seul  décès 
k  ce  chef.  A  Nieuport»  en  trois  années,  et  sur  uo  total  de  289  morts, 
ne  trouve  pas  un  cas  de  fièvre  d  accès*  On  comprend  alors  la  remarque 
M.  de  Ki'uvveri  de  Furnes,  qui  disait  :  «  Il  n'est  pas  a  notre  connais- 
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sance  qu'un  individu  atteint  de  Gèvre  simple  et  traité  médicalementi  ait 
succombé  à  cette  maladie.  » 

§  192.  —  Telle  est  la  mortalité  dans  le  ci?il,  c*est-à-dire  parmi  le^ 
personnes  acclimatées  ;  voyons  si  les  régiments  formés  de  soldats  qui  ^a 
plupart  ne  jouissent  pas  de  cette  immunité  relative,  fouroissent  bea.^^|. 
coup  de  décès. 

La  garnison  d'Anvers  est  incontestablement  une  de  celles  où  ^es 
fièvres  d'accès  sévissent  le  plus.  Depuis  les  grands  travaux  de  terr^;Q5. 
sements  qui  s  y  exécutent  au  camp  retranché,  la  garnison  sy  tro^^ji^ 
dans  les  conditions  les  moins  favorables.  Or,  sur  9,000  hommes   ^n. 
viron,  qui  y  composent  la  garnison  et  les  travailleurs  du  camp,  il  y  a  co, 
en  deux  années,  14  décès  seulement  par  fièvre,  et  6  décès  par  ana- 
sarque  ou  autres  affections  qui  peuvent  être  considérées  comme  suite 
de  rimpaludation.  Ces  chiffres  résultent  de  renseignements  que  je 
dois  a  M.  Decaisne,  médecin  en  chef  de  la  garnison  d'Anvers,  qui 
résumait  comme  suit  le  mouvement  de  son  hôpital  : 

Fiévreux  entrés  en  deux  années  (1861  et  1862)    ....     4573  ] 

Fièvres  intermittentes  pernicieuses 179 

Décès  par  la  fièvre,  ou  par  ses  suites SO 

Ainsi  d'après  ces  chiffres,  et  diaprés  certaines  estimations  d^autr^^ 
garnisons,  il  n  y  a  aucune  exagération  à  dire  que  Tarmée,  qui  oceaf^ 
plusieurs  villes  où  lendémie  est  très-prononcée  (Ostende,  TermonA^» 
Gand,  les  camps  de  Beverloo  et  de  Brasschaet,  les  forts  du  B^^^ 
Escaut^  etc.),  perd  tout  au  plus,  par  an,  25  à  30  hommes  de  cette  xm^^ 
ladie,  et  sur  un  chiffre  de  fiévreux  que  j'estime  à  7000  ou  800^^^ 
lorsque  Tété  est  très-chaud  et  sec. 

Voici  une  donnée  plus  favorable  encore  pour  la  garnison  de  Nie"^^' 
port.  M.  le  médecin  de  bataillon  Hamer  dirigeait  en  4854-56  le  s9^^ 
vice  médical  de  cette  ville.  Il  eut,  dans  lespace  de  23  mois,  1132  S^' 
vreux  à  l'infirmerie  ;  et  pas  un  seul  de  ces  malades  ne  mourut  de  ce^^ 
affection,  ni  des  suites  qui  en  résultent  parfois. 

Une  mortalité  aussi  minime  prouve  non-seulement  que  ces  affectio^^ 
acquièrent  rarement  de  la  gravité  chez  nous,  mais  que  le  traitem^^' 
employé  dans  nos  hôpitaux  donne  de  remarquables  succès.  On  pe0^ 
affirmer  qu  aucune  maladie,  sans  exception,  ne  donne  d  aussi  besox 
résultats.  Nous  faisons  cette  observation  pour  ceux  qui  sont  étrang^i^ 
a  nos  polders,  à  notre  climat,  à  nos  habitudes,  et  qui  voudraient  faiV^ 
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accroire  que  le  traitement  par  le  sulfate  de  quinine  échoue  fréquem- 
ment devant  ces  affections.  Il  ne  faut  pas  que  Ton  discrédite  dans 
Tesprit  des  praticiens  une  médication  qui  rend  de  grands  services. 

S  193.  —  Nous  trouvons  dans  les  écrits  de  deux  anciens  médecins 
d'armée  des  renseignements  qui  viennent  confirmer  ce  que  nous  di- 
sions sur  la  mortalité  minime  qui  résulte  de  nos  fièvres. 

Lorsque  Pringle  accompagna  Tarmée  anglaise  dans  les  Flandres,  il 
y  a  plus  d  un  siècle,  un  très-grand  nombre  de  soldats  furent  atteints 
de  fièvres  intermittentes  graves. 

Or,  voici  ce  qu*il  dit  de  la  mortalité  :  «  En  général,  les  décès  ne 

furent  pas  en  proportion  du  nombre  des  malades  et  de  Tintensité  des 

symptômes.  Quoique  la  maladie  fut  violente,  elle  cédait  aux  remèdes, 

^t  Jamais  il  ny  en  eut  qui  parut  les  exiger  davantage;  car  un  grand 

''ooibre  de  gens  de  la  campagne  périrent  faute  de  ce  secours,  tandis 

90e    la  plupart  de  nos  soldats  recouvrèrent  la  santé  par  les  soins 

ftf  en  prirent  à  propos  les  chirurgiens  des  régiments.  Des  dragons  de 

vre^  et  de  Rothes,  qui  furent  les  plus  maltraités,  il  n*y  en  eut  que 

^'    C|ui  moururent;  ce  nombre  paraîtra  fort  peu  de  chose,  si  Ton  fait 

l^^^ntion  que  les  malades  étaient  en  grand  nombre,  dans  un  état 

^^t^eux,  et  qu'il  n  y  avait  que  peu  de  monde  pour  les  soigner.  » 

^SlDans  un  mémoire  du  D'  Kirckhoff,  ancien  chirurgien-major  des 
''^^Ciées  française  et  hollandaise,  il  entra,  en  quatre  années  (de  1817 
^  S21)à  rhôpital  militaire  d'Anvers  13,893  malades;  parmi  lesquels 
^  en  avait  8638  atteints  de  fièvres  intermittentes ,  ce  qui  fait 
'^  2/3  de  tous  les  entrants.  Or,  pendant  ces  quatre  années,  il  y  eut 
^9  décès  en  tout,  et  sur  ce  nombre  62  étaient  morts  de  phthisie.  En 
^Calquant  en  outre  les  décès  dus  à  la  fièvre  typhoïde,  aux  maladies 
'^^ammatoires  des  poumons,  et  à  bien  d'autres  affections,  on  ne  trouve 
L^^^un  petit  nombre  de  morts  par  fièvre  pernicieuse  ou  par  anasarque, 
^^cite  ou  engorgements  abdominaux. 

S  194.  —  Ainsi  donc,  au  point  de  vue  de  la  mortalité,  nos  fièvres  in- 
termittentes n'ont  que  peu  de  gravité. 

Mais  sous  le  rapport  de  l'incapacité  de  travail  qu'elles  entraînent  et 
4q  chiffre  des  malades  qu'elles  font  entrer  dans  les  hôpitaux,  ces  affec- 
tions ont  une  importance  très-grande. 

Il  est  impossible,  on  le  comprend,  de  donner  même  approximative- 
ment le  nombre  des  personnes  civiles  qui  contraelent  la  fièvre  pen- 
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diDt  une  aBDëe  où  rendéino-épidéinie  est  fort  pwoacée. 
h  Irèf-mioiine  proportion  qui  entre  dans  les  hApifanx»  et 
poMédont-noos  aucune  donnée  générale  sur  ee 
fres  que  nous  puissions  citer  à  cet  égard  concernent  les  ^ks  dtMnnde 
et  de  Fumes.  A  Ostende,  les  Gèrres  d  accès  a  ThApital  ciffl 
b  S^  partie  environ  des  entrants  en  1845-46  (v«Hr  %  189).  Le 
Tement  des  malades  de  Thôpital  de  Fumes  indique  que  dam 
de  dix-neuf  années,  et  sur  un  nombre  de  3733  malades  (soit  196 
trants  par  année,  pour  une  population  de  SOOO  habilanta)  les 
intermittentes  comptent  pour  la  5**  partie.  Certaines  années» 
en  I8S6  et  1836,  les  fièrres  formaient  presque  la  totaGlé  des 
trants  ;  certaines  autres,  on  n  en  rencontrait  que  quelques  cas. 

Le  service  médical  des  gamisons  va  nous  fournir  defe  rcnaeigMaai 
plus  complets,  et  qui  nous  démontreront  quelle  est  la  pro^OTtioB 
soldats  qui  sont  atteints  de  la  fièvre,  pendant  les  années  ou  elle 
toute  son  intensité. 

Le  camp  de  Beverloo  est  une  des  gamisons  ou  rimptludation  mt 
fortement  marquée.  —  En  faisant  la  récapitulation  des  malades  qu' jr 
sont  entrés  à  Phopital  pendant  les  six  périodes  4e  manœuvres  de  ISBi 
i  1854  inclus,  et  pour  un  effectif  réuni  de  69,475 
trouvons  que,  sur  6489  entrants,  il  y  a  eu  3796 
temes,  parmi  lesquelles  il  y  avait  assurément  3000  eu  de  fièvre  iaisr- 
mittente  (1).  Il  y  a  donc  eu  4  fiévreux  sur  23  Aonuiiti.  Dm  M 
chiffre  ne  sont  pas  comprises  les  atteintes  légères  qui  ont  été  soSgafM 
à  la  caserne. 

1854  fut  une  année  à  fièvres,  il  y  en  eut  un  nombre  exceptioooel- 
L^effectif  des  troupes  au  camp  était  alors  de  12,700  hommes  et  1^ 
période  des  manœuvres  dura  48  jours.  Sur  2008  malades  reçus  irbô- 
pital,  on  observa  1238  fiévreux,  dont  12  cas  de  fièvre  pernicieuse (2^^ 
et  3  décès  seulement. 

Ici  donc  la  proportion  des  fiévreux  était  de  un  homme  atteint  mri\^ 
soldats. 

De  1850  à  1856,  période  normale,  la  garnison  d'Anvers  reçut  le- 
chiffres  suivants  de  fiévreux,  qui  furent  envoyés  non-seulement  de  l< 


(i)  Voir  mes  Éléments  de  slalistiqHC  médicale  militaire,  p.  i6-i7. 
(2)  Voirie  Rapport  de  M,  Merchie,  médecin  en  chef.  {Archives de  médecisumi 
taire,  t   XIV.) 
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fille,  maïs  de  plusieurs  detachemenls  des  euvlrons  (fûrls  du  Bas- 
Kfcaul).  Leflectîf  fut  de  près  de  3500  homuTes. 
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12110  — 


Lonju'on  lient  compte  des  nombreuses  récidives^  et  des  hommes  qui 

fitrenUrois  ou  quatre  fois  dans  Tannée  pour  la  même  Gèvre,  on  peut 

irmer  qu'il  est  extrêmement  rare  de  voir  plus  de  tin  komm^  mr 

fire  entrer,  dans  l'année,  à  rhôpîtal  du  chef  de  Gèvre  d'accès.  Or, 

mme  ces  chiffres  doivent  être  répartis  sur  les  douze  mois,  on  peut 

conclure,  qu'une  garnison^  de  3500  hommes,  par  exemple,  aura 

rement  300  Gévreui  a  riiôpital  pendant  les  moments  les  plus  forts 

l'endémie . 

Quand  les  étés  sont  pluvieux  et  frais  le  nombre  des  atteintes  est  înli- 
hîment  moins  clevc;  1860  fut  une  de  ces  années.  Tout  l'ëîé  fut  plu* 
i^eui;  il  n'y  eut  pas  dix  beaux  jours  pendant  le  trimestre  de  juillet  à 
ptembre,  la  température  dépassa  rarement  18  à  20  degrés.  Je  diri- 
ià  cette  époque  te  service  médical  des  travaux  du  camp  retranché» 
t  je  constatai  que  le  chiffre  de  nos  malades  ne  dépassa  pas  une  seule 
>is  3  pour  "/o  de  leffectif,  ce  qui  est  au*dessous  de  la  moyenne  habi- 
iclle  en  temps  ordinaire.  Les  grands  remuements  de  terre  qui  se  fai- 
iient  alors  étaient  cependant  de  nature  a  devoir  craindre  de  nom- 
f  cuses  fièvres* 

S  193.  —  On  cite  parfois  des  exemples  dans  lesquels  les  fièvres 
F^ladéennes  ont  affecté  toute  la  gravité  des  anciennes  épidémies  pestî- 
l^ntielles;  et  l'on  se  demande  involontairement  si,  dans  des  circoU' 
tances  données,  une  semblable  calamité  ne  pourrait  pas  se  présenter 
*IaDs  notre  pays. 

Rappelons  d'abord  quelques  faits  de  ce  genre. 

.iu  16  et  au  IT""*  siècle  beaucoup  d  épidémies  de  fièvres  intermil- 

^otcs  graves  survinrent  en  Italie,  daus  le  midi  de  la  France,  et  dans 

autres  contrées.  Ce  fut  surtout  à  la  suite  dlnonda lions  qui  avaient 

^ssé  de  grandes  masses  d  eau  stagnante  dans  les  vallées  du  Po,  du 

"ï^ibre  et  du  RhônCi  que  Ton  observa  ces  maladies.  Si  elles  présen- 
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tèrent  beaucoup  plus  de  gravité  qu  elles  n*eo  acquièrent  d'ordinm 
dans  nos  contrées,  c'était  â  cause  du  climat. 

A  Leyde,  en  1669,  selon  De  Le  Boe,  il  se  montra  une  épidémie  de 
pyrexies  intermittentes  pernicieuses  qui  «  enleva  les  deux  tiers  de  la 
population,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  condition,  et  frappant 
avec  une  rapidité  extraordinaire.  Ce  fut  pendant  un  été  sec  et  diaud, 
après  un  printemps  pluvieux.  Les  eaux  de  la  mer  s  étaient  mêlées  aux 
eaux  douces  et  stagnantes  dont  Leyde  était  environnée.  » 

Nous  reconnaissons  ici  fort  bien  les  causes  les  plus  actives  d'une  pro- 
fonde impaludation  ;  mais  il  suffit  de  lire  la  relation  de  la  maladie  pour 
se  convaincre  qu'il  y  avait  dans  l'affection  régnante  autre  chose  que 
l'action  palustre,  et  qu'une  influence  épidémique  manifeste  y  était 
mêlée.  Beaucoup  de  malades  gagnèrent  des  parotides,  des  pétéchiès, 
des  érysipeles  ;  en  un  mot  un  caractère  adynamique  et  typhîque  vint 
compliquer  l'effet  des  miasmes. 

En  1809,  une  terrible  épidémie  survint  parmi  les  troupes  françaises, 
et  surtout  anglaises,  dans  l'Ile  de  Walcheren.  Les  deux  tiers  des  soldats 
anglais  furent  mis  hors  de  service.  De  18,000  hommes  qui  composèrent 
la  garnison  britannique,  9000  moururent  ou  furent  renvoyés  malades 
en  Angleterre. 

Mais  ici  encore  la  description  que  nous  en  donne  Gilbert  Blane, 
prouve  que  l'action  du  sol  alluvial  et  poldérien  n'était  pas  la  cause 
principale.  Les  divers  symptômes  de  la  maladie  dénotent  évidemment 
un  caractère  typhoïde.  «  Beaucoup  eurent  des  fièvres  continues  et 
typhoïdes...  beaucoup  furent  conduits  au  tombeau  par  la  diarrhée  et  la 
dysenterie...  de  nombreuses  pctéchies  couvrirent  le  corps  de  certains 
malades...  On  eut  souvent  Toccasion  de  remarquer  la  complication  de 
l'inflammation  du  poumon.  Sur  80  autopsies,  faites  soigneusement  par 
Ilamilton,  56  dénotaient  le  typhus,  26  l'hydropisie,  18  la  dysen- 
terie... » 

En  1826,  a  la  suite  dune  inondation,  il  se  montra  à  Groningueet 
dans  une  partie  de  la  Frise,  une  grave  épidémie  de  fièvres  pernicieuses- 
En  quatre  mois  il  mourut,  à  Groningue  seul,  1377  personnes.  Ce  fut 
la  classe  pauvre  qui  paya  le  plus  large  tribut.  La  maladie  affecta  encore 
un  caractère  typhoïde  et  épidémique  manifeste.  Aussi  reconnût-on  qa^ 
d'autres  causes  que  Timpaludation  en  avaient  provoqué  lexplosion. 

g  196.— On  voit  dans  ces  exemples  (et  les  autres  que  nous  pourrions 
citer  rentrent  dans  le  même  cas),  qu'il  y  avait  partout  une  influence 
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idémique,  une  consUtution  morbide  particulière  et  ëtraDgère  à 
ictjon  palustre  qui  vint  donner  à  la  maladie  une  gravild  exceplion- 

lle.  Les  fièirres  d  accès»  lorsqu  elles  atteignent  leur  plus  haute  ex- 
|iraaion,et  offrent  ce  que  nous  appelons  le  caractère  pernicieui,  naf- 
ftcteut  pas  les  formes  que  nous  venons  de  voir  ckées.  Sous  Tinfluence 
lie  semblables  cûnstitultous  épîdémiques  la  mortalité  devient  donc  par- 
fois eieessive;  mais  ce  n'est  plus  Faction  du  sol  qui  constitue  la  cause 
iûmiaanle.  Dans  les  camps,  les  casernes,  le  typhus  ou  ta  dysenterie 
puvent  venir  compliquer  Faction  palustre*  mais  alors  cest  une  condi- 
fioa  quelconque  du  ré(;ime,  ou  bleu  la  trop  forte  agglomération  ou 
luelque  faute  grave  contre  rhygiène,  qui  doivent  d  ordinaire  être 
bceusées. 

Qtioi  qui!  en  soit,  il  est  utile  de  se  souvenir  de  ces  faits  pour  profiter 
reipérience  qu'ils  donnent  ;  il  est  prudent  de  se  rappeler  que  de 
irjjes  inondations  laissant  à  leur  suite  de  vastes  surfaces  boueuses,  ou 
^n  des  inondations  dans  lesquelles  leau  de  mer  vient  se  mêler  auic 
iDX  pluviales»  sont  d'ordinaire  les  deux  causes  les  plus  actives  des 
rres  paludéennes  qui  se  montrent  avee  un  caractère  de  malignité 
ceeptionnelle. 

Lorsque  en  outre,  comme  cela  se  voit  parfois  dans  les  garnisons,  on 
lige  les  soldats,  pendant  de  chaudes  années,  a  loger  dans  des  salles 
miées,  humides  et  fraîches,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  à  loger  dans  les 
(terrains  des  citadelles  ;  lorsque  dans  ces  moments  ou  met  les  fossés 
fortifications  à  sec,  on  commet  contre  rbygiène  des  imprudences 
vitales  dont  Tétat  sanitaire  se  ressent  toujours  d  une  manière  déplo- 


i97p  Maladies^  autres  que  les  fièvres  d'accès,  qui  ^o&âeit'enf 
fumèment  datts  les  tefratns  palustres  ei  pùidériem*  —  L  effet  des 
les  lymniques  ne  se  traduit  pas  toujours  en  accès  fébriles  pério- 
lues;  lorsqu'on  a  été  exposé  peu  de  temps  à  ces  émanations,  il  en 
itilte  assez  souvent  des  céphalalgies,  des  courbatures,  des  vomisse- 
Btit^,  de  la  diarrhée,  un  ictère  ou  des  indispositions  diverses  qui  ne 
représentent  plus.  Les  embarras  gastro- intestinaux,  les  dérange- 
Buts  des  voies  digestîves  s'observent  en  grand  nombre  dans  les 
Urét%  à  fièvres. 
Toute  saison  endémo-épidémiquc  bien  prononcée  commence  par  des 
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affections  gastro- bilieuses  compliquées  parfois  de  symplômes  cere 
braux.  LMntermittence  ne  se  montre  pas  d abord  bien  nette;  elle  ec 
irrégulière,  et  de  courte  durée.  Ce  nest  pas  elle  qui  forme  le  phéiic 
mène  dominant,  ce  sont  les  symptômes  gastro-bilieux  et  encéphaliqnes 
et  souvent  il  faut  une  grande  habitude  pour  reconnaître,  dans  la  symp 
tomatologie  si  variée  qui  se  présente,  Texpression  de  Timpaludation. 
Plus  tard  la  périodicité  se  dessine  mieux,  à  mesure  que  les  complicatiom 
perdent  de  leur  intensité. 

Pour  ceux  qui  ont  observé  les  années  à  fortes  fièvres,  comme  ceiki 
de  1859,  de  1846,  cette  succession  dans  les  symptômes  est  trèsHur- 
quée.  Cest  même  de  là  qu  est  venue  la  qualification  de  fièvres  interoA- 
tenles  bilieuses  dont  on  s'est  servi  quelquefois.  M.  le  médecin  der^'- 
ment  Pontus  nous  a  donné  une  description  intéressante  d*une  petite 
épidémie  de  fièvres  semblables,  qu*il  eut  occasion  d'observer  dans  la 
garnison  de  Nieuport,  pendant  lëté  de  1846  (I). 

La  plupart  des  auteurs  de  nos  Topographies  médicales  ont  dit  res- 
sortir la  fréquence  et  la  coïncidence  des  affections  gastro-intestioaks 
dans  les  contrées  à  fièvres.  La  même  remarque  a  été  faite  dans  les  pays 
étrangers.  Monfalcon,  qui  a  décrit  si  admirablement  les  maladies  des 
habitants  de  la  Sologne ,  cite  les  affections  gastriques  comme  étant  < 
«  endémiques  •  dans  les  pays  marécageux.  M.  le  médecin  Principil 
Cazalas,  dans  son  Rapport  sur  la  campagne  d'Italie,  fait  observer  <(|K 
pendant  toute  la  durée  de  la  période  eudémo-épidémique,  il  n  a  pis 
vu  une  seule  maladie  complètement  exempte  de  phénomènes  gastri- 
ques. »  M.  le  médecin  major  Fuzier  dit  que  les  fièvres  intermitteotes 
et  les  flux  de  ventre  sont  les  maladies  dominantes  de  l'armée  françnse 
au  Mexique. 

Ces  complications  ou  ces  coïncidences  sont  donc  fort  communes,  et 
Ton  peut  dire  en  règle  générale  que  les  phénomènes  gastro-bilieox 
sont  en  proportion  de  l'intensité  des  chaleurs  estivales. 

C'est  probablement  à  cause  de  cette  liaison,  que  beaucoup  d'auteor< 
ont  affirmé  que  la  dysenterie  est  particulièrement  propre  auxpijs 
marécageux.  On  pourrait,  en  effet,  citer  bien  des  écrivains  qui  sont  de 
cet  avis.  Pringle,  en  parlant  des  fièvres  des  Flandres  et  de  hZéiaode, 
revient  a  chaque  instant  sur  la  concomitance  de  la  dysenterie.  Vd 
et  d'autres  écrivains  anciens   rappellent  des  faits  identiques.  I^ 


(1)  Archivrs  de  médecine  militaire.  Tome  I. 
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otipes  anf^iaîses,  dans  File  de  ^ValchereR^  eurent  aussi  bon  nombre 
Uedysentërifiues.  Johnson  cite  un  fait  dans  lequel  vingt-huit  soldats, 
eiposés  à  deif  émanations  palustres  très-actives^  furent  atteints  les  uns 
lefièrre  intermittente,  les  antres  de  dysenterie»  Dans  plusieurs  cou- 
rtes à  Gèvres,  les  flux  sanguins  intestinaux  se  montrent  a  la  suite  de 
I  saison  endémo-épidemique.  On  semble  donc  ati  premier  abord 
piadé  i  admettre  cette  coïnddence,  et  cependant,  pour  notre  part, 
iOLfs  emyons  qu'il  ny  a  qu'un  nombre  bien  minime  de  cas  de  dysen- 
terie qui  doivent  leur  évolution  à  Tinfluence,  ou  à  la  prédisposition 
lointaine  que  p«ut  donner  le  sol  ;  ce  ne  sont  tout  au  plus  que  quelques 
Ils  isolés  et  sporadiques  qui  pourraient  être  attribués  à  cette  action. 
>f  U  dysenterie  à  caractères  graves,  à  cachet  adynamique,  qui 
le  montre  par  groupes  de  cas,  ou  par  petites  épidémies,  est  bien  plutôt 
lue  aux  causes  antihygiéniques,  chmatériques  ou  saisonnières,  que 
Nos  avons  développées  au  §  113* 

I  Nos  relevés  de  mortalité,  qui  renferment  surtout  les  décès  par 

%sentérie  épidémique,  prouvent  en  effet  que  pendant  la  période  quin- 

^nnale  de  18^6-60,  les  cas  ont  été  bien  pkis  nombreux  dans  te  Bra- 

^tHetdans  la  Flandre  orientale.  Anvers,  la  Flandre  occidentale  et 

Limbourg  nen  ont  au  contraire  présenté  que  fort  peu.  Ceci  prouve 

ic  que,  dans  notre  paysj  il  n'existe  pas  de  coïncidence  entre  la 

ect  la  dysenterie* 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  diarrhée  simple  ou  des  flux  întesli- 

Qt  non  sanguins*  Leur  fréquence  dans  les  pays  marécageux  est  re- 

lOntie;  elle  a  été  annotée  par  plusieurs  praticiens  de  notre  pays,  et 

its  avons  vu  précédemment  qu'un  grand  nombre  de  très-jeunes  en- 

pmts  meurent  de  ces  dérangements  diarrhéiques.  Nepple,  en  parlant 

les  contrées  à  marais,  remarque  aussi  que  les  diarrhées  y  enlèvent 

ticoup  d  enfants,  et  ViUermé,  dans  ses  travaux  statistiques,  a  établi 
des  cliifTres  que  ta  proportion  des  enfants  très-jeunes,  qui  sue- 
bent  à  la  diarrhée,  est  bien  plus  forte  dans  les  pays  marécageux. 


^f9g.  _  Plusieurs  auteurs  se  sont  demandés  si  la  scrofule  était 
'ui  commune  autour  des  dépôts  lymnîqucs.  Quelques  médecins  de 
otrcpays,  et  parmi  eux,  MM*  Thys,  Van  Overloop,  lleyien»  Hermus, 
ntbjen  constaté  que  ces  affections  sont  fort  répandues  dans  quelques 
ïtrces  à  fièvres,  et  surtout  dans  la  Campine,  mais  il  ressort  de 
ut  fc  qui  a  été  écrit  à  cet  égards  et  notamment  des  citations  em- 
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pruntées  à  MM.  Woets,  Beeckmany  Peutermans  et  autres,  que  cest 
bien  moins  la  nature  du  sol,  que  la  misère,  Tinsuffisanee  d^aliments, 
rhérédité  et  les  conditions  ciimatériques  qui  en  sont  les  eaoses  di- 
rectes (voir  S  82). 

Cependant,  tout  en  admettant  une  action  prépondérante,  dans  la 
genèse  des  affections  strumeuses,  aux  influences  de  la  misère,  toal 
en  reconnaissant  que  la  scrofule  se  montre  dans  tous  les  pays,  dans 
toutes  les  villes  et  communes,  et  conséquemment  qu*aucan  genre  de 
terrain  ne  Texclut,  on  est  forcé  théoriquement  d*admettre  que,  toutes 
conditions  égales,  cette  dyscrasie  doit  être  plus  fréquente  dans  les  piys 
froids,  humides,  brumeux  et  marécageux.  S*il  est  vrai  que  ces  de^ 
nières  conditions  de  latmosphère  sont  affaiblissantes,  et  prédisposent 
en  thèse  générale  aux  maladies  atoniques  et  anémiques,  on  ne  peut  se 
refuser  à  croire  qu  un  grand  nombre  de  constitutions  subissent  eette 
action  déprimante,  et  sont  conduites  vers  le  lympbatisme  et  la  scro- 
fule. L'effet  ne  se  constate  pas  facilement  dans  un  pays  comme  le 
nôtre,  où  Timpaludation  na  pas  une  grande  activité  ;  mais,  dans  une 
contrée  comme  la  Sologne,  par  exemple,  où  la  généralité  des  constitii- 
tions  a  subi  une  anémie  visible,  et  où  la  prédominance  de  la  lymphe  est 
bien  reconnue,  la  scrofulose  doit  se  montrer  avec  une  grande  fré- 
quence. Cest  en  effet  ce  que  nous  apprennent  Monfalcon  et  antres 
écrivains  qui  ont  décrit  les  maladies  de  ce  pays. 

Il  est  certain  d  ailleurs  que  dans  nos  cantons  de  la  zone  basse,  les 
maladies  inflammatoires  franches  sont  généralement  rares,  les  consti- 
tutions sanguines,  bilieuses  ou  irritables  sont  moins  communes  qn« 
dans  les  autres  zones  ;  et  c  est  un  nouvel  argument  qui  autorise  à 
admettre  qu'il  doit  y  avoir  relativement  plus  de  maladies  lympb^ 
tiques. 

Nous  ne  dirons  pas  que  les  hydropisies,  les  anasarques  et  ascites, 
les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  sont  des  affections  plus  com- 
munes dans  les  terrains  palustres,  car  ce  ne  sont  que  des  suites  de  b 
fièvre,  ce  ne  sont  que  des  conséquences  de  profondes  atteintes  B^' 
matiques,  et  la  fièvre  les  a  toujours  précédés. 

Il  a  été  dit  que  les  caries  dentaires  étaient  favorisées  dans  leur  dé- 
veloppement par  le  sol  marécageux.  Rien  de  pareil  n  existe  dans  notre 
pays  ;  nous  avons  constaté  au  contraire  que  ces  affections  sont  remar- 
quablement plus  fréquentes  le  long  de  tous  les  cours  d'eau  du  Loxem- 
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bourg,  du  Namurois  et  du  pays  de  Liège.  Cesl  une  infirmité  qui 
frappe  tous  eeux  qui  viennent  de  la  zone  basse,  où  la  denture  se  con- 
serve en  générai  plus  intacte  et  jusqu  a  un  âge  bien  plus  avancé. 

11.  —  T«arMères;  terrains  tourbeux;  fàgnes  des 

Ardennes. 

g  199.  —  Nous  avons  indiqué  (§  34)  le  mode  de  formation  des 
tourbières  et  fanges  tourbeuses  de  l*Ardenne  et  du  Condroz.  En  re- 
trouvant dans  ia  tourbe  à  peu  près  toutes  les  mêmes  plantes  qui  appar- 
tiennent à  la  faune  des  eaux  palustres  ;  en  voyant  qu'au  fond  de  beau- 
coup de  marais  il  se  forme  une  couche  de  tourbe.  Ton  serait  disposé  à 
croire  que  les  tourbières  doivent  avoir  la  même  action  fébrigène  que 
les  marais.  Il  n'en  est  rien  cependant;  et  j  avoue  avoir  été  extrême- 
ment étonné,  en  parcourant  les  vastes  fanges  des  environs  de  Stavelot 
et  de  Malmedy,  d  apprendre  que  les  fièvres  d'accès  ne  s  y  rencontrent 
pas. 

Qu'on  veuille  toutefois  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  antérieu- 
rement :  la  tourbe  n'est  pas  le  résultat  d'une  décomposition,  c'est  une 
transformation  particulière  dans  laquelle  les  matières  végétales  subis- 
sent une  espèce  de  tannage.  Dans  les  marais  il  en  est  tout  autrement, 
là  les  substances  organiques  subissent  une  véritable  putréfaction. 

Les  tourbières  ne  donnent  pas  lieu  à  cette  odeur  qui  est  particulière 
aux  marais.  Lorsqu'on  parcourt  les  hautes  fagnes  de  l'Ardenne,  on  est 
étonné  de  la  pureté  de  l'air,  et  rien  n'y  indique  le  dégagement  de 
miasmes.  Ainsi  peut  se  comprendre  l'absence  de  fièvres  intermittentes 
dans  ces  terrains.  Ce  fait  m'a  d'ailleurs  été  confirmé  par  plusieurs  pra- 
ticiens de  ces  contrées.  M.  le  médecin  de  régiment  Tosquinet,  me 
disait  que  son  père,  qui  a  exercé  la  médecine  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  a  Bastogne,  n'y  avait  jamais  rencontré  de  fièvres  d'accès,  si  ce  n'est 
chez  les  habitants  qui  avaient  résidé  un  certain  temps  dans  nos  pro- 
vinces septentrionales.  M.  Otte,  de  Stavelot,  me  parlait  dans  le  même 
sens.  M.  MoUtor,  d'Arlon,  en  me  rappelant  les  marais  tourbeux 
d'Étalle,  de  Stockem,  de  Vanve,  me  disait  également  que  la  fièvre  in- 
termittente y  était  très-rare,  quoique  ces  marais  soient  très-étendus,  et 
que  beaucoup  d'ouvriers  et  de  pauvres  aillent  y  extraire  de  la  tourbe. 

Les  tourbières  du  littoral  et  la  plupart  de  celles  qui  bordent  les 
cours  d'eau  de  la  Campine  ne  sont  que  des  fosses  de  quelques  mètres 
de  long,  de  véritables  puils  dans  lesquels   on  pénètre  jusqu'à  la 
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couche  de  tourbe  et  que  Ion  remplit  ensuite.  Elles  ont  donc  très-peu 
de  surface,  et  ne  donnent  pas  liqu  non  plus  à  cette  odeur  caracCëru- 
tique  de  plantes  palustres  en  décomposition,  ou  à  celle  de  la  rase 
fluvio-marine.  Selon  le  D'  Lados,  ce  (;enre  de  tourbières  ne  donnent 
pas  lieu  à  des  fièvres  ;  les  ouvriers  qui  y  travaillent  une  partie  de  Tété 
ne  sont  pas  atteints  de  ces  aflections  plus  souvent  que  d*autres  habi- 
tants. 

Ce  nest  pas  moins  un  fait  singulier  que  cette  action  inoffensive  des 
vastes  dépôts  tourbeux  de  TArdenne.  J*appelle  sur  ce  point  Tattentiofl 
des  médecins  de  ce  pays,  tout  en  leur  soumettant  avec  réserve  i  expli- 
cation que  jai  hasardée  au  §  34,  sur  laction  neutralisante  du  sol 
schisteux  qui  compose  partout  le  sous-sol  des  fagnes. 

III.  —  Terrains  argileux. 

S  200.  —  Plusieurs  auteurs  ont  attribué  à  ces  terrains  une  influence 
marquée  sur  le  développement  des  fièvres  intermittentes.  «  Je  me  suis 
assuré,  dit  le  D'  Boudin  (I),  que  les  communes  du  département  des 
Bouches-du-Rhône,  dans  lesquelles  régnent  endémiquement  les  fièvres 
intermittentes,  se  distinguent  toutes  par  ta  nature  argileuse  du  sol;  et 
j  avais  fait  antérieurement  maintes  fois  la  même  observation  dans  dif- 
férentes localités  de  la  Grèce  et  de  TAlgérie.  Dans  le  département  de 
la  Charente-Inférieure,  on  voit  les  fièvres  intermittentes,  ce  fléau  du 
pays,  dispraitre  partout  où  le  calcaire  remplace  accidentellement  lar- 
gile,  pour  se  montrer  de  nouveau  là  où  ce  dernier  constitue  la  base 
fondamentale  du  sol... 

«  Dans  la  Zélande,  le  Bas-Poitou,  les  environs  de  Mantoue,  la  Hon- 
grie, le  règne  endémique  des  fièvres  intermittentes  correspond  partout 
à  un  sol  argileux;  il  en  est  de  même,  au  rapport  de  Linnée,  dans 
rrplande.  dans  les  plaines  de  la  Scanie,  dans  la  Sudéromanie,  la 
lH>lhie.  l>ans  la  Smolande  au  contraire,  et  dans  les  montagnes  de  la 
Srjmie.  où  largile  est  moins  commune,  la  fréquence  des  fièvres  d'accès 
ilmiaiK^  ibas  la  même  proportion.  Enfin  dans  la  Dalécarlie,  TAnger- 
Mut^^  b  Westrobothnie  et  la  Laponie,  où  disparait  de  plus  en  pins 
W  5*rf  4rttk«x.  l«i  fièvres  d'accès  cessent  également  d'exister. 

%  l  w  ctjrv\>i^tanc^  bien  digne  d'être  signalée,  c'est  que  la  superpo- 
>ii'*wt  Ar  TK^ril^  i  «■  terrain  de  nature  volcanique  semble  renforcer 
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encore  les  conditions  favorables  à  la  production  des  Gèvres  intermit- 
tentes. Les  intéressantes  recherches  entreprises  par  Brocchi  et  Hoff- 
mann, sur  la  géologie  du  territoire  de  Rome,  ont  mis  cette  vérité  hors 
de  contestation.  D'après  Paccinotti,  la  mararia  se  montre  avec  plus 
dlntensité  dans  les  localités  à  sol  volcanique,  dont  les  étés  présentent 
aussi  une  température  plus  élevée  ;  les  couches  argileuses  qui  les  re- 
couvrent, en  favorisant  la  stagnation  des  eaux  qu  elles  retiennent, 
unissent  alors  à  une  atmosphère  brûlante  l'élément  de  Thumidité.  La 
malaria  se  développe  moins  facilement  dans  les  montagnes  volca- 
niques de  la  campagne  de  Rome,  qui,  formées  de  roches  absorbantes, 
n  entretiennent  point  Teau  à  leur  surface  et  ne  communiquent  pas 
à  latmosphère  Thumidité  nécessaire;  elle  se  développe  encore 
moins  dans  les  montagnes  calcaires,  qui  sont  sans  contredit  les  plus 
salubres.  » 

Les  faits  que  cite  M.  Boudin  à  Tappui  de  Tidée  que  le  sol  argileux 
coïncide  presque  toujours  avec  Texislence  de  Timpaludation  sont  vrais, 
mais  nous  nous  permetlrous  de  n'être  pas  de  son  avis,  quant  à  Texpli- 
cation  qu  il  en  donne.  Selon  nous,  la  nature  argileuse  du  sol  n'est  pas 
la  cause  directe  des  fièvres;  la  cause  première,  c'est  le  dépôt  maréca- 
geux qui  se  rencontre  presque  toujours  à  la  surface  des  bancs  argi- 
leux. L  argile  ne  donne  pas  lieu  à  des  miasmes,  ce  sont  les  eaux  crou- 
pissantes qui  les  font  naître.  Nous  avons  prouvé  plus  haut  que  là  où 
Ton  rencontre  des  marais,  qu'ils  soient  placés  sur  un  sol  sablon- 
neux, ou  calcaire,  ou  houiller,  la  fièvre  intermittente  se  montre.  Là 
au  contraire  où  existe  Targile,  sans  marais  ni  eaux  palustres  à  la  sur- 
face, Ion  ne  trouve  pas  de  Gèvres.  Nous  citerons  entre  autres  la  vallée 
où  est  assise  la  ville  de  Liège  ;  la  fièvre  y  est  à  peu  près  inconnue,  et 
cependant  dans  cinquante  endroits  il  y  a  de  petits  bancs  dargile 
exploités  pour  la  fabrication  de  briques.  C'est  que  ces  bancs  ont  peu 
d'étendue,  ou  présentent  une  certaine  déclivité,  de  manière  à  empê- 
cher la  formation  de  flaques  marécageuses. 

Le  sol  de  la  Hesbaye,  nous  l'avons  dit,  est  caractérisé  surtout  par 
une  argile  abondante  et  des  sables  fortement  argileux  ;  mais  il  ne  ren- 
ferme pas  de  marais,  peut-être  à  cause  de  l'état  avancé  et  ancien  de  sa 
culture;  le  limon  hesbayen  ne  contient  pas  de  matières  organiques 
eomme  le  limon  alluvial  des  côtes  ;  aussi  la  fièvre  intermittente  ne  s'y 
observe-t-elle  que  chez  les  personnes  qui  en  ont  contracté  le  germe  à 
l'étranger. 
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Souvent  nous  avons  interrogé  les  briqueliers  de  diverses  eontrées; 
ils  nous  ont  toujours  dit  qu  ils  ne  se  ressentaient  pas  des  fièvres.  Hab, 
le  long  du  Rupel,  où  nous  trouvons  le  banc  d*argile  le  plus  ponaaiit  dn 
pays,  et  ou  les  briqueteries  ont  un  développement  immense» la  fièvre 
intermittente  se  rencontre  chez  ces  ouvriers,  comme  sur  les  i 
des  environs,  non  pas  à  cause  de  la  nature  du  sol  argileux,  i 
que  les  briqueteries  sont  situées  dans  une  contrée  i  fièvres,  le  loog 
d*un  fleuve  vaseux  et  soumis  à  la  marée.  i 

On  remarquera  aussi  que  les  dépôts  ai^leux  de  toute  eapèee  sont 
bien  plus  abondants  dans  les  provinces  monlueuses  que  dans  la  xone 
basse.  Les  terrains  schisteux  et  calcariens,  les  silicates  et  alnminales, 
par  leurs  décompositions  et  transformations,  donnent  lien  i  de  nom- 
breuses variétés  d'argile.  Le  long  de  la  Sambre  et  de  THeore  11  jr  a 
beaucoup  de  dépôts  d*argile  dont  on  fait  des  briques.  Or,  c'est  diuu 
ces  provinces  méridionales  que  la  fièvre  intermittente  est  presque 
inconnuç. 

Les  bancs  d'argile  ou  les  mélanges  terreux*argileux,  ne  sont  done 
pas  la  cause  de  la  fièvre  ;  mais,  en  général,  ces  terrains  se  trouvent 
dans  les  pays  à  maFaria,  parce  qu  ils  sont  à  peu  près  imperméables  ( 
eaux  pluviales,  et  que  celles-ci  forment  alors  des  marais  on  des 
stagnantes  dans  les  bassins  et  parties  basses.  Le  sous-sol  argileux  se 
rencontre  presque  partout  où  sévissent  les  fièvres  d'accès  et  leurs  eon- 
génères,  la  fièvre  jaune,  la  peste.  Mais  de  ce  que  cette  coïncidence  est 
habituelle,  ordinaire,  il  ne  résulte  pas  qu  elle  soit  indispensable  ;  il 
suffit  que  le  sol  devienne  imperméable  par  une  cause  quelconque  pour 
que  des  marais  se  forment  à  sa  surface.  Nous  en  voyons  un  exemple 
frappant  dans  les  plaines  du  camp  de  Beverloo  et  des  environs  :  le 
sol  y  présente  une  couche  de  terre  noirâtre,  compacte ,  entremêlée 
d'une  forte  proportion  de  parcelles  végétales  et  d'un  peu  de  fer;  c'est 
une  espèce  de  tuf  que  ni  l'eau,  ni  les  racines  végétales  ne  peuvent  tra- 
verser, de  manière  qu'il  s'y  forme  des  flaques  d'eau  stagnante,  et  qu'à 
certaine  distance  du  camp,  il  y  a  de  grands  et  de  nombreux  marais. 
Le  sous-sol  est  sablonneux  et  les  dépôts  d'argiles  y  sont  extrêmement 
rares  ou  insignifiants.  Les  fièvres  d'accès  y  existent  cependant  a  i'état 
endémo-épidémique  bien  manifeste. 

§  201.  —  Quant  aux  nombreux  pays  à  fièvres  que  cite  M.  Boudin, 
nous  ferons  remarquer  que  toutes  ces  contrées  indistinctement  offineot 
de  vastes  marais  ou  d'alluvions  équivalentes.  Les  Bouches-du-Rbône  eL 
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la  Charente-Inférieure  présentent  de  grands  marais  et  de  deltas  allu- 
viens  semblables  à  ceux  du  Nil  et  de  TEscaut.  La  Zélande  toute  entière 
esl  un  grand  banc  d  alluvion  fluvio-marine  comme  celle  de  notre  lit- 
loral.  Mantoue  et  ses  environs  sont  parsemés  de  marais  si  vastes  que  sa 
défense  militaire  est  en  grande  partie  fondée  sur  Timpossibilité  d  m  • 
yestir  la  ville  dans  les  trois  quarts  de  son  pourtour.  De  là  aux  embou- 
chures du  Pô»  tout  est  marais  et  alluvion.  La  Hongrie  a  peut-être  les 
plus  vastes  marais  de  TEurope.  Tout  le  versant  de  la  Suède,  qui  s'in- 
cline vers  le  golfe  de  Finlande»  est  couvert  d'innombrables  cours  d'eau, 
d^immenses  lacs»  de  marais  et  de  bas  fonds.  Et  si  les  provinces 
situées  plus  au  nord»  la  Laponie»  la  Westerbotbnie»  etc.»  ne  sont  pas 
tributaires  de  la  Gèvre»  c  est  moins  à  la  nature  du  sol  qu  a  leur  lati- 
tude quelles  doivent  cette  immunité.  C'est  ainsi  que  les  immenses 
marais  glacés  qui  recouvrent  toute  la  Sibérie  confinée  à  la  mer  Gla- 
ciale» sont  à  peu  près  exempts  de  fièvres»  parce  que  les  chaleurs  esti- 
vales n'y  sont  pas  assez  fortes»  ni  assez  durables. 

Il  y  a  donc  dans  tous  ces  pays  autre  chose  que  l'argile,  il  y  a  l'élé- 
ment febrigène  par  excellence»  le  marais  ou  l'alluvion  équivalente. 

En  ce  qui  concerne  la  campagne  de  Rome  et  le  golfe  de  Baïa»  nous 
avons  pu  constater  qu'il  ne  faut  pas  recourir  à  l'action  de  l'argile  pour 
expliquer  la  mal'aria  intense  qui  y  règne.  Il  suffit  de  voir  le  sol 
humide  et  palustre  des  environs  de  Rome»  et  le  fleuve  boueux  et  puant 
qui  traverse  la  ville»  puis  les  mares  d'eau  stagnante  qui  bordent  par- 
tout la  mer  dans  les  environs  de  Baïa»  pour  comprendre  que»  sous  ce 
climat»  de  semblables  conditions  du  sol  doivent  amener  infailliblement 
des  pyrexies  intermittentes. 

Cependant  nous  ne  repoussons  pas  l'idée  d'après  laquelle  un  sous- 
sol  volcanique  ou  certaines  argiles  pourraient  exercer  sur  l'action  des 
oianîs  une  influence  renforçante.  Il  est  très-admissible  théoriquement 
fue  certains  éléments  métallifères  dans  le  substratum  des  marais  puis- 
^Qt  activer  ou  ralentir  la  décomposition  qui  s'opère  dans  ceux-ci. 
iVoa^  avons  cité  nous-méme  un  exemple  remarquable  qui  autorise  une 
^<>iblable  supposition  :  les  tourbières  fangeuses  de  l'Ardenne»  qui  ont 
^^tes  les  apparences  extérieures  de  grands  foyers  à  miasmes  lymni- 
^^^,  ne  donnent  cependant  pas  lieu  à  des  émanations  fébrifères. 

Dans  un  travail  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  en  i86i , 
^*  le  docteur  Roy  cherche  à  établir  que  certaines  argiles  et  roches 
^^l^niques  contiennent  du  phosphore  à  un  état  d'oxydation  plus  ou 

39 
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moins  imparfait,  et  que,  soos  Taetion  des  vapeurs  aqueuses,  le  phos- 
phore dégage  des  principes  gazeux  i  base  d*hydrogèiie  phosfîioré, 
lesqueb  seraient  la  cause  de  la  fiè?re  intermittente.  Cette  opinion  de 
M.  Roy»  et  celle  de  plusieurs  autres  écrivains  sur  la  décomposition  des 
argiles,  qui  donneraient  lieu  à  des  gaz  délétères,  peuvent  avoir  quelque 
fondement,  mais  jusqu'ici  ces  idées  n  ont  été  développées  qu'à  Tëtat  de 
théories  vagues  et  incomplètes,  et  tout  ce  que  Ton  pourrait  en  eon* 
dure,  comme  nous  le  disions  tantôt,  c'est  que  dans  quelques  eu  Far- 
gile  ou  un  sous-sol  métallifère  deviendraient  des  adjuvants  de  Tâetion 
marécageuse.  Rien  n  empêche  non  plus  d'admettre  laction  renfor- 
çante d'un  sol  volcanique,  quand  ce  sol  présente  à  sa  surface  la  con- 
dition première  de  la  mal'aria,  celle  de  marais  ou  d'eaux  stagnantes. 
Dans  les  contrées  volcaniques,  dit-on,  les  étés  sont  relativement  pins 
chauds;  hé  bien,  c'est  déjà  un  motif  pour  que  la  décomposition  palu- 
déenne soit  plus  active  et  plus  rapide. 

En  résumé,  les  dépôts  argileux  en  eux-mêmes,  ou  le  sol  volcanique 
sans  marais  ni  matières  putrescibles,  ne  sauraient  donner  lieu 
fièvres  intermittentes.  Le  terrain  quel  qu'il  soit  doit  contenir  dans 
gangue  le  principe  délétère  des  miasmes,  les  éléments  organique 
susceptibles  de  décomposition  putride. 


\ 


ïïW.  —  Terrains  saMsni 

S  20i.  —  L'inspection  de  la  carte  fait  voir  que  ces  terrains  o^  nt 
une  grande  étendue  dans  notre  pays.  Les  géologues  divisent  ces  —M  ^'^  n 
en  campinien,  laekenien,  bruxellien,  diestien,  en  sables  de  ' 
crag  d'Anvers,  etc.,  selon  leurs  stratifications  ou  fossiles,  selon  Vé 
que  de  leur  formation,  mais  nous  croyons  qu'il  faut  les  réunir  ém^os 
un  même  paragraphe,  leur  action  géologique  médicale  étant  la  loèmcme, 
ou  ne  différant  que  par  des  nuances  insaisissables. 

Les  terrains  sablonneux  se  rencontrent  rarement  i  l'état  de  sabfe 
purs,  c'est  dans  les  dunes,  puis  dans  les  parties  les  plus  arides  de  li 
Campine  et  des  Flandres  qu  on  les  trouve  le  moins  mélangà.  MU» 
dans  la  plupart  des  localités  les  couches  supérieures  ont  subi,  par  h  eé- 
ture,  une  transformation  très-sensible.  Dans  d'autres  contrées  ib 
présentent  à  leur  surface  de  nombreux  marais;  c'est  le  cas  pour  le 
nord  de  la  Campine.  Dans  quelques  cantons  ils  sont  mélangés  i  floe 
certaine  quantité  d'argile,  et  perdent  ainsi  en  partie  leur  séche- 
resse et  leur  grande  perméabilité.  Ailleurs  encore  ils  sont  mêlés  à  'e 
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^  la  marne  ou  à  des  oxydes  de  fer,  qui  font  senlir  leurs  eOelâ  sur  les 
eaux  qui  $er?ent  uux  usages  atimentaires.  On  comprend  dès  lors  que 
■  leur  action  morbigène  varie  infiniment.  Cependant  on  peut  dire  en 
ibèse  générale  que  les  dépâts  sablonneux»  bien  perméables  et  ne 
contenant  que  très- peu  de  matières  helérogèDes,  sont  éminemment 
salnbres.  Ce  sont  des  terrains  dont  laction  morbigène  est  négâ- 
tîte,  parce  qu1ls  ne  contiennent  pas  d'éléments  susceptibles  de  fer- 
mentation ou  de  dëcomposiUon  sous  TactioD  de  Tair,  de  Teau,  ou 
de  la  lumière. 

Toutes  les  localités  situées  dans  la  zone  de  ces  terres,  et  qui  sont  a 
quelque  distance  des  cours  d  eau  et  des  marais,  peuvent  donc  être 
caosidérécs  comme  présentant  sous  le  rapport  sanitaire  les  conditions 
les  plus  favorables.  Les  plaines  ondulées  autour  de  Saint-Trond, 
iiNaiideo,  Haonut,  Penveî»Quatrç-Bras,  Nivelles,  Waterloo,  Woluv^e, 
l^gbien,  Lennick,  Assche;  et  plus  loin  à  Sotteghem,  Mouscron, 
Cinjyshautera;  les  environs  dTpres,  Hooglede^  Thielt^  elc»,  sont  dans 

■  ces  conditions. 
Mais  en  outre  de  Taction  propre  du  sol,  il  faut  tenir  compte  du 
degré  de  fertilité.  On  se  souvient  de  ce  que  nous  arons  dit  des  babi* 
tants  du  pays  boisé  situé  au  sud  de  Dixmude,  de  Bruges,  d'Ectoo. 
Tout  en  se  trouvant  dans  une  contrée  géologiquement  salubre,  ils 
présentent  des  constitutions  souvent  cïiolées  et  délabrées,  unî- 
^Mement  à  cause  du  peu  de  fertilité  des  terres  et  de  la  misère  qui  en 
^^ulle;  tandis  que  les  fermiers  qui  habitent,  au  nord,  les  polders  et 
'tlluvions^  qui  sont  conséquemment  dans  une  position  géologique 
"loitts  favorable,  présentent  tous  les  signes  de  la  force  et  de  la  santé, 

I parce  qu'ils  vivent  généralement  dans  laisance.  Tellement  il  est  vrai 
quen  Toulant  porter  une  appréciation  sur  Tinfluence  morbîgène  du 
terrain  il  faut  tenir  compte  de  toutes  les  conditions  au  milieu  des- 
quelles vivent  les  habitants. 
Les  dunes,  qui  bordent  la  mer  et  une  certaine  bande  de  terrain  qui 
les  côtoie,  sont  formées  d*un  sable  pur.  Les  habitants  ont  des  constitu- 
tions vigoureuses,  le  teint  coloré,  la  fibre  musculaire  dure  et  résistant 
i  h  fatigue.   Leur  taille  est  en  général  au-dessus  de  la  moyenne 
^(  le  thorax  présente  une  belle  ampleur.  La  phthisie^  la  scrofule,  les 
ïïiiladies  du  système  lymphatique  sont  extrêmement  rares  parmi  eux, 
^^  kur  état  sanitaire  est  si  bon  qu'on  peut  considérer  cette  strie  sa- 
blonneuse comme  une  parfie  éminemment  salubre*  Mais  encore  une 
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fois  on  doit  tenir  compte  de  Teffet  tonique  et  viviGant  de  Tair  maritime, 
et  de  leur  alimentation  assez  souvent  animalisée,  parce  que  beaucoup 
d  entre  eux  se  nourrissent  fréquemment  de  produits  de  la  mer. 

En  somme  les  terrains  sablonneux  n  ont  pas  une  action  morbigeme 
particulière,  comme  les  polders,  alluvions,  marais  ou  prairies  bas&es« 
Ils  sont  (rès-salubres  et  exercent  sur  Tair  et  leau  une  action  bienfai- 
sante. 

Étant  beaucoup  plus  secs  que  les  terrains  absorbants  et  ceux  qs^i 
contiennent  de  largile  et  du  limon,  on  comprend  qu^ils  se  dessècber^^ 
vite  et  s'écliaufTent  eonsideVablement  sous  Taction  du  soleil.  Il  er  ^ 
résulte  que  Tair  atmosphérique  est  bien  moins  imprégné  d'humidit^^' 
et  que  les  constitutions  des  habitants  en  deviennent  généralemei^^^ 
plus  sèches,  moins  chargées  de  sucs  séreux,  que  les  constitutions  de*^^^ 
poldériens  ou  des  habitants  des  pays  humides. 

L'homme  se  ressent  ici  comme  la  faune  et  la  flore  des  mêmes  edets       ^' 
au  bord  de  la  mer,  où  lair  est  constamment  surchargé  de  vapeurs:"''''^ 
deau,  la  flore  se  rapproche  des  caractères  des  plantes  grasses  e-^^ 
charnues.  Dans  les  polders  les  vaches  présentent  un  grand  dévelop^m- 
pement,  des  masses  charnues  et  des  pis  énormes  qui  étonnent  l( 
étrangers.  L'homme  aussi  dans  ces  parages  est  plus  massif,  quoiqi 
bien  constitué  et  bien  portant,  mais  Félément  lymphatique  vient  gén^^ 
ralement  se  combiner  chez  lui  à  l'élément  sanguin  qui  résulte  d'an^Hi 
bonne  nourriture.  A  trois  ou  quatre  lieues  a  Fintérieur  des  terre  -^ 
clans  la  zone  sablonneuse,  les  animaux  et  les  végétaux  présentent  t^Hi 
moindre  développement  physique;  et  chez  Thomme  vivant  dans  rs^w- 
sance,  les  formes  sont  moins  arrondies,  la  fibre  est  plus  sèche,  TéK  ^- 
ment  lymphatique  est  bien  moins  prédominant. 

«  Les  pays  mous,  disait  Hérodote,  font  des  hommes  mous.  >  C^b 
est  littéralement  vrai  au  point  de  vue  des  chairs  et  du  sang,  et  c^^ 
encore  vrai  sous  le  rapport  de  Tirritabilîté  nerveuse  et  de  la  mobiLmté 
des  impressions.  Cette  mollesse  marche  de  pair  avec  le  calme  et  b 
raison,  comme  la  prédominance  nerveuse  et  bilieuse  se  lie  à  une  sen- 
sibilité plus  vive  et  a  des  passions  plus  fortes  et  plus  soudaines. 

§203.  —  Avant  d'aborder  les  terrains  compacts  et  rocheux  d^b 
zone  méridionale,  faisons  encore  ressortir  certaines  considératL^ons 
générales  sur  la  puissance  hygroscopique  des  diverses  terres,  sur  l^ur 
faculté  d'absorber  ou  de  réfléchir  la  chaleur,  sur  leur  perméabi&i^^' 
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îur  i^lât  (le  denudaliofi  ou  de  ve^jétation,  i^L  sur  1  mSuenee  des  grandes 
ir faces  d'eau* 

La  ptjîssâDce  liygroscopîque  des  difTcrenles  terres  dîlTère  énoroié- 
Mil.  D  après  Scliiibler,  100  parties  de  terre  peuvent  retenir  les 
lUtës  d'eau  suivantes  : 

Sfttite  siliceux  .     ,     ,          .                         .     .  ÎK  |iartics* 

—  ealcAreitx                29  — 

Terre  grasse     .....* 30  — 

—  ifgileuse      ..,«......  60  — 

Argîic  pure.      ,,>..*,**,»  70  — 

Terre  catcaîro  fine* 8ÎS  — 

Terreiu  de  jnrdin^  riche  CD  bumus     .     .     ,     .  iM  — 

n  comprend  de  suite  quelle  difTérence  il  doit  exister  à  cet  égard 
Ire  les  terrains  dei^  polders^  si  riches  en  matières  orj^aniques  de 
tiles  sarîes,  et  les  plaines  sablonneuses.  On  peut  dire  que  les  pre- 
iers  agissent  comme  des  éponges,  et  les  sables  comme  des  filtres.  Les 
ilders  restent  toujours  imprégnés  d'une  abondante  bumidité,  qui 

dégage  sans  cesse  dans  I  atmosphère  et  salure  celle-ci  toute  raonëc 
irant.  Les  eun  pluviales  passent  au  contraire  â  travers  un  sol  sa- 
ODoeui»  pénètrent  vers  les  couches  profondes  et  ne  remontent  plus 
tjs  forme  de  vapeur.  Tout  ce  qui  est  versé  à  la  surface  d'un  terrain 
'glleux  ou  riclic  en  bumus^  s  y  arrête,  tes  parcelles  organiques,  tes 
iZj  les  liquides  annualisés,  le  fumier,  y  laissent  leurs  atomes  décom- 
isables.  Dans  les  sables,  ce  ne  sont  pas  les  eaux  seules  qui  p:issent, 
lis  ces  atomes  organiques  eui-mêmes  filtrent  insensiblement  dans  les 
iltrstîceSj  traversent  le  sol  et  ne  s'arrêtent  qu  aux  couches  plus  com- 
letes  et  inaccessibles  a  i'ëvaporation  ou  à  taction  décomposante  de  la 
nteur  solaire.  Voila  comment  il  se  fait  qii*après  de  vastes  inondations 
klioni  duré  un  certain  temps^  on  observe  toujours,  au  retrait  des 
liQx,  que  des  maladies  graves  surviennent  dans  les  terrains  gras  et 
J^groicopiques,  tandis  que  les  parties  sablonneuses  restent  inoUen- 
W*  C'ast  une  remarque  qui  a  encore  été  vérific'e  en  Hollande, 
b  1626.  Ce  n'est  pas  la  vapeur  d  eau  seulement  qui  remonte  des  ter- 
*îns  buroides  et  riches  en  humus;  toutes  les  matières  organiques  y 
tmvant  les  deux  conditions  essentielles  a  la  décomposition  :  t  eau  et 

^teur,  deviennent  ainsi  des  sources  de  miasmes. 

Ces  terratos,  il  est  vrai,  offrent  une  certaine  compensation; s'ils  sont 
E>îiis  salubrcst  il^s  sont  inlinimcnt  plus  fertiles.  Or>  lu  fertilité  donne 
'**ïiiicc,  et  I  aisance  ou  le  bicn-élrc  neutralise  en  grande  partie  l  insa- 
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lubritë  du  sol,  loraqa  elle  n'est  pas  trop  prononcée.  Psrtoatoeaoïtb 
▼allées,  les  bassins  humides  et  fertiles,  les  contrées  à  i 
a  polders  et  i  terres  alluviales,  qui  offrent  la  population  h  ; 
G^est  dans  les  plaines,  le  long  des  cours  d*eau,  que  i*aelinlé  I 
déploie  toutes  ses  ressources.  Les  grands  massifs,  i  terrains  i 
rocheux,  sont  plus  salubres,  mais  les  habitants  y  sont  en  ] 
ragriculture  n'y  tient  qu'une  place  secondaire;  une  partie  de  la  i 
face  est  formée  de  roches  nues  ou  a  peine  coufcrtes  d*iilM  pellieiil« 
de  débris  détritiques  ;  les  routes  et  les  canaux,  ces  deux  grands  instri 
ments  industriels,  y  sont  moins  nombreux. 

La  dénudation  du  sol  a  une  action  sensible  aor  le  cUbmI  et  Vmir 
atmosphérique.  Les  plaines  sablonneuses  s*écbanffeat  eoaaidAiblo- 
ment  et  font  rayonner  le  calorique,  de  manière  i  rendre  pes^œ 
irrespirables  les  couches  d'air  qui  sont  en  contact  avec  b  aol.  U^ 
sable  acquiert  jusqu'à  50^  et  même  53*  C,  le  thennomèlre  narquaC- 
33*  i  l'ombre.Cenx  qui  ont  faiit  des  marches,  par  des  jonméea  diaadii  ^ 
dans  les  chemins  sablonneux  de  la  Campine,  bordés  parfois  de  i 
nières  qui  arrêtent  l'action  des  vents,  ont  pu  éprouver  ( 
ces  conditions,  l'atmosphère  devient  brûlante  et  insn^orlable.  CttÊK^ 
dans  ces  cas  que  l'on  voit  les  hommes  frappés  subitement  de  ^cot---^ 
gestions  pulmonaires  et  d'asphyxie. 

Un  sol  couvert  de  bruyères  ou  d'herbes  s'échauffe  incomparable^-^ 
ment  moins  sous  raction  des  rayons  solaires,  mais  la  nuit  il  perJC- 
rapidement  son  calorique  par  le  rayonnement  abondant  qui  s'eierccP' 
au  moyen  de  toutes  les  pointes  des  plantes.  «  Une  prairie,  sous  lln^ 
fluence  du  rayounemeut  nocturne,  et  toutes  choses  égales  d*aillenrs, 
subit  un  refroidissement  de  6,  7  et  même  8  degrés  au-dessons  de  celui 
qu'éprouverait  un  sol  dénudé  (Boudin).  »  Humboldt  a  constaté  dans 
les  prairies  à  perte  de  vue  de  l'Amérique  que  cette  perte  nocturne  de 
calorique  contribue  puissamment  au  refroidissement  de  la  tempéra- 
ture. C'est  la  raison,  sans  doute,  qui  nous  explique  pourquoi  les  grandes 
bruyères  de  la  Campine  présentent  des  nuits  et  des  matinées  excessi- 
vement froides.  Le  refroidissement  est  plus  marqué  encore  lorsque  im 
contrée  est  en  outre  couverte  de  nombreux  marais,  étangs,  rivières 
ou  réservoirs  d*eau.  Or,  les  deux  conditions  se  trouvent  réunies  eim^ 
Campine. 

I^s  forêts  contribuent  é(;alement  à  rendre  le  sol  et  l'atmosphère 
très-humide.  La  quantité  d'eau  qui  se  dégage  d  une  puissante  v^jéta- 
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iJiNliil  immense;  des  torrents  d^  vapeur  roulent  sans  cesse  au-dessus 
^es  rëgîous  boisées  de  rOrénoque  et  de  T Amazone.  Les  forêts  de  TAr- 
tienne»  et  Taltltude  du  pays  expliquent  ainsi  le  climat  plus  rigoureux 
<le  cette  contrée»  les  pluies  plus  Tortes  et  les  neiges  beaucoup  plus 
abondantes. 

Le  déboisement  rend  donc  lair  et  le  sol  plus  sec,  et  clère  la  tempé- 
rature habituelle;  mais,  en  revanche,  il  prédispose  aux  inondations 
après  de  fortes  pluies,  les  eaux  descendant  avec  une  rapidité  in- 
croyable. Le  climat  devient  en  outre  moins  uniforme,  il  est  plus  sujet 
à  des  oppositions  de  température;  les  vents  s  y  font  sentir  plus  vive- 
ttïcnt,  et  si  rhumidité  devient  moindre,  le  pays  est  plus  sujet  à  des 
gelées  tardives.  Depuis  que  TArdèche  est  déboisée  en  grande  partie» 
un    a  constaté  une  perturbation  climaterique  sensible,  les  gelées  tar- 
dives, inconnues  autrefois,  sont  fréquentes  aujourd'hui. 

On  a  dit  que  les  terrains  très-compacts  sont  à  peu  près  imperméa- 
bles. Ils  le  seraient,  en  effet,  s'ils  ne  présentaient  pas  partout  d'innom- 
brables fentes  et  fissures  qui  laissent  passer  les  eaux.  D ailleurs  tous 
cc«  terrains  sont  îrrépliers  et  en  pente  ,  ils  n  ont  nulle  part  cette  ho- 
nioDtalitë  des  dépôts  a) Indiens  ou  détritiques  ;  par  conséquent^  les 
^ui  ne  peuvent  séjourner  à  leur  surface.  Aussi  y  a-t-il,  dans  notre 
lOfié  méridionale,  constituée  presque  exclusivement  de  terrains  anciens, 
beaucoup  moins  de  réservoirs  d'eaux  que  dans  les  autres  provinces. 

La  nature  du  terrain,  nous   Tavons  déjà   dit,   contribue   essen- 
ttellement  a  la  composition  des  eaux  qui  en  découlent.  Celles-ci  peu- 
vent contenir  des  éléments  qui  retardent  la  putréfaction  des  substances 
organiques  avec  tesquetles  elles  sont  mises  en  contact,  et  ainsi  empé- 
ï'iicr  le  dévdoppment  de  miasmes.    <  Nous   crojons,    dit   M.   te 
D'Decondé,  que  le  terrain  dont  le  carbonate  de  chaux  constitue  la 
baie,  comme  le  sol  de  la  province  de  Liège,  est  de  nature  à  retarder 
<^u  i  diminuer  considérablement  la  décomposition  vé|;étale  dans  les 
f^qaes  d  eau  qui  se  forment  temporairement,  parce  que  ces  eaux  sont 
chargées  d'acide  carbonique,  de  chaux,  de  soude,  de  potasse,  et  ont 
Krdu  Tair  atmosphérique  et  Toxygène  qu'elles  contenaient^  deux  con- 
"étions  qui  les  rendent  moins  propres  à  la  putréfaction...   On  sait 
*"^^i que  le  carbonate  de  sonde  et  lalun  ont  la  piopriété  de  conserver 
'^8  substances  animales,  que  le  sulfate  de  fer  et  d'autres  sels  ont  une 
•Çlion  désinfectante  très-puissante,  ■ 
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On  comprend  dès  lors  qu'il  est  possible  d'expliquer  pourquoi  les 
eaux  de  la  Meuse,  qui  passent  par  de  vastes  terrains  à  carbonates  et  à 
aluminates,  sont  plus  ou  moins  irapre'gnées  d'éléments  métalliques  qui 
sont  contraires  à  de  certaines  décompositions;  et  pourquoi  des  ri?ières 
comme  l'Escaut,  la  Lys,  TYser  qui  ne  traversent  que  des  terrains 
sablonneux,  alluviens  et  limoneux,  ne  renferment  pas  ces  malières 
antiputrides.  Là  est  peut-être  la  cause  essentielle  de  labsence  dess 
fièvres  d'accès  qui  ne  se  rencontrent  nulle  part  dans  la  vallée  del^ 
Meuse,  tandis  qu  elles  sont  endémiques  le  long  de  nos  deux  aotres 
fleuves. 

Dans  ces  études  de  géologie  médicale,  nous  passons  sous  silence 
l'action  sur  l'organisme  humain  des  terres  et  minerais  qui  eontienoeKmt 
du  plomb,  du  zinc,  du  cuivre,  du  fer,  etc.  Les  manipulations  de  c^s 
métaux  donnent  lieu  à  des  maladies  diverses  qu'il  est  intéressant  de 
connaître,  mais  cette  étude  se  rattache  directement  à  Tinfluence  d^^ 
métiers  et  des  industries,  et  nous  n'avons  pas  jugé  devoir  la  cooti- 
prendre  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  (4). 

¥•  —  Terraliui  calcaires. 

§  204.  —  Mitchell,  en  comparant  entre  elles  les  locaUtés  de  b 
Grande-Bretagne  et  de  l'Amérique  du  Nord,  a  cru  remarquer  que  les 
contrées  à  sol  calcaire  étaient  incomparablement  plus  saines  que  oelles 
a  terrain  argileux.  M.  le  D"^  Boudin  dit  qu'il  n'accorde  pas  au  terrain 
calcaire  le  privilège  que  lui  prête  Mitchell  d'une  manière  si  absolue. 
H  se  borne  à  refuser  au  sol  calcareux  les  qualités  exigées  pour  le 
développement  des  maladies  paludéennes,  et  il  est  même  permis 
d'avancer,  dit-il,  que  dans  une  foule  de  localités  des  climats  tem- 
pérés ce  terrain  se  montre  en  quelque  sorte  «  comme  le  signe  géo- 


(1)  II  y  aurait  un  beau  travail  à  faire  sur  rinfluence  morbigcnedcs  métîen  et  pro- 
fessions. Nous  possédons  déjà  quelques  matériaux  sur  ce  sujet;  nous  ayons  pli- 
sieurs  monographies  sur  les  maladies  des  bouilleurs,  des  denteUières,  des  onvriers 
cotonniers;  nous  avons  quelques  indications  sur  Télat  sanitaire  des  mineurs» 
ardoisicrs,  des  tailleurs  de  cristaux  et  de  grès,  des  polisseurs  d*aciers,  de  cerUiocs 
catégories  d*ouvriers  de  papeteries,  etc.,  mais  nous  pouvons  dire  que  ce  sontIa> 
peine  les  premiers  éléments  d*une  étude  de  ce  genre.  U  resterait  à  classer  et  > 
coordonner  ces  documents,  à  les  éclairer  par  la  statistique,  à  tenir  compte  du  taiK 
des  salaires,  et  à  faire  la  part  exacte  de  rinfluence  de  chacun  des  métiers  lesplo' 
dongcrcux.  \\\  §  ^02  nous  avons  émis  quelques  considérations  élémentaires  sur  ce 
5ujet. 
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pi$  représentatif  de  ta  phthme  pulmonaire  et  de  i'affeciim 
mde  (l)*  » 

est  certaîa,  en  ce  qui  concerne  l'idée  de  Milchell^  que  des  appré- 
ons  qui  portent  sur  de  grands  pays  ou  sur  un  conlineut,  n'ont 
peu  de  valeur;  nulle  part  une  vaste  contrée  n'est  purement  cal- 
!,  ni  directemenl  à  nu.  Dans  les  parties  basses  et  le  lonf;  des 
^  deau  il  y  a  partout  des  dépôts  limoneux  ou  alluTJcns,  ou 
onneux,  ou  détritiques.  Or,  comme  nous  l'avons  dit  préeédem- 
t,  ces  conditions  du  sursol  sont  essentielles  dans  la  genèse  des 
idies;  et  il  est  souvent  difficile  de  distinguer  raction  d'un  sub- 
tum  calcaire  de  celle  de  la  couche  tertiaire  ou  quaternaire  qui  le 
»uvre.  Ces  questions  ne  peuvent  être  tranchées  dune  manière 
i  générale. 

fuant  à  ridée  que  soulève  M.  Boudin,  relative  à  la  phtliîsie 
[a  Gèvre  typhoïde  qui  trouveraient  une  cause  prédisposante 
i  les  terrains  calcaires  ^  elle  nous  parait  trcs^sujetle  à  contesta- 
.  M.  Boudin  ne  cite  aucun  fait  de  quelque  importance  à  Tappui 
;on  opinion  ;  il  est  plutôt  amené  à  la  produire  pour  rester  cou- 
lent avec  sa  théorie  de  «  rantagonisme  *  dont  il  sera  ques- 
dans  le  Chapitre  suivant*  Cet  auteur  ayant  développé,  avec 
grande  autorité,  la  thèse  de  la  fréquence  moins  grande  de  la 
^  typhoïde  et  de  la  phthisie  dans  les  terrains  marécageux  et 
leuXf  a  cru  trouver  une  prédilection  de  ces  maladies  pour  les 
ms  calcaires,  mais  il  n'a  pas  donné  la  démonstration  de  son 
^sentiment. 

hns  notre  pays  les  dépôts  calcaires  n'ont  cependant  ni  une  étendue, 
m  disposition  favorables  pour  infirmer  lopinion  de  M.  Boudin, 
atoing  à  Tournai  le  banc  de  calcaire  est  traversé  par  la  vallée  de 
caut,  dont  le  fond  fangeux  et  les  prairies  qui  la  bordent,  doivent 
Iraliser  TinQuence  du  sous -sol.  Dans  le  Condroz  et  TEntre- 
ibre-et-Meuse  te  calcaire  est  plus  à  nu ,  mais  il  atTecte  partout 
forme  de  longues  stries  étroites  qui  alternent  avec  de  grands 
es  de  schiste;  de  manière  qu'il  y  a  là  divers  terrains  en  pré- 
%.  Autour  de  Soignies  et  dl^aussincs  il  y  a  des  massifs  calcaires 
i  réguliers  et  plus  larges,  mais  ils  sont  recouverts  d'épaisses 
-hes  de  terres  meubles,  de  sables,  et  çà  et  là  de  limon  de  Hesbaye; 
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de  sorle  que  ces  divers  facteurs  géologiques  confondent  et  combinent 
encore  ici  leurs  influences. 

On  a  cru  que  le  calcaire  était  antagonislique  à  la  fië?re  intermît- 
tente  et  que  ce  terrain  avait  une  action  particulière,  opposée  à  la  genèso 
de  cette  maladie.  Ce  n  est  cependant  pas  dans  ce  sens  qu  on  doit  intei — 
prêter  les  faits  cités.  Nous  avons  vu  que  la  fièvre  se  montre  par^ — 
tout  où  il  y  a  des  dépôts  de  matières  organiques  susceptibles  de  donne  ^^ 
lieu  à  des  émanations  lymniques  ;  de  même  qu  elle  disparaît  partou  '^ 
où  cette  condition  n  existe  pas,  et  quel  que  soit  le  sol  de  la  contrée    ^ 
sablonneux,  schisteux,  calcareux  ou  autre. 

Ce  n  est  donc  pas  le  calcaire  seul  qui  aurait  cette  action  antagoni^  — 
tique,  mais  tout  terrain  quelconque,  du  moment  qu*il  ne  renfermée 
pas  dans  sa  gangue  d  abondantes  matières  organiques  susceptible  s 
de  décomposition. 

Un  sol  calcareux  à  fleur  de  terre  ne  donnerait  certes  pas  lieu  à  d^^s 
fièvres  d*accès,  mais  lorsque,  à  sa  surface,  il  y  a  des  dépôts  limoneuKx 
fermentescibles,  les  fièvres  s  y  montrent  immédiatement.  C'est  le  (t^is 
pour  rÉgypte  qui  a  presque  partout  un  substratum  calcareux,  mais  où 
le  Nil  vient  superposer  une  vase  fertilisante  qui  est  en  même  temps 
cause  de  maFaria. 

«  Selon  Heussinger,  les  calculs  urinaires  se  montreraient  endémi' 
quement  sur  les  terrains  calcaires  modernes,  et  notamment  sur  la 
craie  ;  de  là  leur  fréquence  dans  la  partie  nord-est  de  TAngleterre, 
et,  en  Allemagne  au  Rauhe-Alp  dans  le  calcaire  Jurassique ,  sur  la 
frontière  duquel  laiTection  calculeuse  s  arrête  d  une  manière  aussi 
brusque  que  digne  d'attention.  De  là  encore,  Textrême  fréquence  des 
calculs  urinaires  dans  laSouabe,  fréquence  attestée  parles  nombreuses 
opérations  de  M.  Klein,  et  par  les  observations  du  professeur  Hejfel- 
der.  M.  Heussinger  affirme  par  contre  la  rareté  des  maladies  caldA- 
leuses  sur  le  muschelkalk  et  le  zeclistein.  • 

«  Selon  M.  Neumann  Tcrysipèle  se  montre  aussi  avec  une  fré-     1^ 
quence  particulière  dans  les  terrains  calcaire  et  sablonneux  •  (Boudia}«      U 

Nous  reproduisons  ces  assertions  sans  les  contredire  ni  les  coo 
firmer  ;  dans  notre  pays  nous  n^avons  pas  de  faits  à  citer  relativement     1^ 
à  la  fréquence  ou  la  rareté  des  calculs  et  crysipèles.  f^ 
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Tl.  —  Ho   quelques  antres  terrmînm  coinmicto. 

S  20S.  —  Nous  ne  possédons  aucune  notion  de  quelque  exactitude 
sur  les  effets  morbigènes  des  terrains  bouiller,  dévonien,  porphyrique 
ou  triasique,  qui  constituent  la  partie  montueuse  et  méridionale  du 
pays.  Si  ces  roches  ont  une  action  particulière  sur  lorganisme,  elle 
est  liée  si  intimement  à  celle  du  climat  et  des  conditions  hygiéniques, 
que  Ton  n  est  pas  parvenu  jusqu'ici  à  en  déduire  quelque  règle  de 
pathogénie,  en  dehors  des  observations  qui  ont  été  faites  sur  Taridilé, 
la  permâibilité,  la  dénuda tion  ou  la  configuralion  de  ces  terrains. 
Les  maladies  dominantes  y  sont  plutôt  dues  à  une  certaine  rigueur  du 
climaty  aux  brusques  transitions  de  la  température,  aux  brouillards 
très-fréquents  dans  les  vallées,  et  aux  refroidissements.  Ce  sont  les 
inflammations  pulmonaires,  les  rhumatismes  et  névralgies,  qui  sont 
les  formes  nosologiques  les  plus  communes. 

Les  terrains  schisteux,  qui  s'étendent  sur  les  trois-quarts  de  la  sur- 
face de  la  zone  méridionale,  rentrent  dans  le  même  cas;  nous  ne 
leur  connaissons  aucune  action  particulière  comme  facteur  morbide. 
Il  est  certain  toutefois  qu'aucun  de  ces  terrains  rocheux  na  une 
action  spéciale  donnant  lieu  à  une  maladie  sui  generis,  à  une  forme 
nosologique  distincte  et  caractéristique.  Comme  nous  le  verrons  de 
suite,  le  goitre  et  les  maladies  dentaires  s'observent  plus  communé- 
ment dans  ces  provinces,  mais  ce  n'est  pas  à  la  composition  chimique 
de  lun  ou  de  l'autre  terrain  isolément  qu*on  peut  attribuer  ces  affec- 
tions, c'est  à  une  cause  complexe  et  qui  jusqu'ici  est  restée  fort 
obscure. 

Le  seul  effet  probable  de  ces  terrains,  c'est  qu'ils  sont  contraires  a 

la  putréfaction,    et   qu'ils   possèdent    une    action   pétrifiante    qui 

empêche  le  dégagement  d'abondants  miasmes.  Ce  qui  se  passe  dans 

'^s  fanges  tourbeuses  de  TArdenne  nous  autorise  à  le  supposer 

(voir  gg  34  et  199).  Le  terrain  liasique  a  d'ailleurs  une  action  pétri- 

^nie  très-marquée,  car  en  certains  endroits  il  contient  énormément 

^  coquilles  et  de  débris  organiques  inertes.  Un  sol  qui  conserve 

^'isi  des  dépôts  de  matières  animales  sans  qu'elles  passent  à  la  fer- 

^^titation  putride,  ne  peut  être  comparé  a  ces  grandes  masses  do 

^^e  fluvio-marine  qui  se  rencontrent  le  long  du  littoral,  et  <|ui  sont  le 

^^ge  incessant  de  décompositions. 
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La  houille  a  une  aclion  particulière  sur  les  oufriers  qui  deseendent 
dans  les  mines  (g§  97  et  1!21),  mais  les  dépôts  houillers,  dans  notre 
pays,  se  trouvant  à  de  grandes  profondeurs,  nous  ne  pouvons  admettre 
qu'ils  puissent  avoir  une  influence  morbigène  ou  préservatrice  sur  les 
habitants  qui  vivent  à  la  surface  du  sol. 

On  peut  dire  en  thèse  générale  que  tous  ces  terrains  rocheux 
sont  saiubres;  ce  qui  le  prouve  d  ailleurs  c'est  Tétat  sanitaire  des 
habitants.  Ils  sont  pour  la  plupart  fortement  organisés,  et  durs  a  la 
fatigue  ;  ils  ont  des  muscles  secs  et  résistants  et  le  système  lympha- 
tique peu  développé.  L'appareil  circulatoire  ne  domine  pas  chez  eux, 
ce  sont  plutôt  des  tempéraments  mixtes,  mais  il  y  a  déjà  dans  leur — . 
teint,  dans  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux,  dans  leur  plus  grand^^ 
irritabilité,  quelque  chose  qui  indique  que  lappareil  biliaire  et  le  sys- — . 
tème  nerveux  jouissent  de  plus  d  activité  que  chez  les  habitants  de  1.^ 
zone  basse.  L'ensemble  de  leur  développement  ne  présente  pas  cetL  ^ 
exubérance  extérieure,  ni  cette  richesse  de  formes  et  de  coloris  d^  s 
belles  organisations  lymphatico-sanguines  de  nos  provinces  basse^^, 
mais  ils  ont  un  plus  grand  fond  de  résistance,  et  les  maladies  dyscnai- 
siques  et  héréditaires  les  atteignent  beaucoup  moins  souvent. 

Je  pense  même  que  les  Ardennais  sont  généralement  d'une  taille  imo 
peu  inférieure  à  celle  des  habitants  de  nos  plaines;  ils  sont  aussi  plus 
tardifs  dans  leur  développement,  mais  ils  ressemblent  à  leurs  chén&s« 
qui  «  croissent  plus  lentement ,  mais  qui  sont  d'une  dureté  proves** 
biale.  » 

Le  règne  animal,  dans  ces  contrées,  offre  des  conditions  aoa- 
logues  :  le  cheval  est  petit,  mais  Ion  sait  combien  il  est  dur  à  la  fatigue  ; 
les  moutons  et  les  porcs  ont  la  moitié  du  poids  qu'ils  atteignent  dan^ 
la  zone  basse,  mais  ils  sont  vifs,  agiles,  et  leur  chair  est  inCniment  plus 
savoureuse,  et  probablement  plus  nutritive. 

Les  végétaux  aussi  ont  un  caractère  identique.  «  Ce  qui  frappe  par^ 
ticulièrement,  quand  on  compare  les  hauteurs  de  l'Ardeune  aux  pay^ 

plats,  c'est  la  modiflcation  du  fond  de  la  flore Ici  le  feuillage  est 

pauvre,  toutes  les  plantes  restent  petites,  mais  les  fleurs  sont  relatif^' 
ment  grandes.  Ce  n'est  pas  la  vie  qui  manque  à  ces  plantes;  comin^ 
les  chevaux  et  le  bétail,  les  productions  végétales  de  l'Ardenne  500^ 
petites,  mais  vigoureuses  (1).  » 


(I)  Va^  Bastei.aer.  Proincuadc  cCttu  hnfanisfr  dana  uit  coin  den  Ardemirs,  IH^-*- 


'  Trois  genres  dadections,  dans  lesquelles  luiOuence  du  sol  se  f^U 
probablement  sentifi   dune  manière  indirecte^  sont  plus  commu- 

■  nés  dans  la  «one  montueuse.  La  fièvre  lyphoïde  d'abord  (nous  en 
dvons  fait  mention  âu  §  141)  ensuite  les  caries  dentaires  et  les 

-  goitres. 

§  $  206.  —  Goitres.  —  Nous  n'arons  pas  de  données  sur  leur  fré- 
^eûce  relative  dans  les  diverses  parties  du  p^ys;  cependant  il  est 
certain  que  ces  inflrmités  sont  înconiparablement  plus  communes  dans 

I  la  zone  méridionale}  que  dans  les  deux  autres  zones. 
Le  goitre  n'oiïre  pas  chez  nous  un   haut  degré  d'endémlcité;  le 
crétinisme  qui  en  est  d  ordinaire  la  complication  h  plus  grave,  ne 
s'observe  que  trèsexceptionncllcmcut  dans  notre  pays,  La  statistique 

■  lait  mention  de  74  décès  seulement  par  crétinisme  goitreux,  dans 
Ir espace  de  cinq  ans, 

m  Quant  aux  décès  par  goitre  simple,  la  statistique  du  Département 
Je  rintérîeur  contient  sans  aucun  doute  une  erreur,  car  selon  ce 
Irarail,  presque  tous  les  décès  par  goitre  sont  portés  au  compte  de  la 
Flandre  orientale,  tandis  qu'il  n*ea  figure  que  très-peu  pour  Jespro- 
ïinees  méridionales.  Or  c'est  dans  le  Condroz,  les  Fagnes,  rArdenne, 
^  f  amenncj  et  le  versant  méridional  du  Luxembourg  que  le  goitre  est 
iurtotit  répandu.  II  Test  plus  purtîcuHcreraent  dans  les  ravins  et  le 
"<*ng  de  tous  les  cours  d*eau*  J  a!  rencontré  cette  affection  aussi  bien 
^^us  les  terrains  schisteux  et  calcaire»  que  dans  les  terrains  dëvouien, 
^*"*asiquc  et  liasique.  Dans  les  provinces  des  zones  maritime  et  sablon- 
neuse, elle  est  extrêmement  rare,  excepté  cependant  dans  quelques 
I^i^Ues  du  sud  de  la  Flandre  orientale.  Dans  les  terrains  poldériens  II 

Py  a  pas  de  goitres  du  tout. 

Cette  infirmité  est  répandue  dans  tous  les  climats,  dans  beaucoup 
^^  pays,  et  aux  altitudes  les  plus  fortes-  On  la  trouve  sur  les  plateaux 
*!•  terrasses  des  chaînes  de  montagnes,  rarement  dans  les  plaines,  mais 

■k  piQ5  souvent  dans  les  gorges  et  ravins.  J  en  ai  observe  dans  les 
^Ipes,  tes  Vosges,  !e  Jura,  mais  surtout  dans  le  Valais  et  au  pied  du 
'"Ont  a'nis. 

Cette  diversité  de  climats  et  de  terrains  doit  déjà  faire  pressentir  que 
les  causes  de  cette  affection  sont  complexes  et  varient  selon  les  lieux* 

b  Ces  causes  ont  été  recherchées  dans  de  nombreux  travaux,  et  cepen- 
^^Htc*est  encore  aujourdliui  une  question  qui  est  loin  d  être  résolue. 

—  ^■ï  a  tour  a  tour  accusé  lair^  le  sol,  tes  eètux  et  les  transitions  brusques 
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de  la  température.  On  a  cru  que  la  diminution  de  l'oxygène  dans  tes 
eaux  qui  servent  de  boisson,  pouvait  être  considérée  eomme  le 
facteur  principal;  d*autres  ont  porté  leur  attention  sur  Tabsencede 
riode.  M.  Grange,  dans  un  travail  soumis  à  TAcadémie  des  sdenoes  de 
Paris  (1849),  attribue  la  cause  à  la  présence  dans  les  eaux  de  sels  de 
magnésie,  et  il  a  établi  des  cartes  géographiques  d*après  lesquelles 
cette  inflrmité  se  retrouve  partout  dans  les  terrains  magnésiens.  Le 
D' John  M'CIelland  a  soutenu  que  les  eaux  provenant  des  roches  eaki- 
reuses  donnaient  lieu  à  cette  affection;  d'autres  auteurs  ont  indiqué  les 
terrains  argileux  et  les  dépôts  de  gypse  comme  favorisant  ce  dévelop- 
pement. 

On  a  encore  accusé  la  basse  température  des  eaux  qui,  dans  tes 
grandes  chaînes  de  montagnes,  proviennent  en  partie  de  la  fonte  dO 
neiges,  puis  les  courants  d'air  très-froids  qui  sillonnent  les  gorges. 

Les  uns  ont  vu  une  liaison  entre  le  goitre  et  la  scrofule,  d'autres  ocbI 
dit  que  ces  affections  sont  complètement  indépendantes,  et  que  la  ïïêM- 
sère,  la  malpropreté,  et  même  l'hérédité,  n  y  interviennent  point.  DaXB 
notre  pays  on  peut  affirmer  que  les  goitres  se  rencontrent  dans  l^ 
provinces  où  la  scrofule  est  la  moins  répandue. 

Au  résumé,  lorsqu'on  réfléchit  à  l'existence  du  goitre  dans  une  focmli 
de  terrains  divers,  lorsqu'on  interroge  les  travaux  dans  lesquels  oo  J 
successivement  invoqué  des  causes  très-variées,  on  est  porté  à  conchirc 
que  cette  inGrmité  dépend  de  plusieurs  facteurs,  parmi  lesquels  la  com- 
position des  eaux  tient  certainement  la   première  place,  mais  cù 
d'autres  conditions  complexes  excercent  aussi    une    influence  fort 
grande.  Telles  sont  les  prédispositions  natives,  la  lumière  solaire 
insuffisante  dans  les  ravins  et  les  gorges  de  montagnes,  l'état  stagnant 
de  l'air,  la  saturation  continuelle  de  l'atmosphère  par  d'abondantes 
vapeurs,  etc. 

S  207.  Maladies  dentaires.  — On  ne  peut  pas  dire  que  ces  affections 
sont  communes  dans  la  zone  basse,  ni  dans  les  terrains  sablonneux  ; 
elles  sont  au  contraire  très-répandues  le  long  de  la  plupart  des  coors 
d'eau  de  nos  provinces  méridionales.  C'est  un  fait  que  j'ai  constaté  ceat  • 
fois,  le  long  de  la  Semoi,  de  la  Salm,  de  la  Sûre,  de  la  Vesdre,tl« 
rOurthe,  de  l'Amblève,  etc.  La  carie  dentaire  y  est  portée  souvent  a«* 
point  de  constituer  une  véritable  inGrmité,  et  c'est  en  pleine  jeunesse 
qu'elle  commence  à  se  faire  sentir  chez  beaucoup  d'habitants.  Ce  Éi'* 
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est  en  opposition  avec  les  idées  généralement  reçues,  d*après  lesquelles 
les  constitutions  molles  et  lymphatiques,  les  personnes  strumeuses  et 
tuberculeuses  y  sont  plus  particulièrement  prédisposées;  car  c  est  dans 
les  provinces  montueuses  que  ces  sortes  de  complétions  se  rencon- 
trent le  moins. 

Nous  croyons  que  la  fréquence  des  caries  dentaires  dans  ces  con- 
trées dépend  en  partie  de  certaines  habitudes  et  de  laction  du  climat. 
D^abord  la  plupart  des  femmes,  —  et  c*est  surlout  chez  elles  que  ce 
mal  est  commun  —  ont  Thabitude  de  sortir  toute  Tannée  durant  sans 
Aucune  coiffure.  Or,  les  brouillards  dans  les  vallées  sont  extrêmement 
fréquents,  le  climat  est  rude,  et  les  transitions  thermométriques  jour- 
nalicres  très-prononcées.  Cette  série  de  causes  météoriques  explique 
IneQ  des  fluxions  et  bien  des  névralgies  dentaires.  C'est,  en  effet,  en 
biror  et  en  automne  que  Ion  rencontre  tant  de  femmes  ayant  la  figure 
en^^loppée  de  mouchoirs.  C*est  aussi  plus  particulièrement  dans  les 
P^y  s  brumeux  et  humides,  que  les  maladies  dentaires  s'observent  le 
plu.s.  Nous  croyons,  en  outre,  que  Thérédité  intervient  souvent  dans  le 
dé'Vcloppement  de  ces  affections;  une  fois  ce  mal  introduit  depuis 
q^^lques  générations,  on  conçoit  facilement  qu  il  puisse  se  propager 
par  prédisposition  native.  11  nous  semble  que  c'est  le  cas  pour  TArdenne. 

IMais  il  est  probable  que  le  sol,  ou  plutôt  les  eaux  qui  en  provien- 
nent, ont  une  part  d  action  dans  la  fréquence  de  ces  maladies.  Il  est 
certain  quelles  se  rencontrent,  dans  notre  pays,  a  peu  près  partout 
isLwu  les  mêmes  localités  où  se  montrent  les  goitres,  et  il  est  fort 
admissible  que  certaines  qualités  des  eaux  aient  pour  conséquence  de 
donner  lieu  à  cette  double  évolution.  Dans  ces  contrées  tout  le  monde 
^'t  de  Teau  de  source  ;  ces  eaux  sont  la  plupart  du  temps  chargées 
d^  sels  de  chaux,  de  potasse,  de  magnésie,  etc.  Au  bord  de  la  mer, 
^^  Contraire,  où  les  caries  dentaires  sont  rares  et  les  goitres  inconnus, 
abaque  maison  a  une  citerne  destinée  aux  eaux  de  pluie ,  lesquelles 
^^t  moins  fraîches  et  moins  aérées,  mais  incomparablement  plus 
P^>"es  sous  le  rapport  des  substances  salines. 

S  208.  Choléra.  —  On  a  vainement  cherché  jusqu^ici  le  rapport  qui 

^Urrait  exister  entre  la  nature  du  sol  et  la  genèse  du  choléra.  Dans 

^^  pays  où  il  est  endémique,  comme  dans  la  vallée  du  Gange,  il  affecte 

P^t^culièrement  les  terrains  alluviens  et  diluviens.  On  en  a  conclu,  a 

^^^ori,  qu'il  en  serait  de  même  dans  la  marche  épidémîque  de  la  ma- 
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ladie;  et  dans  sa  première  invasiony  en  1831-32,  il  s*est,  en  effet, 
promptement  répandu  dans  les  terrains  modernes,  et  a  paru  se  pro- 
pager  difficilement,  ou  perdre  de  son  intensité  et  s'éteindre  rapidement, 
dans  les  contrées  à  terrains  anciens,  et  notamment  dans  les  lieux  où 
dominaient  les  formations  primordiales.  Mais  dans  les  retours  succes- 
sifs de  Tépidémie,  on  a  remarqué  que  les  terrains  anciens  avaient  été 
également  très-affectés. 

Ce  que  Ton  avait  pensé  de  Faction  défavorable  des  grands  fleuves  et 
des  pays  à  marais,  ne  s  est  pas  vériGé  non  plus  dans  les  retours  posté- 
rieurs de  répidémie  ;  de  manière  que  la  question  de  géologie  médicale 
reste  tout  entière  à  élucider. 

t>ans  notre  pays  on  est  arrivé  à  deux  conclusions  qui  sembleKit 
contradictoires.  Le  compte  rendu  des  épidémies  dans  Y  Exposé  de  ta 
situation  du  Royaume,  dit  que  :  «  les  82  communes  où  Tépidémie  ^ 
fait  le  plus  de  victimes  se  répartissent,  sous  le  rapport  du  sol,  de  1^ 
manière  suivante  : 

Terrains  quaternaires 54 

—  '     tertiaires 12 

—  secondaires A 

—  primaires 12 

Ce  qui  semble  autoriser  à  admettre  que  les  alluvions  et  la  zone  basse 
devaient  être  atteintes  de  préférence  ;  mais  d'un  autre  côté  Tauteur  da 
compte  rendu  fait  remarquer  que  «  la  maladie  a  généralement  épar- 
gné les  communes  où  la  fièvre  intermittente  est  considérée  connue 
endémique.  »  Ces  deux  conclusions  sont  donc  opposées  Tune  à  lautre* 

Il  est  mieux  reconnu  que  les  contrées  situées  à  une  grande  altitude, 
sont  en  général  indemnes  du  choléra  ;  on  peut  citer  des  faits  patents 
qui  démontrent  cette  influence  salutaire. 


©[Hl^IPDTI^l  ^DDOo 


I.  —  De  l^étiologie  de  la  flèTre  Intermittenle. 

CHeci  est  une  étude  incidente.  Une  foule  de  questions  scientifiques 

se    rattachent  à  Tétiologie  de  la  fièvre  intermittente  :  l'action  et  la 

nat.'Ure  des  nsiasmes  paludéens,  Tintervention  du  froid  humide  et  de 

l^ét^clricité  atmosphérique,  le  danger  de  Tair  du  soir,  Tirradiation 

d^^    effluves  fébrigènes,  la  théorie  de  ranta{;onisme,  le  mélange  de 

l^e^iide  mer  et  de  Teau  douce,  etc.  Quelques-uns  de  ces  sujets  appar- 

^i^ranent  à  la  géologie,  d'autres  à  la  climatologie,  d'autres  encore  ne 

>*^vmtrent  pas  directement  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

"^U    lieu  donc  de  traiter  ces  questions  dans  des  chapitres  divers, 

^c^tjs  allons  les  réunir  ici  pour  obtenir  un  enchaînement  plus  facile 

à   saisir. 

S  209.  —  Les  miasmes  paludéens  doivent  avant  tout  nous  occuper, 
puisqu'ils  constituent  la  cause  essentielle  et  la  plus  généralement 
adinise  de  la  fièvre. 

La  théorie  des  miasmes  marécageux  est  ancienne  i  elle  est  généra* 

lement  admise  et  encore  invoquée  aujourd'hui  dans  tous  les  ouvrages 

^colastiqaes.  Cependant,  dans  ce  siècle  de  discussion  incessante,  l'exis- 

^oce  des  émanations  palustres  a  été  assez  souvent  mise  en  doute,  pour 

V^'H  soit  nécessaire  de  revoir  si  la  raison,  l'analogie  et  les  preuves 

^^Périmentales  ne  nous  autorisent  pas  suffisamment  à  l'admettre. 

I^emandons-Dous  donc  tout  d'abord  si  les  miasmes  existent. 

^n  premier  point  à  rappeler,  et  qui  a  été  si  longuement  dis- 

f ^^  dans  le  Chapitre  précédent ,  c'est  que  la  fièvre  intermittente 

^   ^^^tat  endémique  ne  se   rencontre  que  dans  les  contrées   maré- 

^S^uses  et  terrains  similaires.  On  a  cherché  bien  souvent  à  con- 

^^t^r  ce  point,  parce  qu'il  gênait  singulièrement  les  autres  théories, 

'^is,  nous  le  disons  encore  ici,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  cité  des  exem- 
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pies  formels  du  contraire, nous  n*admeUrons  pas  que  la  fiè?re  poitie  scq 
montrer  là  où  le  sol  ne  contient  pas  d^ëléments  organiques  en  déeom-^ 
position. 

Il  y  a  donc  dans  les  marais  et  terrains  analogues  :  polders,  crique^ 
étangs  ou  canaux  envasés,  une  action  particulière  qui  donne  lieu  i  c^ 
maladies.  C  est  dans  la  nature  du  sol  ou  de  la  fase  que  la  cause  easc^ 
tielle  réside.  Là  est  le  point  capital  de  la  discussion,  Tobjectif  t^ 
lequel  il  faut  ramener  sans  cesse  ceux  qui  sont  opposés  aux  miasnn^ 

De  quelle  nature  est  cette  action  particulière?  Sont-ce  desém^m. 
tiens  putrides  qui  se  dégagent  d'un  sol  riche  en  détritus?  Ceat  U 
croyance  presque  générale.  Est-ce  simplement  la  grande  humidité  db 
Fair  des  pays  marécageux?  Est-ce  au  contraire  rélectricité  atmo- 
sphérique qui  dans  les  contrées  paludéennes  acquiert  une  qualité  et 
une  action  spéciale  ?  C'est  ce  que  nous  verrons. 

Quand  on  se  rappelle  combien  est  prodigieuse  la  quantité  d*insecttt, 
de  vers  et  d'animalcules  de  toute  espèce,  qui  se  développent  dans  une 
eau  palustre  ou  dans  de  la  vase  en  décomposition  ;  et  qu'on  observe 
cette  flore  vivace,  exubérante,  mais  éphémère  des  marais,  Ton  eon- 
prend  quelle  quantité  de  détritus  et  d'éléments  organiques  il  doit  s*y 
déposer.  La  vie  sous  mille  formes  y  est  très-active ,  mais  elle  est 
courte.  C'est  une  succession  incessante  de  millions  de  petits  êtres  qui 
viennent  s'ajouter  à  des  millions  de  petits  cadavres.  Il  y  a  donc  là  tous 
les  éléments  voulus  pour  une  active  fermentation  putride,  surtout  i 
l'époque  des  chaleurs  estivales,  lorsqu'une  partie  de  la  vase  est  mise  à 
nu,  et  que  les  conditions  les  plus  favorables  de  la  décomposition  :  ii 
chaleur  et  la  lumière,  se  trouvent  réunies. 

Aussi  les  gaz  et  les  effluves  qui  s'échappent  des  marais  sont-ib 
fétides  et  caractéristiques  ;  ce  sont  des  exhalaisons  fades,  nauséaboodes 
très-appréciables  dans  les  moments  de  calme,  et  lorsque  l'air  est  saturé 
d'humidité.  Ces  odeurs  que  l'on  constate  à  un  haut  degré  dans  les 
pays,  comme  la  Bresse  ou  ailleurs,  où  il  y  a  des  marais  types  à  grande 
étendue ,  constituent  encore  un  caractère  particulier  de  ces  contrées 
et  un  indice  certain  d'une  active  décomposition.  Parfois  ces  odeurs 
n'occasionnent  qu'un  simple  désagrément,  souvent  elles  entraînent  un 
malaise,  et  dans  quelques  cas,  chez  les  personnes  non  acclimatées, 
elles  provoquent  des  défaillances,  des  vertiges,  des  nausées  sairi^ 
d'une  grande  lassitude. 

Nous  constatons  cette  odeur  d'une  manière  sensible,  quoique  à  ^ 
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moindre  degré  «  près  des  grands  marais  de  la  Campine,  noas  Téprou- 
iroDS  tous  les  jours  près  de  mares  d'eau  croupissante  ou  d*étangs  mis 
à  sec»  près  de  fossés  de  fortifications  et  de  canaux  dont  les  eaux  sont 
écoulées.  Le  long  de  TEscaut  à  marée  basse,  ces  effluves  sont  encore 
■nanifestes;  et  beaucoup  de  nos  praticiens  des  terres  alluYiales  ou  pol- 
dériennes  ont  fait  remarquer  ces  senteurs  désagréables  dans  certains 
vnoments  de  calme  atmosphérique. 

Pourquoi  donc  ces  émanations  putrides  que  la  décomposition  des 
boues  palustres  explique,  et  que  lodorat  accuse  si  sensiblement,  ne 
pourraient-elles  pas  exercer  sur  notre  organisme  des  perturbations 
dont  la  conséquence  serait  la  fièvre?  Il  n  existe  aucune  raison  physio- 
logique» ni  médicale»  qui  doive  empêcher  d'admettre  cette  manière 
de  voir. 

Une  personne  qui  n  a  jamais  eu  la  fièvre  traverse  les  Marais  Pontins, 
et  se  trouve  atteinte,  au  bout  de  quelques  heures,  ou  le  lendemain, 
d'une  violente  fièvre  d'accès.  Dira-t-on  que  c'est  le  froid  humide  de  la 
nuit  ou  de  l'air  pontin  qui  en  est  la  cause?  Mais  cette  personne  a  été 
exposée  mille  fois  impunément  au  froid  humide,  et  pour  la  première 
fois  de  sa  vie  qu'elle  traverse  un  pays  marécageux,  elle  contracte  une 
maladie  inconnue  jusqu'alors.  N'est-il  pas  logique  d'admettre  qu'il  y  a 
dans  l'air  de  ces  marais  une  cause  morbigène  particulière? 

Dans  une  localité  où  la  fièvre  ne  règne  pas,  on  met  à  sec  un  grand 
étang  vaseux  qui  dégage  des  odeurs  que  tout  le  monde  constate,  et 
bientôt   la    fièvre  se  montre   dans  les  environs.  L'étang  est  de 
DooTean  rempli  d'eau  et  les  fièvres  cessent  de  se  montrer.  Ni  la  nour- 
riture des  habitants,  ni  d'autres  habitudes,  ni  une  épidémie  générale 
des  localités  voisines,  n'expliquent  l'arrivée  de  cette  maladie  ;  rien  n'est 
changé  si  ce  n'est  l'air  qui  est  devenu  infect  et  qui  se  dégage  évidem- 
ment de  l'étang.  Pourquoi  n'accuserait-on  pas  cet  air  impur  d*étre  la 
eause  de  la  fièvre?  Cela  n'est  pas  plus  irrationnel  que  d'admettre  que 
le  typhus  ou  la  variole  se  transmettent  par  l'infection  de  l'air. 

Un  vaisseau  stationne  quelque  temps  le  long  d*un  littoral  palustre, 
comme  Font  £siit  plusieurs  fois  les  navires  de  notre  marine  au  Rio- 
Nunez,  à  la  côte  d'Afrique.  Bientôt  les  fièvres  intermittentes,  si  com- 
munes dans  la  contrée,  se  montrent  à  bord.  Le  navire  quitte  cette 
pbge  insalubre  et  la  maladie  ne  survient  plus.  Est-ce  lair  humide  de 
la  mer,  on  une  condition  inhérente  au  navire,  ou  les  chaleurs  des  tro- 
piques qui  doivent  être  accusés?  Mais  remarquons  que  la  fièvre  ne 
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survient  pas  lorsqu^on  ne  s'approche  pas  de  la  côte,  ou  que  ron  se  me  t. 
en  dehors  du  souffle  de  la  brise  qui  amène  journellement  Fair  nausé^^ 
bond  de  la  plage.  Ni  Thumidité  tiède,  ni  le  froid  humide,  ni  les  eh^« 
leurs  tropicales  de  la  pleine  mer  ne  donnent  cette  affieclion. 

Notre  odorat,  dans  la  constatation  des  miasmes  ou  émanations  ffe 
toute  nature  est  d'un  grand  secours.  Nous  reconnaissons  fort  biea  fa 
prédominance  dans  les  odeurs  putrides,  tantôt  de  Tammoniaque,  tan- 
tôt de  Thydrogène  sulfuré  ou  de  Thydrogène  phosphore;  presque  tous 
les  médecins  observateurs  admettent  que  Ton  distingue  les  effluviea» 
miasmatiques  des  varioles  de  ceux  des  typhisés,  ou  de  quelques  aatr?^ 
malades.  Nous  ne  confondrons  jamais  les  émanations  de  la  gangrèo  ^ 
ou  d*un  cadavre,  avec  celles  d'une  fosse  à  fumier,  ou  d*un  égout.  E^^ 
un  mot,  notre  odorat  fait  des  distinctions  très-subtiles  devant  ki    "^ 
quelles  la  chimie  reste  impuissante.  Lorsqu'on  se  rend  la  nuit  dao^^ 
une  caserne  ou  un  dortoir  de  prison,  alors  que  Tair  a  eu  le  temps  d^^ 
subir  une  viciation  très-forte,  nous  constatons  une  infection  repoos —  ' 
saute;  on  a  de  la  peine  à  surmonter  l'impression  de  dégoût,  et  cepen — ^' 
dant  l'analyse  chimique  ne  découvre  dans  cet  air  que  quclque^^--^ 
modiOcations  insignifiantes  en  apparence,  et  le  corps  odorant  lu  <^* 
échappe. 

Cette  distinction  qu'établit  lodorat  entre  les  gaz  méphitiques,  le^  ^ 
miasmes  morbides  et  les  émanations  putrides,  n  est  pas  contestée,  e=^t 

cependant,  quand  il  s'agit  des  émanations  palustres,  certains  auteui ^s 

semblent  no  plus  vouloir  admettre  le  témoignage  de  ce  sens.  Les  ud^^s 
contestent  lodcur  marécageuse,  et  aflirmcnt  que  Tair  y  est  aussi  po^^r 
qu'ailleurs;  les  autres  ne  lui  attribuent  aucun  effet  délétère,  tand"^  '^ 
qu'ils  reconnaissent  r;iction  nuisible  de  l'air  corrompu  dans  des  hab —  i- 
tations  restreintes  ou  encombrées.  Il  y  a  là  une  contradiction  flagrant^^tf- 

§  210.  —  Voyons  maintenant  si,  comme  on  l'a  dit  parfois,  Tanaly      ^^ 
chimique  de  Tair  des  marais  n'y  fait  rien  découvrir  de  particulier. 

Volta,  en  agitant  des  eaux  stagnantes  avec  un  bâton,  remarqua  qp^'H 
s'en  dégageait  de  fortes  bulles  de  gaz  ;  il  remua  le  fond  vaseux     ^^ 
res  eaux,  et  les  bulles  augmentèrent  sensiblement,  il  recueillit  ib^  Ji^ 
certaine  quantité  de  ce  gaz  et  vit  qu'il  brûlait  avec  lenteur,  et  (^w 
la  flamme  avait  une  belle  couleur  bleue.  Il  constata  que  la  vase    </^ 
cTs  eaux  provenait  d'un  amas  de  plantes  en  pleine  putréfaction.  Cka 
expériinoos  furent  reprises  par  d'autres,  par  Foureroy  entre  mires, 
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qui  prouva  que  toutes  les  eaux  et  les  boues  marcoagcuses  eontenaieni 
ffjvcrsgaz  en  proportions  vaiîabies.  Ce  ebmiîste  y  reconnut  de  l'acide 
ea^rboiilque,  de  l'azote  ^  de  Thydrogèoe  carbone  et  quelquefois  de 
loxyçèfie. 

Kaumès  avait  déjà  reconnu  que  Tair  des  marais  contenait  du  ga2 
b^drogène^  de  Tazote^  de  lacide  carbonique  et  du  gaz  ammonlacaL  H 
y    r^econnul  aussi  un  urom^  fétide  qu1l  ne  sut  déterminer. 

Thenard  s  assura  également  que  le  gaz  bydrogène  carburé  des  ma- 
rais laissait  dans  Teau^  à  travers  laquelle  on  le  faisait  passer,  une 
nmtMiière  particulière  très-pittrescible, 

Aloscati  reconnut  que  les  vr peurs  aqueuses  qui  se  dejjajjeaîent  des 
mirais»  tenaient  en  suspension  une  malîère  flocouneuseï  une  espèce  de 
Mtiàstance  muqueuse  qui  répandait  une  (nleur  cadavérique.  Cet  auteur 
recueillit  de  la  même  manière,  dans  les  salles  du  grand  bopital  de 
Milan,  de  la  vapeur  deau  tenant  en  suspension  les  éléments  miasma- 
tiques de  laîr  qui  avait  servi  à  fa  respiration,  et  îl  y  trouva  une  sem- 
blable substance  muque%ise  à  mauvaise  odttir. 

Ri[;aud-de-risle,  aidé  par  Vauquelin,  lit  en  1810-11  des  recherebes 
inîiiîitieuses  sur  le  mauvais  nir,  II  en  rcsulla  la  constatation  de  divers 
l^isulfureuK,  ammoniacaux  et  autres,  mais  ils  y  reconnurent  de  nou- 
renu  la  présence  d  une  »  matière  animute  dont  la  grosse  portion  s'étail 
^^parée  en  flocons.  » 

Toutes  ces  expériences  ne  réussirent  pas  à  faire  connaître  Ja  nature 
P^^Ueulière  de  relémenl  qui  semblait  le  plus  toxique;  aussi  plusieurs 
•*N!Îéiés  médicales  însisîêrent-elles  sur  la  nécessité  de  mieux  détcr- 
niiner  la  nature  intime  des  miasmes  lymniques- 

Ce  fut  à  la  suite  d'une  question  semblable,  faite  par  TAcadëmie  de 
^ûn,  que  le  professeur  Julia  entreprit  un  très*grand  nombre  d  ana- 
lyses de  Tair  des  marais^  egouts,  latrines»  hoptlaux  et  cimetières. 
Comme  ses  prédécesseurs,  il  y  trouva  de  Tacide  carbonique»  de  Vazote, 
^^  loxygène  en  excès,  divers  gaz  hydrogénés,  des  sels,  cte  ,  mais  il 
''tïuva  encore  dans  les  vapeurs  condensées  de  Pair  palustre  une  suit- 
^^nce  mûmale^  un  principe  que  la  chimie  ne  pouvait  déterminer.  *  Il 
y  *  tout  lieu  de  croire,  ajoutait-il,  que  les  effets  meurtriers  de  cet  air 
**^^l  dus  à  la  présence  d'une  portion  de  substance  animale  et  végétale 
^^  putréfaction,  qui  s'y  trouve  en  suspension.  » 

Rous.singauIt  reconnut  dans  1  air  des  plaines  inarccageuscs  de  TAmé- 
'^^'ÏHC  des  maticres  onjnufqms  que  lacide  sulfuiique  raibonJ^c. 
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Wolbstoo,  Satî,  le  professeur  Tardiea  et  autres»  tromrèrent  loas 
dans  Tair  des  marais  des  gaz  étrangers,  de  Thydrogène  snlfaré»  or- 
boné,  phosphore,  dont  il  a  déjà  été  question,  et  U.  le  D^  Gigot-SmiA^ 
dans  des  expériences  récentes  (1859)  y  constata  encore,  outre  les| 
sus-nommés,  des  particules  de  végétaux  et  dinsectes  en  décomposition 
ainsi  que  des  animalcules-infusoires  ?i?ants  qui  proviennent  de  h  I 
mentation  lymnique. 

En  somme,  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occupa  de  la  oom)! 
de  Tair  des  marais  y  ont  découvert  des  gaz  méphitiques,  dont  1  action 
nuisible  est  reconnue.  Si  les  analyses  ne  concordent  pas  d'une  i 
absolue,  quant  aux  proportions  de  ces  gaz  et  à  leur  nature, 
s'explique  fort  bien  par  la  diversité  des  émanations,  qui  certainemec^t 
doivent  varier  en  intensité  et  même  en  composition,  selon  les  lieux,  1^^ 
climats  et  la  prédominance  de  tels  ou  tels  éléments  organiques.  Marnas 
le  point  capital  de  ces  analyses  consiste  dans  l'accord  des  chimistes  qsv 
tous  y  accusent  un  arotiie  fétide^  une  substance  particulière  à 
cadavérique  très-putrescible,  une  substance  animale  insaisissable  ac 
agents  chimiques.  Tout  cela  constitue  bien,  nous  semble-t-il,  un  priim- 
cipe  particulier,  organique,  fermentescible,  et  propre  à  Tair  des  m&' 
rais;  et  à  moins  de  nier  Tévidence,  on  ne  peut  plusidire  que  cet  «  air 
est  le  même  que  celui  des  montagnes  et  des  contrées  les  plus  saines.   » 

La  composition  des  miasmes  fébrigènes  doit  même  varier  consid^ 
rablement,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'ils  s'élèvent  aussi  bien  des  terres 
poldéricnncs ,  des  prairies  basses,  de  terres  vierges  profondément 
remuées,  des  laisses  de  rivières,  du  mélange  d'eaux  douces  et  d'eaux 
salées,  que  de  marais  proprement  dits. 

L'impuissance  de  la  chimie  à  reconnaître  jusqu'ici  la  nature  iolioie 
de  cette  matière  putride  particulière  ne  prouve  que  rimperfectioo  i« 
nos  moyens  d'analyse  ;  mais  la  constatation  de  cet  élément  putride,  qa^ 
notre  odorat  avait  au  préalable  accusé,  est  une  preuve  de  grande  va- 
leur. La  chimie  n'a  pu  nous  démontrer  non  plus  quelle  est  la  diffiS- 
rence  qui  existe  entre  la  bave  d'un  chien  enragé  et  la  salive  normale  » 
et  cependant  personne  ne  contestera  le  caractère  particulier,  viruicc^' 
de  la  bave  rabique.  Bien  des  théories  en  médecine  sont  acceptées  sai»»  s 
contestation,  et  qui  sont  moins  bien  prouvées. 

On  est  fortement  autorisé  a  croire  que  cette  matière  pulrescibB  ^ 
ressemble  beaucoup  à  celle  que  Berzelius  et  Riecke  ont  troufé  da»^ 
le*  émanations  putrides  en  général  (\oit  $  65),  mais  quelque  sM^ 
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cette  substance,  son  odeur  fade  et  nauséabonde,  son  caraclère  putres- 
cible, sa  proTenance  de  matières  organiques  en  décomposition,  tout 
doit  y  faire  découvrir  un  agent  particulier  et  délétère  qui  a  la  plus 
grande  analogie  avec  les  émanations  putrides  en  général,  et  avec  les 
miasmes  morbides  en  particulier. 

Cette  analogie  existe  en  effet  à  un  haut  degré  :  lorsque  dans  une 

^i/e  d'hôpital,  encombrée  ou  peu  ventilée,  il  se  trouve  plusieurs  ty- 

fbis^s  ou  varîoleux,  ou  bien  des  malades  atteints  de  pourriture  d*hd- 

P'tal ,  nous  accusons  immédiatement  une  odeur  caractéristique,  un 

fliîsfcsme,  et  très-souvent  nous  voyons  Taffection  se  propager  parmi  les 

autx-^s  malades  qui  n  ont  eu  aucun  rapport  avec  les  premiers.  Ce  fait 

qui  X3e  nous  étonne  plus,  parce  qu'il  est  journalier^  s^explique  en  disant 

que    les  effluves  morbides  des  typhisés  ou  varioleux,  respires  par  les 

aot.K*es,  ont  donné  lieu  à  une  transmission  par  voie  miasmatique. 

C^tte  propagation  n  est  pas  contestée,  elle  est  certainement  admise 
paar  les  antagonistes  des  miasmes  palustres,  et  cependant  nous  ne  con- 
nsiissons  pas  mieux  la  composition,  ni  la  nature  intime  de  ces  effluves 
ino«-bides.  Ce  que  lanalyse  chimique  trouve  dans  cet  air  délétère,  ce 
sont  encore,  à  des  proportions  moins  fortes,  les  mêmes  gaz  méphi- 
tiques que  Ion  rencontre  partout  où  il  y  a  décomposition  :  un  peu 
facide  carbonique  en  excès,  une  petite  quantité  d'hydrogène  carboné, 
sulfuré  ou  phosphore,  mais  Ion  y  constate  encore  et  toujours  une 
sit€tltére  animale  putride^  une  substance  organique  indéGnie  ;  de  ma- 
nière que  cet  air  ressemble  beaucoup  à  lair  vicié  en  général. 

L*air  confiné  dans  les  habitations  ou  altéré  par  lencombrement, 
contient  aussi  une  substance  organique  de  nature  putride  ;  Tair  des 
^outs  renferme  également,  outre  quelques  gaz  méphitiques,  un  prin- 
^P^  organique  inappréciable.  Hé  bien,  ces  miasmes  du  corps  humain, 
^  '^état  sain,  ces  émanations  putrides  des  égouts  ne  sont  pas  mis  en 
^^Ute,  et  cependant  Tanalyse  chimique  n  a  pas  donné  de  résultats  ni 
P'os  satisfaisants,  ni  plus  concordants.  Pour  être  conséquents,  les 
^^^tradicteurs  des  effluves  lymniques  devraient  rejeter  tous  les 
''^^mes  on  admettre  ceux  des  marais. 

^Otts  Tavons  dit  ailleurs,  1  étude  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  éma- 
^Uons,  aux  effluves  et  miasmes,  et  même  aux  altérations  que  subit  lair 
^^^osphérique,  est  à  reprendre  ;  nous  a  en  avons  jusqu'ici  entrevu  que 
^^  premiers  notions.  Mais  si  la  composition  intime  des  principes  les 
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plus  actifs  des  émanations  putrides  ou  morbiGques  échappe  encore  à 
la  chimie;  si  la  variété  d  action  de  ces  miasmes  nous  frappe»  tandis  que 
1  analyse  ne  nous  démontre  le  plus  souvent  que  les  mêmes  gaz;  si  tan- 
tôt nous  voyons  ces  émanations  presque  inoffensives ,  tantât  aussi    | 
toxiques  que  le  plus  violent  poison,  tout  cela  n'autorise  pas  à  nier  sim- 
plement leur  existence.  La  nature  est  extrêmement  simple  dam  ses 
moyens,  le  règne  végétal  tout  entier  n'a  dans  sa  composition  que  trois 
ou  quatre  éléments  toujours  les  mêmes  ;  la  seule  difféi*ence  consiste  en 
quelques  atomes  d'un  principe  amer,  ou  aromatique  ou  autre.  Quel- 
ques  atomes  suffisent  pour  donner  à  ces  milliers  d'espèces  les  effets  les 
plus  divers  et  les  plus  opposés.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  d^^ 
miasmes  et  émanations  putrides?  Une  différence,  imperceptible  poLB-^ 
l'analyse  chimique,  ne  peut-elle  pas  les  faire  varier  à  l'inGni?  Ne  pou  W- 
raient-elles  pas  se  combiner,  se  neutraliser  ou  se  donner  une  muluell^^ 
activité? 

Notre  savant  D*^  Fallot  avait  raison  de  dire  un  jour  à  l'Académie  - 
«  Si  en  médecine  il  fallait  considérer  comme  n'existant  pas  tout  ce  qMM^ 
ne  peut  être  expliqué,  il  n'y  resterait  pas  grand'chose  debout.  »  F^^^ 
le  professeur  Guislain,  de  l'Université  de  Gand,  s'exprimait  dans  1^ 
même  sens  :  «  En  dehors  de  l'analyse  chimique,  en  dehors  du  micr(^^^ 
cope,  disait-il,  il  y  a  autre  chose  que  la  matière  visible  et  palpable;  i^ 
y  a  des  forces  inconnues  par  leur  nature,  connues  seulement  par  leui*^ 
effets,  et  c'est  le  cas  pour  les  miasmes  paludeux.  » 

En  somme,  nous  dirons  que  l'incrédulité  de  quelques  médecins  » 
l'esprit  de  contradiction  de  quelques  autres,  ne  doivent  pas  diminuer  1^ 
popularité  dont  jouit  dans  la  science  l'idée  des  miasmes  paludéeas  9 
qui  seuls  expliquent  d'une  manière  satisfaisante  l'évolution  des  fièvres 
d'accès. 

§  2H .  Objections  faites  à  la  théorie  des  miasmes  palustres.  —  NuU^ 
part  nous  n'avons  trouvé  une  réfutation  en  règle  de  l'existence  des 
miasmes  marécageux;  on  rencontre  bien  çà  et  là  chez  les  adversaires 
de  cette  théorie  quelques  explications  à  l'appui  de  leur  incrédulité^ 
mais  rien  qui  ressemble  à  une  argumentation  sérieuse.  Nous  en  don- 
nerons la  preuve  en  citant  quelques  objections  faites  par  MM.  Armand 
et  Burdel  qui  ont  émis,  nous  le  verrons  plus  loin,  une  hypothèse 
nouvelle  sur  la  cause  des  fièvres^  et  qui  ont  cru  devoir  commencer  par 
prouver  que  les  miasmes  palustres  n'existaient  pas. 
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M.  Armand  commence  par  dira  ■  que  la  doctrine  des  miasmes 
llostres  part  d*uiie  hypothèse  impossible  â  soutenir.  Son  vice  orî- 
ioel  est  de  chercher  âon  point  d'appui  dans  l'a d mission  toute  gratuite 
f  miasmes  considéras  comme  a[;enis  toxiques,..  Quand  les  annalistes, 
Irit  venus  pour  saisir  cette  production  protéiqiie  revêtue  d  autant  de 
rnnes  qu'il  y  a  de  capricieuses  ÎTna{];inatîons  pour  la  façonner  à  leur 
té,  ili  ont  eu  beau  employer  les  précautions  les  plus  minutieuses  et 
k  réactifs  les  plus  puissants»  ih  en  ont  été  pour  de  vaines  recherches,  » 
[Ce  médecin  invoque  les  analyses  de  Gattoni,  qui  sont  en  effet  en 
Ifiasition  avec  celles  que  nous  avons  rapportées  plus  haut,  et  il  en 
Inclut  que  lair  des  marais  est  aussi  pur  que  celui  des  monta  jjnes* 
S'il  est  un  fait  bien  défuontrè^  dit^l,  cest  que  les  prétendus  miasmes 
fehappent  à  toutes  les  investigations  de  Tanalyse...  Que  toutes  tes 
ip^rienceâf  quelque  ingénieuses  qu'elles  aient  ëtéi  par  quelques 
liains  qu'elles  aient  été  tentéeSi  n'ont  pu  démoutrer  rextstence  de  ces 
ffiives.  » 

il  Nos  lecteurs,  après  avoir  lu  ce  qui  a  été  dit  sur  les  analyses  de 
tiumës,  Thénard,  Rigaud-de-risie,  Volta^etc*,  nous  dispenseront  de 
penir  sur  ce  point;  nous  ferons  seulement  remarquer  que  les  résul- 
■ts  négatifs  obtenus  par  Gattoni,  ne  peuvent  sérieusement  anéantir 
w  résultats  opposés  et  conformes  de  tant  dautres  chimistes. 
*  M.  Armand  ne  semble  pas  bien  convaincu  du  reste  que  lair  des  ma- 
is soit  aussi  pur  que  le  dit  Gattoni.  II  reconnaît,  en  eflet,  qu1l  s  en 
IJQage  di?ers  gaz,  de  l'hydrogène  carboné,  de  1  azote,  de  lacide  car- 
itiique^  etc.  Mais  tous  ces  gaz,  préparés  arlificielletnefit^  dit-îl,  peu- 
ïïïi  être  respires  souvent  en  des  proportions  considérables,  et  quand 
I  déterminent  des  accidents,  ceui-ci  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
f*re.  Toutefois  notre  confrère  laisse  dans  lombre  1  élément  principal 
Ib  miasmes  :  «  le  principe  putride  animal,  la  matière  floconneu.^e... 
Itreseible  >  des  chimistes  cités  plus  haut. 

I  Les  autres  objections  du  D^  Armand ,  quoique  développées  en  de 
prnbreuses  pages  (1)»  portent  sur  des  idées  tout  à  fait  accessoires.  Ce 
pdecîu  critique  fort  spirituellement  certaines  opinions  très-hasardées 
m  sont  venues  se  grouper  autour  de  l'idée  mère  des  miasmes  ;  il  dé- 
pnlre  que  tel  partisan  de  ces  eflluves  place  la  cause  dans  la  présence 
jimombrables  animalcules  de  lair;  que  tel  autre  croît  la  découvrir 
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dans  de  certaines  plantes  (fucus»  ulies»  calamus,  etc.);  que  tel  autre 
encore  suppose  les  miasmes  «  fixes  et  immobiles  au-dessus  de  la  con- 
trée marécageuse»  d  où  ils  se  sont  éleiés  au  milieu  du  jour,  pour 
s  abattre  ?ers  le  soir»  comme  une  nuée  d  oiseaux  aquatiques  ».  Et  il    j 
en  conclut  que»  dans  cette  théorie»  tout  est* vague»  invraisemblable»  ^ 
mêlé  d*hypotbèses  impossibles. 

M.  Burdel»  dans  un  mémoire  (1)»  qui  a  reçu  dans  notre  Académie 
un  accueil  que  n  expliquent  pas  ses  théories  hasardées»  rappelle  L^  J' 
même  argumentation  de  M.  Armand  contre  Tidée  des  miasmes  pali^ 
déens.  Il  se  demande,  «  en  présence  de  ce  déluge  d  opinions  si  dJTfrn^  ^. 
et  si  peu  affirmatives»  où  est  la  vérité»  où  est  la  lumière»  etoù  du  moic.     ^ 
se  trouve  la  vraisemblance  ?...  Tout  le  monde»  ditril»  est  d  accord  po^^^ 
donner  à  cet  inconnu  le  nom  de  miasmes»  et  quand  il  a  fallu  définir      ^ 
nature»  sa  composition»  son  individualité,  le  choaseit  arrivé,  m 

Les  antagonistes  des  miasmes  ont  tout  à  fait  oublié  que  les  reckcr. 
ches  de  la  physique  et  de  la  chimie»  en  tout  ce  qui  concerne  iet 
éléments  de  Tatmosphère  :  les  effluves»  les  gax  étrangers»  ToxoDe, 
Télectricité»  les  matières  organiques  de  lair»  l'inconnu  des  épki^ 
mies»  etc.»  qu  en  tout  cela  nos  investigations  sont  encore  extrémemeot 
vagues»  peu  satisfaisantes»  et  que  tous  les  jours  de  nouvelles  produetioiis 
y  sont  constatées.  Ils  se  sont  impatientés  de  ne  pas  connaître  Tadioi^ 
intime  et  la  composition  exacte  de  ces  miasmes»  oubliant  que  presque 
toujours  reflet  intime  des  agents  modificateurs  nous  échappe.  Ils  on.  ^ 
enfin  englobé  dans  le  même  veto  ce  que  la  théorie  avait  de  rationnel  e 
de  vraisemblable»  avec  les  idées  erronées  ou  les  exagérations  qui  son  -^^ 
venues  graviter  autour  d'elle. 

M.  Burdel  a  objecte  encore  que  «  lodeur  plus  ou  moins  dàagréabl^^ 
quis*écbappedes  marais  n'implique  certainement  pa$  une  aciùm  Umq 
assez  puissante  pour  expliquer  de  tels  désordi^s;  que  ces  gaz  ne  sont  i 
en  assez  grande  quantité»  ni  assez  répandus  pour  les  produire.»  D  âpre?" 
ce  raisonnement  ce  ne  serait  plus  qu  une  question  du  plus  oa  moins  ^^' 
notre  confrère  pourrait  cependant  se  rappeler  que  lair  yicté  dW-^*^ 
caserne»  qui  altère  à  la  longue  le  sang»  et  entraine  la  fièvre  typholdis^^' 
n  éprouve  pas  dans  sa  composition  un  changement  plus  appréciable  ^' 
nos  sens.  Ces  quelques  atomes  qui  sëchappent  de  la  plaie  d'un  blcs^g>*^ 
atteint  de  pourriture  d'hôpital  et  qui  vont  provoquer  la  même  malad^S^ 


(i)  Burdel.  —  Recherche  tur  les  fièvre»  paludéennee,  etc.  Paris,  l8Sâ. 
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ingtpajïdeià,  sont-ils  plus  pénétrants  qne  les  odeurs  marécageuses? 

Enfin  le*  contradicteurs  des  effluves  paludéennes  se  sont  encore  de- 
Kïandés  si  une  cause  permanente»  fixe,  comme  celle  des  miasmes,  pou* 
raît  engendrer  une  maladie  iatermiltenle,  revenant  par  accès?  Celte 
^bjeetîonaétc  reproduite  dans  notre  Académie  (4 )Jorsqull  s'est  agi  du 
liénioîre  de  M*  Burdel,  et  cela  dans  les  termes  les  plus  âlFirmatifs  : 
I  I  absorption  des  molécules  or^jaiiiques  des  miasmes  disait-on,  ne  peut 
ms  «'atîQir  pas  pour  effet  une  altération  maternelle  donnant  nécessaire* 
peot  lieu  à  une  manifestation  phénoménale  non  intermittente,  mais 
lontinue  ». 

Un  peu  lie  réflexion  aurait  cependant  dû  suffire  pour  comprendre 

■ue  le  caractère  intermittent  d'une  maladie  ne  doit  pas  dépendre  de  Tin- 

^rmiUence  de  la  cause.  fS  y  a-tnl  pas  de  la  périodicité  dans  presque  toutes 

los  fonctions  :  dans  le  sommeil,  la  nutrition^  les  sécrétions,  les  men* 

tlrucs?  Une  nëvraljjie,  survenue  par  suite  du  froid  humide,  ne  prend- 

fille  pas  d'ordinaire  le  caractère  intermittent?  Et  cependant  la  câuse  n  a 

gi  qu'une  fois*  La  plupart  des  névroses  et  des  maladies  du  système 

lerreux  ne  reviennent-elles  pas  par  accès  souvent  très- réguliers?  L'épi- 

Bcpsie,  rhystérie,  la  chorée,  les  gastralgies»  les  migraines  n  ont^elles 

pas  ce  caractère,  et  ne  se  montrent-elles  pas  fréquemment  après  une 

violente  émotion,  un  saisissement,  une  colère,  qui  n'ont  également  agi 

Qu'une  fois,  Dailteurs  la  plupart  des  maladies  ne  prennent-elles  pas 

^ffois  le  type  intermirtent?  Que  sont  les  exacerbations  du  soir,  si  ce 

ie&t  un  genre  d'intermittence?  Et  quant  au  froid  bumtde,  qui  pro- 

Oque  tantôt  une  névralgie  périodique,  n'a  mènera -t-il  pas  une  autre 

^■s  une  bronchite  ou  un  coryza?  Ce  n'est  donc  pas  rintermittence  de 

^gent  perturbateur,  mais  bien  Torgane  ou  Télément  anatomique  at- 

kitit,  qui  décide  de  la  périodicité. 

L  miermittence  même  dans  les  fièvres  d'accès  varie  a  l'infini;  lantdt 
v^otidienne,  tantôt  tierce,  sa  périodicité  change  durant  le  cours  de 

tnaladie;  la  rémittence  est  quelquefois  si  courte  que  la  fièvre  parait 
^Qtinua.  Le  retour  régulier  des  phénomènes  morbides  ne  dépend 
^nc  nullement  de  la  cause,  elle  dépend  de  Torganlsme.  Sans  vouloir 
Btl€r  ici  la  qtiestion  de  la  nature  intime  des  fièvres  d'accès,  nous 
t'Oyons  que  le  miasme  agit  sur  le  système  nerveux,  et  qu'une  fois 

tnpression  produite,  il  y  a  tendance  à  des  retours,  comme  pour  ht 
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plupart  des  fortes  perturbations  du  système  nerveux.  Aussi  considé- 
rons nous  le  mot  d'intoxication  miasmatique  comme  exprimaDt  une 
fausse  idée,  si  par  là  on  entend  un  empoisonnement  qui  persiste  jus- 
qu*à  ce  que  le  traitement  ait  réussi  à  le  neutraliser.  Cest  d  après  cette 
fausse  idée  que  Ton  a  cru  que  le  miasme  restait  dans  l^organisme»  qu  il 
se  cachait  dans  quelque  coin  pour  reparaître  bientôt,  ou  pour  former 
dans  la  rate  ce  que  Ton  a  plaisamment  nommé  «  un  marais  iaterne  > . 

L'effluve  lymnique  ne  doit  pas  être  entendu  de  cette  manière  ;  c  est 
bien  une  espèce  de  poison,  mais  il  produit  son  action  sur  le  systèmes 
nerveux,  lequel  a  pour  caractère  propre  d^annoncer  ses  souffrance^ 
par  accès  périodiques. 

Le  phénomène  de  Tintermittence  est  inexplicable,  comme  tant  dW — 
très  choses  en  médecine,  comme  Teflet  anti-intermittent  de  la  quinine  ^ 
mais  il  ne  prouve  rien,  absolument  rien,  contre  Faction  lymnique. 

§  212.  —  Une  seule  objection  sérieuse  a  été  faite  contre  les  émaa^K 
Uons  paludéennes,  c'est  lexistence  de  Gèvres  dans  des  localités  ou  il  im'*y 
a  ni  marais,  ni  terrains  similaires  qui  puissent  dégager  des  miasmes. 

Mais  cette  objection  est-elle  fondée? 

Nous  avons  parcouru  presque  toutes  les  publications  les  plus  impor- 
tantes relatives  aux  Gèvres  d'accès,  et  nous  devons  avouer  que  nulle 
part  nous  n  avons  rencontré  de  faits  bien  précis,  bien  patents,  en  faveur 
de  cette  objection.  M.  Raymond  Faure  est  Tun  des  écrivains  qui  ont 
le  plus  vivement  soutenu  que  Tinfluence  des  marais  n*est  pas  nécessaire 
à  la  production  des  Gèvres,  tout  en  reconnaissant  cependant  que  ceU^ 
influence  constitue  une  des  causes  habituelles.  Ce  médecin  citeplu' 
sieurs  exemples  à  Tappui  de  son  opinion,  mais  les  faits  invoqués  ootét^ 
contredits  par  MM.  Roux  et  Boudin,  et  les  auteurs  du  Compendiwi^  ^ 
en  les  rappelant,  concluent  également  que  ces  preuves  ne  sont  ni  prc^  ^ 
bantes,  ni  suflisantes.  Selon  M.  Faure  la  cause  générale  des  Gèvre-  — ^ 
d*accès  se  retrouve  dans  Faction  de  la  chaleur.  C'est  en  été,  dit-il,  qu^^ 
ces  maladies  se  rencontrent,  et  leur  gravité  s'accroît  avec  TélévaUo^^ 
de  la  température.  Cette  observation  est  exacte,  mais  si  la  chaleur  étai'  ^ 
la  cause  vraie  des  Gèvres,  on  devrait  les  rencontrer  à  Tétat  endémiqu^^  ' 
dans  tous  les  pays  équatoriaux. 

Le  D'  Armand,  dans  le  Chapitre  IV  de  l'ouvrage  que  nous  avon.  ^ 
indiqué  tantôt,  cite  aussi  toute  une  série  de  faits  qu'il  croit  contraire^:^ 
à  la  thèse  de  Timpaludation,  mais  aucun  de  ces  faits,  nous  devoD^^ 


^^^B  _  333  —  ^^" 

>uer,  ne  oous  a  paru  probant*  Il  nous  serait  facile  de  tes  réfuter, 
ï  ceSâ  Dous  eolralneralt  trop  loin.  Nous  furons  seulemenl  remarquer 
pour  élucider  des  questions  aussi  délicates,  il  faut  des  faits  précis, 
tUK  rappelés  par  IVK  Armand^  ne  le  sont  point.  Le  principal  argu- 
l  de  riionorable  médecin  de  régiment ,  ccst  qu'à  Tépoque  des 
eurs,  le  nombre  des  maiaden  augmente  dans  toutes  k^  garniâons 
'Algérie,  aussi  bien  dans  celles  des  contrées  marécageuses  que 
t  celtes  des  montagnes. 

ous  admettons  cette  assertion  comme  vraie,  nous  admettons  qu'un 
ain  nombre  de  fièvres  intermittentes  se  montrent  dans  les  garnisons 
ïette  affection  ne  scvit  pas^  mais  il  ne  s  en  suit  pas,  comme  M.  Ar- 
id  le  dît,  que  ces  pyrexies  soient  endémiques  dans  toute  FAlgtine. 
régiments  français  voyagent  beaucoup,  ils  parcourent  la  colonie 
ï  tous  tes  sens;  ils  ont  tous  habité  des  localités  à  fièvres,  et  ta  plu- 
,  des  soldats  ont  dû  avoir  contracté  une  ou  plusieurs  fois  cette  ma- 
t^  puisqu  elle  est  extn%€ment  commune  en  Algérie.  Dès  lors  il 
l  pas  étonnant  de  trouTcr  partout  quelques  fièvres  imjm'iées.  C  est 
ye  nous  observons  tous  les  jours  dans  notre  pays.  A  Liège,  à  Na- 
»  â  Cbarleroi,  et  même  dans  les  citadelles  de  quelques-unes  de  ces 
s,  les  pyrexies  interniitlenles  sont  a  peu  près  inconnues,  et  cepen- 
\  nous  avons  un  bon  nombre  de  soldats  qui  en  présentent  des  réci- 
s,  ou  même  des  atteintes  premières^  après  avoir  contracté  le 
De  dans  des  garni!%ons  antérieures. 

[.  le  D^  Armand  pense  donc,  avec  M.  Faure,  que  les  chaleurs  csti* 
s,  et  letat  ■  thermo-élvclrù-hygrùmétrique  »  de  Faîr  sont  les  causes 
les  des  fièvres  d accès.  M.  Burdel,  à  l'imitation  de  MM*  Faure  et 
landf  a  défendu  la  même  étiologie*  Nous  verrons  dans  un  instant 
|U  il  y  a  d  admissible  dans  cette  hypothèse  de  rinfluence  thermo- 
trique. 

LU  résumé,  et  pour  reprendre  la  tlièse  que  nous  avions  à  défendre 
commencement  de  ce  chapitre,  nous  dirons  que  l'idée  des  miasmes 
jdéens  est  très-rationnelle,  et  que  jusqu'ici  aucun  argument  se- 
II,  aucun  faitpéremptoire  n'a  été  produit  qui  doive  faire  renoncer 
îtle  croyance. 

•- 

iTt3-  Conditions  essefiUelles  du  dêveîoppemtnil  dei  miasmes.  —  Ces 
iditions  sont  la  chaleur,  t'bumidité  du  sol  ci  la  présence  de  détritus 


—  334  — 

organiques.  Partout  où  ces  trois  éléments  se  trouvent  rëanb,  il  y  a 
décomposition  putride,  et  par  suite  dégagement  d*effluTes  mhsiiii- 
tiques. 

C*est  en  été,  à  Tépoque  des  grandes  chaleurs  que  la  Gè?re  refienti 
rétat  d  endémo-épidémie  ;  aussitôt  que  les  chaleurs  diminaent,  que  la  I  ^ 
fraîcheur  de  Fautomne  se  fait  sentir,  le  génie  palustre  perd  de  sod  1<|| 
intensité;  en  hiver,  il  disparaît  presque  entièrement,  la  fermenlitioi  1^ 
putride  cessant  de  se  faire.  Cest  à  1  arrivée  des  froids  que  lescoasti* 
tutions  délabrées  se  refont,  que  les  cachexies  cèdent  peu  à  pen. 

Lliiver  est  si  peu  propice  aux  fièvres  que  Ton  peut  dire  qu1l  0*7  m 
plus  de  nouvelles  atteintes  ;  les  cas  qui  se  montrent  alors  ne  sont  pom  v 
la  plupart  que  des  récidives,  survenant  sous  Tinfluence  d'une  prédi^i^ 
position  acquise.  On  observe  toutefois  exceptionnellement  Téelosi^xi 
d*un  cas  initial  qui  se  montre  après  une  longue  incubation.  Ce^^t 
la  nécessité  d'une  température  assez  forte  qui  explique  pourqu^^i 
les  marais  sont  d'autant  plus  inolTensifs  que  Ton  marche  du  sud  vea*s 
le  nord;  et  vice-versâ  d'autant  plus  dangereux  que  Ton  se  rapproAie 
de  l'équateur.  Les  marais  qui  entourent  Saint-Pétersbourg,  les  vastcts 
marais  de  la  Finlande,  du  Danemark,  de  la  côte  orientale  de  la  SuèJe, 
font  peu  sentir  leur  action  ;  les  marais  congelés  du  nord  de  la  Sibérie 
n'ont  plus  d'effet  fébrigène.  A  la  température  de  0®  la  putréfaction 
cesse.  Les  m<irais  de  Tltalie  au  contraire,  ceux  du  littoral  mexicain, 
de  la  côte  négritienne  de  TAfrique,  Talluvion  du  delta  du  Nil,  etc.  , 
présentent  Timpaludation  à  son  plus  haut  degré  de  violence. 

On  a  dit  souvent  que  la  fièvre  intermittente  a  sa  plus  grande  fr5  — 
quence  en  automne  (1),  c'est  une  erreur;  le  moment  qui  en  préseot^ 
toujours  le  plus  grand  nombre,  dans  notre  pays,  c'est  août-septembre"   • 
Il  y  a  plus  tard  encore  passablement  de  rechutes,  mais  peu  de  fièvi 
pernicieuses,  et  de  moins  en  moins  de  premières  atteintes.  Qu'on  lis 
les  Topographies  médicales  de  MM.  de  Wachter,  Woets,  De  Keuwcr 
Janssens  et  autres,  Ton  verra  qu'ils  sont  unanimes  sur  ce  point,  ( 
qu'ils  reconnaissent  que  les  fièvres  cessent  a  peu  près  de  se  montrer 
l'cpoque  des  pluies,  et  surtout  au  moment  de  l'inondation  des  prairic^^  ^ 
basses.   Du   reste,  les  relevés  tenus  dans   les   hôpitaux  militaire^^**' 
démontrent  ce  faitclniremcnt.  Déjà  Vanderheyden,  une  de  nosilhis^  •^ 


(t)  Voir  cnlro  autres  le  mémoire  de  M.  de  Kirckhoiï  :  Considérations  sur  l^ 
fu'i^ir  tntrnuittcntr.  I82î>. 
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traitons  médicales,  avait  tlil,  il  y  a  deux  siècles^  que  ïéïé  ctait  b  $âi- 
ion  des  fièrres,  parce  que  c* était  I  époque  des  effluves  marécageuseï* 

1.  on  peut  presque  détcrmint^r,  diaprés  I  obsenatiotij  qudteest  danii 
notre  climat  là  température  nécessaire  pour  que  les  miasmes  ac- 
quièrent un  haut  défère'  d  intensilé. 

Fendaul  les  hivers  doux  et  humides,  alors  que  tes  mois  de  janvier  et 
de  février  donnent  une  suite  de  journées  oii  les  maxirtia  de  tempi^rature 
oscillent  entre  6**  et  10**,  la  Gcvre  n  est  pas  plus  fréquente  que  par  les 
hivers  ordinaires.  Au  printemps,  par  une  température  de  10^,  12"  à 
15*,  nous  voyons  quelques  cas  de  fièvre  lefîèret  fugace,  passaf^èrei  et 
qtil  sont  presque  toujours  des  rëcitlives.  V'ers  le  commencement  de  jmu, 
par  un  tiède  atmosphère  de  l^"*  a  20°^  des  cas  plus  nombreux  se  pré- 
sentent déjà  ça  et  la,  mais  toujours  k'f^ers.  Ce  n'est  que  vers  la  mi- 
juillet  qu1Is  deviennent  sensiblement   plus  fréquents  et  plus  pro- 
fofidi,  et  si  lannée  est  chaude  et  la  chaleur  persbtante^  c est  au  mois 
J'aoùt  que  rendéraie  passe  véritablement  à  Tétat  d'épidémie*  Lorsque 
*=û   été   la  température  est  modérée,  de  iO*"  a  2i%  par  exemple, 
1  épidémie  est  peu  grave;  si  Tété  est  frais  et  pluvieux,  comme  en  1860, 
alors  que  le  thermomètre  oscille  entre  18**  et  ^O**,  il  ny  a  en  quelque 
'^orte  pas  d'épidémie.  Mais  si  les  chaleurs  sont  exceptionnelles»  et 
*iue  nous  avons  une  suite  de  jours  de  26"  à  30»,  rinip^lud^tion  acquiert 
toute  son  intensilé,  des  fièvres  pernicieuses  se  montrent  en  assez  grand 
**oixibre,  et  presque  tous  les  cas  sont  accompagnés  de  symplàmes  bi- 
*'^iix  et  gastriques. 

On  peut  enfin  établir  en  règle  générale  que  Tintensité  de  Timpalu- 
^datîoQ  se  règle  sur  Tintensité  de  la  chaleur* 

Le  petit  relevé  suivant  va  noua  démontrer  que  les  fièvres  a  carac- 
tères graves  et  pernicieux  suivent  la  marche  thermométrique. 

Dans  les  années  ISlîl  et  1862,  il  a  été  traité  à  Thôpital  d*  An  vers 
179  fièvres  intermittentes  graves  ou  pernicieuses,  qui  se  sont  présen- 
î^es  comme  suit  : 


1*^  trimestre.      . 

.     .      4 

S-'-      ^      .     . 

.     ,     40 

3-      -     ,     , 

.     -  il2 

i»-      —          . 

.     33 

L 


S*il  fiillait  enfin  préciser  en  quelques  lignes  ta  marche  saisonnière  de 
'  ^etion  miasmatique,  nous  dirions  que  le  printemps  est  une  période 
^^  Nctdtves  légères,  et  qu  alors  le  génie  ly  m  nique  se  réveille.  Que 
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juillet-août  est  I époque  de  Tendémo- épidémie,  des  complications 
gastro-intestino-^ncépbaiiques  et  des  symptômes  pernicieux.  Ce  sonL 
d  abord  des  dérangements  gastro-bilieux  à  intermittence  vague  qui 
se  présentent  ;  les  vomissements  porracés,  la  diarrhée,  la  céphalalgii 
sont  communs,  et  semblent  au  premier  abord  la  maladie  dominante 

En  septembre-octobre  les  accès  sont  mieux  dessinés,  et  en  mén^^ 
temps  moins  graves;  les  symptômes  pernicieux  deviennent  plus  rar 
les  complications  bilieuses  ont  presque  cessé;  mais  les  récidives  soi 
plus  fréquentes,  les  cachexies  commencent  à  se  montrer,  il  y  a  parfc^^^, 
quelques  dysenteries. 

NoTcmbre-décembre  est  la  vraie  saison  des  récidives,  des  anémi^^ 
des  hydropisies  et  engorgements,  chez  les  malades  qui  présentent  fS^^ 
fièvres  rebelles. 

A  larrivée  des  gelées,  la  plupart  des  cachectiques  se  remettent, 
peu  de  constitutions  restent  profondément  atteintes;  il  y  a  encore  ça 
et  là  quelques  récidives,  mais  les  accès  se  coupent  avec  une  grande  faci- 
lité, et  les  fiévreux  dans  les  hôpitaux  cessent  presque  de  se  montrer. 

Sous  le  rapport  des  types  on  remarque  {''que plus  il  fait  chaud, plus  le 
type  se  rapproche  des  fièvres  continues.  Les  accès  pernicieux  de  joil- 
let^août  ne  présentent  presque  pas  de  rémission.  ^  plus  rimpaludati(^vi 
est  profonde  et  moins  Tintermittence  est  dessinée,  et  plus  facilemerm^ 
aussi  rintermittence  est  coupée.  —  Les  fièvres  d'été  sont  souvent  quc:^ 
tidiennes  ou  tierces^  elles  se  coupent  facilement.  Les  fièvres  quarte^ 
appartiennent  exclusivement  à  l'automne,  elles  sont  généralement  : 
peu  graves  que  les  campagnards  ne  cessent  pas  de  travailler;  mais  ce  typ 
présente  une  grande  ténacité  sous  le  rapport  de  Tintermittence. 
sont  les  fièvres  tierces  et  quartes,  à  intermittence  très-nette  et  tr 
régulière,  qui  sont  les  plus  rebelles,  et  quoiqu'il  n'y  ait  d'ordinair**^ 
pas  de  complication  gastro-bilieuse.  Ce  sont  aussi  ces  types  qui  réc^^  ^' 
divent  fréquemment. 

§  214.  —  V humidité  du  sol  est  la  deuxième  condition  du  dévelop^^' 
pement  des  miasmes  ;  la  chaleur  humide,  qui  est  toujours  accompagne^^^ 
d'un  dégagement  actif  de  l'électricité,  est  le  plus  puissant  agent  de  ^B' 
décomposition. 

En  1858,  il  régnait  par  tout  le  pays  une  grande  sécheresse  q— ^' 
datait  déjà  de  Tété  précédent.  Pendant  Thivcr,  il  y  avait  eu  peu  ^3e 
pluies  et  de  neiges  ;  le  sol  était  partout  très-sec,  la  plupart  des  somcr^s 


I 
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l'fdient  ïaries*  Autour  du  cjuip  de  Beverloo,  où  je  me  trouvais  au  mois 
d'août,  la  plupart  des  petits  marais,  des  flaques^  palustres  ol  des  étau[;s 
elaient  scelles  complètement.  Nous  traversions  journellementles  Vîscli- 
bedticn,  les  Vi  iesputten  et  autres  marais  qui  d'ordinaire  à  cette  époque 
étaient  vaseux  et  remplis  d'une  certaine  quantité  d'eau.  Cette  année,  le 
sol  parat^satt  partout  ealciné  ;  Tatr  était  beaucoup  plus  sec  et  les  soirées 
nioins  fraiehes.  Ile  bieo^  quoique  les  ebaleurii  fussent  excessives  et  du* 
rèrent  assez  longtemps  (le  rhermomètre  monta  plus  d'une  fois  à  51» 
au  32*},  il  u  y  eut  presque  pas  de  ûèvres  à  Bevcrioo.  Le  nombre  des 
entrants  à  1  hôpital,  de  ce  chef,  ne  monta  pas  a  la  dixième  partie  de  ee 
qu'il  était  les  autres  années.  Le  régiment  auquel  j'étais  attaché  et  qui 
comptait  un  effectif  de  près  de  HOO  hommes,  n  eut,  en  36  jours,  que 
**  Dëvreux  à  Thôpital,  et  un  petit  nombre  d'exemptés  à  la  caserne- 
Dans  les  polders,  au  nord  d'Anvers,  la  ûèvre  se  montra  également 
<^etie  année  avec  une  bénignité  et  une  rareté  exceptionnelles;  partout 
aussi  le  terrain  était  profondément  desséché  et  crevassé,  les  eaux  sou- 
terraines se  rencontraient  a  une  grande  profondeur;  en  un  mot,  Tim- 
bibition  du  sol  et  des  matières  organiques  qu'il  contient,  manquait 
*'ômme  facteur  de  décomposition.  La  même  remarque  se  fait  dans  les 
P^ys  beaucoup  plus  chauds  que  le  nôtre,  et  où  rimpahidation  acquiert 
^^  très-haut  degré  d'intensité*  Au  Sénégal,  les  fièvres  ne  se  montrcut 
*  ï^t-tat  épidémique,  que  pendant  la  saison  pluvieuse.  Elles  sont  a  peu 
P^^s  impossibles  pendant  les  mois  de  sécheresse,  parce  que  le  sol  est 
P^ur  ainsi  dire  calciné,  les  cadavres  des  auimaux  se  dessèchent  et  ne  se 
pu trt'Gent  guère,  les  plantes  sont  rôties,  la  faune  est  pauvre  et  rare, 
^^I^U  aussitôt  que  la  pluie  a  imbibé  le  sol,  tous  les  détritus  que  la  pu- 
^''ë faction  n  entamait  pas,  sont  saisis  d'un  énergique  mouvement  de 
^^ôcomposition,  et  les  fièvres  surviennent- 

Et  voyez  combien  les  faits,  en  apparence  contradîctaires,  viennent 
^®  corroborer  mutuellement,  lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  de 
*^  relation  de  cause  à  effet.  Cette  ménic  sécheresse  de  l'été  de  1838 
^'^^'int  à  Vprcs  —  où  je  me  trouvais  en  sortant  du  camp  —  une  condi- 
^*Oti  qui  y  développa  passablement  de  fièvres,  autour  de  trois  grands 
,^'t^^iigs  dont  les  eaux  baissèrent  sensiblement  et  laissèrent  à  nu  de 
bords  vaseux  couverts  de  végétation  palustre  (voir  ce  fait  au 

L'hiver  de  1838  à  1839  fut  très-pluvieux  et  constamment  humide; 
^^^^l^lt  les  marais  et  étangs  s  emplirent,  le  sol  s  imbiba  complètement.  , 
■■L  J 
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Lorsque  les  chaleurs  de  Tété  suivant  survinrent  —  et  elles  forent 
core  excessives  et  persistantes  —  il  se  déclara  une  éptdémte  de 
d'accès  très-violente. 

On  comprend  dès  lors  que  la  fièvre  ne  doit  pas  nécessairement  t 
montrer,  la  même  année,  avec  la  même  gravité,  dans  les  diverses  ( 
trées  où  elle  est  endémique.  Elle  peut,  à  la  suite  d'une  longue  sécher 
resse,  et  mal(];ré  une  année  chaude,  n'atteindre  que  peu  de  monde  t 
les  polders;  mais  à  Tembouchure  des  fleuves,  où  le  mélange 
eaux  douces  et  marines  a  toujours  lieu,  et  le  long  des  cours  d'eau,  o^ 
la  marée  se  fait  sentir ,  cette  affection  sévira  chaque  année  que  le 
chaleurs  seront  très-fortes. 

L'humidité  du  sol,  son  imprégnation  constante  sont  particulier 
ment  propres  aux  terrains  où  sévissent  les  fièvres,  puisque  le  sol  argpL 
leux  qui  retient  les  eaux  pluviales  est  la  cause  géologique  ordinaire 
de  la  formation  des  marais  et  flaques  d'eau  stagnante.  Le  limon  gras 
et  argileux  des  terres  alluviales  retient  également  les  eaux.  Quand  en 
ajoute  à  cette  condition  propre  du  sol,  celle  de  la  situation  très-basse 
de  ces  terres,  qui  sont  à  peine  à  quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  dl^ 
la  mer,  on  comprend  pourquoi  notre  littoral  en  général  est  si  fav(> — 
rable  au  développement  des  émanations  fébrigènes. 

Lorsque  la  vase  qui  se  trouve  au  fond  des  marais,  étangs  ou  {(mes  ^^ 
est  placée  sous  une  couche  d'eau  de  quelques  pieds,  l'action  de  lâcha- — ' 
leur  ne  se  fait  presque  pas  sentir,  et  le  dégagement  des  miasmes  n^^ 
plus  lieu.  C  est  ce  que  Ion  constate  dans  les  marais  profonds,  qui  son   -^ 
en  général  moins  dangereux,  et  dans  les  étangs  pleins  de  vase,  mai^  ^ 
qui  sont  sans  danger  aussi  longtemps  qu'ils  ne  sont  pas  mis  à  sec,  ou.^^^ 
que  les  eaux  ne  baissent  pas  considérablement.  Le  même  fait  s'observa  ^^^ 
régulièrement  dans  les  étangs  empoissonnés  de  la  Bresse  :  «  Desépi^  ^^' 
démies  périodiques  correspondent  successivement,  et  dans  un  ordr^^""^  , 
régulier^  aux  trois  années  de  mise  à  eau,  de  pleine  eau  et  de  mise  a^ 
sec.  Des  faits  analogues  se  passent  dans  les  marécages  de  la  Basse— ^^^ 
Normandie,  aux  environs  de  Carenton  et  d'Issigny,  où  1  écoulement  des  '^^ 


eaux  et  l'alternative  d'inondation  et  d'assèchement  des  prés  salés  pro- 
duisent, quoique  avec  une  périodicité  moins  fixe,  les  mêmes  effets.  »     ^ 
(Tardieu.) 

En  automne,  à  l'arrivée  des  pluies,  les  miasmes  perdent  immédiate-    ^^ 
ment  de  leur  activité  ;  même  en  plein  été,  quand  la  saison  est  plu-    -^  ^ 
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te,  les  Sèires  se  montrent  peu.  Osl  que  les  pluks  persistantes 
baî&ser  sensiblement  la  température  »  de  manière  qu'il  y  a  deux 
Iliîons  qui  manquant  à  la  genèse  des  elïluves  :  il  y  a  moins  de  cha- 
et  un  trop  plein  des  marais,  étangs^  cours  d'eau  et  fasses. 

ÎIÎi-  —  Afin  de  prouver  par  toute  une  série  d'observations,  com- 
rendc'mo*tfpidëmie  suit,  dans  notre  paySr  les  conditions  météoro- 
]ues,  nous  allons  extraire  d'une  note  que  M*  Gourée  a  publiée 
ï  les  À  nnates  de  médecim  i/e  Gand^  il  y  a  déjà  longtemps  (i),  quel- 
i  renseignements  qui  nuTÎt^nt  d'être  remarques  : 

Epiik^mic  trc^-ûit^iksc  de  fièvres 
iiilcrmlltcnteâ ,  à  caractère  grave, 
insidieux.  Eu  juUlcl  II  erUrc  50  et 
jusqu^à  ^0  ma  Jades  pur  jour*  Beau- 
coup de  malades  aussi  dan^  Itï  clvlt. 


(jusqu'à  ^S"»  E.)^  qui  se  pralougeitl 
pfej»i|ue  &âu^   Interruption  Jusqu^^u 
tfinieÀlre  suivant. 
Cependaul  nuits  froid ej. 


Jou  rn  t*ea    (rèi  -  eha  Hde$ 
ûvêc  àm  nuiis  froides. 


âUerimnt 


£lé  d&iàXj  pluvieux  f  fréquents  clmn* 
fetnentf  dans  la  teoipëriiçurc. 

Peu  de  chaleurs  en  été  ;  beaucoup 
de  pluie* f  d^aoùl  a  novembre^ 

Dœunients  incomplets ,  événc- 
iticnt.s  de  pu  erre  qui  amène  ni  beau- 
coup de  uialadics. 

En  été  r  lia  leurs  rrèqucmmeiit  adou- 
cies par  des  pluies,  des  orages,  de 
grauds  vents  d'ouest,  automne  hu- 
mide» 

Printemps  see  et  froid,  ehaleiirs 
rclativeni<*rit  cxlraordinaîrtîîi  en  mai 
(SMî  h  iîi'  n),  plus  taj-d  fréquentes 
VÎeiisit  udeii  a  tmosphéri  q  u  es , 


Printemps  doux  et  hujiudc  ;  pen- 
dant presifue  tout  ré  té  det  chakurs 
fortm  et  continuée  (%0  h  27^'  ll.J  et 
quelquefois!  des  nuits  glaciales.  Les 
prdders,  îiLondés  depuis  iH^U,  S'jnL 
mh  h  tce  par  Je  nHrait  des  eau^* 

Automne  luimide. 


C*e!it  l'année  de  Ja  désastreuse  épidé- 
mie de  Gronîogue. 

En  juillet  et  août  Je5  fièvres  inter- 
mittentes graves  reparaissent,  mab 
avec  moins  d'intensité. 

Peu  de  malades. 


Pea  de  malades,  —  fièvres  luter- 
milteates  de  plus  en  phisrarcst 


Choléra  en  juin.  —  U  n*est  pas  foJÊ 
mention  de  fièvres  întermit tentes. 


Fin  mal  apparition  de  la  grippe, 
qui  dure  uu  mai.«î.  Diarrhées  nom* 
breuses  qui  précédent  le  retour  du 
elioléra,  lequel  est  plus  grive  maii 
moins  répandu* 

Pas  de  fièvres  intermittentes  cet 
été, 

Épidéaiie  dcfii^vres  intermittentes, 
beaucoup  de  remitlentcs  graves, 
pernicieuses;  quelques  cas  de  dys- 
sentcrie. 


La   dyssenterie  eontinue;  les  fiè- 
vres diminuent  progressivement. 


I  Sur  tex  cmuiittttions  éptdcmit(U€S  fjui  ani  tté  oftscrtiet  à  Hiâpitai  miiitmrt 
ewj,  del82«ïa  iH40. 
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1855 

185G 

1837 

1858 
1859 

1840 


Sept  mois  tic  pluies  en  hiver  et  au 
printemps  ;  en  élé  fortes  chaieurs,  al- 
ternant avec  des  nuits  froides. 

En  été  chti!eurt  fortes  et  prolon- 
gées. 

Hiver  trcs-liumide ,  —  en  février 
forte  épidémie  de  grippe. 

Printemps  froid,  peu  de  chaleurs  en 
été',  vents  du  N.  et  de  TE.  persis- 
tants. 

Hiver  et  printemps  froid,  vents  du 
N.  et  de  TE.  persistants. 
Été  doux  et  humide. 

Hiver  cl  printemps  froids;  vents 
du  N.  et  de  TE.  persistants. 
Été  et  automne  pluvieux. 

Hiver  froid  et  ^c. 

Été  et  automne  pluvieux. 


Fièvres  graves,  périodiques  et  con— 
tinues,  caractère  bilieux  dominant  (1)« 

Fièvres  intermittentes  nombreosc;^^ 
et  graves. 

Pendant  cette  épidémie  pas  de  fiC?^_ 
vres  intermittentes. 

Fièvres  intermittentes  iwes. 


Beaucoup  de  phthisiqnes  suecoKn. 
bent  dans  ces  deux  trimestres. 
Peu  de  lièvres  intermittentes. 

Beaucoup  de  phlegmasies  de  la 
poitrine. 

Du  mois  d*août  à  octobre  épidémie 
de  typhus.  Peu  de  fièvres  d^aecès. 

Beaucoup  de  phthisies. 
Fièvres  intermittentes  toujourt  ra- 
res depuis  1837. 


Ces  annotations  prouvent  d*iine  manière  remarquable  que  chaque  été 
très-chaud  correspond  à  une  endémo-épidémie  bien  marquée,  et  que  les 
étés  frais,  humides,  pluvieux  ne  donnent  que  peu  de  malades. 

Les  chiffres  suivants  font  ressortir  la  grande  différence  qui  existe 
dans  le  mouvement  de  Thôpital  militaire  d'Anvers,  selon  la  prédomi- 
nance des  chaleurs  ou  des  pluies  en  été  : 

Entrants  pcDdanllejeirimeft^'^* 
182G  et  1827  étés  chauds,  années  à  fièvres .     .     2132  et  2020 
1828  et  1820   ^  pluvieux,  humides      .     .     .       858  et    692 
185i  et  1855  —  chauds,  années  h  fièvres  .     .     2851  et  2554 
1837  et  1838  —  frais,  doux 1332  et  liOO 

Il  a  été  dit  assez  souvent  depuis  quelques  années,  et  cette  idée 
même  été  émise  au  milieu  d  une  réunion  d'éminents  praticiens  d^^ 


Flandres  (voir  Annales  de  médecine  de  Gand,  1848,  p.  72),  «  que 
littoral  maritime  avait  presque  cessé,  depuis  1826,  d'être  le  siège  i 


Me 


(1)  M.  le  D*"  Broeckx,  dans  les  Annales  d'Anvers,  1836,  a  décrit  cette  épidén»*^ 
de  fiè^TC  intermittente.  «  En  juin,  juillet  et  août,  dit-il,  le  temps  fut  cxtrêmem^^* 
chaud  et  sec  ;  le  thermomètre  marquait  souvent  26®  R.  > 

Dans  un  passage  de  ce  mémoire,  il  confirme  aussi  que  les  étés  humides  et  fr^  '^ 
donnent  généralement  peu  de  malades,  à  Anvers  et  environs. 

Un  observateur  de  la  Hollande,  IcD*^  Thyssen,  fait  la  même  remarque  :  t  Ko^  ^'* 
vocliiigc  somersy  als  die  van  1771,  1816,  1823,  en  slappc  opene  tointers,  gelyk  ^*^ 
van  1 821 ,  ztjn  hckcnd  door  hunnc  uytstekendc  gczondheydstocstand.  •  (Ouvrage  vM.^-) 
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îs  ifitermltlentes  ;  que  c  était  assez  rarement  que  quelques  cas  S€ 
mlaient,  mais  qu  a  dater  de  4845,  on  avait  vu  sensiblement  le 
de  la  mer  et  dans  les  Flandres  reparaître  les  lièvres.  9  Si  cette 
tion  ataît  été  fondée^  elle  aurait  fait  rcilecliir  à  la  eau  se  vraie  de 
èvres,  car  une  maladie  qui  pourrait  disparaître  pendant  dix-neuf 
ne  devrait  pas  être  attribuée  à  Tinfluence  du  sol  ;  il  faudrait  invo> 
plutôt  un  état  almosphérique  de  nature  épidémique,  une  eonsti- 
n  morbide  particulière»  comme  dans  la  f^npipe  ou  le  choléra*  Or, 
anotations  qui  préttèdenl  prouvent  que  la  fièvre  revient  regulière- 
f  avec  certaines  eonditions  de  température  et  de  saison  qui  sont 
'ables  au  développement  des  miasmes. 


5J6,  —  Les  miasmes  peiiimit-ih  se  répandre  au  loin?  Des  auleur^^ 
méthodiques  ont  voulu  soumettre  le  transport  des  ellluvcs  palu- 
s  â  des  formules  mathématiques;  ils  ont  fourni  ainsi  ^ux  anta- 
îles  des  miasmes  des  prétextes  à  de  faciles  critiques  et  a  des  plaî- 
TÎes.  Dans  h  nature  tout  ne  se  passe  pas  aussi  ré(;ulièrement  que 
les  calculs  du  cabinet. 

ii  est  vrai,  et  les  expériences  de  Rigaud-de-rislc,  de  Moscati  et 
res  lonl  prouve,  que  les  miasmes  se  mélangent  ou  restent  suspen- 
lans  b  vapeur  d  eau  de  Tatmosphère,  on  comprend  qu1ls  doivent 
'  les  condition*;  de  dispersion  de  celle  vapeur.  Quand  les  chaleur.^ 
fortes f  rhumidité  de  t  aîr  et  celle  qui  provient  de  révaporation  du 
emonte  vite  vers  les  couches  supérieures  du  ciel,  et  î^e  disperse 
le  sens  du  vent,  en  rendant  le  miasme  de  moins  en  moins  Intense, 
nême  la  fumée  d'une  cheminée  est  d  abord  dense  et  serrée,  puiîï 
rpille  dans  une  grande  quantité  d'air  au  point  de  devenir  bienlàt 
ibie.  Quand  ra[;italion  de  Tair  e^i  forte,  celte  dispersion  doit  être 
ssairement  rapide  ;  mais  par  un  temps  ealme,  ou  dans  une  vallée 
issée  où  laction  du  vent  se  fait  peu  sentir,  on  comprend  que  ces 
Fes  puissent  s  amasser,  rouler  à  la  surface  du  sol,  ou  restera  peu 
immobiles.  Dans  les  contrées  montueuses,  des  nuées  ou  des 
jllards  restent  parfois  suspendus  pendant  des  heures  entières  dans 
ivins  ou  à  la  surface  des  prairies. 

est  hors  de  doute  que  rinlluence  de  certains  marais  dangereux  se 
(larfois  sentir  dans  un  rayon  assez  étendu.  *  Les  exemples  du 
;port  lointain  des  particules  miasmatiques,  dit  Monfalcon,  sont 
auDs  dans  la  Sologne  et  la  Dresse.....  Une  foule  de  coteaux  à 


—  342  — 

sol  sec  ou  rocailleux»  en  Italie  «  placés  dans  la  dlrectiM  des  leits 
habituels  qui  leur  apportent  les  émanations,  sont  très-inaèldbits. 
L*eau  stagnante  dû  lac  d'Agnano  d^;age  des  efflniros  délétèiw  fri 
s'étendent  lers  le  nord-est  sur  deux  on  trob  villages,  et 
qu'an  coufent  des  Camaldules,  éloigné  d'unie  lieue  et  aits^ 
montagne.»  Près  de  San  StefanOyUncoufentrenomméaaptravvitpir  k| 
salubrité  de  Tair,  deyint  malsain  après  qu'on  STait  abattages  boia  ^bimt 
il  était  enyironnéy  et  qui  jusqu'alors  araient  interoepté  les  émaiialkHia- 
Aux  Indes  occidentales,  des  vaisseaux  placés  à  ISOO  toises  de  riniges 
palustres  ont  vivement  éprouvé  Timpaladation,  et  de  maniètia  â  ne 
laisser  aucun  doute  sur  Torigine  des  effluves.  Le  D*  Lefèvre  aasine 
que  les  marais  du  Brouage  envoient  leurs  miasmes  jusqu'à  Roçhefort 
distant  de  7  à  8  kilomètres.  M.  Mélier,  a  cité  des  faits  analogfoes  ]poiir 
les  marais  des  environs  de  Marennes,  ou  la  ville  est  tour  à  tour  préser- 
vée ou  atteinte  suivant  que  le  vent  vient  de  Test  ou  de  Tooest. 
Le  D'  Michel  Levy  rapporte  que  lorsque  le  vent  vraait  des  maraiii 
de  la  Djalowa  distant  d'environ  deux  lieues  de  Navarin*  les  fièvres 
apparaissaient  parmi  les  troupes  françaises  qui  occupaient  le  fort  de 
cette  petite  ville. 

Il  est  probable  aussi  que,  à  l'époque  des  ehaleors,  lorque  le  vent 
souffle  avec  une  certaine  persistance  du  nord  ou  du  nord-oaest,  de 
manière  à  ramener  sur  la  ville  d'Anvers  les  miasmes  qui  viennent  des 
polders,  des  criques  et  terrains  ailuviens  du  littoral,  les  Gèvres  doivent 
acquérir  plus  d'extension  et  de  gravité.  Et  les  faubourgs  de  Berchem 
et  de  Borgerhout,  situés  dans  une  nappe  sablonneuse  qui  ne  donne 
pas  la  fièvre,  se  ressentent  évidemment  de  l'action  des  polders  et  âe 
l'Escaut.  Le  bon  sens  dit  d'ailleurs  qu'il  doit  en  être  ainsi;  du  momeai 
que  l'on  admet  le  danger  du  voisinage  de  certaines  industries  à  éniaos- 
tions  nuisibles,  rien  ne  répugne  à  admettre  l'irradiation  des  efflores 
marécageux. 

On  comprend,  du  reste,  que  la  transmission  plus  ou  moins  actif«des 
miasmes  et  gaz  délétères  doit  dépendre  de  plusieurs  circonstances  :  de 
la  composition  des  gaz,  de  la  force  du  vent,  de  l'état  hygrométrique 
de  l'air,  etc.  Parent-Ducbatelet,  a  fait  à  ce  sujet  une  observation  ja<ii' 
cieuse  :  «  Ceux  qui  ont  fréquenté  Montfaucon,  dit-il,  et  qui  ont  frit  de 
cette  localité  une  étude  spéciale,  ont  reconnu,  par  suite  d  obsenratioDS, 
que  si  les  monceaux  de  matières  animales  en  putréfaction  (des  di^o- 
tiers  d'équarrissage),  répandent  sur  le  lieu  même  une  odeur  bienpios 
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repoussante  que  les  immenses  ainâs  de  matières  fécales,  celle  odeur 
puîriih  se  dîsst^mme  et  se  fond  pour  ainsi  dire  plus  facilemeut  dans 
I  air  que  celle  qui  provient  des  matières  Seules  réunies  en  Irès^ijrande 
quantité*  Ainsi»  Todeur  particulière  a  ces  dernières  sera  encore  reeon* 
naissable  à  plusieurs  kilomètres  de  distance,  tandis  que  Todeur  des 
preoitères  èessera  d'élre  sensible  à  quelques  centaines  de  pas*  C  est  du 
reste  ce  qui  s'explique  aîse'meiit  par  lammoniaque  que  les  matières 
féiUÈ  les  fûurnisscn  l  en  bien  plus  grande  qua  nti  lé  que  les  autres  substa  nces 
animales.  On  sait»  en  elTel»  que  lammoniaque  est  en  quelque  sorte  le 
véhicule  des  odeurs»  qu'il  tes  développe  et  leur  donne  pour  ainsi  dire 
des  ailes.  • 

S  2f7,  —  L'air  des  pays  marécageux  est-il  plus  danrjermx  h  soir? 
C'est  une  croyance  générale,  aussi  bien  parmi  te  peuple  que  parmi  les 
niëdecins,  que  Tair  du  soir,  de  la  nuil  et  de  la  première  matinée,  est 
pàrticulièremenl  dan(^ereux  dans  les  pays  a  (îèvres*  Ce  sont  donc  les 
l^eures  ou  tair  est  le  plus  chargé  d'humidité,  et  oiï  surviennent  les 
trouil lards  et  le  serein. 

Uans  nos  polders  on  conseille  toujours  d'éviter  laîr  du  soir  et  de 
Oe  jamais  aller  à  raïr,de  bon  matin,  sans  avoir  pris  le  café.  Dans  d  au- 
tres eontrées  à  fièvres  la  même  recommandation  est  faite .  «  L'air  des 
tarais,  dit  Monfidcon,  n  est  jamais  plus  nuisible  qu'à  lacbute  du  jour 
oti  la  nuit*  >  Dans  le  voisinage  des  Marais  Fonlins  loul  le  monde  vous 
*1''ertit  de  ne  pas  traverser  le  pays  la  nuit,  A  Batavia,  selon  le  D^  Van 
Steenivinkcl,  le  danger  de  la  soirée  est  si  généralenjenl  admis,  que  les 
européens  font  tout  ce  qui  est  possible  pour  ne  pas  sortir  de  chez  eux» 
^près  le  coucher  du  soleil. 

Le  maréchal  Bugeaud  avait  fort  bien  reconnu  le  danger  des  localités 
lusses  et  palustres  pendant  la  nuit;  dans  un  ordre  du  jour  il  recom- 
mande de  Camper  sur  les  hauteurs  «  une  seule  nuit  passée  dans  un  bus- 
l^ood,  dil-it,  sulTil  quelquefois  pour  donner  une  centaine  de  malades 
^Ur  une  colonne  de  5000  hommes.  » 

Johnson  cite  cet  exemple  ;  ■  des  marins  étaient  occupés,  au  Bengale, 
^  couper  du  bois  pendant  le  jour,  et  d  autres  a  puiser  de  Teau  pendant 
'^  nuit.  Quatre  de  ceux-ci  furent  attaqués  de  la  fièvre  de  marais  et  trois 
P^nrent.  Ceux  qui  travaillèrent  le  jour  n  éprouvèrent  aucune  incom- 
'Qoditë,  quoique  soumis  a  un  travail  pénible  et  exposés  à  Tardeur  du 
ÎL.  i 


I 
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Le  même  médecin  dit  encore  plus  loin  :  «  Nous  nous  arrétloMS  au 
bords  du  Gange  9  après  le  coucher  du  soleil,  lorsque  la  rosée  eommencaita 
tomber,  je  sentis  tout  à  coup  une  odeur  nauséabonde  dont  il  ra*éCait 
d*autant  plus  difficile  de  comprendre  la  cause,  qa*il  n'eristait  ancu 
souffle  de  yent  susceptible  de  transporter  quelques  émanationa  des 
lieux  voisins.  Mes  réflexions  furent  bientôt  interrompues  par  lui  aeiitî- 
ment  de  défaillance,  par  des  vertiges  et  des  nausées.  Je  reaaestb  pen- 
dant quelques  jours  une  lassitude  extraordinaire...  C'était  Feflet  des 
émanations  du  fleuve  aux  approches  de  la  nuit.  » 

Ozanam  raconte  le  fait  suivant  :  «  Nous  avons  vu  à  Torre  di  Ponti, 
au  milieu  des  Marais  Pontins,  un  maître  de  postes  qui  y  jouissait  dTuBe 
santé  parfaite.  Nous  lui  demandâmes  comment  il  se  maintenaitainai,  dans 
un  pays  dont  latmosphère  est  sans  cesse  chargée  de  miasmes  délétères. 
Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  j  y  habite,  répondit^l,  et  je  n*y  ai 
jamais  eu  la  fièvre.  La  seule  précaution  que  je  prenne,  est  de  ne  sortir 
de  chez  moi,  que  lorsque  le  soleil  est  déjà  assez  élevé  sur  Thoriion,  de 
rentrer  a  son  coucher,  et  de  faire  allumer  alors  un  peu  de  feu.  fe  me 
nourris  bien  et  je  bois  du  vin  ;  voilà  tout  mon  secret.  » 

On  peut  dire,  en  effet,  que  ces  précautions  résument  presque 
toute  la  prophylaxie  à  prescrire  dans  les  localités  i  fièvres. 

L'idée  du  danger  de  la  soirée  repose  donc  plutôt  sur  des  croyances 
que  sur  des  preuves  péremptoires  ;  cependant  s*il  est  vrai,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  que  les  effluves  miasmatiques  en  général  sont  suspen- 
dus dans  les  vapeurs  aqueuses  de  Tatmosphère  qui  leur  servent  de 
véhicule,  on  comprend  que  les  brouillards,  si  communs  le  matin  et  le 
soir  dans  les  pays  palustres,  expliquent  le  fait  d  une  manière  très-satis* 
faisante.  Il  est  hors  de  doute  que,  dans  les  moments  où  Tair  est  saturé 
d'humidité,  toutes  les  émanations  et  odeurs  deviennent  bien  plus  sen- 
sibles. C  est  le  matin,  au  moment  de  Tévaporation  de  la  rosée,  que  les 
fleurs  embaument  Fair;  c  est  dans  les  moments  de  calme  qui  précédents^  ^ 
les  orages,  et  généralement  avant  les  pluies,  que  les  égouts  et  les  lienr^^^^ 
d'aisance  répandent  des  puanteurs. 

Nous  croyons  donc,  avec  à  peu  près  tout  le  monde,  que  la  soirée,  Ifc^  j^ 
nuit  et  la  première  matinée  sont  dangereuses  ;  mais  nous  pensons  em  ge^p 
outre  que  le  froid  humide  et  les  brusques  transitions  de  températar-r^_n> 
sont  des  causes  adjuvantes  dont  il  faut  tenir  compte.  C'est  ce  que  1 
verrons  dans  un  des  paragraphes  qui  suivent. 


y 
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g  218.  —  Quel  est  le  rôle  de  VéleclHcité  atmosphérique  dans  la  genèse 
des  fièvres?  —  Nous  avons  dit  précédemment  que  l'hypothèse  des 
miasmes  paludéens,  qui  paraissait  bien  raffermie  dans  la  science,  ne 
semble  plus  aujourd'hui  satisfaire  certains  esprits  novateurs  qui  veulent 
mettre  en  lieu  et  place  la  théorie  du  fluide  électrique  ou  du  fluide 
«  Uiermo*électrique.  »  M.  Eisenmann,  en  Allemagne,  a  été  un  des 
premiers  à  propager  cette  idée.  M.  Armand,  en  France,  moins  absolu 
que  le  médecin  allemand,  admettait  que  toutes  les  perturbations  mé- 
téoriques (Ihumidité,  la  chaleur,  lelectricité)  concouraient  à  amener 
les  fièvres.  M.  Burdel  reprit  plus  tard  ces  idées,  et  publia,  en  1858, 
un  mémoire  (1)»  où  la  théorie  de  laction  thermo-électrique  est  lon- 
fpiemeni  développée. 

Si  les  idées  de  MM.Eisenmann,  Armand,  Burdel, etc.,  sont  fondées, 
il  faut  désormais  rayer  de  nos  livres,  et  faire  disparaître  de  notre  lan- 
gage, le  mot  de  «  miasme  palustre  ;  »  il  est  donc  utile  de  voir  sur 
quelles  preuves  s*appuient  ces  nouvelles  doctrines. 

Nous  suivrons  le  travail  de  M.  Burdel  parce  que  son  mémoire  a  été 
inséré  dans  le  Bulletin  de  TAcadémie  de  médecine  de  notre  pays  (Voir 
tome  VU). 

Selon  ce  médecin  c  Teffluve  fébrifère  n*est  pas  constitué  par  des 
1  matières  organiques  suspendues  dans  Tair,  mais  bien  par  un  fluide 

>  tkermo^ectrique,  un  agent  impondérable^  émanant  du  sol  où  se  pro' 

>  duitune  action  éUetro-chimique....  >  c  C'est  à  la  perturbation  si  pro- 

»  fonde  et  si  variable  de  réiectricité  atmosphérique  que  nous  rapportons 

*  Pendémicité  des  pays  paludéens.  C*est  à  la  soustraction  si  prompte  de 

'  i'électricilé  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère  que  sont  dus  les 

'  troubles  spéciaux  qui  frappent  les  êtres  qui  subissent'cette  action  que 

'  nous  pouvons  nonimer  sidération  paludéenne.  Ce  qui  nous  a  frappé 

^  Surtout  dans  la  Sologne,  c'est  cette  sorte  d'alternative  que  l'homme  subit 

'  dans  la  proportion  d'électricité  qui  lui  est  nécessaire  et  qui  tantôt  lui 

*  ^mt  soustraite  presque  entièrement^  et  tantôt  lui  est  versée  avec  trop 

*  «C'aboitdance...  Le  sol  avec  les  éléments  qui  le  constituent  peut  être 
'    ^emparé  à  une  vaste  pile  galvanique,  fournissant  parfois  à  l'atmosphère 

^ne  somme  énorme  d'électricité,  d'autres  fois,  au  contraire,  la  lui  souti- 

^nmt  pour  la  retenir  dans  l'immense  réservoir. 

^  Matières  salines,  acides,  matières  minérales  et  humidité,  rien  ne 

msanque  dans  la  constitution  de  cette  pile  gigantesque,  que  le  soleil  vient 

^      animer  de  ses  rayons.  Sous  cette  influence  les  molécules  humides  répan- 

^     €lues  si  abondamment  dans  le  sol  éprouvent  un  mouvement  continuel  de 


i\)  Recherches  tur  les  fibbres  intermittentes, 
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>  composition  et  de  décomposition,  pendant  lequel  se  dégage  une  qnariiif  ^ 

>  énorme  d'électricité.  Et  c'est  alors  que  se  produit  cette  perlurbaiioj 
»  électrique,  laquelle  en  décomposant  Pair  qui  pèse  sur  le  sol,  et  en  dm^M- 
»  blant  en  quelque  sorte  la  chaleur  qui  s*en  échappe,  provoque  les  in>ëM' 

>  blés  que  Ton  a  attribués  aux  miasmes.  » 

La  première  question  que  Ton  se  pose,  en  lisant  cet  exposé,  ee^ 
de  savoir  comment  M.  Burdel  fait  la  démonstration  des  perturbatioi^-* 
électriques  ;  comment  nous  prouve-t-il  qu'il  y  a  tantôt  «  trop  grani^^® 
abondance  de  Télectricité,  tantôt  soustraction  presque  complète?  ■ 

On  s*attend  ici  à  des  expériences  nettes  et  concluantes  au  moje?  ' 
d'instruments  connus  (électromètres)  ;  on  se  dit  que  M.  Burdel, 
rejette  les  miasmes  des  marais,  parce  qu'il  ne  peut  ni  les  palper,  ni  e 
déterminer  la  nature  intime,  va  procéder  rigoureusement,  et  non 
donner  la  preuve  manifeste  de  ces  perturbations  électriques  jount 
lières.  Il  n'en  fait  rien  cependant;  le  seul  instrument  auquel  il 
recours  pour  constater  s'il  j  a  plus  ou  moins  d'électricité  dans  l'aaf. 
e'est  le  papier  ozonométrique  de  Schoenbein.  Or,  ce  moyen  ezpérff  ^ 
mental,  il  faut  bien  le  dire,  est  absolument  insuffisant,  il  ne  peut  ^«7 
aucune  manière  satisfaire  un  esprit  rigoureux,  ni  indiquer  le  mode  il^r 
tfuide  électrique.  Le  papier  de  Schoenbein  est  fait  pour  constater  C« 
degré  de  Tozonc,  et  quoique  M.  Burdel  nous  affirme  que  l'ozone ^^1 
l'électricité  ne  font  qu'un,  ou  plutôt  marchent  toujours  de  pair,  ce(C^^ 
assertion  est  bien  loin  d'être  prouvée. 

M.  Burdel  pressent,  du  reste,  l'objection  qu'on  devait  faire  âc^-^ 
mode  d'expérimentation  ;  il  pressent  que  toute  sa  théorie  pèche  p^  r 
la  base,  car  il  dit  quelque  part  : 

c  L'ozonomètre  n'a  été  pour  nous  qu'un  moyen  d'apprécier  l'état éle^:^ 
»  trique  et  hygrométrique  de  l'air,  car  nous  n'avons  pu  qu'imparfaileme^^^ 
t  saisir  par  cet  instrument  les  nuances  si  diverses  des  perturbations  éle^?' 
»  triques  qui  agissent  sur  l'homme  comme  agent  rébrifère,  et  malgré  too  ^^ 
t  la  sensibilité  de  l'ozonomètre,  nous  avons  regretté  plus  d'une  fois  de  rv  e 
t  pas  posséder  un  instrument  par  lequel  nous  puissions  saisir,  avec  pls^^ 
t  de  netteté,  les  phénomènes  si  rapides  et  si  fréquents  qui  se  succéde^^^ 
>  en  quelques  instants.  » 

Ce  qui  manque  donc  à  l'hypothèse  de  M.  Burdel  ce  sont  à^^ 
preuves;  et  nous  nous  croyons  autorisé  à  dire  que  c'est  une  pure  so'f 
position  de  sa  part,  lorsqu'il  avance  «  que  les  perturbations  électriqu^^  * 
dans  les  pays  marécageux  seuls ^  sont  fréquentes  et  très-prononcées,   ^^ 


i 
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U€  I  electricitti  atmosphérique  passe  en  quelques  instants  du  sigrie 

tîf  au  signe  négatif  (J).  ■ 

Nous  compreuoR!*  fort  bien»  avec  AL  HurdeU  que  tliabitanl  des 

ys  palustres  qui  se  trouverait  tantôt  ou  milieu  d'unç  ^«luio.^plièri!  eom- 

létemcntnégalivtî,  tantôt  entouré  de  vapeurs  éleclnsées  positivement, 

ubîniit,  à  de  courts  intervalles,  de  profondes  commotions  qui  pour- 

ra^fnt  explîquiîr  le  développement  de  la  fièvre;  mais  ee  sont  ces 

«  [irorondes  [u-rturbations  électriques  de  Tatmo^phère  ^  qu1l  fallait 

coQslater,  et  c  €st  ce  qui  n  a  pas  été  faiU 

Tout  ce  que  dit  l'auteur,  sur  la  terre  qu  il  considère  comme  une 
vaste  pile  galvanique,  et  sur  les  réactions  ebimiqucs  qui  s  opèrent  entre 
les  diverses  substances  qui  composcut  les  couches  su  perte  urt^s  du  sol, 
re^ctîoDS  et  décompositions  qui  s'accompagnent  de  dégagement  d  élec- 
tricité; tout  cela,  disous-nous,  est  généra temeut  admis  uujourdHiui, 
les  partisans  des  miasmes  lymniques  ne  doivent  rien  trouver  à  y  re- 
pîre.  Nous  croyons  avec  lui  que  chaque  phénomène  organique,  ou  chî- 
PNjiie^  ou  physique:  la  végétation,  les  compositions  et  décompositions, 
p  putréfaction,  la  vaporisation,  la  résolution  de  la  vapeur  d'eau  en 
pluie,  etc.,  est  accompagné  d'un  semblable  dégagement.  Mais  rien  ne 
!"*0Ute  qu'en  outre  de  celte  émanation  d'une  certaine  quantité  de  fluide 
•J^elrique,  il  ne  se  forme  pas  dans  un  sol  palustre,  certains  effluTes, 
putains  miasmes  de  nature  organique  el  putride,  qui  résultent  du 
l^lritus  en  fermentation.  Le  dégagement  d'un  fluide  électrique  nex- 
***t  pas  la  formation  de  miasmes,  et  si  M.  Burdel  ne  croit  pas  à  ces 
^nations  ^  il  devra  convenir  au  moins  qull  na  pas  prouvé  qu'ils 
existent  point* 

Or,  cest  là  le  point  capital  en  discussion. 

Quand  M.  Burdel  nous  aura  démontré  qu1l  ne  se  dégage  rîcn  d'un 
1  marécageux,  ni  une  odeur  caractéristique,  ni  des  gaz  nombreux  que 


L(i}  Daiu  un  mémoire  poslérjeur  à  celui  que  nou^  diseutans  icif  M.  Burdet 

bc  à  combler  cette  lacune  cssenUcUede  sim  travaU.  Jl  dit  avotr  fatt,  depub,  des 
Iknte^a  au  moyen  *  d*une  sorte  d'appareil  qu'il  a  imaginé  im-même  el  auqu£Î 
^  â  tiontté  It  nom  de  condensafcur  hydro-ihenno-ëtecfrique  » ,  11  parvient  au  moyen 
^«?t  însUnjment  à  mesurer  et  à  coniiaitre  exaclcmcnt  le  degré  électrique  de  Talr, 
•tiénie  k'mps  que  sa  Icmpcralure  et  stin  état  liygroméuîque.  Malheureusement 
*t^scriptton  de  cet  appareil  et  les  résuJtats  qu'il  en  a  obtenus,  sont  décrîts  si 
-\Tinent,  râutcur  glisse  si  rapidement  sur  ces  points  dclïcatN,  qu*il  051  înipo5- 

Ên  faire  une  idée,  II  nous  semble  cependant  que  c'était  le  moment  d'hêtre 
m^  puisque  toute  la  théorie  caL  fondée  sur  cc3  expériences. 
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la  chimie  a  parfaitement  reconnus ,  ni  une  certaine  matière  orga- 
nique putrescible  que  la  chimie  a  encore  constatée,  mais  quelle  n*s 
su  déterminer ,  nous  serons  près  de  nous  entendre.  Mais  ces  qnes 
tions  préalables  demandent  d  abord  à  être  éclaircies. 

Les  expériences  que  M.  Burdel  dit  avoir  faites  sur  Félectricité  d 
Tair,  sont  en  outre  en  contradiction  avec  les  idées  de  presque  tous  l« 
météorologues  et  physiciens,  et  entre  autres  avec  les  tra?auz  de  P^ 
tier,  Zimmermann,  Quetelet,  Pouillet,  etc.  Il  dit,  en  effet,  qull  ]r 
journellement^  et  surtout  sous  l'influence  des  fortes  chaleurs  solaire 
de  dfrandes  transitions  dans  Télectricité  atmosphérique,  qui,  à  de  œ 
taines  heures,  est  positive,  et  à  de  certaines  autres,  négative.  Or  1 
auteurs  que  nous  venons  de  citer  admettent  tous  que  les  maacima  d* 
lectricité  se  rencontrent  en  hiver  et  que  la  tension  électrique,  loin  d'êtr 
en  rapport  avec  la  chaleur,  est  en  rapport  avec  le  froid.  Et  dans  I 
période  diurne,  les  maxima  électriques  ne  se  rencontrent  pas  à  Theon 
des  grandes  chaleurs,  mais  bien  vers  8-9  heures  du  matin,  et  un  peo 
après  le  coucher  du  soleil,  lorsque  latmosphère  est  surchargée  de 
vapeur  d*eau  (voir  notre  Chap.  IV). 

Ces  auteurs  disent  aussi  que  Pair  atmosphérique  est  presque  toaU 
Tannée  durant  chargé  d  électricité  positive,  et  que  ce  n  est  que  dans  dei 
circonstances  exceptionnelles,  et  surtout  dans  les  forts  orages,  qn^ 
Ton  constate  le  fluide  négatif. 

Il  y  a  donc  loin  de  là  aux  changements  fréquents  et  journalier 
qu^annonce  M.  Burdel. 

Nous  convenons  volontiers  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  vague  ^ 
d'hypothétique  dans  1  étude  de  la  météorologie;  mais  si  M.  Burde 
dans  ses  assertions  a  raison  contre  les  maîtres  que  nous  venons  d  ' 
citer,  cela  méritait  bien  une  démonstration  sérieuse  et  catégorique. 

Entraîné  par  ses  idées,  Tauleur  conclut  que  les  moments  les  plu 
dangereux  de  la  journée,  dans  les  contrées  palustres,  sont  les  heure 
les  plus  chaudes  du  jour.  Ici  encore  M.  Burdel  est  en  opposition  ave 
les  idées  généralement  admises  ;  nous  Tavons  vu  au  paragraphe  pré 
cèdent. 

En  somme,  la  théorie  du  «  fluide  thermo-électro-hygrométriqne 
en  tant  que  cause  fébrigène,  est  infiniment  plus  vague  et  moins  (L 
montrée  que  celle  des  miasmes  paludéens.  On  y  admet  comme  prouva 
des  perturbations  électriques  et  physiologiques  qui  sont  de  fuwr 
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sopjpositionSy  et  qui  sont  en  outre  en  contradiction  formelle  ayee  les 
idé^^  qui  ont  généralement  cours. 

!^ious  continuerons  donc,  pour  notre  part,  à  attribuer  la  fièvre  à  des 
eAmjves  miasmatiques,  résultant  de  la  décomposition  de  détritus  orga- 
oic^mies  contenus  dans  la  vase  ou  dans  le  sol.  Ces  miasmes,  peu  connus 
da  wm^s  leur  essence,  il  est  vrai,  mais  auxquels  la  chimie  a  déjà  reconnu 
vm.  caractère  organique,  et  qui  se  trouvent  probablement  mélangés  ou 
cofl3obinés  à  des  gaz  délétères  dont  la  composition  a  été  déterminée, 
dc^m^ent  avoir  une  grande  analogie  avec  les  effluves  miasmatiques  qui 
s^  dégagent  du  corps  de  certains  malades,  et  dont  la  nature  intime 
nomjs  échappe  également. 

^uant  à  la  manière  dont  les  miasmes  palustres  se  forment,  quant  a 
œ^te  action  mystérieuse,  à  cette  force  cachée  que  Berzelius  appelait 
(XMSclytique^  et  en  vertu  de  laquelle  ont  lieu  la  putréfaction,  ou  les 
recompositions  dans  un  sol  riche  en  principes  salins  et  organiques,  il 
est  probable  que  le  fluide  électrique  y  intervient;  mais  de  là  à  con- 
clure que  la  cause  fébrigène  n'est  autre  que  Télectricité,  il  y  a  une  dis- 
tance immense.  Pour  nous,  il  y  a  dans  les  miasmes  un  résultat 
inulUpie,  complexe,  peu  saisissable  jusqu'ici  à  nos  instruments  et  a 
l^aiialyse  chimique,  mais  leur  existence  est  suffisamment  prouvée  pour 
donner  à  cette  théorie  une  vraisemblance  très-satisfaisante. 

S  219.  Du  froid  humide.  —  Différentes  raisons  ont  fait  admettre, 
Psr  un  grand  nombre  de  praticiens  et  d'auteurs,  que  le  froid  humide 
^t  une  cause  habituelle  de  fièvres  d'accès.  En  effiet,  les  pays  à 
'i^res  ont  d'ordinaire  une  atmosphère  brumeuse  et  humide,  à  cause 
des  marais,  étangs  et  prairies  basses  ;  à  cause  aussi  de  la  nature  géné- 
ralement imperméable  du  sol,  et  de  la  situation  dans  des  vallées  et  bas- 
foncls.  Ces  contrées  présentent,  pour  les  mêmes  raisons,  des  soirées 
^'"ès-fralches  et  un  contraste  marqué  entre  la  température  du  jour  et 
<^lle  de  la  nuit.  En  outre,  les  fièvres  sont  encore  assez  nombreuses  en 

^^^mne,  ce  qui  a  fait  supposer  que  les  pluies,  les  brouillards  et  la  frai- 

cbeui*  de  cette  saison  devaient  en  être  accusés. 

^^pendant ,  nous  ne  voyons  dans  ces  faits  que  des  coïncidences  : 
^^Uon  du  froid  humide  n'est  qu'une  cause  occasionnelle  qui  vient 

^^^Iquefois  faire  éclater  le  germe  préexistant,  mais  elle  est, à  elle  seule, 

'^Puissante  à  faire  naître  des  fièvres.  Ces  affections,  il  est  vrai,  sont 
^^H>re  assez  fréquentes  en  automne,  mais  presque  tous  les  cas  qui  se 
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prcseotent  alors  sont  des  récidi?es,  ou  bien,  les  personnes  qui  en  80ik.%. 
atteintes  ont  subi  antérieurement  leffet  de  Timpaludation. 

Ce  qui  prouve  que  le  froid  humide  seul  est  insuffisant  pour  dëvelo]^^^ 
per  les  fièvres  d^accès,  c  est  qu'il  y  a  des  contrées,  comme  les  Ardenn^^ 
et  le  Gondroz,  où  ces  affections  sont  extrêmement  rares,  et  où  T^^^ 
tion  habituelle  du  froid  humide  est  portée  au  plus  haut  degré,  à  cau.^^ 
de  laltitude  du  pays,  des  grandes  forêts  qui  le  recouvrent,  et  des  n^f 
liers  de  sources,  qui  de  tous  côtés  dégagent  de  la  vapeur  d  eau  dans  T^^. 
mosphère.  A  Spa,  Verviers,  Esneux,  Aywaille,et  plus  loin,  à  Laroclie 
Houffalise,  Bastogne,  etc.,  les  soirées  sont  extrêmement  froides»   f^ 
fraîcheur  de  Tair  dans  les  saisons  intermédiaires  est  très-forte,  et  cepex»- 
dant  nulle  part  les  fièvres  d'accès  ne  sont  plus  rares.  Si  le  froid  humide 
pouvait  donner  lieu  à  ces  affections,  c'est  dans  TArdenne  que  lendéailc 
devrait  être  la  plus  marquée. 

Ces  conditions  météoriques  ou  climatériques  ne  peuvent  donc  ètr^ 
prises  que  pour  des  causes  accessoires  ;  ce  qu'il  faut  au  préalable,  c^^ 
l'action  du  miasme  palustre  qui  donne  la  prédisposition,  ouquif&i^ 
naître  directement  la  fièvre. 

Personne  n'est  plus  exposé  aux  brumes  et  au  froid  humide,  que  1^^ 
pécheurs  de  la  mer  du  Nord  ;  ils  vivent  presque  toute  l'année  au  mili»^ 
d'une  atmosphère  fraîche  et  saturée  d'humidité;  et  la  fièvre  ne  1^^ 
atteint  jamais. 

Lorsque  l'été  est  humide  et  pluvieux,  les  soirées  dans  notre  pt|^^ 
sont  généralement  très-fralches,  et  cependant  ce  sont  les  années  iP'^ 
l'endémie  paludéenne  se  fait  le  moins  sentir.  De  même  aussi,  aprfe^ 
un  été  chaud,  pendant  lequel  il  y  a  eu  beaucoup  de  fièvres,  lorsque  1^ 
temps  se  remet  a  la  pluie,  la  maladie  décline  aussitôt,  les  cas  grav&^ 
cessent  de  se  montrer,  et  tout  annonce  la  fin  de  la  période  épidémiqu^  • 

On  le  voit,  dans  toutes  ces  circonstances,  le  froid  humide  est  loi^ 
d'être  cause  de  fièvre.  Et  cela  se  comprend,  puisque  le  froid  ou  l** 
fraîcheur  diminuent  ou  empêchent  la  décomposition  miasmatique. 

L'interprétation  des  faits  en  médecine  est  quelquefois  extrémeme^»* 
difficile,  et  c'est  ce  qui  explique  souvent  la  divergence  des  opinions.  E^ 
voici  un  exemple.  Un  médecin  de  Rome  envoya  à  l'Académie  de  Parî^» 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  un  travail  remarquable  sous  plus  d*vi0 
rapport,  et  qui  traitait  des  fièvres  d  accès  dans  cette  capitale.  Uaccu^ 
comme  cause  principale  le  froid  humide  auquel  les  habitants  s'exposent 
le  soir,  ainsi  que  les  alternatives  assez  brusques  de  la  température.  Or 
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5/ JFK.ome  est  une  ville  reconnue  comme  très-atteiote  de  mataria^  il  est 
iu&s\  unifersellement  connu  que  le  sol  palustre  et  volcanique  qui  envi- 
TOWCMmït  la  ville^  que  les  terrains  vagues  et  fangeux  de  lancienne  Rome, 
qu^  1  état  vaseux  et  puant  des  eaux  du  Tibre,  expliquent  suffisamment 
ceCC;^  endémie.  Il  se  présente  donc  ici  une  cause  manifeste,  sensible, 
re^^^Dnnue  cent  fois  :  un  sol  particulier  et  une  rivière  non  encaissée,  dont 
les  eaux  sont  chargées  d'un  abondant  détritus,  et  qui  subit  en  outre 
la^^tion  de  la  marée;  et  cependant  lauteur  laisse  de  côté  cette  cause 
ér  s^ente  pour  s  attacher  à  une  étiologie  tout  à  fait  problématique. 

On  commet  encore  souvent  à  Tégard  de  Rome  cette  autre  erreur 
qim^  la  fièvre  y  serait  due  au  voisinage  des  Marais  Pontins.  On  oublie 
qtm^B  ces  marais  sont  distants  de  près  de  vingt  lieues  de  Rome,  et  qu'une 
p^C.ite  chaîne  de  montagnes  boisées,  élevées  de  200  à  300  mètres,  et 

pftsieées  entre  Rome  et  les  plaines  pontines,   intercepteraient  les 

etmiuves,  s'ils  pouvaient  être  transportés  aussi  loin. 

H.  le  D'  Armand,  qui  croit  que  les  fièvres  sont  dues  à  de  brusques 

transitions  dans  la  température,  l'électricité  et  l'état  hygrométrique 

^^  lair,  dit  que  les  bains  froids  peuvent  donner  cette  affection  en 

soustrayant  trop  rapidement  la  chaleur  du  corps.  Accablé,  pendant 

son  séjour  en  Afrique,  par  le  sirocco,  il  se  laissa  aller  un  jour  à  l'envie 

^®  Se  plonger  dans  la  rivière;  «  il  y  resta  longtemps,  jusqu'à  ce  que, 

^y^nt  subi  un  refroidissement  par  épuisement,  des  frissons  et  un  ma- 

"^e  survinrent.  »  Au  sortir  du  bain,  la  réaction  ne  se  fit  pas,  il  eut 

P'i'sieurs  jours  de  malaise  qui  allait  en  augmentant,  puis  quelques 

^^c^s  de  fièvre  bien  caractérisés  et  qu'il  fallut  combattre  par  la  quinine. 

^ous  admettons  facilement  le  fait,  mais  comme  M.  Armand  habitait 

^  Afrique  depuis  quelque  temps  déjà,  et  que  les  fièvres  d'accès,  selon 

'^  témoignage  de  tous  ses  collègues,  constituent  une  endémie  extré- 

'''aillent  répandue  dans  la  colonie,  nous  nous  demandons  si  le  bain 

^^^^id  a  été  autre  chose  que  la  cause  déterminante  qui  a  fait  éclore  chez 

^^    le  germe  ou  la  prédisposition  dont  il  était  déjà  porteur.  <  Une 

^^^traction  de  calorique  aussi  intempestive  et  dépassant  les  ressources 

^    l'organisme,  »  selon  l'expression  de  M.  Armand  lui-même,  peut 

"^^  bien  être  considérée  comme  une  perturbation  équivalente  à  une 

tot^l^  émotion,  une  colère,  un  froid  subit  ou  tout  autre  modificateur 

^t^i  fait  parfois  éclater  la  fièvre,  lorsque  la  prédisposition  existe. 

Mais  des  faits  semblables  sont  tout  à  fait  exceptionnels.  A  Ostende, 
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à  Blankenberghe,  des  milliers  de  personnes  prennent  jonmeUement 
des  bains;  il  en  est  de  même  le  long  de  nos  riyières,  à  Li^,par  eiieia- 
pie,  où  les  bains  froids  sont  fort  en  vogue  ;  et  cependant  ni  ici,  ni  dans 
les  yilles  du  littoral,  nous  ne  voyons  la  fièvre  résulter  eommunâncfit 
de  cette  rapide  soustraction  de  calorique.  Un  fait  isolé,  vagoe,  comme 
celui  que  cite  M.  Armand,  et  très-explicable  do  reste  par  les  partisuis 
des  miasmes  (voir  §  227.  Période  de  latence),  ne  peut  suffire  pour  rea- 
verser  un  point  de  doctrine  fondé  sur  tant  d'observations. 

S  220.  —  Si  nous  rejetons  le  froid  humide  et  les  brusques  transi- 
tions de  la  température  comme  cause  directe,  essentielle  de  la  fièm, 
nous  sommes  loin  de  vouloir  contester  que  Faction  déprimante  qui  en 
résulte  pour  les  systèmes  nerveux  et  circulatoire,  ne  puisse  être  consi- 
dérée comme  une  cause  accessoire,  déterminant  souvent  des  accès. 
Mais,  nous  le  disons  encore,  il  faut  au  préalable  que  la  prédisposilion 
existe,  et  que  Téconomie  ait  subi  Timpaludation. 

Le  froid  humide  agit  alors  de  la  même  manière  que  les  fortes  per- 
turbations physiques  ou  morales,  qui  en  temps  d'épidémie  sont  si  dan- 
gereuses ;  de  la  même  manière  que  les  écarts  de  régime,  Tair  vicié,  les 
émanations  d'égouts  deviennent  des  causes  déterminantes,  lorsque  le 
choléra  ou  la  dysenterie  sévissent,  et  qu'un  grand  nombre  de  pe^ 
sonnes  se  trouvent  dans  une  prédisposition  particulière. 

Nous  citerons  un  exemple  dans  lequel  TinOuence  nuisible  de  la  fraî- 
cheur unie  à  rhumidité,  nous  a  paru  incontestable.  Pendant  lëté 
de  1859,  un  régiment  de  chasseurs  se  trouvait  logé  à  la  citadelle  d'An- 
vers dans  des  salles  sombres,  voûtées,  humides  et  sensiblement  plus 
fraîches  que  l'air  extérieur.  Cette  citadelle,  on  le  sait,  est  située  près 
de  TEscaut  et  très-exposée  aux  fièvres.  Mais  ce  qui  prouve  que  ce  loge- 
ment, mauvais  sous  tous  les  rapports,  avait  une  part  d'action  dans  la 
grave  endémo-épidémie  qui  régnait  alors,  c  est  que  les  artilleurs  logés 
en  face,  à  cinquante  pas  des  chasseurs,  dans  un  bâtiment  ordinaire, 
non  voûté  et  exposé  au  soleil ,  ne  donnaient  pas  la  moitié  de  ma* 
lades.  Lannce  d'ensuite,  j observai  le  même  fait  :  TÉcole  de  pyro- 
technie  et  la  24°"'  batterie  de  siège,  logées  dans  les  salles  voûtées  qti^ 
avaient  été  occupées  par  les  chasseurs,  eurent  encore  beaucoup  plu-- 
de  fiévreux  que  les  16"«  et  17"«  batteries  casernées  dans  le  bâtime^^ 
d'en  face.  Ici  toutes  les  conditions  de  régime,  de  travaux,  de  fatigue  ^ 
de  bien-être,  d'influence  du  sol,  etc.,  étaient  les  mêmes;  la  seule  dE^ 
férencc  existait  dans  le  logement  insalubre  d'une  part,  et  de  lautr^^ 
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lins  uoe  liabiCation  sèche,  bien  aérée  et  visitée  par  le  sotetl« 
I  li  eàt  du  reste  assez  généralemeat  reconnu  qu'un  des  grands 
poyeos  prophylactiques  dans  tes  pays  à  Gèvres  consiste  à  hirt  du  feu 
le  «^ir,  afin  de  neutraliser  la  fraîcheur  de  Taîr.  Le  froid  humide  a  pour 
MTet  dHmprimer  à  l'impaludation  des  caractères  particuliers.  Les  fié* 
t^res  qui  se  présentent  â  Tépoque  des  pluies  automnales  sont  rarement 
IccoDipaguées  de  symptômes  gastriques  ou  bilieux^  mais  en  revanche* 
elles  amènent  plus  facilement  les  cachexies,  Thydropisie  ou  rengorgje- 
ment  des  organes  abdominaux.  Il  y  a  alors  une  rapide  dërtbnnation 
du  sang,  une  insuffisance  de  ealonque  et  d'hématose^  une  lenteur  mar^ 
quée  dans  toutes  les  fonctions,  et  comme  conséquence  Tanasarque, 
ranémie. 

I  Les  fièvres  printanières ,  quî  souvent  aussi  correspondent  à  des 
jipoques  de  pluies,  de  brouillards,  de  brusques  sauts  météoriques^  ont 
été  parfois  attribuées  au  froid  humide  et  aux  giboulées.  Cependant 
Ton  remarquera  que  ces  Gèvres  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  réei* 
dives  dans  lesquelles  les  perturbations  météoriques  ne  sont  que  des 
V  causes  accessoires  et  non  es^^entielles. 

I  Cest  dans  letiologie  des  récidives  que  1  action  du  froîd  humide 
' iequiert  une  importance  fort  grande»  maïs  dans  une  contrée  où  les 
fièvres  n'existent  pas,  le  froid  humide  ne  fait  pas  naître  ces  affec- 
|îoDs^  ce  qui  prouve  qu'il  existe  une  cause  préalable.  Quand  Mon- 
falcon  a  décrit  letat  sanitaire  habituel  de  la  Sologne,  de  la  Bresse,  il 
t  eu  soin  de  dire  que  la  cachexie  et  un  certain  aiFaibtîssemenl  morbide 
feins tj tuaient  leur  état  habituel.  Hé  bien,  dans  nos  contrées  à  Oèvres, 
i^mpaludalion  est  loin  d'être  aussi  profonde,  mais  il  existe  incontesta- 
P^ment  dans  les  moments  d'endémo-épidëmie,  et  pour  la  généralité 
ps  liabitants,  une  prédisposition  à  la  fièvre,  quî  n'éclate  pas  toujours, 
P^îs  qui  souvent  .se  Irahil  à  la  moindre  perturbation  de  l'organisme 

fï"  une  cause  extérieure  quelconque.  Cette  prédisposilion,  résultant  de 
ciion  miasmatique»  est  la  cause  première  et  indispensable, 
%  Î2i .  Mélange  d'eaux  de  nw  et  d'eatiœ  douces.  —  Le  danger  de  ce 
■^<^lange»  comme  cause  fébrifère,  a  été  constaté  dans  des  cas  qui  ne 
tissent  aucun  doute,  Monfalcon  nous  cite  ces  exemples  : 

t*  L'insalubrité  extrême  des  marais»  accessibleiâ  la  marée»s*est  mon- 
.  é^  plusieurs  fois  par  des  épidémies  désastreuses.  Des  expériences 
p>*ecles  ont  prouvé  quelle  était  subordonnée  au  mélange  des  eaux 


—  354  — 

douces  et  salées;  il  suffisait  pour  constater  le  fait»  d^empéehereide 
renouveler  successivement  ce  mélange  et  d'observer  que  les  effets  ré- 
sultaient de  la  séparation  et  de  Tunion  des  eaux  douces  et  salées.  Ces 
expériences  directes  ont  été  faites.  Il  existe  non  loin  de  Lncqnes,  et 
au  sud  des  Apennins-Liguriens,  une  plaine  marécageuse  accessible  à 
la  marée.  L'influence  des  eaux  stagnantes  a  réduit  au  plus  déplorable 
état  la  population  de  ces  contrées;  on  ne  voyait  dans  les  environs  de 
cette  plaine  que  quelques  cabanes  habitées  par  des  Valétudinaires,  af- 
fectés de  maladies  du  foie  et  de  la  rate,  et  pendant  Tautomne  de  fiè- 
vres très-graves.  La  dépopulation  augmentait  dans  ce  canton  d'ime 
manière  effrayante.  On  sépara  par  des  écluses  et  par  d  autres  traviax 
hydrauliques,  les  eaux  douces  des  eaux  de  la  mer,  et  le  fléau  qui  dé- 
sola le  pays,  cessa.  La  population  augmenta,  Viareggio  devint  un  bourg 
très-considérable.  En  1768-69,  les  portes  de  Técluse  endomnag^ 
laissèrent  passer  les  eaux  de  la  mer;  une  mortalité  considérable  fut 
remarquée  immédiatement  après.  Même  chose  eut  lieu  en  1784et  1785. 
Dans  ces  deux  circonstances,  la  séparation  des  eaux  douces  et  de  Feiu 
de  mer  fut  suivie  de  la  disparition  de  Tendémie,  et  la  mortalité  eetts. 
Des  travaux  semblables  ont  été  faits  pour  les  bassins  des  lames  de 
Montrone  et  du  lac  Perrotto;  1  écluse  terminée,  Tair  de  Montignosoeit 
devenu  aussi  salubre  que  celui  de  Viareggio.  »  (Monfaleon,  ouvr.dléO 

L  endémie  de  nos  ports  de  mer  et  de  certaines  localités  qui  bordeP^ 
TEscaut,  comme  Termonde,  par  exemple,  est  sans  aucun  doute  doee^ 
grande  partie  à  ce  mélange  d'eaux  douces  et  d'eaux  salées,  qui  a  lieu  ^ 
chaque  marée.  Nous  avons  vu  qu'autour  de  nos  ports  les  vrais  mara^ 
n'existent  plus,  il  y  a  à  peine  quelques  flaques  palustres,  et  le  sol  po^ 
dérien,  déjà  a  moitié  transformé  par  la  culture  et  considérablemei^ 
asséché,  explique  difficilement  à  lui  seul  le  degré  de  fréquence  que:^ 
les  fièvres  y  acquièrent.  Aussi  croyons-nous  que  le  mélange  des  eau^ 
entre  pour  une  part  dans  la  cause  de  la  maladie  régnante. 

Il  a  été  observé  également  qu'à  Anvers  la  fièvre  se  montre  surtou:^ 
dans  les  quartiers  qui  avoisinent  l'Escaut  ;  à  Gand  les  fièvres  sont  beac^ 
coup  moins  nombreuses  qu'à  Termonde,  quoique  les  deux  villes  soietf 
placés  sur  le  fleuve,  mais  dans  la  première  le  mélange  des  eaux  n^^ 
plus  lieu.  A  Blankenberghe,où  le  mélange  des  eaux  n'a  pas  lieu  par^ 
qu'il  n'y  a  pas  de  cours  d'eau  qui  communique  à  la  mer,  la  fièvre 
moins  de  gravité,  et  cependant  le  sol  est  le  même  qu'autour  d'Anves^ 
de  Termonde  ou  d'Ostende. 
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Noos  mfùûs  expliqué,  au  §  iO,  les  réactions  chimiques  qui  ont  lieu 
entre  ces  eaux,  nous  n*y  reviendrons  pas;  mais  partout  ce  mélange 
donne  lieu  à  un  dépôt  de  vase  extrêmement  riche  en  cléments  orga- 
niques et  en  matières  salines.  A  chaque  marée  basse  de  laides  laisses 
de  limon  gluant  se  montrent  à  nu,  depuis  le  bas-Escaut  jusque  dans 
rintërieur  du  pays  et  bien  loin  au  delà  de  Termonde.  Des  dépôts  sem- 
blables, et  sur  une  assez  grande  surface,  se  forment  dans  les  ports  de 
Nieuport  et  d*Ostende.  Ce  limon,  soumis  à  Taction  décomposante  de 
Toxygène  atmosphérique  et  de  la  chaleur  solaire,  donne  lieu  à  d  abon- 
dants miasmes  que  Todorat  constate  suffisamment.  C  est  le  même  dépôt 
limoneux  résultant  du  mélange  des  eaux  qui  explique  Tendémie  des 
fièvres  paludéennes  a  Tembouchure  de  tous  les  grands  fleuves: au  Nil, 
du  Pô,  au  Rhône,  à  la  Garonne,  au  Danube,  au  Mississipi,  à  TAmazone, 
au  Zambèse,  au  Gange,  etc. 

M.  le  D' Mêlier,  dans  un  remarquable  rapport  sur  les  marais  salans, 
lu  a  FAcadémie  de  médecine  de  Paris,  en  4847^  émet  sur  ce  sujet  des 
considérations  que  nous  aimons  à  transcrire  ici,  parce  qu'elles  con- 
firment les  expériences  de  M.  Belpaire  sur  le  mélange  des  eaux  douces 
et  salines. 

m  Qu*est-ce  qui  rend  ce  mélange  si  éminemment  dangereux,  se  de- 
mande M.  Mélier?  Une  première  chose  est  à  remarquer  :  chaque  être 
a  ses  conditions  d existence  hors  desquelles  il  languit  et  meurt;  aux 
poissons  et  a  la  multitude  d'êtres  qui  vivent  dans  la  mer,  il  faut  de 
Teau  salée  a  un  certain  degré  ;  à  ceux  qui  habitent  les  rivières  il  faut 
de  Feau  tout  à  fait  douce.  La  même  chose  a  lieu  plus  ou  moins  pour  les 
foetaux.  Il  en  résulte  que  le  mélange  en  question  ne  tarde  pas  à  se 
changer  en  un  vaste  dépôt  dans  lequel  se  décomposent  par  milliers  les 
cadavres  de  ces  êtres  divers.  De  là  ces  miasmes...  A  cette  cause  il  faut 
en  ajouter  une  autre,  cette  eau  contient  des  sulfates  ;  les  sulfates  se 
décomposent  au  contact  prolongé  des  matières  organiques,  et,  passant 
i  Tëtat  de  sulfures,  donnent  naissance  à  de  Thydrogène  sulfuré.  C  est 
^ioai  que  Ton  explique  la  formation  de  certaines  eaux  sulfureuses, 
^lles  d'Eoghien,  par  exemple.  H  est  naturel  de  penser  que  la  décom- 
iKiaiiion  des  sulfates  est  pour  beaucoup  dans  les  effets  pernicieux  de  ce 
mélange.» 

Ce  rapport  de  M.  Mêlier  est  intéressant  à  un  autre  point  de  vue  :  il 
ireetiGe  des  idées  erronées  relativement  aux  salines  à  ciel  ouvert  que 
l*on  trouve  sur  le  littoral  de  la  France  et  qui  étaient  considérées  jus- 
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qu  alors  comme  étant  éminemment  dangereuses.  M.  Mélier  prouva 
surabondamment  que  les  salines  en  elles-mêmes  ne  sont  pas  insalabres^ 
mais  comme  un  grand  nombre  de  ces  réservoirs  ont  été  établis 
milieu  de  terrains  marécageux,  on  avait  attribué  aux  salines  les 
qui  devaient  être  attribués  aux  marais  environnants.  Lorsque  ces  sa^. 
Unes  sont  bien  faites,  bien  entretenues,  situées  dans  un  terrain  non 
palustre,  qu  il  n  y  a  pas  de  mélange  d'eau  marine  avec  de  Feau  douce, 
alors  les  ouvriers  et  les  habitants  environnants  n'en  ressentent  rien; 
mais  lorsqu'elles  sont  abandonnées  ou  mal  entretenues,  que  les  fosaâ       1!^ 
et  voies  d'écoulement  s'envasent,  que  les  éclusettes  se  d^;radent  et 
que  le  mélange  des  eaux  a  lieu,  elles  occasionnent  les  mêmes  ineon- 
vém'ents  que  les  marais,  ou  les  marais  salins  naturels. 

S  222.  D'autres  miasmes  que  ceuxdes  terrains  palustres  eipoUériens  ^ 
peuvent-ils  donner  la  fièvre?  —  Dans  plusieurs  passages  de  ee  travail  * 
nous  avons  cité  des  faits  dans  lesquels  des  fièvres  d'accès  avaient  été  ^ 
occasionnées  par  des  émanations  putrides  provenant  de  sources  diverses  :  ^ 
d'égouts,  d'étangs,  de  canaux  dans  lesquels  on  verse  des  immondioes,  «  * 
de  dépôts  de  matières  putrescibles,  etc.  Nous  croyons  que  les  canaux  ^^ 
de  l'intérieur  de  la  ville  de  Bruges,  les  égouts  d'Anvers,  la  Senne  à  i& 
Bruxelles,  les  enclos  très-habités  où  il  y  a  des  rigoles  puantes  et  des  ^s^ 
immondices  de  toute  nature,  contribuent  à  développer  des  fièvres  inter-  —  'nr 
mittentes,  dans  des  circonstances  données.  Ce  sont  partout  des  causes  ^^^ 
analogues  :  ce  sont  des  eaux  chargées  de  résidus  décomposabies  et«9  ^i 
putrescibles.  Cette  idée  est  du  reste  admise  par  beaucoup  de  médecins.^..  ^. 

Chapelle,  dans  son  Traité  d'hygiène^  fait  remarquer  «  que  jusqu'auBL^  a 
commencement  de  ce  siècle  des  fièvres  intermittentes  graves  r^nèrenV  ^L 
périodiquement  à  Paris.  Ce  n'était  pas  la  conséquence  d'un  sol  paiu—  J^- 
déen,  mais  bien  le  résultat  d'un  vaste  réseau  d'égouts  mal  entretenus 
et  qui  donnèrent  lieu  à  des  odeurs  insupportables.  Le  système  de  ] 
vagc,  ajoute-t-il,  était  aussi  très -imparfait  et  mal  soigné.  Jusqu'ev  ^o 
1850,  la  capilale  de  la  France  méritait  encore  la  qualification  de  «  vill'-^^Ba 
de  boue  »  que  Jean-Jacques  Rousseau  lui  avait  donnée.  Jusqu'alor 
elle  présentait  de  larges  égouts  béants  au  soleil,  des  rues  sillonnées  ] 
des  ruisseaux  fangeux  et  humides...  Tout  cela  a  été  amélioré  et  les  fi^^  è- 
vres  intermittentes  sont  devenues  très-rares.  » 

Monfalcon  nous  cite  d'autres  exemples.  «  Il  existait  autrefois  a^aui 
environs,  et  même  dans  le  sein  de  Montbrison,  de  vastes  cloaques  (|^o/ 
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{ervâtent  de  réceptacle  aux  eaux  stagnantes  ^  et  derenaieiit  un  foyer 
icr^tuel  de  Gèîres  tenaces.  Cet  état  de  choses  a  chaDgé.  Le  séjour  de 
Honlbrison  était  eoDsidéré,  U  y  a  peu  d'ciunëes,  comme  le  prototype 
k  rinsaiubrîté  ;  maisdepuU  que  le  zèle  éclairé  d'un  maire  a  remplacé 
P&  fossés  marécageux  dont  la  ville  était  environnée,  par  des  boulevards 
pouferts  de  piantalions  et  d'habitations  élégantes,  le  chef-lieu  du  dépar- 
tetïientde  la  Loire  perd  chaque  jour  son  ancienne  réputation.  » 

•  Bourg,  cheMieu  de  département  (Bresse),  était  autrefois  une  ville 
insalubre*  Jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  la  moitié  au  moins  de  ses 
kitants  étaient  souiTrantsde  fièvres  obstinées.  Régulièrement  pendant 
grand  tiers  de  Tannée,  elle  devait  ces  maladies  à  de  vastes  fosses 
?ins  d'une  eau  stagnante  et  fétide  dont  ses  inutiles  fortîGcations 
lient  environnées.  Louis  \V  donna  à  la  ville  les  remparts  et  les  bas- 
pMM$;  on  les  détruisit,  et  leur  sol, ainsi  que  les  fossés»  furent  convertis 
I  beaux  et  utiles  jardins.  Depuis  cette  époque.  Bourg  est  un  séjour 
ji"!  sain,  et  recherché  des  étrangers.  ■ 

^En  1833,  le  duc  de  Rovigo  nomma  une  commission  pour  rechercher 
*  causes  des  fièvres  intermittentes  graves  qui  sévissaient  dans  la  ville 
Bone.  Cette  commission  compta  au  nombre  des  causes  «  Faccumu- 
|ti<in  des  immondices  dans  une  ville  ruinée  et  bouleversée  par  diverses 
■Lises,  et  dont  les  égouts  se  trouvaient  brisés  ou  obstrués  presque  par- 
luti  (Féhx  Jacquotp  — LêUrMsur  VAUjérié)^ 
\  A  Tépoque  où  Ton  fit  le  curage  de  ta  Bièvre,  à  Paris,  la  fièvre  inter- 
litlenle  devint  très-fréquente  et  presque  endémique.  Les  mêmes  elTets 
^  manifestèrent  lorsque  ion  construisit  les  égouts  qui  sillonnent  Paris 
liiis  tous  lés  sens* 

f  Bans  la  Bresse  ce  sont  aussi  bien  les  étangs  poissonneux  qui  sont 
btiie  des  fièvres,  que  le^t  marais  mêmes.  «  Les  fièvres  sont  aussi 
fkinmunes,  aussi  rebelles,  aussi  graves,  dit  Monfalcon,  dans  les 
^rties  de  la  Bresse  qui  sont  en  étangs  que  dans  celles  qui  sont  maré- 
ipuses,  * 
MM.  Broeckx  et  Mathyssens  croient  que  la  diminution  dans  la  frc- 
lencc  de  la  fièvre  à  Anvers  est  due  au  vorttcment  des  égouts  et  canaux 
lat  la  ville  est  sillonuée.  Ces  médecins  attribuent  donc  aux  eaux 
Bouses  et  corrompues  des  égouts  une  action  fébrigène. 
Nous  avons,  de  notre  coté,  eu  occasion  de  voir  la  fièvre  intermittente 
^Wr  avec  plus  d'activité  qu'a  1  ordinaire,  lorsqu'on  mettait  à  sec  le:^ 
P*sés  des  foi'tificalions  de  Tournai,  Audenarde,  Anvers,  etc. 
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Ces  exemples,  et  bien  d'autres  que  nous  pourrions  citer»  proomi 
que  les  pyrexies  intermittentes  ne  se  montrent  pas  seulement  autour 
des  marais»  prairies  basses»  flaques  palustres  et  terrains  analogues» 
caractérisés  par  une  ?égétation  particulière  ;  ils  démontrent  que  le& 
amas  de  boue»  les  eaux  croupissantes»  les  matières  fécales  qui  se  eor- 
rompent  au  contact  de  Tair»  les  immondices  de  toute  nature»  les  fossés 
et  étangs  vaseux  laissés  à  sec»  les  eaux  des  égouts»  etc.»  amènent  soo— 
Tcnt  le  même  résultat. 

Cependant  on  doit  reconnaître  que  ce  fait  n'est  pas  général»  et  qui  A 
y  a  dans  cette  question  une  inconnue  qui  parfois  encore  nous  échappe  ^ 
Pourquoi»  par  exemple»  les  égouts  de  Liège»  qui  pendant  les  Irano^ 
de  la  dérÎTatîon  n'avaient  pas  leur  écoulement  libre»  et  qui  dégageaient 
des  émanations  très-fétides  »  pourquoi  ont-ils  donné  naissance  a 
Gèvres  typhoïdes  et  non  pas  à  des  fièvres  d  accès?  Pourquoi»  dans 
provinces  méridionales»  ces  sortes  de  foyers  miasmatiques  provoquent  — 
ils  beaucoup  plus  souvent  des  typhus»  tandis  que  partout  le  long  des 
littoral»  ils  contribuent  à  Faction  de  Hmpaludation? 

On  voit  que  ce  problème,  qui  s'est  déjà  posé  plusieurs  fois  devais *< 
nous»  se  représente  encore  ici  (Voir  §  68). 


m 


S  Î33.  —  Les  inondations^  et  les  fosses  à  rotiir  le  lin  ou  le 
sont  encore  des  causes  reconnues  de  fièvres  sporadiques. 

On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  d'épidémies  de  fièvres 
d'accès  survenues  après  des  inondations.  L'épidémie  de  Groningu^» 
en  4826»  se  montra  à  la  suite  d  une  vaste  inondation  d'une  partie  <S«i 
littoral  voisin.  Les  prairies  basses»  inondées  chaque  hiver  dans  les  w^I* 
lées  de  l'Escaut»  de  l'Yser,  de  la  Lys»  des  Nèthes»  etc.»  doivent  à  eett,e 
cause  leur  insalubrité  habituelle.  Les  rizières»  les  terrains  irrigués  pr^ 
sentent  à  peu  près  les  mêmes  conditions.  On  comprend  du  rest^» 
lorsque  les  eaux  ont  déposé  une  certaine  quantité  de  limon»  et  qn*eltc^ 
ont  imbibé  profondément  le  sol  et  les  matières  putrescibles  qull  ten- 
ferme»  ou  lorsque,  après  l'inondation»  il  reste  des  flaques  d*eau  eraii' 
pissante»  que  ces  conditions  se  rapprochent  de  celles  d'un  étang  qhi;^ 
été  mis  à  sec.  C'est  toujours  la  même  cause  :  une  boue  pleine  de  hK" 
tières  organiques  que  le  soleil  vient  mettre  en  fermentation. 

Quant  aux  routoirs»  les  médecins  des  Flandres  sont  unanimes  i  1^ 
considérer  comme  des  foyers  de  miasmes  produisant  la  fièvre.  Que'- 
ques  auteurs»  entre  autres  Parent-Duchatelet  et  Marc»  ont  soutenu  (pe 
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lissdge  était  iDolTeQsif,  et  même  que  1  au  qui  avait  servi  à  cette 
iioii  pouvait  être  bue  impunément;  mais  ce  sont  là  des  opinions 
s  qui  doivent  céder  devant  lobseryation  presque  générale.  Il  est 
il  que  les  fosses  à  rouir  dégagent  des  odeurs  putrides  qui  pro- 
it  très>€Ommunéiiient  des  céphalées,  des  fomlssemenls,  des  ver- 
de  la  diarrhée,  et  que  les  fièvres  iolermitlentes,  qui  se  montrent 
le  certaines  conditions^  ne  peuvent  être  attrihuéesqua  ce  facteur* 
f  entre  autres»  un  fait  hien  concluant  :  «  M*  Bourges  cite  un 
lu  où  les  paysans  avaient  coutume  de  mettre  leur  chanvre  dans 
roir  au  sud  des  habitations.  Presque  tous  étalent  annuellement 
I  à  des  fièvres  automnales.  Cette  endémie  paraissait  d'autant  plus 
>rdinaire  que  le  village  est  situé  sur  une  élévation»  dans  un  ter- 
ablonneux^  et  que  les  paysans  y  sont  riches,  comparativement  à 
des  hameaux  voisins.  Interrogé  sur  les  causes  présumées  de  ces 
lies,  M.  Bourges  réponditi  que  la  cause  principale  lui  paraissait 
ir  dans  les  émanations  apportées  du  lavoir  par  les  vents  du  midi, 
iseîlla  de  faire  à  lavenir  rouir  le  chanvre  dans  une  eau  courante  ; 
lit|  et  la  maladie  disparut.  Deui  années  s  écoulèrent, elle  ne  revint 
Mais  un  paysan  qui  mit  de  nouveau  du  chanvre  dans  ce  lavoir 
na  la  lièvre*  Ses  voisins  profilèrent  de  la  leçon  et  le  firent  renon- 
^  fatal  usage  ;  la  maladie  ne  reparut  plus.  » 


124.  Des  grands  remitenienùt  de  terre  et  travaux  de  terrossmant. 
1  est  hors  de  doute  que  les  défrichements,  le  creusement  de 
it,  de  grands  remuemcnls  de  lerres  donnent  fréquemment  lieu  è 
élites  épidémies  de  lièvres  intermittentes.  Mais  ces  travaux  n'ont 
Qujours  ce  résultat,  et  c est  encore  dans  labsence  ou  la  présence 
litières  organiques  putrescibles  dans  le  terrain  remué»  qu'il  faut 
;her  reiplicalion  du  danger  ou  de  Tinocuité  de  ces  terrassements, 
^rsqu  on  a  creusé  te  canal  de  Terneuzeo  a  Gand,  et  plus  Lard  le 

I  de  la  Campine,  de  nombreux  cas  de  fièvre  furent  observés  le  long 
ravaux.  II  en  fut  de  même  lors  de  la  construction  du  canal  de 
lete  à  Heyst.  Non- seulement  les  ouvriers^  mais  un  certain  nombre 
lïitants  du  voisinage  contractèrent  la  fièvre.  Ici  les  faits  s'expliquent 
bien  ;  ces  canaux  passent  en  grande  partie  a  travers  des  polders  et 
terres  basses  à  sous-sot  tourbeux  ou  marécageux.  Les  travaux  ne 
tque  mettre  â  nu  des  terres  riches  en  matières  organiques* 

II  Camp  retranché  d'Anvers»  ce  sont  les  parties  situées  dans  les 
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lers,  d^un  eôté  près  d'Austruweel,  de  Fantre  près  d*Habokeii,(pi 
ont  donné  constamment  le  plus  de  malades.  On  peot  dire  i|oe  li  k 
nombre  des  Gérreux  a  été  réellement  {^rand,  anx  époques  annndles  de 
Tépidémie,  et  que  Fimpaludation  était  parfois  très-profonde.  Dans  les 
parties  sablonneuses^  au  contraire,  autour  de  Deume,  Wommdgliea, 
Borsbeek»  Vieux-Dieu,  etc.,  j*ai  rencontré  très-peu  de  malades,  aoiB 
longtemps  que  Ion  travaillait  dans  les  diverses  couches  de  saUes pres- 
que purs  et  qui  avaient  parfok  une  profondeur  de  2  à  3  mètres. 

Lorsque,  la  deuxième  année,  on  fut  arrivé  aux  eouches  eoquillères 
qui  étaient  imprégnées  d  une  certaine  quantité  de  substances  animale»- 
le  nombre  des  Gévreux  augmenta  sensiblement,  quoique  a  vrai  dire,  il 
ne  fut  jamais  bien  élevé,  et  que  les  fièvres  y  furent  rarement  profondes  « 
Au  résumé,  dans  ces  travaux  on  a  pu  remarquer,  de  la  manière  1^ 
moins  incontestable,  que  la  gravité  et  la  fréquence  des  maladies 
cidait  avec  le  degré  d^abondance  des  matières  organiques  eonteni 
dans  les  terres  remuées. 

Là  où  le  sable  enlevé  était  pur,  le  terrassier  restait  tout  Tété  en 
état  de  santé  ;  là  où  Ion  rencontrait  un  anden  marais  i  demi 
encore,  les  miasmes  frappaient  parfois  Touvrier  comme  par 
intoxication  soudaine. 

J'ai  vu  récemment,  à  Liège,  faire  des  travaux  de  terrassement 
considérables  pour  rétablissement  d  un  jardin  d'acclimatation.  Om 
fouillé  le  sol  sur  une  étendue  de  plusieurs  hectares,  et  parfois  à 
profondeur  de  plusieurs  mètres.  J'ai  suivi  ces  travaux,  j*ai  interroe; 
fréquemment  les  ouvriers,  et  je  n'ai  pas  appris  qu'il  y  eut  eu  un  sea 
fiévreux.  C'est  que  tout  le  terrain  était  constitué  de  sable  argileux,  ^ 
même  en  grande  partie  d'argile  si  pure  qu'on  en  a  fait  des  briques 
Mais  ces  terres  ne  contenaient  ni  débris  organiques,  ni  matières  suscep- 
tibles de  donner  des  émanations.  A  certaine  profondeur,  là  où  les  fouilla 
auraient  pu  devenir  plus  dangereuses  c'était  du  gros  gravier  eomiiX 
au  fond  de  la  Meuse  ;  là  encore  il  n'y  avait  pas  d'éléments  à  décompo- 
sition. 

Tous  les  médecins  de  l'armée  qui  connaissent  le  camp  de  Beverf^H' 
depuis  une  vingtaine  d'années,  ont  pu  constater  que,  depuis  cette  épO' 
que,  les  fièvres  intermittentes  sont  devenues  beaucoup  plus  fréquentes* 
Certes  ces  affections  ont  dû  se  présenter  de  tout  temps  dans  ce  psy* 
parsemé  de  flaques  palustres,  et  sillonné  de  quelques  prairies  de  ai- 
tore  suspecte.  Mais  je  me  souviens  fort  bien  que  les  fièvres  étaient  à 
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peu  nombreuses  alors»  que,  dans  une  conférence  médicale ,  Ton  posa 
on  jour  la  question  de  savoir  si  les  cas  de  fièvre  qui  se  montraient  au 
eamp  étaient  dus  à  des  influences  de  la  localité,  ou  importés  par  les 
régiments.  Aujourd'hui  le  camp  de  Beverloo  est  réellement  une  gar- 
nison à  fièvres^et  Tendémicité  n  y  est  plus  contestable.  D'où  vient  cette 
augmentation  de  laction  miasmatique?  Le  sol  environnant  est  resté 
le  même»  un  certain  nombre  de  flaques  palustres  ont  même  disparu  ; 
le  climat  n'a  pu  changer,  les  ^logements  sont  considérablement  amé- 
liorés; une  seule  condition  nouvelle  se  présente  :  le  sol  sur  lequel  le 
camp  est  assis  a  été  profondément  défoncé  et  retourné.  Une  vaste  sur- 
face de  plus  de  400  hectares  a  été  défrichée,  plantée  et  mêlée  à  des 
quantités  incroyables  d*engrais  de  chevaux  et  de  purin.  Le  défonce- 
ment  du  sol  a  été  fait  profondément,  parce  qu'il  fallait  traverser  une 
couche  de  tuf  imperméable  et  impénétrable  aux  racines  (Voir  la  des- 
cription du  sol  au  §  13).  De  cette  manière  les  parties  végétales  qui 
composaient  le  tuf  ont  été  brisées,  éparpillées,  mises  en  contact  avec 
Tozygène  de  Tair  et  la  lumière,  et  sont  devenues  accessibles  a  la  décom- 
position miasmatique.  Aussi  les  officiers  du  génie,  qui  président  à  ces 
travaux,  regardent-ils,  à  juste  titre,  ces  débris  végétaux  comme  un 
premier  engrais. 

Ce  défrichement  sur  une  vaste  échelle  a  été  considéré  comme  une 
des  causes  principales  des  pyrexies  intermittentes  du  camp,  dans  un 
Rapport  que  M.  le  médecin-en-chef  Merchie  a  publié  sur  la  période  de 
campement  de  1854  (Archives  médicales  militaires^  tome  14).  Nous 
partageons  entièrement  cet  avis. 

Le  défrichement  de  terres  vierges,  couvertes  jusqu'alors  de  forêts, 
amène  presque  toujours  des  cas  de  fièvre.  C'est  une  observation 
vérifiée  souvent  en  Amérique,  et  qui  a  été  la  cause  de  la  décadence  de 
notre  colonie  de  Santa-Thomas.  Dans  ces  cas  le  sursol  est  formé  d'une 
épaisse  couche  de  feuilles,  de  débris  végétaux  et  animaux  ;  et  lorsque 
ces  débris  sont  mis  à  nu  et  directement  en  contact  avec  le  soleil  et  la 
chaleur,  une  active  fermentation  putride  s'y  développe. 

En  Flandre,  il  y  a  chez  les  laboureurs  une  croyance  générale  qui 
leur  fait  dire  que  la  dénudation  de  la  terre,  par  l'enlèvement  de  la  ré- 
colte, est  une  des  causes  ordinaires  de  la  fièvre.  Cette  croyance  peut 
avoir  quelque  fondement,  dans  ce  sens  que  l'action  solaire  se  fait  alors 
sentir  avec  plus  d'intensité  sur  un  sol  riche  en  humus  et  retourné  frai- 
cbement;  mais  il  est  probable  que  la  coïncidence  de  l'époque  annuelle 
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de  reDdémo-epidémîe  avec  renlèremeot  des  récoltes  est  poar  beaneoop 
dans  cette  idée.  Eo  toot  cas  cette  cause  seule  n  est  pas  assex  aetife  pour 
expliquer  b  GèTre,  car  celle-ci  dcTrait  se  rencootrer  dans  toutes  b 
contrées  a  terrains  très-fertiles. 

Les  médecins  militaires  en  Afrique»  qui  ont  assisté  si  sourent,  dam 
les  premières  années  de  la  conquête,  a  des  travaux  de  terrassemeots, 
pour  rétablissement  de  routes»  de  fossés  de  campements,  de  eonst^l^ 
tions  de  redoutes,  etc.,  ont  également  remarqué  que  ces  traTaux don- 
naient presque  toujours  lieu  à  des  Gèvres  intermittentes.  M.  Tlnspee- 
teur  Begin,  qui  était  à  même  de  receroir  sur  cette  question  des 
rapports  de  toutes  les  provinces  de  TAIgérie,  disait  a  TAcadémie  de 
Paris  (séance  du  16  septembre  4844)  :  «  que  tous  les  grands  tranox 
de  terrassements  exécutés  par  les  troupes  françaises  en  Algérie  avaient  ] 
toujours  amené  des  Gèvres  à  quinquina.  » 

«  Les  trappistes  fondent  rétablissement  de  Staouè'li,  en  Afrique,  et 
poussent  très-rapidement  les  travaux  de  dessèchement  et  de  défriche- 
ment d  un  sol  vierge  ;  8  religieux  meurent  sur  28,  et  47  militaires 
succombent  dans  Tannée  sur  450.  Lorsque  en  4846  les  travaux  furexat 
très-avancés,  et  que  la  terre  avait  été  purgée  des  éléments  délétères 
qu'elle  récelait,  on  compta  2  décès  seulement, en  dix-huit  mois,sur  450 
i  200  personnes  (Martin  et  Foley).  » 

«  Sur  450  hommes  des  compagnies  de  discipline  occupés,  en  4&A3 
et  4844,  à  creuser  des  fossés,  a  défricher  le  sol  ou  devait  s'élever 
Saïda,  une  cinquantaine  avaient  succombé  au  bout  de  six  mois  aux 
Gèvres  intermittentes  pernicieuses.  La  fondation  de  Sebdou,  d'Or- 
leansville,etc.,a  été  également  funeste  aux  premiers  pionniers  (P.Jac- 
quot.  Lettres  sur  l'Afrique).  » 

«  Les  terrassements  nécessités  pour  rétablissement  de  chemins  de 
fer  occasionnent  fréquemment  des  cas  isolés  de  Gèvre,  et  même  de 
petites  épidémies.  Par  suite  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de  m 
Strasbourg  à  Bâte,  il  s'est  formé  de  larges  excavations  dans  une  éteodoe  h 
de  plus  de  3  kilomètres,  le  long  des  communes  de  Bollweiler  et  Feld-  l| 
kirch.  Ces  excavations,  remplies  d'eau  et  de  vase  une  partie  de  l'année}  li| 
se  dessèchent  en  été,  et  ont  provoqué  des  Gèvres  intermitteptes  nom-  k 
breuses  et  graves  (M.  Dollfus-Ausset).  »  iKJ 

%  22S.  —  Certaines  eaux  servant  à  l'alimentaiion  ont  donné  foo       itq 
parfob  à  des  Gèvres  intermittentes;  nous  en  citerons  un  exemple  vetB^t-      \ 
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|uable,  qui  $e  trouve  relaté  dnm  plusieurs  écrits  sur  rhygiëne.  ■  En 
|utUet  iHMf  800  militaires,  en  bonne  santé,  répartis  mr  trois  navires, 
i|uiUenl  Bone  pour  rentrer  en  France.  Sur  i20  hommes  embarqués  à 
kord  du  navire  sarde  VArgùt  13  succombent  pendant  la  courte  tra- 
liersée  à  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses;  88  autres,  provenant 
ttu  même  bâtiment»  sont  aussitôt  leur  arrivée  a  Marseille»  transportés 
à  rttùpit^il  militaire  du  Lazaret  el  offrent  à  peu  près  toutes  les  formes 
|tt  tous  les  degrés  des  mabdies  propres  auît  localilés  marécageuses,  A 
koir  la  physionomie,  tout  à  fait  insolite  pour  Marseille^  de  ces  malades, 
un  aurait  dit  que  le  golfe  du  Mexique,  le  delta  du  Gange,  tes  marais 
du  Sénégal  et  de  la  Hollande  s'étaient  donné  rendez-vous  à  bord  de 
tArfjo.  A  côté  d'une  fièvre  intermittente  simple,  on  voyait  une  fièvre 
J^rmcieuse;  ici  c'était  la  forme  ictérique,  rappelant  la  fièvre  jaune  des 

fntilles,  la  c'était  le  choléra  du  Gange  avec  ses  traits  les  plus  hideux. 
•  Que  s  etait-il  passé,  et  comment  de  trois  navires  partis  de  Bone  le 
même  jour^  el  arrivés  ensemble  à  Marseille,  soumis  aui  mêmes 
iiîiluenees  atmosphériques,  un  seul  avait-il  été  si  cruellement  éprouvé? 
Comment  surtout  concilier  1  apparition  en  pleine  mer  d'une  véritable 
■pi demie  marécageuse  parmi  les  militaires  passagers  de  TArno,  avee 
P  santé  restée  intacte  de  1  équipage  de  ce  navire?  La  circonscription  des 
P^idents  à  bord  dun  seul  navire  excluait  formellement  tonte  supposi- 
rlîoû  d  une  cause  générale,  atmo.^pIiérique  ou  autre,  et  commandaient, 
pu  contraire,  des  investigations  locales.  A  bord  des  trois  navires,  même 
htmosphèrCt  même  couchage,  même  nourriture,  mais  en  revanche  dif- 
fférence  notable  dans  Teau  servant  de  boisson.  En  effets  a  bord  de 
^«ut  navires  une  eau  excellente  avait  servi  de  boisson  tant  aux  mili- 
taires qu'aux  matelots;  sur  IMr^o,  Téquipage  avait  fait  usage  d'une 
P^ti  de  bonne  qualité  composant  sa  provision  particulière,  tandis  que 
r^s  rnililalres  réduits  à  boire  une  eau  puisée  dans  un  lieu  marécageux, 
iPrès  de  Done^  et  embarquée  avec  précipitation  au  moment  du  départ, 
livaient  absorbé  en  solution  aqueuse,  et  par  le  tube  digesLif,  la  même 
Imatière  qui  sous  forme  de  vapeur  répandue  dans  1  atmosphère,  et  sous 
Ffe  nom  de  miasme,  constitue  la  cause  la  plus  commune  des  fièvres  endé- 
'  ^E<{ues  du  littoral  africain,  L  eau  marécageuse  était  si  bien  !a  cause 
^Productrice  des  accidents  survenus  â  bord  de  I*^r^o^  que  neuf  mtlt- 
^ires  ayant  acheté  de  Teau  à  des  hommes  de  Téquipage,  durent  à  cette 
|f ^caution  d  échapper  à  rempoisounement,  et  furent  dispensés  d'entrer 
F  I  hôpital  a  leur  arrivée  au  Lazaret  (D'  Boudin),  ■  ^ 
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lepht 
«ri;  «■  biea,  die  atleale,  pca 
M  fan/kmi  a  la  iwipuMn. 

f ■■  sd  polostre  oa  aOsiiil  a  élr 
Hippoci  ili  attriboait  dqâ  T 

lo  B>T«  Baffwwen,  à  TBoee  <*< 
cUtocie  roBiia,  fit  qw  les 
iefârediaiK  iTn  site  de  lile.  akUtâm  4s 
SBT  les  fine,  fom  s  aranr  de  T^at  da  iâr.  SHk 
«pw  sMié  ci  fiiide,  ils  FatlribMat  à  b 
et^attaicBloelieB.  Prugle^iaBsses 
le  àamBtt  àt§  cams.  sammities  et  mMwapt«Ks;3 
les  CHses  des  fimes  des  pars  plats  3  Mbit  cnuficr  ti 

sttwesde  Middelboorg  et  de  b  Zândf  s 

de  b  fièvre  ea  De  boruit  que  de  TeaB  Sttiét  et  da  iîb.  Le  D^  De  CimA^ 

afffèsm  loDgse^oiir  da&saospoldeff^afailao|akbcMiTOCtioaqa^ 

fMie  de  faits  atlesteat  que  des  firmes  d'aooès  aat  été  b 

de  FiBg^estMNi  d^eau  staguate.  Il  die  estre  WÊÉbm  le  bit  qui 

m  Pesdant  le  mois  d^aoùt  1 836,  Téta t  suâUm  da  bataiHoB  de  FEscant 

étiil  OB  ne  peot  pins  satisfaisant,  quoique  les  fioomes  qai  ea  bisaieaaC 

partie  fassent  essatielleiDent  soomis  muk  casses  propres  à  déielapper 

les  fièrres  d^accès.  A  crtte  même  epoqw  les  habitants  foisias  de  b 

digne  qui  se  dirige  da  fort  Lacixiix  vers  Stabrad:  en  âaient  crndfe- 

ment  afiedés.  Les  soldats  boraient  de  Tean  pore  qnM  allait cfaercbefl' 

à  Bomn  ;  les  habitants  se  contentjÂent  de  Tean  bonriMise  et  potrkfe 

des  pnits  pen  profonds  qui  av^isinaient  leurs  halNtations,  et  qai  se  des- 

sèebent  à  chaque  relonr  des  chaleors.  Ces  habitants  intetrogcs  sor  b 

cause  de  leur  maladie,  n^hësitcrent  pas  à  en  aocnser  cette  eaa.  > 

Les  eaux  du  littoral  sont  généralement  snmMres  et  de  maaiaise 
qualité,  quoîqu  m  ea  trouve  parfois  de  très-potaUes  au  aûfiea  its 
dunes  et  dans  certaines  maisons  d'Ostoide,  de  Blantenhetigfac  etde 
NienporL  Elles  ont  un  goût  désagréable,  sont  pen  limpides  et  hisseiit 
dqioser  des  particules  hétérogènes  en  quantité  asseï  notdrie.  Elles  se 
corrompent  TÎte  et  il  sy  développe  npidement  une  foide  d*animiJcole$ 
qui  démontrent  lear  impureté.  Ces  eaux  sont  lourdes,  peu  aàées,efl 
un  amt.  elles  tiennent  quelque  peu  de  la  nature  du  sol  vaseai,  i^ 
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lequel  il  existe  encore,  à  une  certaioe  profondeur,  de  nombreux  dépôts 
palustres. 

Cette  eau  est  donc  peu  potable,  et  en  réalité  elle  est  peu  usitée. 
Mais  la  plupart  des  maisons  ont  une  citerne  où  Ton  conserve  de  Peau 
de  pluie.  Ces  réservoirs  sont  généralement  construits  à  une  profon- 
deur de  42  à  IS  pieds  et  rendus  parfaitement  étanches  au  moyen 
d*une  couche  de  ciment  hydraulique  qui  se  durcit  comme  du  stuc.  Dans 
ces  citernes  Teau  se  conserve  fort  bien;  les  habitants  ont  appris  par 
Texpériénce  à  éloigner  les  trois  conditions  qui  corrompent  les  eaux  : 
la  chaleur,  Tair  et  la  lumière.  Aussi  louverturcquiy  donne  accès,  est- 
elle  d'ordinaire  étroite  et  maintenue  fermée  autant  que  faire  se  peut. 

L'eau  des  citernes  est  pure;  elle  ne  contient  ni  les  sels,  ni  les  ma- 
tières métalliques  ou  végétales  des  eaux  qui  Gltrent  au  travers  du  sol; 
mais  elle  est  fade,  peu  vif  e,  peu  aérée,  elle  a  perdu  une  partie  de  sa 
fraîcheur  et  de  son  oxygène.  Peut-être  aussi  lui  manque-t-il  certains 
sels  calcaires,  mais  en  somme  cette  eau  vaut  inGniment  mieux  que 
Teau  saumâtre  de  la  plupart  des  puits. 

D'après  ces  données,  l'usage  de  l'eau  de  citerne,  autant  pour  la  gar- 
nison que  pour  les  habitants,  doit  être  un  des  points  prophylactiques 
essentiels  à  recommander  dans  les  villes  de  la  zone  alluvienne. 

S  226.  —  Les  émotions  vives,  les  grandes  fatigues,  Yexistence  de 
vers,  les  tubercules  pulmonaires,  certaines  opérations  chirurgicales, 
comme  celle  du  cathétérisme,  ou  de  la  délivrance  au  moyen  du  for- 
ceps, semblent  dans  quelques  cas  exceptionnels  pouvoir  donner  lieu  à 
des  fièvres  d'accès.  C'est  au  moins  ce  qui  a  été  avancé  par  un  grand 
nombre  d'auteurs.  Remarquons  cependant  que  ces  cas  sont  extrême- 
ment rares  et  qu'ils  ont  si  peu  d'analogie  avec  les  fièvres  endémiques 
que  l'on  pourrait  fort  bien  ne  pas  les  considérer  comme  rentrant  dans 
la  même  famille  nosologique. 

Sont-ce  d'abord  de  vraies  fièvres  d'accès?  A  combien  de  praticiens 
est-il  arrivé  de  devoir  en  pareil  cas  recourir  au  quinquina? 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulons  contester  l'existence  de  semblables  cas 
sporadiques  ;  nous  comprenons  que,  dans  un  pays  à  fièvres,  ou  chez 
des  personnes  qui  auraienteu  des  atteintes  antérieures,  des  causes  per- 
larbatrices  de  diverses  natures  peuvent  occasionner  des  rechutes,  et 
peut-être  même  des  premiers  accès,  à  la  manière  du  froid  humide  ou 
des  brusques  transitions  de  température  ;  mais  nous  le  disons  encore, 
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noui  croyons  ces  cas  excessivement  rares,  et  peut-être  le  plus  loufent 
ne  sont-ils  que  des  réactions  purement  symptomatiques. 


Ici  nous  terminerons  notre  analyse  des  causes  vraies  ou  supposées  des 
fièvres.  On  voit  que»  d'après  nos  idées»  toutes  les  causes  essentielles  et 
sans  lesquelles  certaines  influences  secondaires  n'auraient  mean  effet, 
sont  fondées  sur  le  dégagement  des  miasmes  résultant  de  la  décompo- 
sition de  matières  organiques,  végétales  ou  animales.  Cette  théorie  des 
miasmes,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  démontrée  chimiquement,  rend 
eompte  d'une  manière  extrêmement  satisfaisante  de  tontes  les  confi- 
tions  dans  lesquelles  les  fièvres  d'accès  se  développent,  reparaissent  ou 
disparaissent,  tandis  que  les  auteurs  qui  admettent  l'action  du  froid 
humide  et  des  perturbations  météoriques,  ou  thermo-éleetriques,  sont 
a  chaque  instant  arrêtés  par  des  faits  qui  ne  peuvent  se  plier  i  leurs 
explications. 

Pour  mieux  copiprendre  l'action  des  miasmes  fébrigènes,  il  importe 
que  nous  étudiions  encore  certaines  questions  qui  s'y  rattachent  intime^ 
ment,  entre  autres  celles  de  l'acclimatement,  de  la  fréquence  des  réci- 
dives, de  la  durée  de  l'incubation,  etc. 


il.  — Périoden  de  latence;  Acclimatement;  Tendance 
récidiTce;  Antagonisme. 

§  227.  —  Il  est  très-nécessaire,  au  point  de  vue  de  l'étiologie  et  do 
diagnostic  de  certaines  aflections,  de  tenir  compte  de  la  durée  de  l'in- 
cubation morbide,  c  est-à  dire  du  temps  pendant  lequel  le  germe  d'aoe 
maladie  contractée  reste  à  l'état  latent.  L'obscurité  qui  règne  dans 
l'étiologie  des  Gèvrts  d'accès  tient  en  partie  à  l'incertitude  qui  entoure 
encore  cette  question. 

Certaines  maladies  ont  une  période  d'incubation  fort  courte;  quel- 
ques heures  ou  quelques  jours  suflisent  pour  leYolution  complète. 
C'est  le  cas  pour  la  plupart  des  maladies  inflammatoires;  les  pneu- 
monies, pleurésies,  arthrites,  etc  ,  se  manifestent  peu  de  temps  après 
un  refroidissement;  souvent  les  éternuements  précurseurs  d'un  coryza, 
s'observent  quelques  heures  après  l'action  d'un  courant  d'air.  Dans  I^ 
fièvres  éruptives  (rougeole,  scarlatine)  la  durée  de  l'état  de  latence  est 
aussi  de  quelques  jours  seulement.  Et  parfois  il  est  facile  de  la  préciser» 
parce  que  Ton  se  rappelle  exactement  le  moment  où  un  en&nt  a  été 
en  contact  avec  des  malades  atteints  de  ces  fièvres. 
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Peu  daCTecUons  ont  une  période  de  latence  am^l  précise  que  les 
pustules  vaccinales;  on  en  prédit  le  développement  jour  par  jour,  et 
révolution  se  fait  constamment  avec  une  régularité  presque  mathéma- 
tique. Il  nen  oâI  pas  ainsi  du  virus  ^yplâtilique  qui,  parfois,  reste 
latent  pendant  des  années»  et  même  pendant  toute  la  vie* 

Certaines  dia thèses,  la  goutte,  les  scro fûtes,  la  tuherculose,  le  vite 
dartreux  restent  aussi  fort  longtemps  caeliées*  Les  enfants  naîssenl 
Mcc  le  germe  on  la  prédisposition  propre  aux  parents,  ce  germe  reste 
latent  pendant  de  longues  années;  pour  la  tuberculose  ceî^t  le  plus 
souvent  vers  la  vinglième  année  que  I  cvolulton  a  lieu  ;  pour  la  goutte, 
ï*est  souvent  vers  trente  ans;  pour  la  scrofule,  e*est  priocipalemenl 
lendant  la  première  enfance  que  la  prédisposition  native  se  fait  jour. 
Parfois  aiïssi  le  germe  reste  talent  pendant  toute  la  vie, mais  les  enfants 
e  la  génération  suivante  n  en  portent  pas  moins  la  même  prédestinée. 
La  rage  a  une  période  dHncubation  extrêmement  variable;  ancîen- 
ment  on  croyait  qu'elle  ne  se  développait  plus  après  quarante  jours, 
ujourd'bui  de  nombreux  faits  ont  démontré  que  le  virus  rabique  peut 
tester  caché  pendant  plus  d'une  année.  On  en  cite  des  eiemples  taeon* 
estables. 

Les  an'ectionséptdémiques,  le  eholéra,  la  grippe,  la  dysenterie  ont 
Urie période  dlncubalion  assez  dilTicIte  a  apprécier;  c'est  qull  faut  tenir 
CotQpte  de  deux  ordres  de  causes,  de  TinQuenee  épidémique  et  de  ta 
^ntagton;  cependant  rincubation  de  ces  alTections  est  généralement 
tourte. 

Pour  ta  fièvre  intermittente  la  durée  de  la  période  de  latence  est 
Irès-variable;  parfois  elle  est  de  quelques  heures^  comme  pour  les 
Voyageurs  qui  traversent  les  Marais  Ponllns,  parfois  elle  est  exlré- 
ïûeïDent  longue,  La  fièvre  typhoïde,  au  contraire^  a  généralement  une 
incubation  assez  courte. 

Dans  !es  déplacements  de  régiments  on  observe  fort  bien  que  les 
«ommes  emportent  avec  eux  la  prédisposition  ou  le  germe  de  certaines 
^^lidies*  M*  le  médecin  principal  Boudin  a  fait  à  ce  sujet  quelques 
""c marques  intéressantes  : 

«  L'n  régiment  vieul-il  à  quitter  une  garnison  de  France,  sujette  à 
'^ûtérite  foUiculeuse,  pour  se  rendre  à  Alger,  on  voit  alors  ordinai^ 
^tncDt  cette  maladie  se  développer  cliez  un  certain  nombre  d'individus^ 
I^ndant  la  traversée  ;  d'autres  n'en  sont  atteints  qu'à  leur  débarque- 
^^(Qt,  ou  quelques  semaines,  rarement  qtielques  mois  plus  tard;  enfin 
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la  GonsUtutioD  typhoïde,  de  plus  en  plus  masquée»  puis  débordée  par 
Tinfluence  paludéenne,  finit  par  s*éteindre  eomplétement.  Et  de  mAiie 
que  les  régiments  venant  de  la  partie  fiévreuse  de  TAIgérie  conaerreiit 
en  France,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  la  constitatiofl 
médicale  de  leur  séjour  antérieur ,  de  même  aussi  les  r^ments  qui 
quittent  la  France  restent  en  Afrique,  et  pendant  un  temps  d'une  doiée 
variable,  sous  Tinfluence  de  la  constitution  qui  dominait  au  point  de 
leur  départ. 

9  Qu  un  régiment  arrive  du  littoral  africain  i  Marseille,  où  les  ma- 
ladies de  poitriue  et  Teutérite  folliculeuse  constituent  les  maladies 
dominantes,  loin  de  produire  immédiatement  ces  formes  nosologiqaei, 
le  régiment  s*y  montre  au  contraire  réfractaire  pendant  un  teoqpi 
variable  en  durée,  mais  qui  est  susceptible  de  se  prolonger  au  delà  d*mie 
année.  Et  dans  cette  circonstance,  si  ce  régiment  arrive  de  la  partie 
marécageuse  du  littoral  africain,  ce  sont  les  fièvres  d  accès  que  Ton 
rencontre.  S'il  vient  d*Oran,  où  domine  la  forme  dysentérique,  alors 
les  flux  de  ventre  continuent  à  se  présenter  communément  et  rnémei 
atteindre  ceux  qui  avaient  échappé  en  Afrique.  » 

Monfalcon,  en  parlant  de  la  période  d'incubation,  s'exprime  daas 
le  même  sens  :  «  Vingt  individus,  dit-il,  passent  quelques  heures  auprès 
(Fun  marais,  celui-là  ressent  presque  à  Finstant  même  I  action  des  ma- 
récages ;  cet  autre  ne  devient  malade  qu  après  quelques  jours,  d  autres 
«mcoi^e  après  quelques  semaines.  Celui-ci  éprouve  des  nausées  sur-le- 
clianip,  ou  est  pris  de  délire;  celui-là  est  atleint  après  plusieurs  jours 

(le  fièvre  ou  de  dysenterie Un  ofiieier  français  a  éprouvé  au 

Kremlin,  à  Moscou,  une  rechute  bien  caractérisée  de  la  fièvre  quil 
avait  prise  à  la  Guadeloupe ,  fièvre  dont  les  accès  n'avaient  jamais 
manqué  de  se  renouveler  annuellement  à  Tépoque  correspondante  où 
il  lavait  contractée.  » 

Fcrrier  cite  aussi  un  exemple  curieux,  autant  sous  le  rapport  de 
Imcubation,  que  de  la  disposition  aux  récidives  :  «  En  1811 ,  ayant  passé 
douze  jours  avec  un  détachement  de  300  chasseurs  de  la  viçilU  garde, 
à  Ure&kens  (Hollande),  je  me  félicitais  de  n'avoir  eu  pendant  ce  temps 
([u'un  seul  malade,  mais  je  fus  péniblement  surpris  lorsque,  dès  h 
première  journée  de  marche,  dix  chasseurs  éprouvèrent  une  forte 
fièvre.  Le  lendemain  il  y  eut  plus  de  vingt  malades,  et  pendant  les 
deux  jours  que  nous  passâmes  à  Anvers  leur  nombre  s'éleva  à  près  de 
quatre-vingt,  oflîciers  et  soldats.  Tous  étaient  pris  de  fièvres  iotcnnit- 
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mïïiies  fori  intenses  et  rebelles  au  quinquina.  Quelques-unes  prirent 
le  caractère  pernicieux  des  lièvres  de  FJessingue  et  furent  prompte- 
ment  mortelles*  Là  majeure  partie  resta  pour  ainsi  dire  stationnaire, 
et  même,  après  notre  retour  en  France,  ne  disparut  que  lentement. 
Ce    ne  fut  encore  que  pour  quelques  mois  :  tous  ceux  qui  purent  re- 
prendre leur  service  entreprirent  ta  campagne  de  Russie,  et  eurent  dans 
le  Nord  des  rechutes ^  auxquelles  la  plupart  succombèrent.  Je  ne  fus, 
pour  mon  compte»  atteint  de  la  fièvre  que  sur  les  bords  du  Niémen, 
tns  un  pays  fort  sain»  et  f^ix  mois  après  avoir  quitté  la  Hollande.  * 
Tous  ces  faits  sont  normaux,  et  nous  constatons  aussi  journellement 
cette  persistance  d'un  génie  morbide  qui  suit  une  grande  masse 
*hoinmeSt  qui  reste  latent  pendant  fort  longtemps,  et  sous  I Influence 
auquel  ils  jouissent  d'une  certaine  imuiLinite  contre  d  autres  formes 
ioso logiques,  Kous  voyons  les  régiments  qui  ont  séjourné  à  Anvers,  à 
Osteiide,  au  camp  de  Beverloo,  lorsqu'ils  sont  arrivés  dans  dautres 
ailles  où  la  fièvre  interniîttente  n'est  pas  endémique,  conserver  souvent 
Pendant  une  année  entière  une  grande  disposition  à  ces  fièvres.  Parfois 
pu  bout  de  sii  mois  cette  afTection  atteint  encore  des  soldats  qui  n'en 
STaîent  pas  souffert  jusqu'alors;  et  aussi  longtemps  que  cette  influence 
intérieure  se  fait  sentir,  ils  restent  jusqu  a  un  certain  point  inaccessi- 
i>lesaux  maladies  inhérentes  à  leurnouvelle  résidence. 
I    J^ai  eu  plusieurs  fois  loccasion  de  voir  combien  Tinfluence  palu- 
V^itne  persiste  dans  une  réunion  d'hommes.  Le  it*"'  de  ligne^  dont 
à  ^tâîs  le  médecin  de  régiment,  avait  tenu  garnison  a  Ostende  et  à  Nieu» 
port  pendant  une  année  à  forte  épidémie;  deux  ans  plus  tard,  nous 
piious  trouvions  a  Vpres  où  les  fièvres  sont  rares  et  bénignes.  Ile  bien, 
^^Us  rencontrâmes  encore  un  certain  nombre  de  soldats  qui  présen- 
lurent  des  fièvres  fortes  avec  le  cachet  évident  de  1  impaludation  anté- 

I^teure;  les  uns  eurent  des  récidives  assez  nombreuî^es,  les  autres  con- 
servèrent encore  de  la  cachexie* 
11  nous  est  arrivé  fréquemment  alors  de  constater  une  première 
atteinte  deui,  trois,  quatre  et  même  six  mois  après  avoir  quitté  ces 

IS^rnisons* 
Depuis  tes  travaux  d'Anvers,  on  a  pu  rencontrer  de  nombreux  faits 
^^  tette  nature  chez  des  soldats  qui  avaient  été  détachés  au  camp 
''^tranché,  et  qui,  rentrés   dans  leurs  régiments,  contractaient  la 
■  hè?re  dans  des  garnisons  où  cette  affection  ne  sévit  point. 
^^1^1  trois  ans»  deux  régiments  de  la  garnison  de  Bruxelles  s^e^ 
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dirent  au  camp  de  Be?erIoo  et  y  séjourDèrent  pendant  près  de  trois 
semaines.  Au  départ  de  Bruxelles,  ces  régiments  n'araient  pas  de  fié- 
Treux  ;  pendant  la  période  de  campement  ils  eurent  également  on  très- 
petit  nombre  de  malades.  Mais  au  moment  du  départ,  les  fièfres  d*aeeès 
commencèrent  à  se  montrer,  et  un  mois  plus  tard,  étant  de  retour 
dans  la  capitale,  ThApital  de  la  garnison  se  trouva  rempli  de  fiérren 
appartenant  à  ces  régiments.  Six  mois  après  on  observa  encore 
parmi  ces  hommes  d'assez  nombreux  cas  de  pyrexies  intermittentes. 

S  228.  —  Souvent  la  divergence  des  opinions  sur  certaines  causes 
fébrifères  ne  tient  qu  a  l'obscurité  qui  règne  sur  la  durée  de  Tinenba* 
tion.  Si  quelques  médecins  admettent  encore  que  la  fièvre  se  montre 
partout,  mais  à  des  degrés  divers,  c'est  qu'ils  ne  prennent  pas  suCB- 
samment  en  considération  cette  faculté  de  la  maladie  de  rester  latenlc 
pendant  un  temps  fort  long,  et  d'éclore  alors  dans  une  localité  où  il 
n'y  a  ni  marais,  ni  alluvion,  ni  quelque  terrain  à  miasmes.  A  Liège,  oi 
le  registre  de  l'hôpital  militaire  constate  annuellement,  un  assez  b€Hi 
nombre  de  ces  affections,  on  serait  porté  à  croire  au  premier  abord 
qu'elles  y  naissent  et  s'y  développent  assez  souvent;  mais  en  inlerro* 
géant  les  hommes  sur  leurs  antécédents  et  sur  leurs  garnisons  an&ë- 
Heures,  on  acquiert  bien  vile  la  conviction  que  tous  ces  cas  de  fièvrei 
sont  des  cas  importés  et  qu'il  y  a  eu  impaludalion  précédemment. 

Il  nous  arrive  parfois,  pendant  une  route  de  trois  ou  quatre  étapes» 
d'observer  çà  et  là  un  cas  de  fièvre  chez  les  soldats.  On  aurait  tort  d'at- 
tribuer ces  cas  isolés  à  un  refroidissement,  à  la  pluie  de  la  veille,  oo  i 
la  grande  fatigue  ;  ces  causes  ne  sont  en  réalité  que  des  causes  déler* 
minantes  qui  provoquent  une  récidive  ou  qui  fout  éelore  le  geraie 
préexistant.  Je  crois  avoir  remarqué  que,  lorsqu^un  bataillon  oo  un 
régiment  vient  d'Arlon,  de  Bouillon,  de  Namur,  ou  de  quelque  autre 
ville  située  dans  des  terrains  houillcrs,  schisteux  ou  rocailleux,  oo  les 
pyrexies  intermittentes  sont  à  peu  près  inconnues,  ces  cas  isolés  de 
fièvre  ne  surviennent  pas  en  route  ;  mais  en  revanche  on  en  voit  oo 
bon  nombre  lorsqu'on  vient  des  localités  à  terrain  poldérien  (^ 
palustre. 

C'est  en  tenant  compte  de  ces  différences  que  l'on  parvient  itotor 
prendre  quel  est  le  rôle  de  l'incubation,  et  à  expliquer  des  bits  qoi 
semblent  contradictoires. 

La  durée  de  l'incubation  pour  la  fièvre  intermittente  est  donc  tr^' 
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iable,  et  il  n  est  pas  possible  d!  en  Gxer  les  limites,  aon-seulement 
ce  qui;  la  démonstratloii  des  faits  garde  sourent  un  caractère  de 
tte,  [action  miasmaliqtie  agissant  raiement  à  un  jour  ou  â  une 
re  connus  ;  mais  encore  parce  que  la  latence  dépend  d'une  foule  de 
on^tances  individuelles  :  du  tempérament,  de  l'âge,  de  l'acclimate- 
Ity  d'idjos)-ocrasles,  etc.  Cependant  c  est  déjà  un  point  important  et 
éciaireit  bien  des  questions  de  doctrine^  que  de  connaître  la  marche 
ittietle  de  Taciion  palustre. 

Sfi  citant  des  exemples  d'une  lon^^ue  latence,  nous  ne  foulons  pas 
«admettre  que  tel  soit  le  cas  ordinaire,  loin  de  là^  la  Gèvre  se  con- 
fie le  plus  communément  dans  notre  pays,  après  quelques  jours  ou 
dqucs  semaines  dHmpaludaliontet  Ion  peut  dire  en  règle  générale, 
[>ique  cette  règle  souff're  bien  des  exceptions,  que  plus  laction  mîas- 
tiqtte  est  active,  violente,  et  plus  la  période  dincubation  est  courte- 
ïïdant  les  travaux  du  camp  retranché  à  Anvers,  j  ai  vu  des  centaines 
soldats  subir  lentement  cette  influence^  pâlir  peu  â  peu,  éprouver 
bord  un  dérangement  des  voies  digestives,  de  la  diarrhée,  des  vo- 
neroents,  puis  de  la  courbature  jj^énérale,  etenGn  des  accès  de  fièvre 
0  caractérisés.  J'ai  vu  d'un  autre  côté  des  ouvriers  civils  qui  travail* 
*nt  dans  des  polders  récenL^,  en  arrivant  à  une  couche  sous-jacente 
ieuse,qui  dégageait  des  miasmes  infects,  tomber  à  plusieurs,  comme 
ppés  d'une  inloxicadon  instantanée. 

M.  Boudin  a  donc  raison,  quand  il  résume  cette  question  comme  suit  : 
*  Quelle  est  la  durée  réelle  de  la  période  de  latence  de  Imtoxicatioa 
i  mams?  En  d  autres  termes  pendant  combien  de  temps  Thomme 
ititbit  rinfluence  de  leurs  miasmes,  reste-t-j],  après  avoir  quitté  le 
er,  exposé  à  des  maladies  de  nature  paludéenne?  Cette  question  a 
résolue  de  plusieurs  manières.  Lind  en  n]te  les  limites  à  douze 
tt^i  Baumes  a  quinze.  Hamilton  raconte  que  sur  un  bataillon  anglais 
700  hommes,  qui  avaient  séjourné  à  Walcheren,  la  maladie  qui 
lit  fait  tant  de  viclimes  dans  cette  ile^  ne  se  manlfesita  que  sept  à  huit 
MS  après  le  retour  en  Angleterre,  et  avec  une  telle  véhémence,  que 
«eulemenl  échappèient,  et  qu'une  centaine  en  périt...  Pour  notre 
itpte,  et  eu  consultant  les  nombreuses  observations  que  nous  avons 
hm  en  France,  à  des  époques  et  dans  des  lieux  exempts  de  fièvres 
ic€ès,sur  des  hommes  venus  de  la  partie  marécageuse  de  la  Corse^de 
ou  de  lAfrique,  nous  n'hésitons  pas  un  instant  à  déclarer  que 
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la  période  de  Tintoxication  des  marais  est  susceptible  de  se  prolonger 
au  delà  de  dix-huit  mois. 

M.  Boudin  se  demande  ensuite  «  pendant  combien  de  temps  rhomme 
après  ayoir  quitté  un  pays  à  maParia,  reste-t-il  exposé  à  la  forme perm- 
ciewe  des  Gèvres  paludéennes  ?  En  nous  appuyant  encore  sur  les  faits, 
nous  répondrons  que  nous  avons  observé  la  Gèvre  pernicieuse  très- 
souvent  quinze  jours  après  Féloignement  des  individus  du  foyer  mias- 
matique, et  que  dans  deux  circonstances,  exceptionnelles  à  la  vérité, 
nous  avons  observé  la  forme  pathologique,  dont  il  s'agit  chez  deux 
militaires  qui  avaient  quitté  le  foyer  marécageux,  Tun  depuis  trois, 
l'autre  depuis  quatre  mois.  Je  dois  ajouter  que  je  n'ai  observé  la  forme 
pernicieuse  que  sur  des  individus  venant  de  localités  dans  lesquelles 
on  voit  régner  cette  forme  pathologique  » . 

§  229.  —  V acclimatement  est  encore  une  circonstance  dont  oo 
doit  tenir  compte  dans  Tapprécialion  des  causes  qui  amènent  les 
maladies  endémiques.  De  même  que  les  animaux  et  les  plantes  par- 
viennent à  se  faire  à  un  climat  nouveau,  Thomme  aussi  contracte 
peu  à  peu  une  certaine  immunité  contre  quelques  maladies.  Mais  cette 
immunité  relative  est  surtout  propre  aux  habitants  nés  dans  la  contrée; 
et  nulle  part  on  ne  lobserve  mieux  que  dans  les  formes  morbides qni 
appartiennent  à  la  grande  famille  des  Gèvres  lymniques.  Lorsque,  cer- 
taines années,  les  garnisons  d^Anvers,  d'Ostende,  de  Bruges,  comptent 
un  nombre  considérable  de  Gévreux  dans  les  hôpitaux,  la  population 
civile  n'offre  peut-être  pas  un  malade  sur  cent  habitants.  J'ai  pris  note, 
pendant  mon  séjour  au  camp  retranché  d'Anvers,  du  fait  remarquable 
qui  suit  :  au  fort  N**  8,  à  Iloboken,  en  4861,  la  Gèvre  sévissait  avec  une 
certaine  intensité  parmi  les  900  ouvriers  qui  y  travaillaient  à  des  ter- 
rassements. En  faisant  le  relevé  des  malades,  je  trouvai  qu'il  y  aiait 
relativement  trois  fois  autant  de  wallons  que  de  flamands.  Ceuz-a 
étaient  pour  la  plupart  hés  dans  les  polders,  dans  les  environs  d'Anvers, 
d*Ostende,  de  Bruges,  et  ils  devaient  à  leur  acclimatement  d'être  bien 
moins  atteints  de  Timpaludation. 

L'immunité  relative  des  habitants  d'une  contrée  s'observe  dans  tous 
les  pays  :  les  indigènes  du  Mexique  et  du  littoral  américain  sont  incom- 
parablement moins  sujets  à  la  Gèvre  jaune  que  les  étrangers  qui  7 
arrivent.  Ce  fait  se  remarque  encore  à  un  haut  degré  dans  les  armées 
anglaise  et  autres,  qui  ont  des  troupes  sous  toutes  les  latitudes;  ^' 
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loul  ces  troupes  sont  soumises  a  une  mortalité  beaucoup  plus  grande 
i]ue  dans  le  pays  natal»  et  beaucoup  plus  grande  que  n  est  la  mortalité 
des  habita  Ris  du  la  contrée. 

Ainsi,  la  statistique  de  larmée  an^^lalse  nous  démontre  que  la 
mortalité  parniî  les  troupes  auxiliaires  qui  soûl  employées  dans  leur 
/Ja^5  Halaif  est  de  ; 

t5*â  déeiis  aiinucLi  sur  1000  hommes  ^ 

Que  pour  les  troupes  auxiliaires  employées  horê  de  leur  pat/s  natal^ 
elle  est  de  ; 

Z^ê  iiécci  annucb  sur  J  000  liummes. 

Les  troupes  nègres  servant  â  Gibraltar»  donnent  même  62  déecs  sur 
iOOO  hommes.  Les  troupes  européennes  employées  aux  Indes  four- 
lijsseut  M  décès,  tandis  que  les  troupe.^v  indigènes  dans  cette  possession 
fcle  présentent  que  18  décès* 

On  Toit  que  la  mortalité  est  double,  triple  et  même  quadruple  dans 
les  climats  étrangers.  Aussi  peut-on  dire  que  rtiabitation  dans  le  pays 
hatal  est  la  première  eondition  d'une  mortalité  normale. 

Certaines  conditions  de  régime  contribuent  à  donner  cette  immunité. 
Les  habitants  aisés,  dit  Monfalcon,  qui  sont  bien  nourris^  bien  logés ^ 
kîeo  îétus,  et  qui  font  usage  de  boissons  fermentées,  s'aguerrissent 
ii?ec  beaucoup  plus  de  facilité  aux  miasmes,  que  les  pauvres  et  les 
ftfTaiblis.  Les  médecins  niililaîres  sont  à  même  de  constater  ce  fait 
tous  les  jours  :  les  oflieiers,  et  les  sous-ofliciers^  qui  sont  bien  nourris, 
€t  &OUS  tous  les  rapports  dans  des  conditions  bien  meilleures  que  les 
soldats,  contractent  beaucoup  moins  la  fièvre  que  ceux-ci.  Aussi  peut- 
tm  dire  que  de  toutes  les  causes  prédisposantes,  après  celle  du  non- 
acclimatement,  le  défaut  d'une  nourriture  tonique  et  légèrement  exci- 
^ote  est  la  plus  commune  et  la  plus  active. 

i  11  est  d'observation  générale  que  les  effets  des  miasmes  paludéens 
!£ont  extrêmement  graves  pour  la  première  enfance;  dans  les  pays  for- 
tement marécageux,  le  nombre  des  petits  enfants  qui  succombent  est 
;très-ëlevé.  Vers  dix  à  quinze  ans  celte  acïion  est  déjà  moins  meurtrière, 
(fichez  les  vieillards  elle  est  en  grande  partie  éteinte-  On  dirait  donc 
;que  racclîmatement  s'acquiert  de  plus  en  plus  avec  Tiîge. 

Cette  immunité  relative  des  habitants  des  polders  et  des  localités  à 
vlièvres  est  un  avantage  dont  tadminist  ration  de  la  guerre  pourrait  tirer 
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parti.  Gilbert  Blaiie,  médedD  anglais,  qn  s'est 
raedinatement  des  troopes  anglaises  daas  les 
de  ne  pas  re nooTeler  soof eni  la  garnifoo  daas  les  UraiElfs 
geoses,  pour  qo  elle  ait  le  tenps  de  s*agiierrv.  Celle  irmaaiilitinn 
ne  pevt  cependant  pas  être  Ciite  d^one  manière  aksoine;  dans  les  en- 
trées ou  Taction  Ijrmniqoe  acquiert  un  très-hani  degré  dactifilé, 
comme  sur  le  littoral  de  la  Nigritie,  il  serait  illnsoire  de  compter  sv 
ractUmatation  des  Européens;  en  maintenant  les  mêmes  troupes,  m 
faroriserait  inéritablement  la  mortalité.  Dans  ces  stations,  on  doit  ai 
contraire  admettre  la  règle  de  changer  les  régiments  tons  les  denw 
trois  ans.  Même  dans  notre  pays,  nous  obserrons  qn'nn  certain  wm- 
bre  d*bomnies  restent  tout  à  fait  réfractaires  à  celle  accontamaBee; 
Fimpaludation  chez  eux  profoque  des  récidites  fréqnentesqne  rimie 
peot  laincre,  les  symptômes  de  la  cachexie  gagnent  conslammeit  ci 
inteuHté,  et  finalement  il  ny  a  que  le  changement  d*air  eldelieaqfli 
poisse  les  rétablir. 

L'acclimatement,  pour  les  personnes  nées  dans  d  antres  contrées,  le 
s'acquiert  pas  non  plus  au  bout  de  dix-huit  mob  on  de  deux  aas. 
comme  on  pourrait  Tespérer  dans  Tarmée  ;  il  faut  une  période  de 
temps  plus  longue,  et  comme  nous  Tenons  de  le  dire,  nn  certain  nom- 
bre d'hommes  y  restent  toujours  réfractaires.  Les  hommes  éù  fingltt* 
acquièrent  plus  difficilemcDl  cette  accoutumance  que  les  hommes  phis 
âgés  ;  cest  ce  que  Ion  remarque  dans  les  régiments,  où  les  milicie&sc^ 
les  jeunes  Tolontaires  sont  plus  généralement  atteints. 

M.  le  médecin  principal  De  Condé,  dans  ses  écrits  sur  les  polders (Q* 
soulèfc  à  son  tour  b  question  de  racciimatement  au  point  de  vntê^ 
la  Belgique.  II  commence  par  cette  obsenration,  fort  juste,  que  1^^ 
hommes  qui  peuvent  être  considérés  comme  jouissant  réellement  de  0^ 
privilège  n*appartiennent  pas  indistinctement  à  toute  la  zone  flamande* 
Une  grande  partie  de  ces  provinces  est  constituée  de  terrains  saUsC 
neux,  secs  et  non  soumis  à  Taction  mia>matique;  et  par  conséquent  1^^ 
habitants  de  ces  contrées  ne  possèdent  pas  celte  immunité.  Mii^* 
chose  bien  imprévue,  M.  De  Condé,  tout  en  reconnaissant  racelim^' 
tement  des  poldériens,  arrive  par  uoe  suite  d'inductions  et  de  raisaii' 
nements  sur  le  caractère  moral  des  Flamands  et  des  Wallons,  i  ton- 
dure  «  qu1l  faudrait  de  préférence  admettre,  comme  troupes  desUaées 


({]  Etudes  sur  Us  polders,  |H!i3. 
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Y  A  marécageux,  des  soldats  nés  dans  b  llainatit,  le  Namurots 
Luxembourg.  • 

■dus  ne  partageons  plus  Tavis  de  notre  collègue;  quel  que  soit 
mçe  que  M.  De  Gondd  se  plaîl  à  donner  aux  qualités  morales  des 
im,  cet  avantage  ne  peut  nullement  compenser  celui  de  raccli- 
lent,  et  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  des  Wallons,  au 
[e  quelques  onnëËS,  parviendraient  à  posséder  eetleaceouUimance 
me  degré  que  des  soldats  nés  dans  les  localités  â  fièvres.  Selon 
des  bataillons  compos*;.*»  d'hommes  originaires  de  la  zone  allu- 
iiaritime,  siipporleroient  infiniment  mieux  le  st'Jour  des  forts  de 
lit  et  des  garnisons  à  fièvres.  Nous  dirons^  en  outre,  avec  M.  De 
f,  que  Ton  devrait  choisir  âcs  Uommes  robustes,  bien  conslituës* 
[  ees  soldats  devraient  avoir  une  alimentation  plus  Torte  et  un  peu 
ttmulante  qu  a  rintérieur  du  pays*  A  une  contrée  spéciale,  qui  a 
[ïteurs  morbides  particuliers,  il  faut  un  régime,  des  habitudes  et 
des  fétemcuts  appropriés»  et  en  rapport  avec  le  climat. 


30.  Tendance  aux  rétidives*  —  La  tendance  aux  recbutes  est 
ulièrenient  inhérente  aux  lièvres  palustres;  c'est  une  disposition 
e  à  CCS  affections  cl  qui  en  constitue  en  quelque  sorte  un  des  ca- 
es  nosologiques.  Quel  que  soil  le  traitement  auquel  on  a  recours, 
Qcontre  toujours  un  certain  nombre  de  cas  qui  récidivent. 
le  disposition  tient  à  rinteimtltence  elle-même;  on  iobserve 
toutes  les  maladies  qui  reviennent  par  accès,  ou  après  certaines 
les  régulières;  les  névroses  et  les  névralgies  en  général  prcsen- 
«  caractère» 

i  récidives  s  expliquent  facilement  dans  la  plupart  des  cas;  quand 
ftreux  restent  pâles,  éiiolés,  ou  présentent  un  certain  degré  de 
xte  ou  d  engorgement  abdominal,  it  y  a  un  état  de  souffrance  vi- 
qui  amène  un  retour  d  accès  sous  rinfluence  de  la  moindre  per- 
tbn.  Mais  les  rechutes  ont  lieu  parfois  en  pleine  santé,  et  après 
uérison  complète  qui  dure  depuis  fort  longtemps,  r\ous  avons  vu 
iltîlaires,  qui  avaient  eu  fortement  la  fièvre  dans  quelque  (garnison 
ée^  aller  habiter  des  villes  du  Namurois  ou  du  l.uxembourg,  y 
le  la  plus  parfaite  santë,  pendant  deux^  trois  ou  quatre  ans» 
■pgneri  sans  cause  connue,  plusieurs  accès  bien  caractérisés. 
%l  avons  vu  d'autres,  et  ces  cas  sont  plus  communs^  qui  après 
été  atteints  de  pyroxies  intermittentes^  subissaient  annuellement 
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un  retour  de  la  maladie,  quoiqulls  habitassent  des  lieu  où  e^ 
affection  ne  se  montre  pas  spontanément. 

Chez  les  personnes  qui  ont  eu  récemment  la  fièvre  ou  qui  comeneat 
encore  quelques  traces  de  laction  palustre,  les  récidives  surviennent i 
la  suite  d*une  foule  de  causes  qui  déterminent  quelque  perhirbatioa 
fonctionnelle.  Il  suffit  parfois  d  un  changement  de  résidence,  d'osé 
grande  fatigue,  de  Texposition  à  la  pluie,  d  une  commotion  morale, 
d*une  vive  colère,  etc.,  pour  occasionner  des  rechutes.  Le  froid  Im* 
mide,  un  changement  sensible  dans  la  température  sont  fréquemmeat 
le  point  de  départ  des  récidives.  Bien  souvent  nos  soldats,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  au  milieu  de  Fatmosphère  tiède  des  hôpitiox, 
reprennent  la  fièvre  à  leur  première  garde. 

M.  le  D'  Pallas  (1),  en  parlant  des  fiévreux  de  TAlgérie  et  de  II 
Morée,  remarque  également  «  qu  on  les  voit  rechuter  sous  llnflocBoe 
du  plus  léger  mouvement  dans  la  température  extérieure.  • 

Aussi  remarque-t-on  que  Taulomne,  avec  ses  jours  frais,  bromeu 
ou  pluvieux,  prédispose  particulièrement  aux  récidives.  Cest  ce  qui 
fait  dire  à  quelques  auteurs  que  laction  du  froid  humide  amenait  sou- 
vent la  fièvre.  Mais  nous  avons  vu,  au  g  249,  que  dans  ces  cuki 
transitions  thermométriques  ne  sont  qu'une  cause  perturbatrice, 
comme  un  saisissement,  une  colère,  et  non  pas  une  cause  initiale  et 
essentielle. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  d'indications  statistiques  sur  la  fré- 
quence des  récidives  relativement  aux  saisons^  quoique  nous  ayons  I& 
conviction  qu  elles  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  à  mesura 
que  Ton  avance  vers  la  saison  automnale  (2) .  Nous  n  avons  pas  davantage 
de  données  exactes  sur  le  nombre  des  récidives.  C'est  une  lacune  (f^^ 
demande  à  être  comblée,  surtout 'dans  les  hôpitaux  militaires,  ou 
toutes  ces  annotations  sont  si  faciles.  Mais,  d'après  certaines  estima^ 
tions  déduites  d'un  très-grand  nombre  d'atteintes  de  fièvre,  je  pense 
qu'il  est  rare  de  voir  plus  d'un  malade  sur  trois  présenter  des  réci- 


(1)  Réflexions  sur  V intermittence.  Paris,  1830. 

(2)  Nous  trouvons  dans  le  mémoire  de  M.  Burdel  (ouvr.  cîlc)  quelques  donocei 
statistiques  relatives  à  ce  sujet  : 

Juillet,        sur  22G  cas  de  fièvre,     54  récidives. 
Août,  »    560         —  168       — 

Septembre,    »    428         —  267       — 

Octobre,        »    576         —  463       — 

Ces  données  confirment  entièrement  nos  obsenalions. 
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m*  11  est  vraa,  certains  fiévreux  ont  trois,  quatre»  cinq  rechtileSi  et 
me  plus  ;  mais  ce  sant  là  des  eiceptîoDs  assez  rares  ànm  notre  pays; 
te  teûacîté  ne  s  obscr?e  que  lorquHl  y  a  caclieiie  bien  évidente,  ou 

engorfrement  des  organes  abJorniûauï. 

Les  fièvres  légères  qui  se  monlreul  au  printemps,  et  auxquelles  on 
lonné  a  tort  la  dénomination  particulière  de  fièvres  printanières, 
it  presque  toutes  des  récidives*  Ce  qui  le  prouve»  c'est  que  leur  fre- 
ence  est  en  rapport  avec  h  gravite  de  lendémie  de  Tannée  précë- 
Qle*  Lorsque  I  irnpaludation  estivale  a  été  très-prononcée,  le  prin* 
nps  qui  suit  donne  beaucoup  de  fiévreux;  lorsquelle  a  été  légère» 

Gèvres  du  printemps  sont  rares. 

HBI.  De  Vantagonisme  et  de  raffinité  de  certaines  maladies  par 
ïïpwrl  à  ia  fièvre  intermtttmte.  —  Quelques  auteurs  anciens  avaient 
jà  fait  remarquer  que  certaines  alTections  présentent  parfois  des 
pporLs  de  coïncidence  entre  elles,  et  semblent  au  contraire  en  exclure 
luties.  Lînd  disait  avoir  observé  •  que  les  malades  atteints  de  scor* 
t,  lorsqulls  se  trouvaient  sur  des  navires  ou  dans  les  hôpitaux  ra- 
ges par  le  typbus»  se  montraient  réfractaires  envers  cette  dernière 
cctIoUi  et  supportaient  mieux  que  ne  le  faisaient  les  hommes  en 
nié,  les  dangers  de  lagglomération.  »  Oianam  avait  dit  également 
€  m  tes  fièvre;*  intermiitentes  préservaient  les  lieux  ou  elles  régnent 
bituellement  des  épidémies  éventuelles.  •  La  coïncidence  de  la  peste 
de  la  fièvre  jaune  avec  les  fièvres  intermittentes  avait  été  souvent 
notée,  Well,  Broussaîs  et  d  autres  écrivains  avaient  entrevu  la  rareté 
quelques  maladies^  coïncidant  avec  la  fréquence  de  quelques  autres, 
ia  jusqu'alors  on  n'avait  attaché  a  ces  observations  qu'une  impor- 
Cê  tout  à  fait  secondaire.  M*  le  médecin  Principal  Boudin  fut  le 
iiiiier  qui  formula  en  lois  pathologiques,  ce  qud  appelle  «  Vanta- 
tismeet  Vafpnitè  [géographiques  de  certaines  alTections.  ■  II  appuya 
observations  de  faîL^  tout  à  fait  nouveaux  et  d'une  grande  autorité 
parole^  et  souleva  dans  tous  les  journaux  de  médecine  (c'était  vers 
U)  des  discussions  pleines  d  Intérêt  (Voir  surtout  les  ÂnnaleÈ  d%y- 
nepubliqtte). 

^'est  à  propos  de  la  coïncidmcê  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la 
hisie^  ainsi  que  de  ïantagoniame  de  ces  deux  alTections  pour  la 
Te  intermittente,  que  M*  Boudin  a  soutenu  cette  thèse  ((). 


tde  ^éù^aphk  médic.  lS4i,  et  Éiitâu  <ie  ^éùl&^iê  m4di€.  iB4ÎS. 
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Voici  comment  le  sayant  médeciD  Principal  formule  ses 

€  !•  La  phthisie  pulmonaire  et  la  fièrre  typhoïde  sont,  tout  if/à 
d*aiUeors,  pins  rares  parmi  les  habitants  des  localités 

»  1*  Les  localités  dans  lesquelles  ces  deux  maladies  se. 
fréquemment,  sont  remarquables  par  la  rareté  des  fièvres  i 
tentes  contractées  sur  place. 

>  S*  Le  dessèchement  d*un  sol  marécageux,  ou  sa  convwsioa  ci 
étang,  en  produisant  la  disparition  ou  la  diminution  des  maladies  pair 
déennes,  semble  disposer  I  organisme  à  une  pathologie  nonfdle  diai 
laquelle  la  phthisie  et  la  fièvre  typhoïde  se  font  partieulièreaent  re- 
marquer. 

»  4*  Les  malades  atteints  de  tubercules  pulmonaires  an  presûer 
degré,  éprouvent  généralement  du  soulagement  sous  nnfln^we  di 
séjour  dans  une  localité  marécageuse;  plusieurs  auteurs  afliraunt 
même  avoir  constaté  des  cas  de  guérisen. 

»  B*  Des  masses  d*hommes,  dans  Fâge  de  la  fièvre  typhoïde,  jsiii 
quittant  une  localité  marécageuse,  se  montrent  réfractaires  à  eeÙI 
afiection.  Le  degré  et  la  durée  de  ïimmunité  sont  alors  en  raison  fr 
recte  de  la  durée  de  leur  séjour  antérieur  et  de  Hntensité  babilnefli 
des  fièvres  paludéennes  dans  les  lieux  précédemment  habitéi. 

»  6''  Plus  une  maladie  est  endémique  et  dessinée,  plus  aussi  se  pro- 
nonce la  coexistence  des  maladies  qui  lui  sont  congénères,  plus  ma 
s^effacent  et  disparaissent  les  affections  qui  lui  sont  aniagonistiqua.  * 

On  voit  que  la  question  soulevée  par  le  D' Boudin  a  une  importaoce 
réelle  ;  il  serait  en  effet  fort  utile  de  savoir  si  les  tuberculeux  ^^roo- 
vent  un  soulagement  marqué,  et  quelquefois  la  guérison,  en  allsnth^ 
biter  des  localités  à  fièvres.  On  comprend  même  que  Tidée  de  Fanti- 
gonisme  se  réalisant,  il  vaudrait  presque  mieux,  au  point  de  vue  de  h 
santé  publique ,  de  laisser  les  contrées  marécageuses  dans  leur  état 
naturel,  plutôt  que  dy  faire  naître  la  phthisie  et  la  fièvre  typhoïde  i 
Fétat  permanent,  en  assainissant  ces  contrées.  M.  Boudin  a  donc  rai- 
son de  dire  «  que  le  médecin  trouverait,  dans  Tobservation  de  ces 
faits,  une  arme  thérapeutique  puissante,  palliative,  curative  ou  pro- 
phylactique, contre  des  maladies  rebelles  à  tout  traitement.  • 

N^oublions  pas  un  point  important,  cest  que  les  propositions  de 
M.  Boudin  sont  loin  d'être  absolues  ;  il  ne  parle  pas  de  Texclusion  d*aD^ 
affection  par  Tautre,  il  parle  de  leur  plus  grande  rareté  ou  fréquence* 
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11  rmapas  dit  que  tes  centrées  palustres  n  offrent  pas  de  pbthisîques, 
m^is  simplement  qully  en  a  moms.  C*est  un  point  que  se$  contradic- 
te&x  rs  ont  souvent  méconnu.  M.  Bmitlin  craint  même  telletneni  qu'on 
lu  i  prête  des  opinions  trop  exclusives  que,  dans  sa  deuxième  brochure, 
il    f  «rmule  comme  suit  sa  conclusion  principale  : 

m  Les  localités  dans  lesquelles  les  causes  productrices  des  fièvres 
Gcm<jémiques  imprifnenî  à  l'homme  une  modiftcation  pro fonde j  se  distiû* 
gt^<2nt  par  la  rareté  relative  des  phihisies  et  des  Gèvres  typhoïdes.  » 

Viùm  allons  reproduire  quelques-uns  des  faits    principaux  que 
M  *  Boudin  cite  a  Tappui  de  ses  idées  sur  l'antagonisme  : 

«  Pendant  mon  séjour  sur  le  titloral  de  la  Morée^  ûù  Tarmée  françaîse 
^ut  tant  â  souffrir  des  nialadies  des  marais,  je  n'ai  pas  rencontré  un  seul 
exemple  de  Oévre  typhoïde.  Les  maladies  de  poitrine  y  étalent  extrêmement 
rares. 

»  Dans  la  partie  marécageuse  de  l'Afrique  française,  la  pÎJtUisieest  très" 
r^re.  Ainsit  à  Eon^j  M.  Moreait  n'a  compté  que  là  phthisîques  sur 
f>*3i5  malades»  et  G  tuberculeux  sur  âîîO  morts.  A  Constanllne,  où  la  pa- 
thologie domina  Ole  consiste  en  phthîsies  et  en  fièvres  typhoïdes,  les  fièvres 
d'accès  qui  y  sont  observées  sont  attribuées  a  une  infection  antérieure 
subie  dans  la  partie  marécageuse  du  lilloraU 

•  Â  Brest,  il  y  a  1  phlhislquesur  4  malades,  et  il  n'y  a  pas  de  fièvres 
intermittentes.  A  Toulon,  les  fièvres  d'accès  sont  fréquentes,  mais  la  pro- 
lK»rljori  des  phthisiques  est  de  1  sur  25.  A  Rochefort,  les  fièvres  intermit- 
tt'iita  sont  endémiques  cl  très-communcs;  la  proportion  des  phthisiques 
^U  de  I  sur  o^. 

I  Hyères  était  environné  de  marais,  lorsque  sa  réputation  antiplithiâîque 
l^m  établie;  ces  marais  ont  tlê  desséchés  en  ië20,  et  aujourd'hui  ou  compte 
^  Uyères  I  phthisique  sur  10  malades* 

•  Dans  beaucoup  d'au  1res  localités  de  la  France  on  a  observe  des  faits 
analogues.  Nepple  avaii  déjà  annoncé,  en  1S^8^  que  ta  phthisîc  puliiîonaire 
attaquait  raremenl  Thabitant  des  marais  de  la  Bresse,  tandis  qu'elle  était 
t'réqucnlc  sur  les  coteaux  élevés  de  celte  province.  Cette  opinion  a  été  re- 
l^toduite  par  le  D^  Pacoud,  qui  assure   qu'on   ne  trouve  pas  un  seul 

hilusîque  au  centre  du  pays  d'Étouges,  tandis  qu'à  mesure  qu'on  s'en 
toigîie  le  nombre  de  ces  maladies  va  en  croissnnl. 

•  Potir  moi,  écrivit  Nepple  à  rAcadémie  des  sciences,  le  fait  de  la  rareté 
''^  b  phlhisie  dans  (es  localités  marécageuses  n*e9t  pas  douteux,  et  cette 
^^reté  m'a  toujours  paru  en  rapport  direct  avec  rintensitc  des  éléments 
^'  inipaludation,  et  diminuer  avec  eux. 

A  la  suite  des  communications  de  Nepple,  MM.  Rater  et  Candy  décla- 
itnt  avoir  fait  depuis  longtemps^  dans  la  plaine  marécageuse  de  Forei, 
'^^s  observations  analogues.  Le  D^  Arofrein,  de  Châtillon^  ville  de  la  Bresse, 
^'1  forme  aussi  le  D^  Nepple  que  pendant  trois  ans>  et  sur  un  total  dm^ 
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400  morts,  ceux  de  rhôpiCal  compris,  on  n'aTait  compté  que  8  phthitiqiies, 
ce  qui  est  une  proportion  extrêmement  minime. 

»  Brera  avait  constaté,  il  y  a  longtemps,  la  rareté  de  la  phthisie  pulmo- 
naire à  Venise,  ce  qu'il  attribuait  à  Tinfluence  des  émanations  des  lagunes. 
Pendant  son  séjour  à  Venise  M.  Ollivier  (d'Angers),  a  cherché  à  Térifler  h 
remarque  de  Brera,  et  il  a  trouvé  que  sur  1200  malades  admis  annoelle- 
ment  à  l'hôpital  de  cette  ville,  on  ne  rencontrait  que  7  i  8  phlhisiques; 
les  autres  étaient  atteints  généralement  de  flévre  ou  de  rhumatisme. 

»  Rome  est  connue  pour  une  ville  à  maParia  et,  selon  M.  Andral,  les 
décès  par  phthisie  n'y  Tormcnt  que  la  vingtième  partie  de  la  mortalité 
générale. 

»  Parme  et  Plaisance  sont  environnées  de  marais,  la  phthisie  y  est  beai- 
coup  moins  Tréquenle  qu'à  Naples,  Gènes  et  à  Nice,  où  il  n'existe  pas  de 
Gèvres  endémiques. 

t  D'après  le  D'  Hennen,  qui  a  séjourné  huit  ans  dans  les  Iles-Britanni- 
ques de  la  Méditerranée,  la  proportion  des  maladies  de  poitrine  varie  bfso- 
coup  dans  les  diverses  Iles,  mais  en  général  leur  fréquence  y  est  en  raison 
directe  de  la  rareté  des  fièvres  intermittentes.  Kn  ce  qui  concerne  la  fièfre 
typhoïde,  le  D**  Hennen  ne  cite  que  2  cas  sur  15,t91  malades  dans  l'Ile  de 
Corfou,  où  la  fièvre  intermittente  est  assez  commune. 

»  A  Madras,  où  dominent  les  maladies  paludéennes,  sur  17,430  malades, 
admis  dans  les  hôpitaux  militaires  en  t841,  on  n'a  compté  que  14  dèeés 
par  phthisie.  • 

§  232.  —  M.  Boudin  cite  encore  de  nombreux  faits  relatifs  à 
rile-Maurice,  au  Sénégal,  à  rAllemagne,  a  TAugieterre,  i  la  Belgique 
et  la  Hollande,  à  l'Amérique,  à  la  Russie,  etc.  ;  mais  nous  croyons 
que  les  exemples  que  nous  venons  de  reproduire  suffiront  pour  que  k 
lecteur  se  fasse  une  idée  du  genre  d'arguments  sur  lesquels  s  appuie  b 
thèse  de  Tantagonisme. 

Il  n'a  pas  manqué  à  M.  Boudin  de  contradicteurs  sérieux,  ni  de 
partisans  instruits.  Si  dans  ces  derniers  nous  comptons  MM.  Habn, 
Tribe,  Brunache,  de  Grozant,  Beriguier,  Lamothe,  Skilezzi,  Trompeo, 
Salvagnoli,  qui  tous  ont  rapporté  de  nouveaux  faits  qui  devaient  corro- 
borer ridée  de  Tantagonisme  ;  en  revanche  MM.  Genest,  Michel  Lévyt 
Lefèvre,  Lepileur,  Forget,  Charcellay,  Gintrac,  et  bien  d'autres,  ont 
cité  des  faits  opposés  à  la  théorie*  Cette  contradiction  s'explique  en 
partie,  en  ie  qu'un  grand  nombre  des  preuves  fournies  à  M.  Boudin, 
par  ses  adhérents,  ou  extraites  de  certaines  publications,  ne  présen- 
taient aucune  exactitudi^. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  Belgique  et  la  Hollande,  M.  le  profes- 
seur Schœnlein  avait  produit  des  faits  complètement  erronés.  M.Green, 
en  ce  qui  concerne  New- York,  avait  dit  que  les  fièvres  de  marais  y 
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ctaicnt  très-cominimes  «  et  qu'il  n*existajt  pas  d'exemple  de  phthUie 
déreloppée  sur  les  lieux,  i  De  semblables  exa(;ératioQs  doivent  faire 
tort  dux  meilleures  causes. 

Les  défenseufâ  comme  les  contradicteurs  de  M<  Botidb  se  sont  par- 
fois servis  des  mêmes  faits  :  les  uns  ont  dit  que  la  phthisie  est  rare  i\ 
Naplesi  à  Toulon  et  dans  d'autres  ports  de  mer;  les  opposants  ont 
affirmé  qu  elle  y  est  commune.  On  n'est  pas  mieux  d  accord  sur  !a  fré- 
quence de  la  tuberculose  aux  Indes  orientales  et  au  Canada.  Seton 
RL  Boudin,  celte  maladie  est  rare  à  Rochefort,  tandis  que  le  D'  Lefè- 
rre*  chirurgien  de  la  marine  affirme  *  que  la  tuberculose  pulmonaire 
y  est  aussi  commune  que  partout  ailleurs.  > 

D'un  autre  côt  J,  certains  faits  bien  précis  et  évidemment  contraires 
à  ridée  de  1  antagonisme,  ont  été  opposés  à  M*  Boudin  ;  tel  est  le  travail 
de  M*  te  D^  Gintrac,  relativement  à  la  vilte  de  Bordeaux,  où  la  Gèvre 
intermittente  et  la  phthisie  sévissent  simultanément  à  un  assez  haut 
deçré. 

Ainsi  donc^  des  faits  inexacts  ou  exagérés  ont  été  mêlés  à  des 
preuTes  qui  avaient  une  valeur  réelle.  Il  eût  mieux  valu  de  réunir  moins 
d  observations  et  de  les  choisir  ptus  probantes. 

Faisons  à  notre  tour  quelques  réflexions  sur  Tantagonisme. 

Dabord,  il  conviendrait  de  laisser  de  coté  les  exemples  empruntés 
aux  porU  de  mer.  iNous  avons  vu  que  rînfluence  de  Tair  maritime  dans 
certaines  localités  neutralise  en  partie  Taclion  du  sol  et  du  climat >  A 
Ostende,  a  Bl^inkenberghe,  à  Nicuporl  la  tuberculose  pulmonaire  est 
rare,  bien  plus  rare  que  dans  rinlërîeur  du  pays;  mais  ce  n'est  pas  à 
cause  de  laclion  neutralisante  du  sol  lymnique  des  polders,  c'est  par 
suite  de  rînfluence  particulière  de  laîr  marin  (voir  §  00)» 

Or,  ce  que  nous  constatons  pour  notre  littoral  existe  probablement 
pour  beaucoup  d'autres  ports. 

Ensuite,  les  prcuvfts  empruntées  au  mouvement  des  malades  dans  les 
armées,  ont  peu  de  valeur  dans  ce  cas.  Les  régiments  sont  composés 
d'bommes  choisis  dont  on  élimine  en  partie  les  faibles  et  les  tubercu- 
leux, soit  à  leur  entrée  au  service,  soit  par  des  congés  de  couva  les* 
cence,  La  proportion  de  leurs  décès  par  phthisie  n  est  pas  le  chiffre 
réel.  Ainsi  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  on  constate  que  la  morta- 
lité pr  tuberculose  est  de  1  décès  sur  3*4  décès  généraux,  landisque 
dans  les  hr^pilaux  militaires  de  la  même  capitale  la  proportion  n  est  que 
de  1  sur  l!2*j. 
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Et  cependant  malgré  les  objections  faites  à  M.  Boudin,  malgré  les 
inexactitudes  et  les  erreurs  que  contiennent  certains  faits  qui  lui  ont 
été  transmis,  on  doit  reconnaître  que,  parmi  les  preuves  invoquées  a 
Tappui  de  sa  thèse,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  une  valeur  réelle.  Ce  sont 
surtout  les  témoignages  des  médecins  établis  dans  la  Sologne,  la 
Bresse,  la  plaine  de  Forez,  la  campagne  de  Rome,  et  autres  contrées 
ou  lendémie  palustre  a  une  très-grande  intensité.  Pour  tous  ces  méde- 
cins la  phtbisie,  dans  ces  pays^  est  évidemment  moins  fréquente  qu'ail- 
leurs. Ne  serait-ce  pas,  comme  nous  le  dirons  tantôt,  parce  que  dans 
ces  contrées  Timpaludation  domine  toute  la  pathogénie,  et  que  la 
malaria  y  sévit,  non  pas  par  opposition  à  telle  ou  telle  maladie  isolée, 
mais  presque  à  Texclusion  de  tout  le  cadre  nosologique?  Cest  une 
question  que  nous  recontrerons  plus  loin. 

Au  préalable  demandons-nous  si  la  théorie  de  lantagonisme  est  ap- 
plicable à  notre  pays. 

S  233.  —  Les  idées  de  M.  Boudin  portent  sur  deux  points  bien 
distincts  :  !<*  sur  l'antagonisme  des  Gèvres  d  accès  avec  deux  maladies 
très-graves,  la  phtbisie  et  la  fièvre  typhoïde  ;  "i?  sur  l'afflmU  ou  la 
coïncidence  qui  existe  entre  ces  deux  dernières  affections. 

Abordons  d  abord  la  question  de  Taffinité. 

La  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  pour  ou  contre  les  proposi* 
tions  de  M.  Boudin,  ne  se  sont  presque  pas  occupés  de  la  coïncidence 
présumée  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  tuberculose,  et  Thonorable  mé- 
decin Principal  n*a  cité  lui-même  qu  un  petit  nombre  de  faits  à  Tappoi 
de  cette  idée.  Il  lui  semblait  que  laflinilé  était  une  conséquence 
naturelle  de  lantagonisme. 

Cette  question  est  cependant  bien  distincte,  et  si  la  discussion  aiait 
été  portée  sur  ce  point,  il  est  probable  qu'il  aurait  été  écarté  bien  vite. 
Les  faits  qui  concernent  notre  pays  sont  formels,  la  statistique  de  notre 
mortalité  y  est  complètement  contraire. 

Pendant  une  période  de  cinq  ans,  il  y  a  eu  en  Belgique  79,944  décis 
par  phtbisie,  et  19,420  décès  par  fièvre  typhoïde  (1). 

La  phthisie  est  beaucoup  plus  répandue  dans  les  quatre  provinces  à 
terrain  poldérien  et  alluvial,  où  les  fièvres  d*accès  sont  endémiques  ;  b 
proportion  moyenne  pour  ces  provinces  est  de  : 

215  décès  sur  1000  décès  généraux. 

(1)  Voir  les  détails  sur  la  mortalité  par  phlhîsic  cl  fièvre  typhoïde  au  §  81  cA 
tableau^,  du ^85. 
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Tandis  que  les  trois  provinces  méridionales  (Lîége,  Namur  et 
lemboui^),  où  la  Gèvre  intermittente  est  presque  inconnue,  ne 

I  tient  que  la  moyenne  de  : 

157  dérèssur  1000, 

La  fièvre  typhoïde  donne  des  résulUts  tout  opposés  :  les  quatre 
ivînces  du  nord  et  du  littoral,  où  la  phthisie  est  fréquente,  n  ont 
mif  en  moyenne,  que  : 

k'IO  dcccs  par  typhus  sur  f  000  déeôs  gcncrâux. 
es  quatre  provinces  méridionales,  où  la  tuberculose  est  rare, 
;  présenté  : 

^S  décès  sur  1000. 

II  ressort  de  ces  données  que  la  Bèvre  typhoïde  et  la  phthisie,  qui 
iî  considérées  par  AL  Boudin  comme  des  maladies  congénères^  ayant 
rtont  une  affinité  Tune  pour  Fautre,  et  se  rencontrant  dans  les 
imes  terrains,  présentent  plutôt  en  Belgique,  une  marche  anlago- 
lique;  loin  d'être  congénères,  elles  sont  plutôt  en  opposition  de 
Squence. 

La  loi  de  coïncidence  et  dalHntté  est  donc  complètement  en  défaut 
m  notre  pays. 

Remarquons,  en  passant,  que  les  chilîrcs  que  nous  invoquons  ici  sont 
a  chiffres  officiels,  qui  n'ont  pu  être  fournis  en  vue  du  ne  thèse  pré- 
Dçae  ;  ils  portent  sur  un  nombre  de  décès  considérahie  et  sur  toutes 
t  classes  de  la  société  indistinctement;  ils  portent  aussi  sur  une  pé- 
Nle  de  temps  normal  et  sur  des  contrées  dont  la  nature  du  sol  est 
^^^ltement  déterminée.  Cette  démonstration  statistique  a  donc  une 
Inde  valeur. 

|334.  —  Maintenant  interrogeons  tes  praticiens  de  notre  pays  sur 
1^agonùme  entre  la  phlhisie  et  la  fièvre  intermiitente  ;  cest  sur  ce 
bt  principalement  que  reposent  les  propositions  de  M.  Boudin. 
teM*  Janssens  (d'Osteude),  de  Keuwer,  Woets,  Vrancken  et  Thys, 
H  leurs  Topoffraphies  médicales,  contredisent  tous  cette  doctrine. 
M.  Woets  dit  nettement  «  que  lantagonisme  entre  la  fièvre  et  ta 
^rculose  ne  peut  être  admis  pour  rarrondissement  de  Diimude.  » 
H*  Thys  (1)  dit  :  <  que  le^  habitants  de  Boom  sont  très-sujets  aux 
JMi  intermittentes  et  que  la  phthisie  y  règne  en  souveraine.  «  M,  le 


L^  )  Cofif idtfrof l'ofli  hygiimqmi  tur  lé  tommyme  de  Boom,  —  1S50. 
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I 

mëdecm  Principal  De  Caisne^dans  ses  Aphorismes  sur  h  fièfreitttenail- 
tente  (1),  fait  observer  «  que  la  doctrine  de  TantâgoiûsiiMi  entre  b 
pbtbisie,  la  flèYre  typhoïde  et  les  Gè?res  d'accès  n'est  pas  fondée  en 
ce  qui  concerne  Anvers,  les  polders  et  les  bords  de  l'Escaut.  « 
M.  Gouzée  est  du  même  avis.  M.  De  Condé»  qui  a  séjourné  longtenpi 
dans  les  polders  d'Anvers  et  le  long  de  l'Escaut,  discute  la  théorie  de 
M.  Boudin  dans  un  de  ses  mémoires  (2),  et  conclut  cqu*en  Belgique 
les  faits  sont  loin  d'être  favorables  à  l'antagonisme,  et  que  la  pbtiuM 
est  commune  dans  nos  régions  marécageuses.  »  M.  Stacquei,  aneiea 
médecin  de  la  prison  de  Saint-Bernard,  près  d'Anvers,  constate  qne 
dans  ces  contrées,  où  la  Gèvre  intermittente  est  endémique,  la  phtlusie 
est  très-fréquente,  aussi  bien  parmi  les  habitants  des  communes  envi- 
ronnantes que  dans  la  prison  même. 

Les  praticiens  qui  nous  ont  donné  les  Topographies  des  cantons  de 
Lierre,  Conticb,  Heyst-op-den-Berg,  Duffel,  Eeckeren,  Herenthals, 
sont  encore  tous  d'accord  pour  déclarer  que  l'antagonisme  entre  la 
phthisie  et  les  flèvres  d'accès  ne  s'observe  pas  dans  leurs  localités. 
M.  de  Wachter  va  plus  loin,  il  pense  que  dans  son  canton  la  6èvre 
typhoïde  se  montre  plus  fréquemment  dans  les  localités  à  marécages  et 
â  polders  que  partout  ailleurs;  mais  cette  opinion  n'est  appuyée  d'au- 
cun chiffre. 

En  ce  qui  concerne  la  ville  d'Anvers,  le  relevé  de  la  mortalité,  re- 
produit au  §  16S,  nous  démontre  aussi  que  la  tuberculose  pulmonaire 
est  très-meurtrière  dans  celte  ville,  et  qu'il  n'y  existe  par  conséquent 
aucun  antagonisme  entre  cette  affection  et  l'action  lymnique,  qui  y 
possède  cependant  une  assez  grande  activité. 

MiM.  Mathyssens  et  Broeckx  ont  même  fait  remarquer  que  c'est 
dans  les  quartiers  où  les  Gèvres  d'accès  se  montrent  le  plus  souvent, 
que  les  décès  par  phthisie  sont  aussi  les  plus  fréquents. 

Ainsi  voilà  une  phalange  nombreuse  de  médecins  belges,  établis 
dans  nos  contrées  à  Gèvres,  qui  tous  déclarent  que  la  tuberculose  y 
est  très-fréquente  et  qu't/  n  existe  aucun  antagonisme  entre  cette  affec- 
tion et  les  terrains  marécageux  ou  poldériens. 

Plusieurs  médecins  de  la  Hollande  sont  arrivés,  en  ce  qui  concerne 
leur  pays,  aux  mêmes  conclusions. 


(I)  Archives  de  médecine  tiiiViVairr,  l.  I.  —  i8i8. 

(â)    Troisième  mémoire  sur   les   marais.   {Annaies  de  la  Société  médicale  de 
Matines.  —  1850.) 
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Oaas  le  service  du  D^  Groshaus»  à  l'hôpîlal  civil  de  Rotterdam ,  il  y 
mu  y  en  trois  années,  60  plithiâks  et  18  cas  de  fièfre  typhoïde  sur 
?^9  malades.  Il  résulte  du  reste  d'autres  relevés  statistiques  que  les 
tc^bercules  sont  fart  répandus  dans  cette  ville.  iMAL  Yonge,  de  Mid* 
dc^lbourg,  Evers,  de  La  Haye,  et  liombacli  se  sont  également  pro- 
ncBuces  contre  la  théorie  de  rantagonisme,  disant  qu'ils  reucontratent 
simulUnément,  et  en  tout  temps,   des   fièvres   intermiltentes,  des 
pliUiisics  et  des  typhus.  Mais  le  fait  le  mieujc  établi ,  parce  qu'il  repose 
^ur  une  bonne  statistique,  est  rapporté,  dans  une  brochure  récente 
(ourr,  cité)  de  M.  le  D^  Egeling.  Ce  médecin  donne  un  relevé  de  la 
mortalité  d'Amsterdain,  pendant  une  période  de  sept  années,  et  prouve 
que   dons  celle  ville,  où  les  fièvres  d  accès  sont  en  permanence,  il  y  a 
ann licitement  de  400  à  tiOO  décès  par  fièvre  typhoïde,  soit  l/^O""*  de 
i^   ixiortalitë  générale;  et  annueUement  600  décès  par  phtbiste  pul- 
'«^■^aire, 

0«s  lémoignapes  des  médecins  hollandais  confirment  d  autant  mieux 
les  nôtres,  que  le  terrain  de  notre  zone  maritime  est  absolument  sem- 
■  i»la  IjIç  â  celui  du  littoral  hollandais. 


^ 


I 


^ 


^ 


^ïoublions  pas  cependant  qne  dans  ces  citations,  il  est  rarement 
<Iue5liou  de  la  fièvre  typhoïde;  tout  le  monde  constate  que  la  phtbisie 
^  K^enconlre  dans  les  mêmes  lieux  que  la  fièvre  intermittente,  mair« 
î)<^Us  avons  peu  de  témoignages  sur  la  proportion  des  atteintes  de 
ty  j>lius.  Or,  dans  noire  pays,  les  faits  parlent  en  faveur  de  M.  Bon- 
^Jiïlydansce  sens  bien  entendu  que  (a  fièvre  typhoïde  e$t  sensiblemeni 
p*«*4  rare  dam  nos  contrée»  à  marais  ei  à  polders^  que  dans  les  pro- 
vinces ou  la  mararla  n'existe  pas.  Cela  a  été  démontré  d'une  manière 
P^^reinptoireau  §  141;  mais,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  nous  n'y 
voyons  pas  une  action  antagonislique  particulière  à  une  seule  affection, 
comme  Tentend  M,  Boudin. 


S  235*  —  Tels  sont  les  faits  en  ce  qui  concerne  notre  pays.  Ils  m*. 

^ont  pas  favorables  aux  propositions  de  l'honorable  médecin  Principal  ; 

Oous  tenons  cependant  â  faire  valoir  quelques  considérations  de  pa- 

^''Og^iiie  qui  feront  comprendre  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans 
^  ^s  i(i,îes, 
P       t>ans  une  localité  quelconque,  lorsqu'il  survient  une  épidémie  bien 

arquée,  telle  que  le  choléra,  la  grippe,  la  dysenterie^  nous  remar- 
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quons  aussitôt  que  les  autres  maladies  ordinaires  cessent  presque  en- 
tièrenent  de  se  montrer.  Tous  les  malades  dans  ces  moments-lâ  pré- 
sentent un  cachet  particulier  ;  ou  bien  c'est  Taffection  ëpidëmique  pore, 
ou  bien  les  maladies  ordinaires  se  compliquent  de  symptômes  qui  se 
rapportent  à  Tépidëmie.  En  un  mot,  Tinfluence  de  rëpidémie  est  géné- 
rale; elle  Test  même  pour  beaucoup  de  personnes  qui  se  troovait 
dans  un  état  intermédiaire  entre  la  maladie  et  la  santé.  Et  quand  Tépi- 
dcmie  décline  ou  disparaît,  les  affections  ordinaires  reparaissent. 

C'est  là  un  fait  d'obsenration  élémentaire,  et  qui  démontre  que,  dans 
ces  moment,  les  causes  morbigènes  du  climat  ou  du  sol  sont  annihilées 
par  une  influence  prédominante. 

Un  fait  analogue  se  remarque  chez  les  personnes  qui  présenfeot 
une  idiosyncrasie,  ou  une  prédisposition  marquée  pour  une  affection 
donnée.  Chez  elles,  une  foule  de  causes  morbides  diverses,  qui  entraî- 
neraient chez  d'autres  des  maladies  différentes,  produiront  toujours  on 
leur  angine,  ou  leur  migraine,  ou  leur  rhumatisme  habituels.  L'idio- 
syncrasie  remplace  ici  pour  les  individus  en  particulier,  Tinfluence  des 
épidémies  sur  les  masses. 

A  Tépoque  annuelle  des  Gèvres  intermittentes,  lorsque  le  génie  pa- 
lustre est  bien  dessiné,  nous  ne  voyons  entrer  dans  nos  hôpitaux 
d'Anvers,  d'Ostende,  de  Beverloo,  de  Termonde,  que  des  malades 
atteints  de  cette  affection  ;  bien  entendu  avec  leurs  complications  bi- 
lieuses, gastriques,  intestinales,  cérébrales,  ou  autres.  Mais,  en  somme, 
ces  pyrexies  dominent  presque  à  lexclusion  de  toutes  les  autres  caté- 
gories de  maladies  internes.  Cest  que  tout  le  monde  se  trouve  sons 
rinfluence  régnante,  influence  qui  ne  doit  pas  nécessairement  éclater* 
mais  qui  se  montre  aussitôt  qu'il  survient  une  cause  perturbatrice,  pa^ 
exemple,  un  refroidissement.  Ce  refroidissement  se  traduira  alors  e^ 
une  Gèvre  d*accès,  tandis  que,  en  dehors  du  moment  de  Tépidémie,!' 
se  serait  montré  sous  la  forme  d'un  rhume  ordinaire,  ou  d'une  gripper  ^ 
si  celle-ci  règne,  ou  d'un  rhumatisme,  si  l'on  y  est  prédisposé. 

Quand  une  contrée  entière  est  soumise  à  l'action  d'une  endémie 
bien  prononcée,  permanente,  grave,  au  point  d'imprimer»  selo^ 
l'expression  de  M.  Boudin,  une  modification  profonde  à  l'organùm^ 
comme  cela  existe  dans  la  Bresse,  la  Sologne,  les  environs  des  MaraS-- 
Pontins,  la  Maremme  toscane,  etc.,  tout  autorise  à  admettre  théorï 
quement  qu'il  doit  y  avoir  rareté  relative  de  toutes  les  maladies  ii^M 
n'#Bt ^ueitRe>  liaison  ayec  les  fièvres  paludéennes.  Il  y  a  chez  ces  Jiik^'' 
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laott  une  prédisposition  générale,  un  état  partieaiier  du  'wagy  oie 
^useeptibilité  des  organes  abdominaux,  je  dirai  un  état  pennàuiM^d^ 
iaêemee  du  germe  morbide  inhérent  â  la  contrée,  et  la  plupart  des  causes 
morbigènes  amènent  les  formes  nosologiques  propres  au  pays.  Ce  qu^ 
nous  aYons  dit  au  %  227  sur  la  disposition  morbide  particulière  ^ue 
cottservent  les  régiments,  plusieurs  mois  encore  après  avoir  quitté  une 
localité  à  endémie  prononcée,  vient  confirmer  cette  assertion. 

Or,  si  ces  faits  sont  exacts,  et  ils  sont  d  observation  journalière  pour 
les  médecins  des  armées,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  un  fond 
de  vérité  dans  les  idées  de  M.  Boudin.  C'est  probablement  ce  qui 
explique  Tunanimité  et  la  netteté  des  témoignages  que  M.  Boudin  a 
reçus,  â  lappui  de  ses  propositions,  de  la  part  des  médecins  de  la 
Sologne,  de  la  Bresse,  du  pays  d  Elouges,  de  la  campagne  romaine,  où 
rimpaludation  est  assez  forte  pour  imprimer  à  presqtie  toutes  les  con- 
MtituUom  une  modification  durable  et  profonde.  Et  c'est  ce  qui  explique 
les  objections  et  les  faits  négatifs  qui  lui  ont  été  envoyés  de  localités 
où  il  n'existe  aucune  influence  endémique  profonde.  On  comprend  qu'il 
doit  y  avoir  une  différence  très-grande  entre  deux  pays  a  fièvres,  dont 
l'un  offre  chez  la  généralité  des  habitants  de  la  cachexie,  et  une  immi- 
nence permanente  de  l'évolution  miasmatique  ;  et  dont  lautre  présente 
chez  la  plupart  des  habitants  une  organisation  saine  et  sans  prédispo< 
sition  particulière. 

%  S36.  —  Cependant  dans  les  contrées  où  il  existe  un  caractère 
profondément  inscrit  dans  les  constitutions  des  habitants,  il  ne  doit 
pas  même  y  avoir  de  Tantagonisme  dans  le  sens  que  M.  Boudin  y 
attache.  Ce  n'est  pas  telle  maladie  en  particulier  qui  exclut  telle  autre; 
ce  n'est  pas  tel  terrain  qui  exclut  isolément  une  forme  morbide  don* 
née  ;  ce  ne  peut  être  qu'une  disposition  générale  des  habitants  à  coït- 
iracter  presque  exclusivement  une  maladie,  et  comme  conséquence  à 
être  moins  souvent  atteints  de  toutes  les  autres  affections.  Ce  n'est  donc 
pas  l'opposition  de  la  phthisie  ou  de  la  fièvre  typhoïde  seules;  c'est  tout 
simplement  la  rareté  plus  grande  de  toutes  les  affections  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  forme  morbide  dominante.  Telle  est,  croyons-nous, 
la  lignification  qu'il  faut  donner  à  l'idée  de  l'antagonisme. 

Si  l'attention  de  M.  Boudin  a  été  attirée  tout  particulièrement  sur 
les  deux  maladies  les  plus  meurtrières,  la  pbthisie  et  le  typhus,  c'est 
qu'il  est  plus  facile  d'obtenir  des  renseignements  ou  des  données  sta- 
tistiques sur  des  affections  qui  préoccupent  tout  le  monde.  Mais  si 
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rhoDoraMe  médecin  Principal  avait  étendu  ses  recherches  sur  d'autres 
points  do  cadre  nosologique»  ii  n'y  a  pas  de  doute  qu*il  eAt  rencontré 
rantagonisme  pour  une  foule  d  affections  à  la  fois,  là  où  one  forme 
Borbide  quelconque  prédomine  à  un  haut  degré. 

Résumons  donc  nettement  notre  opinion»  en  disant  : 

I*  L'affiniié  entre  la  phthUie  et  la  fièvre  typhoïde  n^existe  pas  dam 
notre  pajs;  loin  de  trouver  une  coïncidence  de  développement  entre 
ces  deux  maladies,  nous  constatons  plutôt  une  opposition.  Ce  résultat 
ne  doit  point  étonner»  et  théoriquement  on  pouvait  le  prévoir.  On 
pressent  que  sll  existe  des  maladies  cmgénère$,  selon  Texpression  de 
H.  Bou£n»  on  doit  les  chercher  parmi  celles  qui  se  développent  sons 
Imluence  des  mêmes  causes.  On  comprend  que  les  affections  du  coear 
peuvent  se  rencontrer  souvent  dans  les  endroits  où  il  y  a  fréquemment 
des  arthrites  rhumatismales  ou  des  emphysèmes  pulmonaires ,  parée 
que  ces  infirmités  se  lient  et  se  combinent.  On  comprend  encore  que 
sous  un  climat  rudci  â  transitions  brusques,  on  doit  observer  simolta- 
■ément  les  affections  catarrhales  et  les  rhumatismales  ;  de  même  que 
la  tuberculose  et  la  scrofulose  peuvent  se  rencontrer  parralièlement, 
parce  que  ce  sont  en  quelque  sorte  deux  sœurs  jumelles.  Mais  entre  U 
pkthisie  et  le  typhus  on  ne  saisit  pas  un  lien  rapproché  de  causalité  ou 
d  enchaînement  fonctionnel. 

S*  Vaniagotiisme  entre  la  fièvre  intermittente  et  la  phthisie  n'exista 
pas  non  plus  dans  notre  pays.  Cette  proposition  a  été  démontrée  d*i&xie 
manière  péremptoire. 

3*  L*antagonisme  entre  le  sol  paludéen  et  la  fièvre  typhoïde ,  en^te 
r^iiement  dans  notre  pays»  si  Ton  s'en  tient  absolument  à  la  stat^is- 
tique,  car  nous  avons  vu  qu  il  y  a  en  effet  beaucoup  moins  de  ùèrr^^ 
typholîdf s  dans  nos  provinces  basses  que  dans  la  zone  montueuse»  <I^ 
^$t  c«|>endant  plus  salubre  sous  tout  autre  rapport.  Mais  si  Ton  adxxi^^ 
i^tle  iniluence  antagonistique  en  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoïde»  î' 
Aiut  Tadmettre  également  pour  les  goitres  et  les  maladies  dentaires 
qui  «ont  auitsi  fort  rares  dans  les  contrées  à  fièvres  d  accès.  U  faudr^î^ 
iii^uio  ilirt>  alors,  que  le  sol  schisto-quartzeux  du  Condroz  et  de  TA^- 
kWww  0»!  aniagonistique  à  la  scrofule  et  à  la  tuberculose»  puisqu'elle 
\  «Miil  plu'^  rartvs.  Or»  ce  n*est  plus  là  cette  influence  d^oppositi^'' 
nilM»  doiu  maladies  particulières»  telle  que  Tentend  M.  Boudin. 

i^  H\  Vm\^\o\\Unw  peut  être  admis»  c'est  dans  un  autre  sens.  II  n*^^^ 
|iH«  |iM»t>«ibl«)  «iM'il  existe  une  affection  quelconque»  qui  soit  antagoai^- 
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tique  à  une  des  deux  autres  maladies  isolées  ;  mais  il  peut  régner  dans 
une  localité  une  endémie  si  intense  et  qui  atteint  si  profondément  les 
habitants  en  général ,  que  ceux-ci  ne  sont  prédisposés  qu  a  un  seul 
ordre  de  maladies,  et,  comme  conséquence,  que  toutes  les  autres  affec- 
tions qui  n'ont  aucun  lien  de  parenté  avec  celles-ci,  en  deviennent  plus 
rares.  Cela  peut  être  le  cas  pour  la  Sologne,  la  Campagne  romaine,  les 
marais  de  la  Hongrie,  etc.  Là  nous  admettons  facilement  que  la  pré- 
dominance de  Timpaludation  puisse  être  tellement  forte  et  si  générale- 
ment répandue,  que  la  plupart  des  autres  maladies  doivent  y  être  moins 
communes. 


aSIÉDBQLOGIE  ET  CUMATOLOGIE  MÉDICALES. 

««alités  de  Taip,  de  la  IvmièM,  de  I 
iH^érivie  ;  infloeiiee  dea  aalaoaaf  ele. 


Sicnoff  I.  —  De  Tair  sec^  humide,  chaud  ou  froid. 

%  i37.  —  Noos  a? ODS  fait  connaître,  au  Chapitre  IV,  les  caractères 
priDCtpanx  de  notre  climat,  ainsi  que  les  données  essentielles  sur  la 
tottpérstare,  rhomidité,  les  vents,  la  pression  atmosphérique,  etc. 
>toiis  allons  chercher  maintenant  à  préciser  les  effets  physiologiques 
on  Borbîdes  qui  résultent  de  ces  modiGcateurs  climatériques  et  sai- 
sonniers. Mais  il  importe  d'abord  que  nous  tenions  compte  de  cer- 
tdacs  conditions  propres  à  lorganisme,  et  qui  nous  expliqueront 
{MHtrquoi  nos  sensatious  ne  sont  pas  toujours  d  accord  avec  les  indîca- 
tioii;»  de  nos  instruments  de  physique. 

Souvent  la  tem|>erature  nous  semble  accablante  et  d'une  chaleur 
iiià4ip(H>rtable «  lorsque  le  thermomètre  indique  à  peine  25  degrés» 
Ji  autres  fois  Tair  nous  parait  d'un  froid  très-vif,  lorsque  nos  iostnm- 
tiicitt^  sarr^tent  à  0*.  C'est  que,  en  dehors  de  la  température,  1^ 
4tf^  dbuiuidité,  la  tension  électrique,  l'état  agité  ou  calme  deTaif  » 
HM^lilkttt  s<^nsiblt  ment  nos  impressions,  qui  semblent  alors  en  off^^ 
>ilHM  4\«Hr  no$  observations  instrumentales. 

la  qualité  sèche  ou  humide  de  l'air  a,  sous  ce  rapport,  une  icv- 
iucac^  uMrquêe ;  levaporation  de  la  sueur,  qui  en  tout  temps bc^ 
uhMc  U  |»^u»  donne  lieu  à  une  soustraction  de  calorique  très-a€ù>^* 
v4  IMi'Uut^  à  une  sensation  de  fraîcheur  ou  de  froid.  Lorsque  l'air  (^-^ 
\^H\  il  cuU^vc  rapidement  ce  produit  de  la  sécrétion  cutanée  ;  lorsq*  " 
ss\l  buuiidc.  cl  dtyi  saturé  d'une  notable  quantité  de  vapeur  d'eau,il  ^^ 
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reiri«ve  que  difKcikmefiL*  Cast  pour  ce  matif  qu'une  température  de 
30  degrés  C.^  dans  une  conlree  très-humide,  comme  notre  littoral  ou 
la  l^lollande»  paraîtra  a  un  A^érien,  habitué  à  un  air  sec^  aussi 
îiisi.ipporLabte  que  les  57  ou  38  degrés  qu'il  subit  chez  lui* 

L."€tat  de  calme  ou  d'agitalion  de  ratmosphère  n  a  pas  moins  d*in- 
fliieiice.  Laîr  eu  mouvement  enlève  rapidement  la  transpiration,  et 
eonséquemment  rafraîchit  ou  refroidit*  50  degrés  par  une  petite  brise 
du  N'E.  ou  de  TE.  constituent  une  température  chiiude»  mais  très- 
supportable;  par  un  ciel  calme  et  couvert,  avec  un  vent  du  S-0», 
f^ette  racme  température  nous  paraîtra  lourde  et  accablante.  Un  ou  deux 
degrés  sous  0°,  lor«ique  lair  est  calme,  donnent  lieu  a  un  froid  mo* 
déré  et  vivifiant;  mais  que  la  bise  du  N-E.  se  lève  pendant  que  le 
thermomètre  C3t  au  même  point*  et  aussitôt  la  sensation  de  froid 
deviendra  beaucoup  plus  vive*  C'est  la  raison  qui  explique  comment 
«ans  les  régions  polaires,  où  Talmosphère  est  presque  toujours  d*uii 
G**aiid  calme,  on  supporte  un  froid  de  50  ou  de  5U  degrés*  Le  capi- 
taine Ross  raconte  que  tes  (jens  de  son  équipage  firent  des  excursions 
P»i*  un  froid  calme  de  41  degrés  et  qu'ils  furent  forces  de  s^nfermer 
l^r  un  froid  de  !£9  degrés,  accompagné  d  une  légère  brise. 

Ainsi  en  étéj  lair  î^ec  et  le  veut  nou^  font  mieux  supporter  la  cha- 
leur; en  hiver^  au  contraire,  le  vent  augmente  considérablement  la 
^CQsation  du  froid,  et  Tair  sec  contribue  jusqu'à  un  certain  point  à 
produire  le  même  résultat. 

L*humidité  et  l'électricité  viennent  a  leur  tour  modifier  nos  impres- 
^10115  ;  un  air  modérément  chaud,  mais  calme  et  fortement  électrisé, 
h^r  un  vent  du  S-0. ,  nous  paraîtra  toujours  accablant,  énervant, 
quoique  le  degré  de  la  température  n'indique  rien  d  analogue.  Le  froid 
btiuiiile  qui  précède  la  neige  nous  pénètre  vivement  et  nous  impres- 
^lonoe  bien  au  delà  du  degré  de  froid  indiqué. 

hien  ne  démonire  mieux  celle  vive  impressionnabllîté  de  notre 
^njanisalion,  comparée  à  celle  de  nos  instruments,  que  les  douleurs 
T^ "éprouvent  certains  malades  atteints  de  névralgies  rhumalismales 
^l'foniques,  à  rapproche  des  changemenls  de  temps.  J'ai  connu  une 
1*^ nonne  âgée,  ;itleinte  d'une  de  ces  affections,  et  chez  qui  les  impres- 
sions étaient  si  variées  et  si  nettes,  qu'elle  prédisait  exactement  le 
'^^'ouillard,  la  pluie,  lorage  ou  le  vent;  pour  elle,  chacun  de  ces  mé- 
^<îOres  provoquait  donc  des  sensations  diverses* 

Il  est  utile  aussi  de  remarquer,  qu'au  point  de  vue  médical j  les 
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moyennes  qui  résultent  des  observations  instrumentales^et  telles  qu'on 
les  trouve  d'ordinaire  dans  les  Observatoires^sont  loin  de  noos  suffire. 
Ainsi,  par  exemple,  un  été  frais  et  pluvieux,  suivi  d'un  hiver  doux  et  plu- 
vieux, donnera  une  moyenne  annuelle  de  température  égale  i  edle 
d^une  année  où  il  y  aura  eu  des  chaleurs  et  des  gelées  exceptionnelles. 
Et  cependant  notre  organisme  s'en  ressentira  tout  autrement.  Il  but 
donc  que  le  médecin,  dans  ses  annotations  atmosphériques»  tienne  sur- 
tout compte  des  extrêmes  de  température,  des  tramitions  brusqua^ 
des  perturbaiions  électriques,  des  contrastes  rapides  et  surtout  du  ca- 
ractère dominant  des  saisons. 

Aussi  les  annotations  médicales  devraient-elles  porter,  à  côté  des 
colonnes  habituelles,  une  large  colonne  destinée  aux  observations  gé- 
nérales que  nous  suggèrent  nos  sensations. 

S  238.  —  Dans  l'étude  de  la  climatologie,  il  faut  encore  faire  la 
part  des  habitudes  et  de  l'acclimatement.  Au  sortir  de  l'hiver,  la  tem- 
pérature d'avril  nous  parait  souvent  tiède,  et  après  les  chaleurs  de 
l'été,  le  mois  d'octobre  nous  semble  parfois  frais  ou  froid,  quoique  le 
thermomètre  soit  à  la  même  hauteur.  Il  est  tel  degré  de  froid,  telle 
perturbation  de  l'atmosphère  qui  impressionnent  peu  l'habitant  de  la 
campagne,  et  qui  pour  le  citadin  sont  une  cause  de  malaise  ou  denuK 
ladie.  Le  paysan  de  la  Norwége  se  livre  aux  travaux  des  champs,  b 
poitrine  découverte  ;  et  pendant  que  le  givre  s'attache  à  ses  cheveox» 
la  sueur  ruisselle  sur  sa  peau.  Il  est  incontestable  que  nous  supportons 
beaucoup  mieux,  que  ne  le  croient  les  étrangers,  notre  atmosphère  si 
humide,  si  fréquemment  chargée  de  brume,  et  ce  sol  trempé  les  trois 
quarts  de  l'année,  et  ces  innombrables  jours  de  pluie,  de  neige  et  de 
ciel  couvert.  Nous  pouvons  dire  que  l'air  saturé  d'eau  est  notre  élé- 
ment habituel,  et  cependant  les  constitutions  morbides  ne  présentent 
rien  de  grave  la  plupart  du  temps.  Ce  sont  même  les  saisons  humides 
qui  donnent  le  moins  de  malades. 

A  part  certaines  conditions  exceptionnelles  du  sol  (vastes  maraiSf 
embouchures  de  fleuves,  etc.)  qui  peuvent  vicier  l'air,  l'on  peutétabbr 
en  règle  générale  que  le  meilleur  climat  est  celui  où  Fon  est  né.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  les  climats  chauds  des  Indes  ou  des  contrées  tro- 
picales devenir  extrêmement  funestes  aux  Européens  ;  et  vice-versâ,  les 
habitants  des  contrées  chaudes  mourir  en  grand  nombre,  en  venant 
habiter  nos  pays  froids  ou  tempérés.  Cette  transplantation  sous  no 
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L  auquel  OQ  n  est  pas  habitué,  occasionne  dans  les  armées  de  U 
rt  des  colonies  un  graod  nombre  de  maladies  et  de  décès.  Et, 
tes  pays  chauds,  t  étranger  meurt  principalement  de  maladies 
mt  dans  rappareil  gaslro-hépatico-intestinal,  parce  que  la  haute 
ïrature  prcdispose  à  ce  (;enre  dâfrections^  tondis  que  flndien,  le 
ak  ou  TAfricain  succombent  particulièrement»  dans  nos  ré(;ions, 
fTeclions  de  la  poitrine,  qui  sont  les  maladies  propres  des  régions 
•rées, 

appliquant  ces  idées  aux  influences  saisonnières,  on  s  expliquera 
|uoi  unesaison^  dans  uu  climat  donné»  sera  d  autant  plus  malsaine 
e  sccartera  des  conditions  normales*  Dans  un  pays  tempéré, 
i6  condition  météorique  ne  sera  aussi  nuisible  que  des  chaleurs 
taules  et  fortes,  de  mâme  que  dans  un  climat  sec,  rien  ne  fera 
t  de  mal  que  de  lon{;ues  pluies  eu  dehors  de  I  état  habituel*  En 
|uep  où  rhumidité  pendant  les  trois  quarts  de  lannée  est  très- 

à  cause  de  la  prééminence  des  vents  du  sud>ûuest  et  de  louest, 
vents  secs  du  nord-e>t  et  de  lest  devenaient  dominants,  il  ny  a 
e  doute  qu'une  constitution  morbide  grave  en  serait  ia  con- 
nce.  Ce  seraient  les  maladies  pulmonaires  inflammatoires  qui 
Iraient  une  grande  extension. 

lie  part  TinDuence  du  climat  sur  lexpression  morbide  n est  plus 
ate  que  dans  les  hautes  chaînes  de  montafjnes,  où,  â  quelques 

de  distance,  on  retrouve  tous  les  climats^  selon  la  hauteur  â 
Ile  on  s'élève,  D  après  de  Humboldt,  «  à  letage  le  plus  élevé  des 
Ilières,  région  de  glaces  et  de  frimas,  on  observe  toute  Tannée 
laUdies  inflammatoires  ;  àt  étage  au -dessous,  à  Santa-fé-de- Bogota, 
to,  Pasto,  région  intermédiaire,  et  qui  est  en  butte  à  des  vicissi- 
conlinueltes,  on  trouve  en  permanence  les  maladies  catarrha les. 
oisième  étage,  où  sont  Mérida,  Grita,  etc«,  région  délicieuse» 
irable  a  nos  serres  chaudes,  où  toutes  les  qualités  de  lair  restent 
irées,  ne  présente  pas  les  expressions  morbides  des  extrêmes 
es;  enfm  dans  1  étage  inférieur,  zone  tout  à  fait  équa tonale, 
ntsans  partage  les  affections  ardentes,  bilieuses,  ou  les  bilieuses 
les,  selon  qu'on  occupe  une  contrée  sèche  ou  un  terrain  humide 
fécageux.  >  (Fuster,  ouvr.  cité.) 


Ri 


Réaumur,  Cassini,  de  Humboldl,  nos  sensations  en  général, 
le  rapport  de  la  température,  ne  varient  sensiblement  que  de 
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S  en  S  degrés.  Deux  ou  trois  dej^rés  en  plus  ou  en  moins  nous  affectent 
très-peu,  et  nous  saurions  difficilement  dire  si  la  température  de  la 
veille  était  plus  forte  que  celle  du  jour»  à  deux  ou  trois  degrés  près.  Mais 
de  5  en  5  degrés,  il  semble  y  avoir  une  échelle  dans  la  sensibilité,  qoe 
Cassini  compare  à  celle  d*un  ton  dans  la  gamme  de  la  voix.  Au  delà  de 
5  degrés  les  variations,  quand  elles  sont  un  peu  brusques,  devienneal 
extrêmement  sensibles,  et,  lorsqu'elles  sont  de  10  à  12  degrés,  eliei 
amènent  de  véritables  perturbations  physiologiques. 

En  fait  d'influences  atmosphériques  il  ne  faut  pas  seulement  dblio- 
guer  Teffet  de  la  température  de  celui  de  Thumidité,  ou  de  TéleeUi- 
cité,  ou  de  Taltitude  ;  il  est  encore  essentiel  de  faire  la  part  du  sol,  de 
l'exposition,  du  degré  de  bien-être,  des  prédispositions  constitutioo- 
nelles,  qui  viennent  corroborer  ou  affaiblir  les  influences  météoriques. 
De  manière  que  les  maladies  ne  sont  le  plus  souvent  que  la  résultante 
de  plusieurs  actions  combinées,  qu'il  devient  difficile  d'apprécier  à  leur 
juste  importance.  Le  climat  n'aura  pas  les  mêmes  rigueurs  pour  ceU 
qui  est  bien  vêtu,  bien  logé,  bien  nourri,  que  pour  le  prolétaire  qu 
ne  peut  changer  de  vêtements  lorsqu'il  est  mouillé,  ni  prendre  quel- 
que boisson  réchauffante  lorsqu'il  est  transi  de  froid. 

Telles  sont  les  considérations  générales  qu'il  importe  de  se  rappeler 
dans  l'étude  de  la  météorologie  médicale.  Nous  allons  maintenaot 
entrer  dans  les  détails,  en  commençant  par  l'exposé  des  modiflcatioBi 
physiologiques  qu'amènent  le  froid  ou  la  chaleur,  la  sécheresse  oo 
l'humidité.  Rappelons  au  préalable  que  les  trois  caractères  domi- 
nants de  notre  climat  sont  :  une  grande  humidité  de  l'atmosphère 
pendant  les  trois  quarts  de  Tannée  — d'assez  brusques  transitions  entre 
la  température  diurne  et  celle  des  nuits  —  et  une  extrême  irrégularité 
dans  la  succession  des  saisons. 

$  239.  —  L'humidité  de  l'air  a  pour  premier  effet  de  diminuer  b 
transpiration  cutanée;  en  règle  générale,  plus  l'air  est  saturé  de  vapeur 
d'eau,  et  moins  levaporation  à  la  surface  du  corps  est  abondante.  D'bd 
autre  côté,  il  existe  entre  la  peau  et  la  membrane  muqueuse  de  Tapp* 
reil  respiratoire  une  étroite  sympathie,  nous  dirons  un  besoin  decoD* 
pensalion  fonctionnelle  qui  fait  que  lorsque  l'activité  de  l'une  augmente, 
celle  de  l'autre  diminue  ;  lorsque  les  fonctions  de  l'une  sont  gênées» 
l'autre  vient  y  suppléer.  Un  froid  vif  qui  arrête  brusquement  la  p^' 
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(ijrziHun  cutanée  amène  btentât  dans  b  muf|i](^use  bronchique  un  pro- 
essQS  congestif  suivi  d'une  sécrélloo  exnQéré^,  De  la  les  a  Sections 
Kilmonaires  â  la  suite  de  brusques  perturbalions  dans  les  fonctions  de 
'envelo]ïpc  cutanée. 
Ce  n'est  jamais  impunément  que  la  perspiration  de  la  peau  ou  de  la 
rface  pulmonaire  interne  est  supprimée  brusquement^  ou  sensible- 
lient  diminuée  ;  il  y  a,  disions-nous,  besoin  d  liannonic  fonctionnelle  ; 
rest-à-dire  que  Tune  et  Tautre  surface  doivent  conserver  un  degré 
activité  normale,  sinon  l'organe  qui  doit  suppléer  au  défaut  d  aclion 
l'autre  devient  bientôt  malade,  en  vertu  de  cette  grande  règle  phy- 
logique  qui  veut  que  la  suractivité  d'une  fonction  quelconque  coû- 
liit  prorhainemeut  a  un  état  morbide* 
La  peau  et  ta  muqueuse  pulmonaire  sont  deui  grands  émanctoîres 
larges  d'éliminer  les  matériaux  usés  ou  déjà  utilisés*  Lorsque  ces 
ûoetoires  fonctionnent  insulTtsamment,  toutTorganisme  s  en  ressent: 
bématose  n'est  plus  complète,  la  caloriGcation  s'affaiblit,  Taclivité 
lUtrîtive  diminue,  une  atonie  générale  survient.  Aussi  peut- on  dire* 
uele  fonctionnement  insufBsant  de  la  peau  est  une  des  plus  grandes 
nms  de  maladie;  la  prédominance  des  fluides  blancs,  leâ  engorge- 
eats  glandulaires,  les  scrofules,  les  faydropisies,  en  sont  les  suites. 
D'un  autre  cote  il  s'établit,  vers  les  organes  pulmonaires,  une  congés- 
tioa  plus  ou  moins  forte»  plus  ou  moins  habituelle,  et  la  plithisie,  les 
lémoptysies^  les  bronchites  chroniques,  en  sont  la  conséquence.  De  là 
ifeilàDger  d'une  vie  sédentaire,  de  Tabsence  de  travail  musculaire,  d'une 
Ikbitatlon  sombre  et  humide»  de  la  malpropreté  du  corps,  ou  de  toute 
autre  influence  qui  diminue  notablement  la  sécrétion  cutanée.  De  là 
lurtout  le  danger  de  la  réunion  de  ces  facteurs  morbides,  comme  chez 
Mii  savetiers,  petits  tailleurs,  portiers,  tisserands,  tresseurs  de  paille, 
trodeuses^  dentellières,  couturières,  elc. 

L'humidité  habituelle  de  Tair  n  amène  pas  nécessairement  un  état 
KîOrblde  cbe2  la  généralité  des  habitants^  mais  elle  imprime  auxcon- 
litutioas  un  cachet  particulier,  facile  à  saisir*  Cest  ce  que  nous  oon- 
Gâtons  chez  les  habitants  de  la  zone  basse  du  pays,  où  un  certain  degré 
ï  Ijmphaticîté,  de  mollesse  dans  les  chairs,  de  développement  grais- 
ux  et  d  atonie  nerveuse,  constituent  lapanage  le  plus  fréquent, tandis 
l'on  ne  retrouve  que  très-eîtceptionnellemeut  les  organisations  sèches, 
^Stables,  bilieuses,  qui  sont  propres  aux  contrées  à  air  sec  et  chaud. 
Di&ons  cependant  que  lliumidité  et  la  fraîcheur  exercent,  dans  de  cer- 
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laines  circonstances,  une  action  salutaire.  C  est  Tëpoque  des  ploies  et 
des  inondations  qui  met  Gn  à  Tëpidëmie  des  Gè?res  intermittentes  dans 
la  zone  alluviale  ;  les  étés  frais  et  pluvieux  empêchent  cette  affection  de 
prendre  le  caractère  épidémique.  Un  hi?er  humide  alternant  avec  de 
petites  gelées  de  peu  de  durée,  est  encore  la  constitution  météorolo- 
gique de  cette  saison  qui  donne  le  moins  de  malades.  Aussi  remarqne- 
t-on  que  les  extrêmes  de  la  température,  les  hivers  rigoureux  et  les 
étés  très*cbauds,  sont  les  conditions  atmosphériques  qui  nous  amèoent 
le  plus  de  maladies. 

S  240.  —  Si  rhumidité  de  Tair  empêche  déjà  en  partie  TactioB  de 
la  peau,  le  froid  humide  réduit  cette  action  â  son  minimum.  En  outre, 
il  enlève  au  corps  une  grande  partie  de  son  calorique,  parce  que  Fair 
humide  est  bon  conducteur  de  ce  jQuide.  Il  est  même  probable  que  cette 
perte  de  calorique  correspond  à  une  certaine  déperdition  du  laide 
électrique  ou  nerveux,  de  manière  qu'il  en  résulte  un  effet  déprimant 
des  fonctions,  un  affaiblissement  pour  toutes  les  constitutions  qni  ne 
trouvent  pas  en  elles-mêmes  de  vives  forces  de  réaction.  Le  froid  hu- 
mide relâche  les  tissus,  en  opposition  avec  le  froid  sec  qui  est  tonifiant; 
il  produit  à  un  haut  degré  ce  contre*ooup  fonctionnel  des  muqueuses 
pulmonaires  que  nous  avons  décrit  tantôt,  et  celles-ci,  par  ce  soreroit 
d  activité,  Gnissent  par  se  congestionner.  C*est  ainsi  que  le  froid  humide 
est  la  cause  habituelle  des  affections  catarrhales,  des  irritations  bron- 
chiques, trachéales,  laryngées,  nasales  ;  c*est  ainsi  que  les  deux  saisons 
intermédiaires  de  Tannée,  époques  de  soirées  froides,  de  brumes  et  de 
rapides  transitions,  entraînent  généralement  des  constitutions  morbides 
catarrhales. 

Le  froid  humide,  disons-nous,  est  relâchant  et  affaiblissant,  surtout 
quand  il  a  une  certaine  durée.  Aussi  développe-t-il  le  germe  tubercu- 
leux ou  scrofuleux,  ainsi  que  les  maladies  atoniques  en  général.  Cela 
explique  pourquoi  le  retour  de  la  Gn  de  Tautomne  coïncide  aveele 
retour  des  rechutes  scrofuleuses,  des  engorgements  glandulaires,  des 
ophthalmies  dyscrasiques,  des  kératites,  caries,  abcès  froids,  anasar- 
ques,  engorgements  viscéraux  et  affections  vermineuses.  Cela  explique 
encore  la  guérison  de  ces  maladies  lorsque  les  journées  estivales 
reviennent. 

Les  rhumatismes  et  névralgies  sont  encore  un  des  produits  princi- 
paux de  cette  condition  atmosphérique.  On  se  rappelle  combien  ces 
affections  sont  communes  parmi  les  habitants  de  la  côte  et  des  bords 
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lies  rÎTièreg.  Elles  sont  aussi  «^xlrémement  répandues  en  Itollandet  et, 
rlon  Fuster,  elles  ne  ie  sont  pas  moins  a  Copenhague»  a  Saint-Peters- 
Kïurg,  au  nord  de  l'Irlande  el  dans  d  autres  contrées  froides  et  plu- 
rieuses  tout  à  la  fois. 

Les  pleurésies,  pleurûdynîes  et  hémoptysies  sê  montrent  encore 

kouvent  dans  ces  conditions;  mais  ici  c'est  moins  Faction  lente  et  gra- 

uelledu  froid  humide,  qu  une  perturbation  rapide  dans  tes  fonctions  de 

I  peau,  qui  vient  occasionner  cette  répercussion  sur  les  organes  internes. 

Les  fortes  eomplexions,  les  constitutions  saines  et  jeunes,  celles  qui 
Int  un  régime  Ionique^  et  chez  qui  Thématose  et  la  calorification  sont 
clives,  trouvent  en  elles  les  moyens  de  réagir  contre  t  action  débili- 
inle  du  froid  humide;  chez  ces  personnes  toutes  les  fonctions  éprouvent 
n  léger  surcroît  d  activité,  et  elles  traversent  saines  et  sauves  cessai- 
Kitis  dangereuses  pour  quelques  autres.  Nos  pécheurs  et  ceux  de  la 
lollande  et  de  TAngleterre  sont  un  exemple  frappant  de  cette  puls- 

oce  de  réaction;  car  ils  vivent  à  peu  près  toute  Tannée  au  milieu  de 

'air  éminemment  humide  et  souvent  froid  de  la  mer  du  Nord*  Presque 

tous  ont  une  constitution  sanguine,  robuste,  et  la  scrofulose  aussi  bien 

que  la  tuberculose  leur  sont  à  peu  près  inconnues.  En  revanche  les 

humatismes  muisculaires  ne  les  épargnent  presque  jamais. 

VhumidUé  tiède  a  toujours  pour  effet  de  rendre  la  transpiration 
lutanée  moins  abondante  et  de  faire  paraître  les  chaleurs  estivales  plus 
'fortes  qn  elles  ne  le  sont  d'après  le  thermomètre.  L'mter?ention  de  Is 
ehaleur  donne  a  lliumidilé  une  action  bien  différente  de  celle  que  lui 
donne  le  froid*  La  chaleur  humide  est  énervante,  débilitante,  elle  agit 
en  quelque  sorte  sur  les  centres  nerveux  et  provoque  un  sentiment  de 
lassitude,  un  désir  de  repos,  souvent  des  céphalées  ou  d'autres  phé- 
nomènes nerveux.  Toutes  les  fonctions  languissent  sous  celle  in- 
fluence, la  digestion  est  difficile,  I action  du  cœur  devient  bientôt 
faible.  La  muqueuse  intestinale  éprouve  le  contre*coup  de  ces  effets; 
des  diarrhées,  des  flux  bilieux,  des  embarras  gastro-intestinaux  s  cla- 
blissenL  L*ajr  humide  el  chaud  contient  sous  un  volume  donné  moins 
d oxygène,  il  est  donc  peu  stimulant;  en  outre,  il  est  d'ordinaire 
ebargé  d'une  notable  quantité  d'électricité  résineuse,  ce  qui  explique 
probablement  son  action  énervante.  Les  pays  où  lalr  est  humide  et 
tiède  prédisposent  à  la  botiffîssurc,  aux  maladies  nerveuses,  au  lym- 
phatisme  et  aux  affections  du  cœur* 


m 
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La  chaleur  humide  est  la  condition  métëorolog^ique  qui  favorise  tont 
particulièrement  la  décomposition  des  matières  organiques  et  la  for- 
mation des  miasmes;  de  là,  révolution  des  fièvres  intermittentes,  delà 
fièvre  jaune,  et  le  retour  des  saisons  épidémiques  de  ces  affections. 

%  241.  —  La  sécheresse  de  lair  a  nécessairement  des  effets  opposés: 
elle  active  considérablement  la  perspiralion  de  la  peau,  et  en  revancbe 
diminue  la  sécrétion  de  la  muqueuse  laryngo-bronchique,  non-seob- 
ment  parce  que  la  peau  supplée  en  partie  à  la  fonction  dMmonctoire  de 
celle-ci,  mais  encore  parce  que  Tair  sec  fait  évaporer  rapidement  le 
fluide  muqueux  qui  la  lubrifie.  C*est  ainsi  que  les  vents  du  nord-est 
et  de  lest  provoquent  une  certaine  sécheresse  de  la  gorge  et  des 
narines,  et  diminuent  la  sécrétion  muqueuse  des  personnes  atteintes 
de  catarrhes  chroniques. 

D*après  les  expériences  d'Edwards ,  un  degré  de  sécheresse  mo- 
dérée de  Tair  peut  rendre  la  transpiration  cutanée  six  ou  sept  fois  plus 
abondante  que  dans  un  cas  d'humidité  extrême;  tellement  est  grande 
sur  nos  fonctions  Tinfluence  des  conditions  de  Tatmosphère.  Mais  alors 
ce  n'est  plus  la  sécrétion  pulmonaire  seule  qui  diminue,  les  reins  aussi 
perdent  beaucoup  de  leur  activité  fonctionnelle. 

L*air  sec  donne  du  ton  à  la  fibre  musculaire,  il  rend  la  constitolion 
plus  sèche,  il  imprime  de  l'activité  à  la  digestion,  et  opère  une  action 
éminemment  salutaire  sur  les  scrofuleux,  sur  les  personnes  faibles  et 
les  valétudinaires  en  général.  C'est  en  été  d'abord,  puis  par  les  temps 
de  gelée  que  les  vents  secs  régnent  dans  notre  climat;  l'air  acquiert 
alors  un  bien  plus  haut  degré  de  sécheresse  dans  la  zone  sablonnense, 
et  en  dehors  des  grands  cours  d'eau  et  marais.  Ce  sont  les  contrées 
que  doivent  habiter  de  préférence  les  lymphatiques,  les  asthmatiques, 
les  catarrheux  et  rhumatisés.  L'air  sec  et  modérément  chaud  est  favo- 
rable aussi  aux  anémiques,  aux  chlorotiqucs,  aux  infiltrés  et  aux  per- 
sonnes chez  lesquelles  l'hématose  est  peu  active. 

La  sécheresse,  réunie  à  un  degré  de  froid  assez  marqué,  donne  lieo 
à  des  effets  qui  appartiennent  plus  particulièrement  à  l'influenee  do 
froid  ;  nous  en  parlerons  plus  loin.  L'air  sec  et  chaud  est  très-léger,  en 
vertu  de  sa  grande  expansibilité;  il  contient  alors  moins  d'oxyginc 
dans  un  volume  donné;  parfois  même  sa  raréfaction  est  portée  au 
point  d'amener  de  véritables  asphyxies,  comme  l'on  en  a  observé  des 
exemples  sur  les  soldats  en  marche  pendant  des  journées  d'une  eba- 
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leur  excessive.  Cet  air  est  éminemment  nuisible  à  certains  phlhisiques  : 
à  ceux  d'abord  dont  la  maladie  est  très-avancée,  et  qui  cherchent  vai- 
nement à  satisfaire  le  besoin  instinctif  de  la  respiration  dans  cette 
atmosphère  trop  rarëGée  et  trop  peu  compressive;  puis  à  ceux  qui, 
moins  avancés,  ont  le  tempérament  très-nerveux  et  très- irritable.  A 
ces  malades,  il  faut  un  climat  humide  et  doux.  Mais  certains  .tu- 
berculeux, à  constitution  molle  et  lymphatique,  chez  qui  il  y  a  plutôt 
torpeur  nerveuse,  supportent  fort  bien  Tair  tiède  et  sec.  Ce  sont  ces 
différences,  souvent  méconnues,  qui  expliquent  pourquoi  tels  phthi- 
siques  se  trouvent  bien  d'une  saison  d'hiver  passée  dans  une  des 
villes  du  Midi,  tandis  que  d'autres  s'en  trouvent  mal. 

S  242.  — Le  propre  de  la  chaleur  est  de  déterminer  un  vif  mouve- 
vement*  centrifuge  des  humeurs,  et  de  surexciter  les  fonctions  exté- 
rieures ;  de  diminuer  la  force  digestive^  et  d'augmenter  l'activité  orga- 
nique de  la  périphérie.  Cependant  le  foie,  quoique  organe  interne, 
éprouve  une  stimulation  très-marquée.  Le  tempérament  bilieux  est  pro- 
pre aux  pays  chauds,  les  maladies. du  foie  y  prédominent  notablement, 
et  dans  les  climats  tempérés,  c'est  la  saison  d'été  qui  ramène  ces  affec- 
tions. 

Le  foie  est  en  quelque  sorte  l'organe  complémentaire  des  poumons 
et  de  la  fonction  de  l'hématose.  Lorsqu'en  été,  le  poumon,  sous  l'action 
d*un  air  trop  raréGé,  est  insuffisant  pour  éliminer  le  carbone  et  les  au- 
tres matériaux  devenus  inutiles,  c'est  le  foie  qui  y  supplée  par  unesécré- 
lion  surabondante.  En  hiver,  cet  organe  rentre  dans  une  inaction  rela- 
tive, parce  que  l'hématose  pulmonaire  est  plus  complète. 

La  chaleur  n'a  pas  seulement  pour  effet  d'imprimer  une  trop  grande 
activité  fonctionnelle  à  la  peau,  et  de  faire  ainsi  une  dépense  inusitée 
de  sucs  nourriciers  ;  elle  agit  encore  tout  spécialement  sur  les  voies 
intestinales  qu'elle  fatigue,  dont  elle  dérange  la  faculté  digestive.  Elle 
y  provoque  des  diarrhées  simples  ou  bilieuses,  des  saburres,  des  irri- 
tations ou  congestions,  lesquelles  constituent,  avec  les  dérangements 
du  foie,  les  deux  ordres  de  maladies  les  plus  fréquentes  de  la  saison 
d'été. 

Les  centres  nerveux  éprouvent  aussi  à  un  haut  degré  l'action  exci- 
tante de  la  chaleur.  Il  y  a  exaltation  du  système  nerveux,  sensibilité 
plus  vive,  alternative  d'abattement  et  d'activité  physique,  fougue  des 
passions,  hypérémie  cérébrale,  portée  parfois  jusqu'à  la  méningite, 
pais  disposition  aux  suicides  et  aux  folies.  Dans  les.  pays  chauds,  ce 
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sont  donc  les  éléments  bilieux  et  nenreox  qui  doivent  prédominer 
dans  les  constitutions. 

S  243.  —  L'effet  du  froid  diffère  selon  les  âges,  les  consUtotioiis  et 
le  régime.  Cependant  on  peut  dire  en  thèse  générale  et  pour  Fen- 
semble  des  âges,  que  le  froid  dans  nos  régions  tempérées  exerce  one 
action  affaiblissante»  et  se  fait  sentir  d'une  manière  très-marqoée  sur  h 
mortalité. 

Sous  le  rapport  des  âges,  ce  sont  les  vieillards  et  les  tout  jeunes  en- 
fants qui  souffrent  le  plus  des  grands  froids.  Edvtrards  a  constaté  que 
ces  deux  âges  ont  généralement  une  température  du  corps  inférieure  i 
celle  des  adultes  ou  des  âges  moyens.  L'hématose  est  moins  acdve;  de 
la  bientôt  un  affaiblissement  graduel. 

Sous  le  rapport  des  constitutions,  les  personnes  faibles  ou  eoma- 
lescentes  de  maladie;  celles  qui  sont  très-sensibles,  ou  chez  qui  k 
lymphatisme  domine;  toutes  celles  enGn  qui  ne  trouvent  pas  en  ello- 
mémes  ou  dans  une  alimentation  stimulante,  grasse  et  azotée,  des  res- 
sources suffisantes  de  sanguification,  souffrent  beaucoup  dun  hirer 
rigoureux  et  de  quelque  durée.  Mais  les  hommes  d'une  certaine  n- 
gueur,  dont  toutes  les  fonctions  s'exercent  normalement,  éfUDoyent  ' 
plutôt  du  froid  un  effet  tonique  et  fortiGant;  chez  eux,  la  digestioa 
prend  une  plus  grande  activité,  la  chilification  est  plus  abondante,  b 
nutrition  plus  complète.  C'est  en  hiver  que  ces  derniers  gagnent  un 
sang  plus  riche  et  plus  plastique,  que  la  graisse  s'accumule,  que  les 
forces  augmentent,  et  que  la  disposition  à  la  pléthore  se  montre.  Cest 
dans  les  contrées  septentrionales  que  l'on  trouve  le  plus  de  tempéra- 
ments sanguins,  et  que  le  système  musculaire  acquiert  le  plus  de(iéT^ 
loppement.  En  revanche,  la  mobilité,  l'innervation  et  la  sensibilité  s'y 
exaltent  peu. 

Il  résuite  de  là  que  le  caractère  morbide  de  l'hiver,  à  l'époque  des 
gelées,  affecte  en  général  deux  formes  :  pour  les  personnes  dans  h 
vigueur  de  l'âge  et  bien  portantes,  c'est  la  forme  inflammatoire  qoi  do- 
mine, ce  sont  les  organes  centraux  qui  se  congestionnent.  Les  pneu- 
monies, hémoptysies,  encéphalites,  apoplexies  sont  les  maladies  1^ 
plus  graves  de  cette  constitution  météorologique.  C'est  ainsi  qn^ 
d'après  Wargentin,  en  Suède,  sur  38,000  décès,  année  moyenne,  il  y 
en  a  8000,  ou  plus  du  cinquième,  qui  sont  dus  à  des  maladies  inflam- 
matoires de  la  poitrine. 


—  401  — 


I 
I 


Pour  kâ  personnes  maladives,  au  contraire,  ou  qui  portent  le  germe 
de  dyscrasies,  Tblvcr  est  la  saison  de  ralfaiblissement  graduel.  C'est 
alors  que  les  diverses  tifTectious  scrofuleuses  se  montrent  ou  revieu- 
ncnt,  que  les  tubereuictjx  contraclent  des  rhumes  rebelles,  que  les 
hydropisics,  rëLiolemeut  des  constitutions  nerveuses,  et  les  maladies 
atoûiqtieîi  s*observent  de  préférence. 

L  air  pendant  les  gelées  contient^  sous  un  volume  donne,  le  plus 
d'oxygène  possible;  la  respiration  est  ample  et  pleine,  il  y  a  moins  de 
déperdition  par  la  peau  quen  été;  mais,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  c'est  surtout  l'»ppareil  digestif  qui  acquiert  un  haut  dcgrt*  d  ac* 
LiTÎle,  Aussi  peut*oa  établir  en  règle  générale  qu*à  messure  que  Ton 
avance  des  pays  chauds  vers  les  pôles,  ralimentation  devient  progressif 
rement  plus  abondante,  plus  auimalîsée»  plus  excitante,  et  plus  riche  en 
graisses.  Vîmpuismnce  de  résister  au  froid  chez  les  vieillards  »  les 
pâu?res  et  les  classes  ouvrières  inférieures,  trouve  presque  cxclusi- 
i^ement  sa  source  dans  une  nourriture  qui  ne  remplit  pas  les  eondî- 
lions  voulues  pour  une  réparation  su  {lisante,  Larrey  fait  remarquer  que 
dans  la  retraite  de  Russie  *  le  froid  faisait  périr  en  plus  grand  nombre 
h%  personnes  amaigries  par  rabstinence,et  privées  d  aliments  nourris- 
sante, La  neige  et  Teau  glaeée  prises  dans  1  intention  d'apaiser  la  soif, 
hâtaient  encore  la  mort,  en  enlevant  le  peu  de  calorique  qui  restait  dans 
'es  viscères.  » 

Le  froid  ayant  pour  elTet  de  contracter  les  capillaires  de  la  péri- 
phérie et  de  diminuer  l'activité  de  la  peau  et  du  foie,  on  comprend  que 
'c-^  climab  du  Nord  peuvent  amender  les  maladies  des  personnes  at- 
^^itilcs  d  afTeetions  hépatiques  ou  de  dysenterie  chronique. 


S  244.  —  Les  tramiiiong  brusques  dans  les  qualités  de  latmo- 
*phère,  amènent  encore  beaucoup  de  maladies,  mais  par  des  (•ffcls 
^'ifîércnls*  L  air  froid,  chaud,  humide  ou  sec,  dont  nous  venons  dana- 
*ys^er  les  influences,  n agissent  d'ordinaire  que  lentement,  progres- 
sivement, et  ce  n'est  qu'après  un  eerlain  temps  que  des  maladies  en 
^^sultentpour  ceux  qui  ne  trouvent  pas  dans  leur  organisme  les  re.s- 
^<*iirees  nécessaîres  â  la  réaction*  Mais  les  changements  brusques 
«ans  letat  de  Tatmosphère  agissent  plutôt  par  perturbation  fonc- 
tionnelle, ou  par  arrêt  subit  de  Tune  ou  de  laulre  sécrétion-  Sous 
*  action  d'un  arrêt  de  la  transpiration^  le  sang  est  refoulé  rapidement 
^Jj*^  les  organes  internes^  et  une  hypérémie  ou  une  congestion  vij 
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former,  tantôt  sar  les  muqueuses,  tantôt  sur  les  organes  parenchyma- 
teux.  Lorsque  tout  le  corps  est  transi  de  froid  et  que  Ton  s'approche 
trop  f  ite  du  feu,  le  phénomène  inverse  a  lieu,  une  trop  rapide  expan- 
sion des  fluides  se  fait  sentir  vers  la  périphérie,  et  des  accidents  di- 
vers en  résultent.  «Pendant  la  campagne  d'Eylau,  la  température 
monta  un  jour  de  —  19  à  +  6  degrés;  beaucoup  de  soldats,  qui 
avaient  passé  impunément  plusieurs  jours  et  nuits  dans  la  neige, 
furent  atteints  de  douleurs  vives  dans  les  pieds,  d  engourdissements, 
de  phlyctènes,  de  gangrène,  et  les  plus  maltraités  furent  ceux  qui 
s'étaient  exposés  à  l'action  du  feu  (Larrey).  b 

Les  praticiens  dont  nous  avons  cité  à  plusieurs  reprises  les  Topo- 
graphies médicales,  ne  manquent  pas  de  faire  remarquer  que  les  brus- 
ques transitions  dans  la  température  sont  de  fréquentes  causes 
d angines,  d otites,  de  bronchites,  de  coryzas  et  d autres  affeetioos 
catarrhales,  ainsi  que  de  névralgies,  de  rhumatismes  et  de  récidives  de 
fièvres  d  accès.  Toutes  ces  maladies,  fort  communes  dans  la  zone  basse 
du  pays,  forment  le  plus  ordinairement  la  constitution  morbide  des 
saisons  intermédiaires,  et  des  époques  équinoxiales. 

Il  est  une  observation  de  météorologie  médicale  qui  mérite  d'être 
prise  en  considération  ;  les  variations  diurnes  dans  l'état  thermomé- 
trique  de  l'air  sont  beaucoup  plus  étendues  en  été  qu'en  hiver.  Par  va 
temps  très-froid,  il  n'y  a  d'ordinaire  que  4  à  8  degrés  de  différence 
entre  le  jour  et  la  nuit,  tandis  qu'en  été  cette  différence  est  sonvent 
de  10  à  42  degrés.  Ces  variations  estivales  sembleraient  au  premier 
abord  devoir  entraîner  plus  d'accidents,  mais  en  réalité  elles  sont  pour 
l'organisme  moins  sensibles,  moins  fortes,  que  celles  de  l'hiver.  Les 
oscillations  thermométriques  entre  42  et  2S  degrés,  restent  toujours 
dans  la  température  moyenne  et  modérée,  tandis  que  4  ou  5  degrés  de 
baisse,  lorsqu'il  gèle  déjà,  nous  affectent  très-vivement.  Mais  lespe^ 
turbations  les  plus  fortement  senties,  sont  celles  qui,  du  jour  au  len- 
demain, nous  conduisent  d'une  température  ordinaire  de  -4-  7  ou  8  de- 
grés à  une  forte  gelée  de  —  7  ou  —  8". 

Ce  sont  les  poumons  qui  ont  le  plus  à  souffrir  des  brusques  sauts  da 
thermomètre;  les  poumons  sont  éminemment  sensibles,  et  chez  os 
grand  nombre  de  personnes ,  ce  sont  les  organes  les  plus  faibles  et  lesplus 
prédisposés  aux  maladies.  C'est  sur  les  poumons  que  se  répercutent  le 
plus  souvent  les  arrêts  de  la  transpiration.  Les  bronchites  profondes, 
les  pneumonies  ordinaires,  les  pneumonies  lobulaires  des  tuberculeux» 
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trotffenl  souvent  leur  causa  dans  ces  rapides  transitions  de  letat  atmo- 
sphérique. De  là  le  conseil,  pour  ces  malades,  de  passer  Thiver  dans 
les  climats  doux  et  uni  formes,  comme  ceui  de  Pise,  de  Naples,  d'Al- 
ger, de  Madère  j  etc* 

Les  inflammatiouâ  pulmonaires  aiguës  qui  surviennent  en  été,  sur- 
tout les  pleurésies,  ne  sont  pas  dues  ordinairement  aux  intempéries  de 
I  air,  mais  à  de  brusques  refroidissements  ou  a  lingestion  de  boissons 
froides,  le  corps  étant  en  forte  transpiration.  Ces  aflections  sont  assez 
comtnunes  chez  les  ouvriers  occupés  de  travaux  agricoles  « 

Lorsque  de  grandes  perturbations  se  montrent  dans  Tordre  des  sai- 
sons ou  dans  les  phénomènes  météoriques,  il  est  rare  que  la  mortalité 
ne  s'en  ressente  pas  immédiatement.  Dans  les  derniers  jours  de 
juillet  1848,  un  orage  extrêmement  violent  éclata  sur  Paris»  Les 
blessés  de  juin,  dans  les  liupitaux,  éprouvèrent  de  grands  malaises,  et 
k  mortatilé  fut  cette  nuit  là  beaucoup  plus  considérable  que  les  nuits 
précédentes  (  Foissac), 

•  De  1769  a  1772,  une  grave  épidémie  de  fièvres  pétéchîales,  de  fiè- 
vres putrides,  se  montra  dans  une  grande  partie  de  TEurope.  Or,  à  au- 
cune époque,  il  n  y  eut  autant  de  bouleversements  météoriques.  Il  y 
eut  des  aurores  boréales  extraordinaires;  les  déviations  de  ralguille 
aimantée^  avant  et  pendant  Tapparilion  des  météores,  fureut  des  plus 
marquées*  Les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volcaniques  se 
montrèrent  pendant  ces  trois  années  avec  une  fréquence  inouïe.  Rien 
ne  pouvait  être  comparé  à  la  violence  des  orages  qui  éclatèrent  dans 
tes  saisons  les  moins  favorables  à  leur  production.  Toutes  ces  circon- 
stances indiquèrent  que  1  eleclricilé  atmospbérique  devait  jouer  un  rôle 
actif  dans  les  manifestations  de  ces  différents  phénomènes  (D'  Morel). 

S  24K*  —  On  pourrait  résumer  laction  saillante  de  la  chaleur  et  du 
froid,  de  Hitimidité  et  de  la  sécheresse,  de  la  lumière  et  de  l'électricité, 
en  ces  quelques  mots  : 

La  chaietir  agit  sur  la  peau  et  le  foie,  dont  elle  suractive  les  sécré- 
lîODS,  et  sur  les  centres  nerveux,  dont  elle  exagère  la  sensibilité.  Portée 
à  un  haut  degré^  elle  rend  lair  trop  léger  et  trop  pauvre  en  oxygène 
et  rend  Thématose  insuffisante. 

Le  froid  favorise  la  sanguirication  par  une  activité  très-grande  de  la 
digestion  et  de  la  nutrition;  mats  it  «levient  a  la  longue  affaiblissant 
et  déprimant  pour  les  organisations  faibles  ou  cachectiques. 
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L^Aumtdtté  augmente  la  sécrétion  des  membranes  moqueuses»  en  fu- 
sant cesser  Tharmonie  fonctionnelle  qui  existe  entre  celles-d  et  la  peau  ; 
réunie  à  un  certain  degré  de  froid,  elle  donne  lieu  à  la  prédominance 
des  fluides  blancs,  et  prédispose  aux  vices  diathésiques. 

La  $échere$se  rend  au  contraire  du  ton  à  la  fibre  et  augmente  la 
transpiration  cutanée;  elle  est  salutaire  lorsqu'elle  est  accompagnée 
d'une  température  modérée. 

Les  perturbations  thermoniétriques  donnent  spécialement  lieu  à  des 
affections  catarrliales,  rbumatoïdes  et  névralgiques,  en  imprimant  trop 
brusquement  des  modifications  à  la  peau,  aux  muqueuses  ou  au  sys- 
tème nerveux. 

Ajoutons  que  ï électricité  agit  surtout  sur  le  système  nerveux,  tantôt 
comme  excitant,  tantôt  comme  débilitant  momentané  des  forces. 

Que  la  lumière  semble  favoriser  Thématose  et  le  développement 
régulier  des  formes  (Voir  §  2S6). 

Que  les  variations  dans  la  pression  atmospliérique  sont  en  grande 
partie  neutralisées  par  Thabitude  et  racclimatement;  que,  du  reste, 
elles  ne  sont  pas  assez  fortes  dans  notre  pays  pour  exercer  une  in- 
fluence sensible  sur  nos  maladies. 

Que  Yozone,  si  diversement  appréciée  jusqu'ici,  parait  agir  sur  Vw- 
ganisme  en  qualité  de  modificateur  électrique  (voir  §  59). 

Ajoutons  que  tous  ces  effets  varient  selon  les  constitutions,  les  ha- 
bitudes et  les  âges  ;  qu'ils  se  combinent  ou  se  neutralisent,  se  forti- 
fient ou  s'affaiblissent;  de  manière  que  l'observation  de  leurs  influences 
devient  souvent  fort  difficile. 

Section  II.  —  Des  saisons. 

En  supposant  une  succession  régulière  et  habituelle  dans  les  saisons; 
en  admettant  que  les  chaleurs  de  Tété,  le  froid  de  l'hiver,  les  pluies  et 
les  vents  des  saisons  intermédiaires  correspondront  autant  que  possible 
a  des  années  normales,  nous  trouverons  que  les  maladies  se  succèdent 
d'ordinaire  dans  l'ordre  suivant  : 

§  24G.  Hiver.  —  Par  les  temps  de  gelées,  les  maladies  ont  générale- 
ment une  tendance  manifeste  à  affecter  la  poitrine  et  la  tète,  plotit 
que  l'abdomen;  ce  sont  les  organes  parenchymateux  qui  sontattdots 
de  préférence  aux  enveloppes;  c'est  le  tissu  même  des  viscères  qw 
devient  malade.  Les  pneumonies,  pleuro-pneumonies  et  hémoptysies, 
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es  encéphalites  et  apoplexies  sont  alors  plus  fréquentes,  tandis  que  les 
iffections  des  muqueuses  sont  plus  propres  aux  saisons  intermédiaires. 

Le  caractère  des  maladies  hivernales  est  d*étre  inflammatoires 
liguëSy  pour  la  généralité  des  individus,  et  surtout  pour  les  personnes 
lans  la  vigueur  de  Page.  Pour  beaucoup  de  pauvres,  de  malingres, 
Tétiolés,  de  scrofuleux,  c'est  Tinverse  qui  a  lieu,  ccst  une  saison 
Taffaiblissement ,  de  maladies  chroniques  et  de  langueur.  C'est 
encore  le  moment  des  congestions  cérébrales  et  pulmonaires  des  vieil- 
ards  et  des  tout  jeunes  enfants,  qui  réagissent  difficilement  contre 
es  extrêmes  de  la  température. 

Les  maladies  hivernales  sont  généralement  plus  graves  et  plus  sou- 
rent  mortelles,  parce  qu  elles  affectent  communément  le  tissu  même 
Jes  organes  centraux;  eu  été,  il  y  a  plus  de  dérangements  et  d'indis- 
positions, mais  ils  sont  plus  légers.  De  manière  que  le  chiffre  des  décès 
ne  suit  pas  la  proportion  des  malades. 

Les  rhumatismes  et  névralgies  sont  encore  des  affections  de  l'hiver. 
Les  fièvres  intermittentes  cessent  presque  de  se  montrer  alors,  si  ce 
n'est  çà  et  là  sous  forme  de  récidives. 

Les  fièvres  éruptives  :*la  variole,  la  scarlatine^  la  rougeole,  sur- 
riennent  à  la  fin  de  l'automne  et  continuent  à  sévir  en  hiver.  Les 
affections  catarrhales,  qui  sont  plus  propres  aux  saisons  intermé- 
JiaireSy  se  représentent  aussi,  de  temps  en  temps,  aux  intervalles  des 
dégels  et  aux  reprises  de  la  gelée. 

En  fait  de  maladies  oculaires,  la  conjonctivite  phlycténoïde,  les 
orgeolets,  les  inflammations  et  engorgements  des  bords  palpébraux, 
les  kératites  strumeuses,  se  montrent  en  hiver,  de  concert  avec  les 
autres  formes  de  la  diathèse  scrofuleuse  ;  tandis  que  les  conjonctivites 
granuleuses  et  purulentes,  ainsi  que  les  inflammations  franches  des 
divers  tissus  de  l'œil,  surviennent  plus  particulièrement  en  dehors  des 
mois  d'hiver. 

S  247.  —  Le  printemps  n'offre  d'abord  que  la  continuation  de  la 
sonstitution  médicale  de  l'hiver  :  les  congestions  cérébrales  et  pulmo- 
naires; mais  bientôt  son  caractère  propre  se  dessine.  Les  affections 
printanières  sont  extrêmement  variées;  cependant  elles  consistent 
surtout  en  inflammations  des  muqueuses  des  voies  respiratoires. 
C'est  la  saison  des  fièvres  catarrhales,  des  coryzas,  bronchites,  otites, 
pleurésies,  laryngites,  odontalgies  et  angines  de  toute  nature;  des 
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grippes,  courbatures  et  affections  indéfinies;  en  un  mot,  des  maladies 
catarrhales  en  général. 

Les  blépharites  et  kératites  scrofuleuses  continuent  à  se  montrer; 
les  engorgements  glandulaires  se  maintiennent,  les  caries,  abcès  froids, 
et  maladies  chroniques  restent  stationnaires. 

Les  fièvres  érupli?es  deviennent  plus  rares,  mais  certains  phéno- 
mènes critiques:  des  érysipèles,  furoncles,  abcès,  panaris  et  anthra 
surviennent  en  plus  grand  nombre. 

Les  récidives  des  fièvres  intermittentes  sont  plus  communes  ;  on  les 
a  qualifiées  du  nom  de  fièvres  printanières,  quoiqu  elles  n'aient  rien 
de  spécial.  Les  névralgies,  pleurodynies,  les  céphalées  et  les  rhuma- 
tismes musculaires,  se  ressentent  aussi  des  brusques  changemeals 
météoriques  propres  à  ces  saisons,  surtout  aux  époques  d'équinoxe. 

Bientôt  une  nouvelle  série  de  phénomènes  se  présentent  :  la  natore 
reprend  partout  une  vie  nouvelle,  les  animaux  hivernants  se  réveillent, 
les  arbres  se  couvrent  de  feuilles,  la  sève  monte  et  se  remet  à  circuler, 
la  chaleur  augmente,  le  soleil  gagne  en  éclat.  L'homme  aussi  reprend 
plus  de  force  et  de  vie;  le  sang  circule  plus  rapidement,  la  sensibilité 
s  exalte,  le  sang  devient  plus  riche;  chez  les  organisations  fortes  il  y 
a  une  plénitude  des  vaisseaux,  une  tendance  aux  hémorrhagies.  Il  sur- 
vient aussi  des  éblouissements,  des  douleurs  vagues  et  indéterminées. 

Cette  symptomatologie  variée  correspond  à  la  variabilité  des  mé- 
téores, aux  alternatives  de  froid  et  de  tiédeur,  de  vents  violents  et  de 
calme,  de  pluies  abondantes  et  de  journées  claires. 

Le  printemps  est  Tépoque  (mai  et  juin)  où  les  conceptions  sont  les 
plus  nombreuses;  le  sens  génésique  participe  surtout  aux  manifesta- 
tions du  réveil  printanier. 

§  248.  Été.  —  Le  commencement  de  l'été  est  une  période  de  transi- 
tion qui  est  d  ordinaire  très-salubre  ;  la  chaleur  nest  pas  eneore 
forte,  et  les  perturbations  dans  la  température  ont  cessé  ;  c'est  on 
moment  de  halte  entre  la  constitution  catarrhale  qui  s'en  va,  et  k  con- 
stitution gasiro-hépatique  qui  est  imminente. 

Bientôt  les  maladies  intestinales  combinées  à  l'élément  bilieoi 
prennent  la  prééminence.  Ce  sont  d'abord  des  embarras  gastriques  et 
intestinaux  simples,  des  diarrhées,  des  dérangements  variés;  mais  à 
mesure  que  la  chaleur  augmente  les  complications  biliaires  deviennent 
plus  communes  et  prennent  plus  d'intensité.  Presque  toutes  les  mala- 
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dies,  lorsque  lelé  est  chaud  et  sec,  s'accompîif^nent  d'une  bouclie 
amèrc,  de  saburres  épaisses  a  la  langue,  de  vomissemecU  bilieux^ 
quelquefois  porraeés,  et  d  une  certaine  dépraYatlon  dans  râssirailation 
alimentaire p  Dans  tes  pays  tropicatix  cest  le  moment  des  fièvres 
bilieuses  ardentes»  des  hépatites^  des  diarrhées  (graves. 

Chez  les  personnes  non  malades  la  digestion  perd  beaucoup  de  son 
actifjté;  il  y  a  perte  abondante  de  sérosité  par  la  peau,  ee  qui  porte  à 
Tusage  des  boissons  fraîches  ou  acidulées»  lesquelles  entraînent  fré- 
quemment des  diarrhées  et  des  dérangements  passagers. 

Les  maladies  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes^  les  eneéplialiles,  et 
méningites  se  montrent  aussi  à  cette  époque,  par  suite  d  une  grande 
excitabilité  et  d'une  disposition  congcstive  vers  les  centres  nenreux. 

Vers  la  Gn  de  juillet,  lorsque  les  chaleurs  sont  a  leur  maximum,  la 
fièvre  intermittente  prend  le  caractère  épidémique  et  afî'ecte  des  formes 
plus  graves,  Cest  alors  qu'elle  se  complique  de  phénomènes  gastro- 
bilieux (voir^^iS),  que  les  symptômes  pernicieux  se  dessinent,  que 
tes  types  se  rapprochent  de  la  continuité,  et  que  les  rémissions  sont 
d'une  courte  durée* 

A  C€  moment  les  affections  catarrhales  sont  très-rares;  la  pneu- 
monie» la  pleurésie  ne  se  montrent  que  chez  les  personnes  qui  ont  subi 
un  brusque  refroidissement,  le  corps  lîtant  en  sueur. 

C'est  la  sai.^on  des  conjonctivites  granuleuses,  des  oph  thaï  mies  pu- 
rulentes, des  rétinites,  scléroïdites  et  inflammations  profondes  de  Tœil; 
sous  laction  d'une  vive  lumière  et  d'une  température  élevée,  lœit  se 
congestionne  facilement. 

Ce  n  est  pas  encore  le  moment  des  affections  typhoïdes,  car  généra- 
lement  lorsqu'on  en  rencontre  alors  ce  sont  des  cas  rares  et  isolés. 

Bientôt  les  chaleurs  baissent,  les  soirées  deviennent  plus  fraîches, 
lair  est  moins  sec,  latmosphère  moins  excitante;  tout  dans  lorganisme 
indique  une  détente,  et  moins  d'ardeur  dans  les  sécrétions  biliaires  et 
urmaires.  Les  maladies  eu  général  deviennent  moins  nombreuses;  il  y 
a  une  nouvelle  période  de  transition  qui  va  nous  conduire  à  la  consti- 
tuijoi]  morbide  de  larrière-saison* 

§349.  —  En  Auionmê,  les  maladies  ont  une  certaine  analogie  avec 
celles  du  printemps  «  A  cette  époque  régnent  les  m^'mes  perturbations 
et  contrastes  météoriques  ;  les  soirées  sont  également  humides,  froides» 
les  pitties  frëquentes, 
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Mais  au  commencement  de  la  saison ,  le  caractère  nosologique  est 
compliqué  et  confus,  il  se  ressent  encore  de  Faction  estivale.  D*dd 
côté  se  rencontrent  les  coryzas,  bronchites  et  angines ,  c'est-à-dire  lès 
catarrhes  des  muqueuses  de  la  poitrine  ;  de  Tautre,  les  diarrhées  et 
irritations  catarrhales  des  intestins.  C  est  ce  qui  constitue  déjà  une 
différence  avec  Yéiat  catarrhal  du  printemps,  qui  n'affecte  pas  les 
muqueuses  digestives,  et  qui  souvent  prend  un  cachet  plus  inflamma- 
toire, à  cause  de  la  grande  activité  de  la  circulation  à  cette  époque  de 
Tannée. 

Plus  tard  dans  la  saison,  Tautomne  prend  un  caractère  morbide  bien 
plus  tranché;  nous  voyons  apparaître  une  disposition  aux  maladies 
malignes,  ataxiques  ou  adynamiques.  Alors  commence  le  règne  des 
Gèvres  typhoïdes,  depuis  le  simple  état  muqueux,  jusqu'au  typhus  le 
plus  grave.  Cest  aussi  la  saison  de  la  dysenterie;  et  les  érysipèles, les 
anthrax,  les  éruptions,  qui  indiquent  une  viciation  des  humeurs, se 
montrent  plus  nombreuses  qu'en  d  autres  temps.  «  Il  semble,  dit 
Fuster,  qu'en  automne  il  y  a  un  dépérissement  de  la  nature,  la  eba- 
leur,  la  vivacité  de  la  lumière  et  de  lair,  tout  subit  un  affaiblissement; 
le  règne  végétal  se  flétrit,  les  fruits  de  la  terre  pourrissent,  l'homme 
et  les  animaux  languissent,  il  y  a  dans  les  maladies  une  tendance  aux 
dégénérations  humorales.  > 

Cette  observation  nous  parait  profondément  vraie.  L'influence  do 
parcours  des  saisons  sur  le  caractère  nosologique  ressemble  à  celle  do 
mouvement  diurne  et  nocturne,  à  celle  de  la  lumière,  de  l'électricité, 
de  la  chaleur,  de  Thumidité,  dont  on  ne  saisit  l'action  que  d'une  ma* 
nière  confuse  et  en  s'attachant  aux  faits  généraux.  Mais  dans  ces  in- 
fluences on  remarque  des  règles  fixes;  on  reconnaît  facilement 
que  tout  est  périodique  dans  la  vie  :  après  la  veille,  les  exercices  et  le 
fonctionnement  de  tous  les  organes,  vient  le  repos  et  le  sommeil.  Par- 
tout il  y  a  alternative  d'action  et  d'inertie  ;  de  vigueur  et  de  faiblesse 
relative;  de  sensibilité  plus  exaltée,  suivie  d'un  peu  de  torpeur;  d'une 
sanguiGcation  plus  riche  et  plus  fraîche,  suivie  plus  tard  d'une  espèce 
de  dégénération  humorale.  Et  ce  sont  les  êtres  les  plus  faibles,  ceffx 
qui  sont  le  moins  capables  de  réagir  contre  les  facteurs  extérieurs,  les 
enfants,  les  vieillards  ou  les  personnes  momentanément  affaiblieSi  qui 
éprouvent  le  plus  vivement  cette  action  mystérieuse  des  saisons. 

C'est  dans  ce  sens  que  l'observation  de  Fuster  doit  être  envisagée  et 
que  l'automne  peut  être  considéré  comme  une  époque  de  crise,  de 
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pos  relatif,  et  peut-être  de  fermentation  bumorale.  C'est  en  automae 
le  le  nombre  des  cooceptiODs  est  à  son  minimuiD,  preu?e  é?Identa 
m  amoindrissement  des  forces  vitales» 

LMquinoie  d  automne  présente  d  ordinaire  des  perturbations  atmo- 
bérîques  assez  fortes;  des  météores  électriques  surviennent»  il  y  a 
grands  vents,  des  tempêtes,  des  pluies  diluTiennes.  Souvent  alors 
1  observe  des  apoplexies,  des  suicides»  des  névroses»  des  douleurs  et 
s  affections  vagues  et  indéterminées. 

Plus  tard,  vers  la  fin  de  rautomne,  les  rhumatismes  et  névralgies  se 
ignent  aux  affections  catarrhales  :  le  froid  buniide  amène  des  réci* 
tes  de  Gèvre  intermittente;  et  les  fièvres  éruptives»  la  rougeole,  la 
riole,  la  scarlaline,  commencent  â  se  déclarer,  L'arrifée  régulière  des 
ivres  éruptives,  dans  la  saison  froide,  alors  que  Tactivité  fonctionnelle 
t  la  peau  va  diminuerpourquelques  mois,  semble  un  fait  singulier*  Ces 
tvres  seraient-elles  également  dues  à  quelque  modifiealion  humorale 
talogue  à  celle  des  Cèvres  typhoïdes  et  dysenteries?  Serait-ce  à  cause 
\  cette  analogie  qu  elles  reviennent  avec  la  fin  de  rautomne»  époque 
i  maladies  adynamiques  et  putrides? 

itO.  —  Telles  sont  les  affections  dominantes  selon  les  Saisons, 
dant  Ton  ne  doit  pas  supposer  qu  il  existe,  à  une  époque  quel- 
nque  de  t  année,  une  exclusion  absolue  de  telle  ou  telle  maladie.  Les 
flammalions  parenchymateuses  du  poumon  ou  do  cerveau  peuvent 
montrer  de  temps  en  temps  par  cas  isolés ^  de  même  que  les  con- 
estions,  les  dérangements  intestinaux  ou  les  0èvres  typhoïdes  ;  mats 
prédominance  de  certains  groupes  de  symplômes,  et  le  cachet  habi- 
el  des  constitutions  morbides,  suivent  en  général  la  succession  que 
\us  venons  d'indiquer. 

On  aura  remarqué  que  les  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid  sont  les 
lUJi  influences  climatérique^  le  plus  à  craindre.  Dans  notre  climat, 
■llDt  les  étés  chauds  qui  donnent  le  plus  de  malades,  ce  sont  les 
rers  rigoureux  qui  entraînent  le  plus  de  décès.  Les  saisons  întermé- 
lires,  quelque  humides  ou  pluvieuses  ou  perturbatrices  quelles 
ient,  n*ODt  jamais  le  même  danger.  Mais  en  règle  générale,  les 
andes  chaleurs  sont  plus  funestes  que  le  grand  froid,  car  dans  les 
lys  septentrionaux  la  mortalité  est  partout  moins  forte  que  dans  les 
iilrées  méridionales. 

t  saisons  sont  irrégulières  ou  anmnulei,  la  succession  des 
52 
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institutions  morbides  en  subit  naturellement  le  eontre-eoop;  il  y  « 
modification  dans  l'expression  habituelle  des  maladies.  Un  hiter 
constamment  humide  et  doux  équivaudra  a  peu  près  â  on  long  au- 
tomne; il  correspondra  à  la  prédominance  du  caractère  morbide  de 
cette  saison.  Les  affections  catarrhales,  les  fièvres  émptifcs,  les  dysen- 
teries et  les  fièvres  typhoïdes  en  fourniront  surtout  les  expressions;  les 
inflammations  pulmonaires  seront  beaucoup  moins  fréquentes.  Si  Télé 
est  humide  et  frais,  les  fièvres  intermittentes  seront  rares,  les  maladies 
gastro-intesUnales  auront  peu  d'intensité,  et  les  complicatioDS  bi- 
lieuses seront  à  peu  près  nulles.  Nous  ferons  remarquer  qu'on  été 
dans  ces  conditions  atmosphériques,  contrairement  i  ce  qoe  Ton  sop* 
pose  généralement,  est  d'ordinaire  marqué  par  un  état  sanitaire  des 
plus  satisfaisants. 

Dans  les  climats  extrêmes,  la  succession  des  saisons  se  fait  beaucoop 
plus  régulièrement  que  dans  les  climats  tempérés  ;  aussi  les  eonstito- 
tions  morbides  saisonnières  y  acquièrent-elles  une  fixité  qui  permet 
d'en  préciser  beaucoup  mieux  les  influences  et  les  caractères. 

Quand  les  saisons  sont  anomales  sous  un  autre  rapport;  quand,  par 
exemple,  les  gelées  hivernales  durent  beaucoup  plus  longtemps  qu'en 
temps  ordinaire,  la  mortalité  devient  exeessive.  C'est  oe  que  nous  avons 
observé  à  la  fin  de  l'hiver  dernier  (en  février-mars  486K).  Et  quand  des 
chaleurs  se  montrent  en  dehors  de  la  saison  normale,  comme  celte 
année-ci  encore,  aux  mois  de  mai  et  de  juin,  il  survient  égaiemeot 
un  très-grand  nombre  de  malades.  Jamais  les  suicides  n'ont  été  pins 
fréquents  que  pendant  ce  printemps  ;  il  y  a  eu  également  beaucoap  de 
congestions  cérébrales  et  des  dérangements  des  voies  digestiies 
propres  à  la  saison  chaude. 

On  comprend  que  le  commencement  de  chaque  saison  tient  du  cane- 
tère  de  la  période  qui  vient  de  finir,  et  que  la  fin  d  une  saison  et  le  eoffi- 
mencement  d'une  nouvelle  se  ressemblent  et  se  lient.  C'est  en 
quelque  sorte  un  moment  d'arrêt  et  d'apaisement,  parce  qu'aucime  in- 
fluence météorologique  n'est  encore  bien  marquée.  Les  affections  qoi se 
montrent  ont  un  cachet  mixte  ;  ce  n'est  que  vers  le  milieu  de  la  saison 
que  les  expressions  morbides  correspondantes  se  dessinent  nettement* 

D'ailleurs  l'influence  saisonnière  se  maintient  toujours  pendant  quel- 
que temps  encore,  après  que  le  changement  dans  les  phénomènes 
météorologiques  est  intervenu.  Il  en  est  de  cette  influence,  comme  de 
la  disposition  morbide  qu'un  régiment  emporte  pour  quelque  temps 
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avec  lut,  lorsqu  il  quitte  un  lieu  pour  se  rendre  dans  une  l0calitë  a 
physionomie  morbide  différente*  Pendant  plusieurs  semaines,  et  par- 
fois pendant  plusieurs  mois,  î)  subit  encore  Fiielion  morbtgène  de  la 
contrée  qu  il  a  quittée.  L  action  meurtrière  d  un  hiver  rigoureuse  et 
long  se  fait  sentir  de  même  sur  la  mortalité  pendant  près  d  nn  mois 
aprèâ  ta  cessation  du  froid. 

■  Il  est  parfois  des  cas  où  la  saison  antérieure  exerce  sur  celle  qut  suit 
une  action  très-sensible.  Lorsqu'un  génie  morbide  quelconque  a  été 
fortement  accentué  et  profondément  senti,  alors  son  influence  a  plus 
de  durée.  Lorsqu'une  affection  de  nature  épidémique  sévit  avec  quel- 
que violence,  I  influence  saisoanière  s  eOace  presque  entièrement,  elle 
se  tait  devant  celte  action  supérieure  ;  c'est  le  cas  pour  les  épidémies 
de  choléra,  de  djsentérie,  de  typhus,  de  variole,  etc*  Dans  ces  mo- 
ments, la  physionomie  morbide  ordiuaire  nest  presque  plus  recon- 
Haïssable. 

Les  perturbations  météoriques  profondes,  les  violents  orages^  les 
rafales  ou  tempêtes,  les  fortes  pluies  hors  de  saison^  modifient  rapide- 
ment Tinfluence  saisonnière;  et  souvent,  lorsqu'une  épidémie  règne, 
elles  larrétent  brusquement.  Ces  perturbations  sont  donc  parfois 
salutaires. 

Enfin,  il  faut  encore  tenir  compte,  dans  Tétude  de  rinfluence  saison- 
nière^  des  âges  et  des  prédispositions  constitutionnel  tes  :  lenfance  est 
plus  sujette  aux  fièvres  éruptives  et  aux  maladies  du  système  lympha- 
tique; les  adultes  jeunes  aux  hémoptysies,  aux  fontes  tuberculeuses  et 
au  typhus  j  les  hommes  faits  et  vigoureux  aux  maladies  inflammatoires^ 
aux  affections  des  organes  parenchymateux;  les  vieillards  aux  ma- 
ladies chroniques,  et  surtout  à  celles  de  l'appareil  urinaire,  aux 
hydropisies,  maladies  du  cœur  et  apoplexies;  les  femmes  aux  affec- 
tions nerveuses,  à  celles  des  orj^anes  de  la  gestation  et  de  la  men- 
struation. 

■  Au  premier  abord  les  transitions  d'une  saison  à  lâutre  semblent 
devoir  être  des  causes  actives  de  mortalité.  En  y  réfléchissant ^  on 
s'aperçoit  cependant  que  les  changements  de  saison  doivent  être  moins 
désastreux  que  si  nous  vivions  toujours  dans  les  mêmes  conditions  at- 
mosphériques. Dans  la  dernière  hypothèse»  ce  seraient  nécessairement 
les  mêmes  organes  qui  seraient  presque  toujours  alTectés;  un  même 
ordre  de  maladies  régnerait  presque  exclusivement,  et  la  mortalité  en 
deviendrait  Gcrtatnement  plus  forte*  Aujourd'hui  si  lliiver  amène  telle 
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série  d'affections ,  eo  revanche  les  organes  malades  ou  faibles  se 
reposent  dans  les  autres  saisons  ;  ils  se  refont  en  quelque  sorte,  et 
sont  plus  propres,  au  retour  de  la  première,  à  supporter  ses  influences 
perturbatrices. 

Le  changement  de  saison  et  de  maladies  rentre  donc  encore  dans 
cette  loi  universelle  de  la  périodicité;  Tactivité  momentanée  de  certains 
organes  est  suivie  plus  tard  d*un  repos  relatif. 

Section  III.  -*-  De  la  martaliié  selon  les  saisons. 

Nous  venons  d^étudier  les  effets  de  la  température  et  des  hydromé- 
téores en  particulier,  puis,  d*esquisser  la  physionomie  morbide  de 
chaque  saison;  nous  allons  maintenant  indiquer  quel  est  le  rapport  qui 
existe  entre  les  saisons  et  la  mortalité.  Ce  dernier  ordre  de  Cuts  est 
loin  d*étre  une  conséquence  du  premier;  car  les  saisons  qui  donnent  le 
plus  de  malades  sont  souvent  celles  qui  offrent  le  moins  de  décès. 

S  SKI .  —  La  mortalité  générale  dans  notre  pays,  pendant  la  période 
quinquennale  de  18S1-18BB,  a  donné  les  proportions  suivantes  : 

Janyier MS 

FéTfier iU 

Mars i-98 

Avril 115 

Mai lOi 

Juin 0-91 

JuiUei 0*83 

Août 0-81 

Septembre.     .     .     .  0-90 

Octobre     ....  0*88 

Novembre.     .     .     .  0-90 

Décembre.    .     .    .  1*03 

Moyenne  de  Tannée  .    1*00 

Ainsi  pour  les  climats  tempérés,  comme  le  nôtre,  Thiver  est  br  saison 
la  plus  meurtrière;  puis  vient  le  printemps,  et  ensuite  Tantomneet 
lété. 

Tout  Thiver,  depuis  décembre  jusqu'en  mai,  la  mortalité  est  plus 
forte  qu'en  été  et  en  automne  ;  c'est  en  février  et  en  mars  qu'elle  ofe 
les  maxima;  les  minima  se  rencontrent  en  juillet  et  en  août.  Ces  dos- 
nées  peuvent  être  considérées  comme  normales  et  constantes  pour 
notre  pays. 

En  comparant  les  mois  les  plus  froids  (janvier-février-mv>)  ^ 
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mois  les  plus  cbiads  (juin-jutilet-aaùl)»  on  obtient  les  rapporb 

moyens  de  ; 
I  1  19     a    0*85 

"  O0  voit  qm  la  différence  esl  extrémemeot  sensible,  et  quu  1  effet  de 
rbiversur  la  mortalité  est  Irès-pronozicé* 

■  Cesl  surtout  Fa  et  ion  prolongée  du  froid  qui  défient  dan(;ereuse  pour 
certaines  personnes;  Timpres^ion  subie  relenUt  encore  dans  Torga- 
OJstne  humain  quelque  temps  après  la  cessation  des  grands  froids.  La 
température  de  mars  est  souvent  modérée,  sans  que  la  mortalité  dimi- 
nue; et  le  mois  de  décembre,  qui  est  presque  toujours  plus  froid  que 
mars^  donne  une  moyenne  de  décès  moins  élevée,  parce  que  laction 
déprimante  d  une  basse  température  n  a  pas  encore  acquis  en  décembre 
toute  son  intensité. 

I  L'action  nuisible  et  persistante  du  froid  se  retrouve  d'une  manière 
marquée  dans  la  comparaison  suivante.  Les  saisons  intermédiaires 
mars*avnl-mai  d  un  côté,  puis  scptembre-octobre-novembre  de  lautre, 
se  ressemblent  beaucoup  pour  les  météores,  ce  sont  tes  deui  saisons 
des  pluiesp  des  vents^  des  perturbations  fréquentes.  La  température 
aussi  diffère  de  peu,  elle  est  en  moyenne  de  O^^apour  les  trois  pre- 
miers mois,  de  JO'7  pour  les  trois  derniers.  Et  cependant,  la  différence 
entre  la  mortalité  de  ces  saisons  est  très-grande,  elle  est  de  : 

i'ÎZ  pour  le  printemps 
Q'ÈO  pour  rautomnc. 

Ainsi  Faction  de  Thiver  se  fait  encore  sentir  dans  une  grande  partie 
du  printemps  ;  ensuite  beaucoup  de  maladies  contractées  en  biver  pour* 
suivent  leur  cours  et  augmentent  le  nombre  des  décès. 

Laction  inverse  de  l'été  se  fait  sentir  de  même  jusqu'en  automne, 
quoique  déjà  la  température  et  la  météorologie  ne  soient  plus  celles  de 
la  saison  cbaude. 

§  352.  De  ia  mortalité  saisofinière  seian  kê  àf/es.  —  I^  mortalité 
propre  a  chaque  saison  n'est  pas  la  même  pour  les  divers  Âges  de  la  vie. 
Voici  les  déductions  principales  auxquettes  nous  sommes  arrivés,  sous 
ee  rapport,  en  compulsant  les  relevés  généraux  des  décèst  pendant  la 
|>ëriodede1851àl8£i6. 

Ces  déductions  résultent  de  calculs  extrêmement  longs,  et  qu'il 
serait  fastidieux  de  reproduire  ici,  sur  les  tableaux  des  décès  insérés 
aux  pages  28,  46^  64,  8^  et  100  du  tome  1  des  Docnmenis  statùtiqwM 
du  département  de  rintérieur. 
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a)  Cest  dans  les  premiers  mois  de  la  vie,  et  surtout  dans  les  premios 
jours,  que  laction  du  froid  de  l'hiver  est  meurtrière.  Elle  soit  h 
marche  saisonnière  de  la  mortalité  générale  indiquée  au  %  2K1  ;  mais 
les  décès  en  hiver  sont  encore  relativement  plus  nombreux. 

6)  L'action  hivernale  se  fait  déjà  moins  sentir  chez  les  enfants  qoi 
ont  plus  d'un  mois  ;  puis  successivement  elle  diminue  d'intensité  jusque 
vers  rage  de  10  ans.  A  cette  époque  de  la  vie  rinfluenee  du  froid  n'est 
presque  plus  sensible.  A  1^  ans,  cette  action  sur  la  mortalité  pantt 
éteinte,  et  entre  13  et  25  ans,  le  maximum  de  mortalité  ne  tombe  plus 
en  hiver,  mais  en  avril  et  mai. 

c)  Après  la  25"*  année,  l'influence  du  froid  hivernal  revient  peu  a 
peu  ;  file  augmente  insensiblement  avec  les  âges,  et  vers  la  vietileise 
(65  ans),  elle  est  devenue  aussi  constante,  aussi  régulière  que  pour  h 
toute  première  enfance.  Elle  est  même  plus  forte  dans  les  mois  d'hifer 
pour  les  personnes  âgées  (1). 

d)  En  somme  le  froid  hivernal  est  surtout  défavorable  aux  enfaaU 
très-jeunes,  ainsi  qu'aux  vieillards.  Pour  Tâge  de  la  vigueur,  et  âooiB- 
mencer  de  la  12"*  année,  Thiver  n'est  plus  la  saison  meurtrière. 

Pour  les  armées  la  plus  forte  mortalité  tombe  dans  le  troisième  tri- 
mestre (2).  Ce  résultat  n'est  pas  conforme  à  celui  obtenu  pour  Tige 
correspondant  dans  la  vie  civile  ;  mais  on  remarquera  que  les  grandol 
fatigues  de  la  vie  militaire  ont  lieu  en  été,  et  que  c'est  au  troisième  tri- 


Ci)  Voici  un  relevé  emprunte  h  un  mémoire  de  M.  Quetelet,  turlamoriMiMX 
différente  dget  de  la  vie,  et  qui  confirme  ces  déductions  : 

De  i  4  3  mois.    ] 

Janvier.     ...  1*39 

Février.     ...  M8 

Mars      ....  115 

Avril     ....  0-95 

Mai 0-89 

Juin 0.8Î 

Juillet   ....  (V83 

Août 0-9i 

Septembre ...  0-83 

Octobre.     .     .     .  0-92 

Novembre  .     .     .  0-97 
Décembre  .     *     .  l'io 

Oo  voit,  en  effet,  que  la  mortalité  des  enfants  et  des  vieillards  est  beaucoup  fins 
forte  en  hiver;  qu'elle  est  même  plus  forte  pour  les  vieillards  que  pour  lei  jeaoes 
enfants  ;  qu'après  42  ans,  ci  surtout  de  16  à  25  ans,  le  maximum  de  morUlilé  toinlK; 
en  avril  et  mai. 

(2)  Voir  mes  Eléments  de  ttalistiqve  médicalQ  militaire.  —  1859. 


»  4  20  ans. 

De  7S  4  90  «os. 

0-93 

1-47 

0-94 

1-39 

107 

116 

1  18 

1-Oi 

i'ili 

087 

1  03 

0-77 

100 

0-67 

0-99 

0-75 

0-89 

0-8i 

0-87 

0-84 

0-95 

100 

101 

1-21 
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siesli'e  que  lîi  Gèrre  typhoïde,  el  d'autres  maladies  commuoes  parmi 
les  soldats,  se  monlreat  plus  fréquemment. 

LItiOuence  du  froid  se  constate  encore  dans  la  mortalité  relative  de 
DOS  provinces.  LeLiixembourf^^quîest  ta  contrée  la  plus  froîde  du  pays» 
cs^t  juste  celle  de  nos  provinces  ou  les  mtixima  de  la  mortalité  sont  les 
plus  fortes.  Il  est  vrai,  I  été,  qui  y  est  moins  eliaud,  donne  des  minîma 
plus  basses  qu'ailleurs  ;  de  manière  qu'il  y  a  compensation  pour  la 
nortalite  annuelle.  Mais  en  somme  Técart  entre  les  décès  de  Thiver 
il  ceux  de  1  été  y  est  excessif.  Voici  des  chtITres  comparatifs  pour  le 
Luxembourg  et  les  provinces  de  la  zone  basse,  où  la  température  est 
|ilus  uniforme  et  moins  extrême. 

Lui£ornbourg.     *     .  niiiximadedécès  f '41  mimmu  0'6îi  écart  0  76 

rinndre  occidentale,  -^             4  23  —      0  83  —    0  59 

nanJreonedUlc.   .  —            i'19  —      Ù%%  —    Oo7 

I         Anvers,     .     .     .   .  —            M3  —      OHI  —    0  32   (i) 

Ainsi  le  Luxembourg  est  la  province  où  Taction  du  froid  se  fait  le 
Mus  vivement  sentir  sur  la  mortalité;  puis  viennent  Namur,  Llmbourg, 
^Liége  et  le  Hainaut  qui  occupent  des  positions  intermédiaires  entre  les 
[Flandres  et  le  Luxembourg. 

§  353.  —  Au  premier  abord  cette  action  désastreuse  du  froid  ferait 
kuppo^er  que  ta  mortotité  doit  Aire  plus  grande  dans  lei  pays  du  nord; 
il  n  eu  est  rien  cependant,  et  Ton  a  pu  s  en  convaincre  au  §  76»  où 
Ifon  a  vu  la  Suède,  la  Norv^ège,  le  Hanovre,  le  Danemark,  fournir 
des  moyennes  de  mortalité  très-avantageuses.  Cela  tient  à  ce  que  la 
mortalité, en  été^yest  si  minime  qu  elle  forme  une  large  compensation. 
£n  outre»  si  Taction  du  froid  est  nuisible  pour  les  tout  jeunes  enfants  et 
four  les  vieillards,  elle  est  pour  tous  les  autres  âges  plutôt  tonifiante  et 
[lalutaire.  Dans  les  pays  méridionaux,  comme  à  Naples,  en  Piémont, 
fn  Grèce,  b  moyenne  générale  de  la  mortaTiléest  plus  forte  que  dans 
les  contrées  septentrionales,  parce  que,  en  résumé,  les  grandes  chaleurs 
Utit  une  action  plus  désastreuse  sur  les  divers  âges  réunis. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Faction  des  saisons  extrêmes  se  fait  d  autant 
^lus  sentir  quelles  s  écartent  de  leurs  conditions  normales.  Les  hivers 
Cune  grande  rigueur  et  à  très-longues  gelées  sont  excessivement 
lueurtriers,  de  même  que  les  étés  à  chaleurs  exceptionnelles  amènent 


^i)  Qoetclet.  —  De  /a  mortaiHé  sthn  les  êaUont,  {Méitwiru  de  ^Académie  de$ 
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uo  chiffre  de  décès  au-dessus  de  Tordinaire.  Et,  chose  à  noter,  dans  ee 
dernier  cas,  ce  sont  encore  les  vieillards  et  les  très-jeunes  enCuits  q» 
succombent  tout  particulièrement.  Ce  sont  donc  les  deux  extrêmes  de 
la  température  qui  sont  le  plus  à  craindre,  lorsqu'il  n  y  a  pas  aeclima- 
lement.  Mais  dans  nos  contrées  tempérées,  en  Hollande,  en  Angleterre 
dans  le  nord  de  la  France,  en  Prusse,  comme  chez  nous,rélémentcli- 
matérique  qui  domine,  c'est  le  froid.  Les  chaleurs  acquièrent  plus  rare- 
ment une  importance  prépondérante.  C'est  que  la  saison  d'hiyer  dore 
de  trois  à  quatre  mois,  tandis  que  la  saison  chaude  dure  rarement  plus 
de  cinq  à  six  semaines.  De  là  une  action  plus  profonde,  plus  durable, 
plus  habituelle  de  Thiver.  Dans  les  pays  méridionaux ,  où  Thifer  est 
court  et  peu  marqué ,  et  la  saison  chaude  longue  et  excessive ,  c'est 
l'élément  chaleur  qui  a  l'influence  prépondérante  sur  les  décès.  Cest 
ce  qui  a  fait  dire  à  Villermé  «  que  l'hiver  est  plus  meurtrier  dans  le 
nord  que  dans  le  midi;  que  l'été  l'est  plus  dans  le  midi  que  dans  le 
nord.  » 

S  254.  —  Jusqu'à  présent  nous  avons  fait  connaître  les  idées  qai 
ont  généralement  cours  dans  la  science,  relativement  à  l'action  men^ 
trière  et  déprimante  de  l'hiver  sur  les  organismes  faibles  des  enfnts 
et  des  vieillards.  Cette  action  est  incontestable,  les  chiffres  et  les  bits 
que  nous  venons  de  rappeler  la  mettent  hors  de  doute.  Cependant 
nous  croyons  devoir  faire  une  remarque  quant  à  l'explication  qui  en 
est  donnée.  Est-ce  bien  le  froid  seul  qui  doit  être  accusé  dans  cet 
accroissement  de  la  mortalité?  N'y  a-t-il  pas  une  autre  influence 
qui  devient  pernicieuse  pour  les  enfants  et  les  vieillards  ? 

Il  est  permis,  nous  semble-t-il,  d'émettre  un  doute  lorsqu'on  con- 
sidère que  la  mortalité  est  plus  forte  dans  les  pays  chauds  en  généralf 
que  dans  les  pays  froids  et  tempérés  ;  —  que  les  décès  d'hiver  sont 
plus  nombreux  chez  les  jeunes  enfants  mâles  que  chez  les  petites  filles; 
—  et  que  la  longévité  est  plus  particulièrement  l'apanage  des  paysda 
Nord,  entre  autres  de  la  Suède,  de  la  Norwége,  du  Danemark,  de 
l'Islande,  etc. 

Nous  nous  demandons  si  l'air  trop  léger,  trop  sec,  trop  vicié,  trop 
raréGé,  et  contenant  par  conséquent  peu  d'oxygène,  n'est  pas  no9 
cause  accessoire  de  l'action  hivernale?  Il  est  certain  que  les  enfants  qui 
viennent  de  naître  depuis  quelques  jours  ou  quelques  semaines,  sont 
presque  tous  tenus  en  hiver  dans  des  salles  fortement  chauffées.  Il  est 
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certain  aussi  que  les  vieillards  faibles  ou  maladifs  (et  c'est  surtout  chez 
eux  que  la  mortalité  est  excessive)  ne  quittent  pas  le  coin  du  feu  lors- 
que les  gelées  arrivent.  On  comprend  dès  lors  difficilement  que  le 
froid  propi'ement  dit  puisse  avoir  des  effets  si  fréquemment  dange- 
reux sur  ces  deux  âges. 

Le  danger  ne  viendrait-il  pas  en  partie  de  cette  atmosphère  trop 
chaude»  trop  pauvre  en  oxygène  et  en  lumière,  qui  ne  stimule  plus 
suffisamment  les  poumons ,  qui  rend  Thématose  incomplète ,  et  qui 
imène  a  la  longue  une  stase  sanguine  et  un  engouement  de  ces  or- 
ganes? Car,  on  se  le  rappelle,  les  maladies  les  plus  meurtrières  chez 
les  vieillards,  comme  chez  les  jeunes  enfants,  ce  sont  les  congestions 
pulmonaires  et  les  catarrhes;  et  ces  maladies  surviennent  bien  plus 
souvent  par  insuffisance  fonctionnelle  que  par  cause  inflammatoire. 

Nous  voyons  un  effet  analogue  chez  les  chauffeurs  et  mécaniciens 
des  bateaux  à  vapeur,  qui  pour  la  plupart  meurent  de  la  poitrine.  Ne 
serait-ce  pas  encore  lair  trop  raréflé  qui  doit  en  être  accusé? 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  le  froid  hivernal  est  d  autant  plus 
dangereux,  et  qu  il  donne  d  autant  plus  facilement  lieu  à  des  refroidis- 
sements, que  les  vieillards  et  les  jeunes  enfants  se  tiennent  dans  une 
atmosphère  chaude.  Mais  ces  refroidissements  ne  peuvent  être  assez 
fréquents  pour  expliquer  Ténorme  mortalité  qui  a  lieu  parmi  eux , 
pendant  les  hivers  rigoureux.  Nous  persistons,  pour  notre  part,  à 
croire  qu  il  existe  une  cause  secondaire,  cause  peut-être  essentielle,  et 
qui  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération. 

Nous  appelons  sur  ce  point  lattenlion  toute  particulière  de  nos 
^nfrères.  Ils  reconnaîtront  probablement  avec  nous  que  Thabitude  de 
^enfermer  ainsi  les  vieillards  et  les  jeunes  enfants  dans  une  atmosphère 
ie  serre  chaude,  est  éminemment  contraire  à  Thygiène. 

$3S5.  —  D'après  Villermé,  dans  les  pays  à  marais  Irès-étendus, 
'^  maximum  de  la  mortalité  vient,  pour  les  jeunes  enfants,  en  sep- 
tembre, et  pour  les  âges  au-dessus  de  cinq  ans,  en  octobre.  Elle  cor- 
i^pond  ainsi  à  Tépoque  où  l'action  palustre  a  ses  suites  les  plus 
S>^ves.  Le  même  fait  a  été  remarqué  à  Londres,  lorsque  cette  capi- 
Ule  était  encore  remplie  de  marais,  et  que  les  rues  n'étaient  ni  pavées, 
^i  entretenues.  De  1630  à  1647,  les  décès  enregistrés  étaient  de  : 

Hiver.  Printemps.  Été.  Automne. 

58,866  40,337  48,850  61,913 

53 
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L  automne  et  Pété  étaient  donc  les  saisons  qui  présentaient  le  plus 
de  décès  à  celte  époque.  Aujourd'hui  la  mortalité  générale  se  montre 
dans  les  proportions  suivantes,  depuis  que  la  ville  a  été  assainie, et  que 
Taction  palustre  ne  se  fait  plus  sentir  : 

Hiver.  Printemps.  Été.  Automne. 

39,761  55,128  33,777  36,684 

On  le  voit,  Teffet  du  froid  hivernal  a  pris  le  dessus  sur  Tinfluence 
miasmatique  paludéenne. 

Dans  les  contrées  marécageuses  de  notre  pays,  les  maxima  de  mor- 
talité surviennent  en  hiver.  Cela  prouve  encore  que  Timpaludation 
n'exerce  pas  chez  nous  une  influence  bien  sensible  sur  les  décès.  O- 
pendant,  il  est  juste  de  faire  remarquer  que  dans  les  cantons  à  Gè?res 
les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre  sont  un  peu  plus  chargés 
de  décès  que  dans  les  provinces  méridionales. 

Il  a  été  dit  assez  généralement  que  la  saison  automnale  était  fatale 
aux  phthisiques  ;  de  la  le  vieux  dicton  :  la  chute  des  feuilles  emporte 
les  poitrinaires.  Cette  idée  nous  vient  des  médecins  des  pays  k  air 
chaud  et  sec,  et  surtout  des  écrits  d'Hippocrate.  Elle  est  vraie,  je  pense, 
pour  la  Grèce  et  d'autres  pays  a  climats  analogues,  mais  elle  n  est  pas 
exacte  pour  nos  climats  humides  et  variables.  Trebuchet,  daprès  ce^ 
taines  recherches  statistiques,  relatives  à  la  France,  dit  que  mars-aTrii- 
mai  est  Tépoque  la  plus  dangereuse  pour  ces  malades,  et  septembr^ 
octobre-novembre  la  saison  la  moins  funeste.  Selon  Marc  d'Espine,les 
tuberculeux,  à  Genève,  succombent  en  plus  grand  nombre  pendant  les 
mois  d*hiver.  Selon  le  D'  Forget,  de  Strasbourg,  les  phthisiques,  dans 
cette  ville,  meurent  surtout  dans  les  quatre  premiers  mois  de  Tannée, 
ce  qui  correspond  encore  à  la  saison  hivernale. 

On  voit  que  ces  auteurs  sont  assez  bien  d'accord  pour  indiquer  les 
premiers  mois  de  Tannée  comme  étant  les  plus  dangereux.  C'est  aussi 
notre  idée  ;  et  Tétude  de  Tétiologie  devait  a  priori  conduire  à  ce  pres- 
sentiment, puisque  le  froid  humide^  les  brusques  transitions  de  tempé- 
rature, le  règne  des  constitutions  catarrhales,  sont  des  causes  favo- 
rables à  Tévolution  du  germe  tuberculeux.  L'action  prolongée  du  froid 
hivernal  est  d'ailleurs  une  cause  reconnue  d'affaiblissement  et  de  mala- 
dies chroniques  des  organes  intra-thoraciques.  Si  la  saison  du  froid, 
des  pluies  et  brouillards,  des  transitions  brusques  dans  les  météores, 
n'était  pas  dangereuse  pour  les  tuberculeux,  on  ne  comprendrait  pas 
pourquoi  les  endroits  à  température  uniforme  et  douce»  comme  NapleSi 
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Alger,  Hyères,  seraient  tant  recommandés  à  ce  genre  de  malades.  L'in- 
fluence de  la  saison  d'hiver  ne  devient  pas  évidente  pour  tout  le 
monde,  parce  que  beaucoup  de  phthisies  ont  une  très-longue  durée, 
et  qn*une  partie  des  décès  se  présentent  à  toutes  les  époques  de  Tan- 
née. Mais,  s'il  était  possible  de  tenir  note  du  moment  où  les  premiers 
symptômes  graves  ont  apparu,  on  reconnaîtrait  bientôt  Faction  pré- 
dominante du  froid  hivernal  et  des  brusques  changements  dans  la 
température. 

On  a  vu  que  les  apoplexies,  contrairement  à  l'idée  assez  répandue, 
sont  plus  nombreuses  en  hiver,  (Voir  §  126)  et  que  les  fièvres  typhoïdes 
sévissent  plus  particulièrement  en  automne  (§  140). 

Les  morts  subites,  d'après  Devergie,  (Annales  d'hygiène  publique^ 
lome  XX)  se  présentent  surtout  en  hiver.  Il  nous  donne  les  propor- 
tions suivantes  : 


Avril    .     . 

.     i 

Octobre     . 

i 

Mai      .     . 

.     3 

Novembre . 

.       2 

Juin     .     . 

.     0 

Décembre . 

4 

Juillet . 

.     i 

Janvier 

5 

Août    . 

.     .     0 

Février 

.       8 

Septembre 

.     i 

Mars    .     . 

.     H 

Section  IV.  —  De  la  lu?ntère;  de  la  pression  atmosphérique; 

de  l'altitude. 

Ces  modificateurs  se  rattachent  évidemment  à  l'étude  de  la  clima- 
tologie et  de  la  météorologie  ;  nous  eu  dirons  quelques  mots.  Le  lec- 
teur se  rappellera  que  nous  avons  traité  de  lozone  et  de  Télectricilé 
ilmosphérique  au  Chapitre  IV. 

g  256.  Lumière.  —  L  air  confiné  dans  les  habitations  ne  pèche  pas 
Salement  par  des  modifications  dans  la  composition,  par  une  trop 
laute  température,  ou  par  la  présence  de  certains  miasmes;  mais  en- 
^re  par  rinsuflisance  de  la  quantité  de  lumière.  11  est  certain  que  cet 
igent  a  sur  lorganisme  une  influence  active  qui  se  fait  sentir  tout  par- 
ticulièrement sur  rhcmalose,  et  sur  l'appropriation  ou  la  transforma- 
tion des  matériaux  de  la  nutrition. 

L  obscurité  favorise  la  production  de  la  graisse  et  des  fluides  blancs, 
imprime  de  latonie  aux  constitutions,  et  donne  lieu  à  des  chairs  flas- 
ques et  molles.  Elle  amène  chez  Thomtne  comme  dans  les  plantes  un 
étiolement  marqué;  et  il  est  probable  que  Tanémie  des  mineurs  trouve 
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là  sa  cause  principale.  Les  scrofules  sont  notoirement  plus  communes 
dans  les  quartiers  sombres  et  peu  aérés;  elles  se  voient  moins  sooTent 
dans  les  pays  méridionaux;  et  les  rez-de-chaussée  sont  plus  malsains 
que  les  étages.  Richerand  avait  observé  que  les  scrofuleux  reços  à 
rbôpital  Saint-Louis,  provenaient  presque  tous  des  quartiers  de  Paris 
où  les  ouvriers  vivent  entassés  dans  des  logements  sombres,  humides 
et  étroits.  Presque  toutes  les  vallées  et  les  gorges  encaissées,  où  le 
soleil  ne  pénètre  que  quelques  heures,  sont  reconnues  comme  insalo- 
bres,  et  prédisposant  aux  affections  glandulaires  et  lymphatiques. 

Sous  un  ciel  sombre,  on  est  d'humeur  triste;  la  vue  d'un  ciel  clair 
et  brillant  nous  donne  au  contraire  plus  d'activité  et  de  vivacité;  la 
pétulance,  la  mobilité,  la  promptitude,  la  loquacité  sont  propres  aux 
habitants  des  pays  chauds.  La  nuit  tout  semble  dans  la  nature  entrer 
dans  le  repos  et  l'engourdissement;  les  fonctions  organiques  se  ralen- 
tissent ou  s'arrêtent,  et  la  mort  même  fait  une  plus  ample  moisson. 

La  femme  semble  moins  souffrir  d'un  air  confiné  et  sombre.  Grice 
à  la  faiblesse  relative  de  sa  respiration  et  à  Thabitude  d'une  vie  pins 
sédentaire  ;  grâce  peut-être  à  sa  destination  organique,  à  une  vie  moins 
active ,  elle  séjourne  plus  impunément  que  l'homme  dans  des  milieux 
viciés.  Les  vieillards  aussi,  à  cause  d'une  activité  moindre  dans  toutes 
les  fonctions  et  d'une  hématose  moins  exigeante,  supportent  mieux  un 
air  sombre  et  altéré. 

Selon  Aliine-Ëdwards,  et  d'après  certaines  expériences  de  physio- 
logie comparée,  labsence  de  lumière  empêche  les  différentes  parties 
du  corps  d'acquérir  les  formes  harmoniques  voulues  et  les  propor-' 
tions  normales.  Cet  auteur  pense  que  le  défaut  habituel  d'insolation 
est  l'une  des  causes  principales  dos  déviations  osseuses  chez  les  enfants 
affectés  de  scrofules.  Le  fait  est  que  les  médecins  sont  généralement 
d'accord  pour  considérer  l'insolation  comme  un  puissant  moyen  de 
ramener  à  une  bonne  conformation  les  enfants  atteints  de  rachi- 
tisme. 

De  llumboldt,  dans  ses  longs  voyages,  avait  aussi  remarqué  que 
l'influence  du  soleil  était  très-grande  dans  le  développement  régulier 
des  formes.  Les  Muyscas,  les  Indiens,  les  Mexicains  et  les  PéruTÎens, 
dit-il,  ne  présentent  que  des  cas  extrêmement  rares  de  difformités  ou 
de  déviations  osseuses. 

L'influence  de  la  lumière  sur  la  peau  n  est  pas  moins  remarquable; 
elle  fait  déposer  dans  les  aréoles  de  l'enveloppe  cutanée  une  matière 
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colorante  pigmenteuse,  qui  a  pour  effet  d'amortir  la  sensibilité  trop 
grande  de  la  peau  à  laction  des  chaleurs  tropicales.  «  Le  pigmentum 
de  la  peau,  dit  Michel  Lévy,  se  développe  sous  Tinfluence  de  la  lu- 
mière solaire,  non  de  la  chaleur.  Ce  qui  le  prouve,  cest  que  lesGroën- 
landais  et  les  Esquimaux  ont  la  peau  brune,  les  cheveux  et  les  yeux 
noirs.  Dans  les  contrées  qu*ils  habitent,  la  réverbération  de  la  neige 
communique  au  jour  un  vif  éclat;  le  soleil  reste  pendant  six  mois  au- 
dessus  de  rhorizon.  L'aurore  et  le  crépuscule  ajoutent  à  ce  jour  de  six 
mois,  trois  autres  mois,  et  pendant  les  trois  mois  qui  restent,  la  clarté 
des  étoiles,  les  aurores  boréales,  etc.  suppléent  à  Faction  du  soleil 
{Traité  d'hyg.  publ.).  ■ 

Plusieurs  auteurs  se  sont  demandés,  si,  dans  Taclion  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur,  il  ny  avait  pas  en  même  temps  une  action  électrique. 
M.  Ch.  Musset,  dans  une  noie  récente  soumise  à  TAcadémie  des 
sciences  de  Paris,  disait  à  ce  sujet  :  «  En  songeant  au  rôle  immense  que 
le  soleil  joue  dans  la  nature,  n'est-il  pas  rationnel  d  admettre  une  in- 
fluence électrique?  A  Tombre,  la  chlorophylle  disparaît,  la  plante 
s'étiole,  les  feuilles  des  mimosas  s'endorment,  le  chlore  et  Thydrogène 
restent  mélangés.  Mais,  si  les  rayons  frappent  ces  corps,  la  plante 
verdoie  et  renaît,  les  feuilles  se  réveillent,  les  deux  gaz  se  combinent. 
Ces  divers  phénomènes,  pris  entre  tant  d'autres,  ne  pourraient-ils  pas 
légitimer  lopinion  qui  rattacherait  à  une  influence  électrique,  les  ac- 
tions si  multiples  et  souvent  si  mystérieuses  du  soleil  sur  la  nature.  » 

Tous  ces  faits  semblent  prouver  que  l'influence  de  la  lumière  est  plus 
grande  qu'on  ne  le  croit  communément;  et  c'est  probablement  là  en- 
core une  de  ces  causes  accessoires  qui  doivent  expliquer  pourquoi  les 
campagnards  sont  généralement  plus  forts  que  les  habitants  des  villes. 

§  257.  Pression  atmosphérique  et  altitude.  —  Quels  sont  les  effets 
d'un  air  raréfié  sur  notre  organisation?  Les  auteurs  sont  assez  généra- 
lement d'accord  pour  dire  que,  dans  les  ascensions  à  de  hautes  mon- 
tagnes, les  habitants  des  plaines  éprouvent  des  vertiges,  de  la  céphalal- 
gie, de  la  somnolence;  que  la  respiration  devient  fréquente,  gênée,  et 
qu'il  y  a  constriction  thoracique,  tendance  aux  syncopes,  et  parfois 
transsudation  du  sang  par  les  surfaces  muqueuses.  Il  survient  aussi 
des  nausées  et  parfois  des  vomissements  ;  et  l'on  éprouve  des  douleurs 
musculaires,  une  lassitude  Wès-grande  dans  les  membres  inférieurs. 

Sur  le  sommet  du  Mont-Blanc  le  pouls  de  Saussure,  de  son  guide  et 
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de  son  domestique,  donnaient  une  moyenne  de  cent  pulsations  par 
minute;  le  lendemain  à  Chamouni,  à  près  de  10,000  pieds  plus  bis, 
ils  n  eurent  plus  en  moyenne  que  soixante  pulsations. 

Un  rapport  récent  de  M.  Coindet,  médecin  attaché  à  Texpédition do 
Mexique,  constate  «  qu  il  y  a  chez  un  bon  nombre  de  malades  une  ten- 
dance aux  congestions  et  hémorrhagîes.  Des  congestions  pulmonaires, 
des  épistaxies,  hémoptysies,entérorrhagies,  hématuries,  indépendantes 
de  toute  cause  appréciable,  ou  pouvant  se  rattacher  à  une  lésion, 
telles  sont,  dit- il,  les  affections  souvent  observées.  »  Ce  médecin  les 
regarde  comme  dues  à  la  diminution  de  Taltitude,  les  troupes  setroo- 
vaut  sur  des  plateaux  de  4^00  à  5000  pieds  d'élévation. 

Tous  ces  phénomènes  sont  probablement  la  conséquence  d'un  défaot 
d'équilibre  entre  la  pression  atmosphérique  et  la  tension  des  fluides 
que  contiennent  nos  organes.  Car,  d'après  les  idées  du  professeur 
Gavarret ,  notre  sang  contient  une  proportion  de  gaz  qui  se  modifie 
selon  les  circonstances,  et  qui  fait  équilibre  a  la  pression  extérieure. 

Mais  les  phénomènes  dont  il  vient  d'être  question  ne  se  font  d'ordi- 
naire sentir,  que  lorsque  l'ascension  est  rapide  et  qu'il  y  a  défaut  d'habi- 
tude de  respirer  un  air  très-raréfié.  Encore  faut-il  que  l'on  s'élè?e  à 
de  très-grandes  hauteurs.  Nous  voyons  les  chasseurs  des  Alpes  et  les 
aéronautes  s'élever  souvent  à  G  ou  7000  pieds,  sans  éprouver  aucune 
perturbation  physiologique.  Et  quant  aux  habitants  des  régions  élevées, 
qui  sont  acclimates  à  une  minime  pression  atmosphérique,  leur  état  de 
santé  et  de  vigueur  ne  semble  nullement  en  souffrir.  C'est  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse  et  de  TÉcosse  que  l'on  trouve  le  plus  de  cente- 
naires. Dans  certains  villes  des  Cordillières  mexicaines,  a  Quito, 
Potosi,  Antisana,  Bogota,  situées  à  une  altitude  de  2000  à  4000 mè- 
tres, où  la  pression  barométrique  n'est  plus  que  de  470"".  les  habi- 
tants jouissent  de  la  meilleure  santé;  ils  sont  vigoureux,  agiles,  pas- 
sionnés; ils  se  livrent  à  des  courses  de  taureaux  et  a  des  travaux  de 
mine  très-fatigants.  On  sait  d'ailleurs  que  lés  montagnards  en  général 
ont  la  vie  végétative  luxuriante,  l'appétit  prononcé,  et  qu'ils  sont 
d'ordinaire  souples  et  courageux. 

On  sait  aussi  que  sur  les  hauts  plateaux  les  maladies  inflamoia- 
toires  dominent,  que  le  sang  y  est  riche,  que  le  lymphatisme  et  les 
scrofules  sont  rares.  En  revanche  il  y  a  prédisposition  aux  hémorrha- 
gies,  à  l'asthme  et  aux  maladies  pulmonaires  aiguës.  Mais  n'oublions 
pas  que  ce  caractère  pathologique  est  dû  bien  moins  à  une  légère  près- 
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;sioi]  Û€  ralraosphère,  qu  a  un  air  plus  ?if,  plus  froid,  plus  pur;  à  yne 
grande  activité  des  fondions  de  I  hématose  et  de  la  nutrition.  Cette 
exaltation  d^ms  les  fonctions  du  cœur  et  des  poumons  explique  pour- 
quoi un  semblable  climat  ne  convient  pas  aux  personnes  atteintes  ou 
prédisposées  à  remphysèmej  à  lasthme,  aux  bronchorrliées,  aux  hé- 
Éioptysics;  pourquoi  il  convient,  au  contraire,  aux  coostitutions  faibles 
^t  aux  personnes  qui  ont  la  digestion  languissante,  ou  sont  atteintes 
m  scrofules. 


Dans  les  montagnes,  la  diminution  de  la  densité  atmosphérique  et^i 
en  [grande  partie  contrebalancée  par  la  m  pleur  et  la  fréquence  des 
mouvements  respiratoires,  parle  froid  plus  prononcé  de  lair,  qui,  sous 
[Un  volume  donné,  contient  plus  d'oxygène.  11  est  probable  aussi  que  cet 
iur  est  fortement  chargé  d'électricité  positive,  puisqu'il  est  admis  que 
ee  fluide  va  en  augmentant  de  tension  à  mesure  quon  s'clève.  Or, 
rëiectricité  positive  est  un  excitant  de  toutes  les  fonctions* 

Lorsque  Taîr  est  laréûé  sous  Taction  de  très- fortes  chaleurs,  et 
Itill  est  en  mt'me  temps  éleetrisé  négativement,  ce  qui  s  observe  assez 
a^équemment  en  Algériei  et  parfois  chez  noui^  avant  les  violents  orages 

{été,  il  donne  lieu  à  des  perturbations  physiologiques  graves,  et  m<}mc 
des  asphyxies.  M:iis  alors  c'est  moins  la  raréfaction  de  Tair  que  sa 
|ualitc  chaude  et  éleclrique  qui  expliquent  encore  ces  accidents. 

kji  SS8.  — Jusqu'à  quel  point  les  variations /oï^rna/rm^js  de  la  pres- 

Pto  atmosphérique  se  fout-elles  sentir  duus  un  climat  donné,  et  pour 

les  habitants  acclimatés?  Cette  question  reste  encore  très-indécise. 

lîclierand  croit  que  notre  organisme  ncn  éprouve  aucun  effet;  Pellctan 

(u  contraire  admet  que  cette  iniluence  est  très-grande.  Selon  lui,  quand 

B  baromètre  atteint  un  assez  haut  degré,  ce  qui  indique  une  pression 

bric,  toutes  nos  fouctions  se  font  avec  plus  de  vigueur  et  d  énergie; 

|iiand  il  descend  au-dessous  de  la  moyenne,  il  y  a  senlinient  de  fatigue, 

ropension  au  repos.  M*  le  D^  Tabarié  a  également  conclu  de  ses  expc* 

^nces  sur  Tair  comprimé,  que  ce  fluide  avait,  dans  ce  cas,  une  vertu 

irtifiante  et  sédative  tellement  piononcée,  qu  on  peut  toujours  Top- 

dser  a?ec  avantage  aux  accidents  inflammatoires  et  tebriles. 

D'autres  auteurs  citent  des  faits  nombreux  dans  lesquels  des  oscilla- 

)ns  rapides  et  assez,  fortes  du  baromètre  ont  donné  lieu  à  des  efl^ets 

Borbides  évidents.  Duhamel»  en  décembre  1747,  vit  en  moins  de  deux 
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jours  tomber  le  baromètre  de  1  pouce  4  lignes  (35"""*.)'  ^  <|uî  ^f^i- 
sentait  une  diminution  de  1400  livres  dans  la  pression  atmosphérique; 
et  il  remarqua  qu  il  y  eut  beaucoup  de  morts  subites  (Boudin).  Retz 
avait  aussi  remarqué  qu'une  descente  brusque  et  forte  du  baromètre 
coïncidait  avec  des  apoplexies,  des  épilepsies  et  des  morts  subites.  Le 
D*"  Foissac  (1),  qui  a  porté  souvent  son  attention  sur  les  effets  que 
pouvait  avoir  la  pression  atmosphérique,  en  tant  que  cause  morbide, 
pense  que  cette  influence  est  plus  grande  qu'on  ne  Fadmet  générale- 
ment. Il  en  cite  d'assez  nombreux  exemples,  et  entre  autres  le  fait  sui- 
vant qui  est  fort  curieux  :  «  Une  dame  octogénaire,  qui  a  souffert  toute 
sa  vie  de  maux  de  nerfs^  devint  sujette  il  y  a  dix  ans,  à  des  défaillances 
qui  à  certaines  époques  se  déclarent  plusieurs  fois  par  jour,  et  dispa- 
raissent parfois  le  lendemain  sans  cause  appéciable  ;  la  syncope  nest 
jamais  complète,  mais  la  figure  pâlit,  la  malade  devient  très-inquiète,  etc. 
Je  découvris  enfin  la  cause  de  ces  malaises  ;  ils  surviennent  au  moment 
où  le  baromètre  baisse  et  que  le  temps  va  changer..  Si,  après  être  des- 
cendu de  plusieurs  millimètres,  il  reste  stationnaire,  les  défaillances 
continuent;  elles  se  dissipent,  lorsque  la  colonne  mercurielle  s'élèfe 
et  se  maintient  au-dessus  de  la  moyenne.  » 

En  somme  nos  connaissances  sont  assez  restreintes  en  cette  matièrCt 
qui  mérite  cependant  toute  notre  attention,  mais  qui  demande  des 
observations  minutieuses  et  complexes.  Ainsi  nous  croyons  que  ractioD 
de  la  pression  atmosphérique,  considérée  en  dehors  des  influences  de 
Téleclricité  et  des  autres  modifications  de  lair,  ne  pourrait  conduire 
a  aucune  déduction  de  quelque  valeur.  C'est  l'ensemble  et  la  corréla- 
tion de  ces  phénomènes  qu'il  s'agit  d'élucider.  Nous  nous  demandons, 
par  exemple,  si  les  morts  subites  que  Duhamel  et  Retz  attribuaient â 
une  forte  chute  barométrique,  ne  correspondaient  pas  en  même  temps 
a  quelque  forte  perturbation  dans  l'électricité? C'est  probable.  Etalors, 
quel  a  été  dans  ce  cas  le  facteur  prépondérant?  Etait-ce  l'électricité, 
ou  bien  la  compression  atmosphérique  moins  forte? 

§  259.  —  L'influence  de  l'altitude  ne  doit  pas  être  envisagée  seal^ 
ment  au  point  de  vue  de  la  diminution  dans  la  pression  atmosphérique* 
Souvent  aussi  c'est  une  condition  qui  soustrait  les  lieux  élevés  â  ^a^ 
tion  des  miasmes.  Il  est  reconnu  que  la  peste,  la  fièvre  jaune  diffii- 


(i)  De  la  météorologie  dans  ses  rapports  avec  la  science  humaine,  —  Paris,  t^* 
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|ent  dlntensite  a  mesure  que  le  sol  s  c'Iève.  Selon  de  llumboldt  h 
|fri:  jaune,  sur  les  côtes  de  Vera-CruZf  ne  se  fait  plus  sentir  à 
kOO  mèires  d  élévation.  Près  de  CoQstantinople,  il  y  a  un  village  situe 
f  un  mont  de  500  rnèlres  seulement,  qui,  au  rapport  du  D^  Brayer, 
l^t  jamais  visite  par  la  peste.  AL  Boudin  a  conslatd  la  rareté  de  la 
pre  intermittente  pernicieuse  dans  tes  lieux  d^une  certaine  élévation. 
i  AlgériCt  où  beaucoup  de  plaines  et  de  vallées  sont  exposées  aux 
flrres,  les  Arabes,  in,^truits  par  rexpérience,  bâtissent  autant  que  pos- 
lle  leurs  villes  sur  les  hauteurs  et  les  plateau\% 
Rigaud-de*risle,  en  visitant  la  campafjne  de  Rome,  fut  frappe  de  la 
lêfenee  qu1l  remarqua  entre  les  plaines  et  les  lieu^  élevés.  ■  Dans  les 
Irties  basses,  dit-il,  le  teint  des  habitants  est  livide,  la  peau  luisante, 
rvcnîre  battoniié;  leur  démarche  lente  et  paresseuse;  pre.*iquc  tous 
bt  atteints  de  fièvres  malignes  et  putrides.  En  montant  vers  leseol- 
ÉÉs»  les  hommes  ijui  sont  autour  de  lui  n'ont  plus  que  de  simples 
près  d  accès;  en  montant  encore,  ces  fièvres  ont  disparu;  les  hommes 
["il  rencontre  présentent  un  teint  fleuri  et  toutes  les  apparences  de 
i|ligueur  et  de  la  force*  Des  résultats  semblables  se  montrent  à  lui 
pis  tous  les  lieux  qu*il  examine;  il  voit  partout  les  maladies  pour- 
|%re  les  habitants  de  la  plaine  et  épar^^ner  les  hauteurs. 
LBossi,d*après  des  recherches  statistiques  applicables  à  la  France, 
u  pouvoir  conclure  que  la  moi  ta  li  té  variait  comme  »uit  : 


Bar  tcâ  nionlagnc»  ,     .     ,     . 

Dansiez  pluîuË^  cul livée&     ,     .     . 
DtiT$  ics  ccirUrécsà  luarais  et  uUings 


1  dé^h»  anmid  sur  5H*5  hayunli, 
1  _  -20-8        — 


Le  D'  Fourcault  attribue  également  aux  plaines  basses  une  action 
I  plus  nuisibles,  au  point  qu'une  des  coftcluî^ions  de  ses  importanis 
itaui  porte  *  que  les  afl'eclions  tuberculeuses,  la  scrofule  et  les  ma* 
ies  du  système  lymphatique  se  multiplient  en  raison  directe  de  la 
^lîvité  des  lieu^ic.  » 

tn  be  rappellant  la  {;rande  difl'érence  que  nous  avons  coniitatée,  au 
h|iitre  \\  entre  1  état  sanitaire  de  nos  pi  ovinces  basses  et  celui  de  la 
te  montagneuse,  on  sera  porté  à  corroborer  lopintan  des  auteurs 
K  nous  venons  de  citer,  et  a  eu  faire  lapplication  à  nos  provinces* 
is  pour  nous,  la  salubritéd'un  lieu  ne  pe^ut  pas  être  déterminée  d*um! 
ièrc  aussi  absolue,  ni  ^e  résumer  en  un€  simple  question  d  altitude 
de  niveau.  Nous  ci^oyons  avec  ces  médecins  qu  un  terrain  constam- 
t  humide,  et  à  peine  au  niveau  des  eaux  des  rivières  et  canaux, 
nie,  sur  un  sot  ondulé  ou  montueax,un  désavautaf^e  réel.  El  dans 
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la  zone  mnritime,  ce  désavantajjc  est  d*autant  plus  marqué  que  le  sol 
renferme  dans  son  sein  des  éléments  miasmatiques  que  Ton  ne  ren- 
contre pas  dans  les  provinces  méridionales.  Mais  Téta t  sanitaire  géné- 
ral, ni  la  prédominance  de  toute  une  série  de  maladies,  telles  quels 
phthisie,  les  dyscrasies,  etc.,  ne  peuvent  être  attribués  à  une  cause 
isolée  et  accessoire,  comme  celle  de  sa  situation  au  niveau  des  eaux. 
L*étiologie  de  ces  affections  est  complexe,  variée;  toute  une  série 
dMnfluences  y  interviennent  et  se  combinent  ;  et  nous  pensons  encore, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit  à  plusieurs  reprises,  que  les  conditions 
de  pauvreté  relative  au  milieu  desquelles  vivent  certaines  catégories 
d*ouvriers  flamands,  sont  des  causes  bien  plus  actives  de  maladie,  qne 
le  niveau  du  sol. 

Quant  à  Tinfluence  de  Faltitude  de  nos  provinces  méridionales  sur 
les  maladies  de  ces  contrées,  il  est  incontestable  que  le  climat  des 
Ardennes,  du  Condroz,  des  Fagnes,  se  ressent  notablement  de  cette 
altitude  et  que  le  climat  y  est  plus  rude,  Thiver  plus  long,  et  Tété  pins 
frais.  Conséquemment  les  affections  catarrhales  et  rhumatismales,  les 
inflammations  pulmonaires  et  pleurétiques,  les  angines  et  névralgies, 
qui  y  sont  plus  fréquentes  qu*ailleurs,  doivent  être  attribuées  en  partie 
au  relief  bien  prononcé  de  ce  vaste  plateau. 

Une  élévation  considérable  amenant  un  changement  dans  le  climat, 
les  Anglais,  dans  leurs  colonies  des  pays  chauds,  en  ont  fait  une  applica- 
tion des  plus  heureuses  pour  diminuer  le  chiffre  de  leurs  malades.  Ils 
ont  établi  des  dépôts  et  des  hôpitaux  de  convalescence  dans  des  lieux 
Irès-élevés,  où  les  Européens  retrouvent  en  quelque  sorte  le  ciinat 
tempéré.  Aux  Indes  on  a  pu  constater  expérimentalement  que  ces  éta- 
blissements avaient  donné  les  résultats  les  plus  avantageux.  M*  ^ 
D^  Boudin  indique  les  rapports  suivants  de  mortalité  qui  ont  été  obte- 
nus, parmi  les  troupes  anglaises,  dans  leurs  diverses  stations,  etaiBtf- 
sure  que  du  bord  de  la  mer  on  s'élève  au  sanitarium  des  monts  Neil- 
gherries,  qui  est  le  plus  élevé. 

Bcllary  (dans  la  vaDcc) 94  dcoès  aunuch  sur  1000  bomiiesi. 

Arnce  et  Arcut 56  —  — 

Canamorc Kî  —  — 

Trichinopoli 40  —  — 

Bangalore \     .     .  29  —  — 

Ncîlgherrics(à  8000  pieds  d^âltitudei.  20  ^  _ 


DES  HABITATIONS,  DE  LA  NOURRITURE,  DE  LA  MISÈRE,  etc.  , 
DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LES  MALADIES. 


S  260.  —  Dans  plusieurs  para|;raphes,  notamment  dans  ceux  qui 
concernent  la  phthisie,  les  scrorules  et  la  fiè\fre  typhoïde,  nous  ayons 
bit  ressortir  combien  la  viciation  de  lair,  résultant  d*une  trop  forte 
agglomération,  est  une  cause  puissante  de  maladie.  L^eneombrement 
se  retrouve  dans  la  demeure  de  tous  les  pauvres  et  de  la  plupart  des 
ouvriers.  Ils  habitent  d^ordinaire  des  ruelles  étroites,  des  quartiers 
resserrés  et  populeux,  des 'cours  intérieures,  des  logements  composés 
d  une  pièce  ou  de  deux  tout  au  plus.  Toute  la  famille  y  vit  péle-méle 
au  milieu  d*une  atmosphère  profondément  corrompue.  Ces  habitations 
soot  généralement  sombres,  basses  d'étage  ;  le  soleil  y  pénètre  à  peine, 
et  les  vents  ne  viennent  pas  les  purifier. 

La  nourriture,  dans  ces  classes  inférieures,  est  en  outre  insuffisante, 
oo  trop  uniformément  composée  de  substances  végétales.  Toutes  les 
denrées  mauvaises  :  les  grains  avariés,  les  déchets  des  viandes,  le 
poisson  à  moitié  gâté,  le  lard  ranee,  les  mauvais  fromages,  les  lé- 
gumes grossiers,  les  pommes  de  terre  aqueuses  ou  piquées,  le  pain 
mal  fait,  les  fruits  verts,  tout  cela  ne  trouve  d'écoulement  que  chez  les 
|uiuvres  et  les  petits  ouvriers. 

Ces  conditions  d'un  logement  resserré,  d'un  air  corrompu,  d'une 
alimentation  grossière  ou  altérée,  ou  trop  uniforme,  se  compliquent 
en  outre,  presque  toujours,  de  malpropreté,  d'imprévoyance,  et  fré- 
quemment de  désordre  et  d  excès.  Le  plus  souvent  toutes  ces  causes 
d'insalubrité  se  trouvent  réunies.  Et  Ion  ne  doit  pas  s'en  étonner  : 
quand  le  salaire  est  trop  minime  pour  se  nourrir  convenablement,  a 
plus  forte  raison  est-il  insuffisant  pour  bien  se  loger,  pour  s'occuper  de 
propreté  et  de  soins  corporels. 
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Cest  cet  ensemble  de  conditions  antihygiéniques  qui  constitne  le 
manque  de  bien-être  physique,  et  qui  forme  incontestablement  la  ciase 
morbigène  la  plus  répandue  et  la  plus  active  ;  celle  qui  domine  toutes 
les  antres,  même  Faction  du  climat  ou  du  sol. 

Dans  une  étude  des  causes  générales  qui  influent  sur  la  santé  pu- 
blique, ce  facteur  complexe  doit  donc  occuper  une  place  importante. 
Cest  Tobjet  de  ce  chapitre.  Si  les  questions  économiques»  morales  et 
sociales  n  ont  pas  précisément  leurs  racines  dans  le  sol  ou  le  climat, 
elles  dominent  essentiellement  la  constitution  de  la  race  elle-même. 
Les  ressources,  Thabitation,  lalimentation,  le  genre  dindusirie, etee 
qu*on  appelle  les  mceurs  en  général,  font  certes  bien  partie  de  la  popu- 
lation elle-même,  tout  au  moins  dans  son  organisation  actuelle.  Et  il; 
a  d  autant  plus  lieu  de  fouiller  ce  côté  de  Thygiène,  que  Thomme,  né 
progressif,  peut  en  définitive,  —  quand  il  le  veut  fermement  —  agir 
avec  plus  de  succès  et  de  rapidité  sur  lui-même,  que  sur  la  nature 
extérieure. 

Ilélas!  pourquoi  le  veut-il  si  peu,  ou  si  lentement? 

Les  sujets  que  nous  avons  a  étudier  ici  sont  tellement  tristes, 
que,  pour  éviter  toute  idée  de  parti  pris  ou  de  système,  je  sens  le 
besoin  d'accumuler  les  témoignages  pris  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  et  d'invoquer  les  autorités  étrangères  sur  la  question  géné- 
rale. Il  s  agit  de  prouver  quelle  immense  distance  sépare  le  pauvre  do 
riche,  au  point  de  vue  de  la  mortalité  et  des  maladies;  et  devant  une 
affirmation  aussi  importante  médicalement,  qu'elle  est  socialement 
pénible,  nous  n  avons  pas  à  nous  préoccuper  de  quelques  longueurs,  ni 
de  certaines  redites. 

I.  —  Enconabrement  9   quartier*   resserré» ,   demneorea 

étrolteM. 

§  261 .  —  Démontrons  d  abord  que  partout  !a  mortalité  est  en  rap- 
port avec  la  densité  de  la  population. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  dans  les  villes,  les  décès  sont  remarq^^ 
blement  plus  nombreux  que  dans  les  campagnes.  La  proportion  est  : 

Dans  les  villes  .     .     .de  I  décès  sur  56 'G  habitants. 
—      campagnes     .de  1       —        ii'S       — 

Ce  qui  constitue  une  différence  immense.  Ce  n*est  pas  que  dans  les 
campagnes  le  bien-être  soit  plus  grand;  les  habit:ilions  des  pauvres  y 
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5(ont  au  contraire  plus  misérables,  la  nourriture  n  y  est  pas  meilleure, 
la  malpropreté  y  est  plus  générale  que  dans  les  villes.  Mais,  il  y  a 
moins  d  agglomération,  les  maisons  sont  ouvertes  à  tous  les  vents,  Tair 
y  est  moins  corrompu  et  les  habitants  vivent  la  plupart  une  partie  de 
la  journée  au  grand  air.  L'absence  de  quartiers  très-agglomérés,  d*en- 
clos,  et  de  cours  intérieures,  où  de  nombreuses  familles  vivent  dans  une 
atmosphère  infecte,  où  les  maladies  épidémiques  trouvent  sans  cesse 
des  éléments  favorables  à  leur  évolution,  telles  sont  les  conditions 
qui  expliquent  l'avantage  des  campagnes  sur  les  villes. 

Ce  que  la  statistique  nous  démontre  pour  le  pays  pris  dans  son 
ensemble,  M.  Ducpétiaux  nous  la  démontré  pour  la  capitale.  Son 
mémoire  sur  les  décès  à  Bruxelles,  dans  leurs  rapports  avec  la  densité 
de  la  population^  avec  la  pauvreté^  etc.  (1),  conduit  à  ces  conclusions  : 

«  La  population  placée  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables 
(de  logement,  d'aisance,  d'agglomération),  et  comprenant  un  total 
de  66,182  habitants  donne  : 

1  décès  sur  29  habitants. 

»  La  population  placée,  au  contraire,  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables,  et  formant  un  total  de  45,977  habitants,  ne  compte  que  : 
1  dcccs  sur  53  habitants. 

•  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  peut  dire  que  la  mortalité  croit 
en  raison  de  Vagglomération  de  la  population  dans  un  espace  donné, 
de  la  mauvaise  disposition  des  habitations,  du  défaut  de  l'espace  occupé 
par  chaque  famille,  et  flnalement  du  nombre  d'individus  inscrits  sur  la 
liste  des  indigents.  > 

Ainsi,  la  mortalité  est  à  peu  près  double  dans  les  quartiers  agglo- 
mérés et  pauvres.  C'est  pour  ce  motif  que  certains  écrivains  ont  voulu 
qualifier  cette  influence  funeste  des  grandes  villes,  du  nom  de  ca- 
chexie urbaine,  de  rnaVaria  urbaine. 

Cette  mortalité  excessive  dans  les  quartiers  resserrés  et  pauvres  a 
été  constatée  dans  tous  les  grands  centres  de  population  :  à  Londres, 
à  Genève,  à  Paris,  à  Liège,  comme  à  Bruxelles. 

Dans  un  Rapport  du  Conseil  de  salubrité  publique  de  Liège ,  nous 
trouvonsque  les  décès,  pendant  une  période  de  treize  années  (1830-42), 
ont  donné  les  proportions  suivantes  : 


(1)  Bulletin  de  sfatisdquc,  tome  II. 
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Ville  de  Liège,      1  décès  sur  29*  1  habit.  :  District  agricole  de  Liège,        1  sur  56*5 

—  Verviers,  1       —      26*3     —  —  Verviers,    1  —  33'8 

—  Iluy,        4       —      54-7     -  —  Jluy.  I  -  il 

—  Waremme,  1  —  i5-5 

Oa  voit  ici  la  différence,  extrêmement  marquée ,  qui  résulte  de 
1  agglomération  et  de  certaines  industries  insalubres,  comparati?emeDt 
à  ce  qui  existe  dans  les  campagnes. 

Les  relevés  du  Registre  général  des  décès,  à  Londres,  nous  démon- 
trent que  la  mortalité  a  été  la  suivante,  dans  les  quartiers  les  plus  ag- 
glomérés et  les  plus  malsains,  comparés  aux  quartiers  qui  sont  réputés 
les  plus  salubres  : 

Quartiers  ressercs  et  les  plus  malsains,  31*4  décès  sur  1000  habitants. 

—  —         relativement  malsains,  26*8  —  — 
Quartiers  relativement  salubres,                    21 '7  déeès  sur  1000  habitants. 

—  les  plus  salubres,  48*7  —  — 

La  fièvre  typboïde,  dans  les  quartiers  les  plus  resserrés,  fait  deox 
fois  autant  de  victimes,  et  la  phtbisie  y  est  excessivement  meurtrière. 

Selon  le  D^  Boudin,  cette  dernière  maladie,  relativement  à  la  den- 
sité de  la  population,  s  observe,  à  Londres,  dans  les  rapports  qui  sui- 
vent : 

r^ooibre  de  yard*  carrés  Décès  par  pblbisie 

par  habiUut.  f or  lOuO  babiUnU. 

33 l'U 

iU 40t$ 

173 3-32 

Le  U'  Egeling,  dans  une  Étude  statistique  intéressante  sur  la' mor- 
talité dans  les  différents  quartiers  d'Amsterdam  (1),  pendant  les 
années  1856-60,  arrive  à  des  conclusions  identiques  : 

«  La  mortalité  s  accroît  dans  les  quartiers,  en  proportion  du  nombre 
des  pauvres  qui  s  y  trouvent....  En  règle  générale,  les  habitants  aisés 
ont  donné  20*6  décès  sur  1000  habitants;  les  pauvres  en  ont  domié 
320. 

•  Dans  le  quartier  appelé  Duyvehhoek,  la  mortalité  parmi  les  pau- 
vres est  double  de  ce  qu'elle  est  parmi  les  personnes  aisées.  Dans  le 
quartier  pauvre  qui  comprend  le  Ilasschtceg^  Lange  et  Korte  ffo/,  la 
mortalité  parmi  les  pauvres  est  trois  fois  aussi  forte  que  parmi  les  ha- 
bitants aises. 


(I)  Dijârage  toi  de  kennis  van  de  gczondheidsloestand  der  sfad  Amâterdam. 
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>  Les  pauvres  habitent  en  gênerai  des  rues  elroifev,  sombras  et 
misérables.  La  (îcvre  l)  [Jioide  et  lu  jiliLLiiie  y  &onl  li  ès-conimuaeii.  « 

Lécole  mililaire  de  Chelsea,  près  de  Londres,  était,  à  part  la  difTe- 
reoce  d'âge  des  sujets,  dans  les  condiuons  d'une  vérilable  caserue  : 
même  genre  d alimentation,  même  absence  de  renlilalion.  A  T^ge 
moyen  de  IDans»  il  y  mourait  9'7  enfants  sur  1000.  Or,  sans  aug- 
menter la  ration  alimentaire,  en  Tariant  seulement  son  mode  de  pré- 
paration, en  Tenttlant  avec  soin  les  dortoirs,  en  espaçant  eonvenabks 
ment  les  lils,  le  D""  fialTour  a  vu  la  mortaliié  de*^cendre,  depuis  buît 
ans,  a  4  8  sur  1000;  et  le  nombre  des  exemptions  du  service  njililaîre, 
pr  suite  de  maladies  scrofulcuses,  baisser  de  11t'4  à  4*6  sur  JOOO 
(D'  Tholozan). 

On  sait  que  les  décès  dans  larmée  anglaise  sont  très-tiombrcux ; 

mais  il  est  intéressant  de  voir  combien,  sou>  ce  rapport,  ta  difTerenri* 

«?st  grande  dans  ia  vie  civile  où  il  y  a  ge'néralement  moins  d'encom- 

brement.  La  sUtistîque  du  gouvernement  donne  les  comparaisons  sui- 

■%aiiles  ; 

F 

m  1^  mortâlile  est  donc  presque  constamment  du  double ,  Or,  la  Com- 
mission sanitaire  royale  ne  doute  pïis  que  eelte  excessive  mortalité  ne 
doive  t'tre  attribuée  tout  particulièrement  •  à  la  vicia  lion  de  Tatmo* 
sphère  des  casernes,  à  rencombremenl,  a  linsnllisance  de  la  ventila* 
lion>  » 


A  SO-^S  ans, 
A  ^5-50  ans, 
A  30*35  aD3, 


cîvij-î      ,      . 

H'4  déch 

i  sur  1000 

niilil^îrc^    , 

.     i7  0 

— 

tivjJs      .      . 

.      iiâ 

*- 

militaires    . 

.     48-3 

— 

civils     .     , 

.     102 

-^^ 

iiïililwîrcs    * 

.     I*î'4 

— 

» 


Une  mortalité  exceptionnelle  s'observe  aussi  dans  Jes  prisons.  Un 
Rapport  du  D^  Saunier,  incdecin  de  la  prison  de  Saînl-Beniard,  con- 
state que,  sur  une  moyenne  de  iïOO  détenus,  il  y  a  eu,  en  une  année, 
1517  malades  et  92  décès,  ce  qui  est  excessif.  Parmi  lesmaladie^  qui 
ont  occasionné  des  décès,  figurent  l(i  pbtbisjes,  8  pneumonies  clironi* 
qiies,  9  affections  organiques  du  cœur,  quelques  fièvres  typhoïdes,  etc* 

Ainsi,  dans  les  villes  induslrieltcs^  dans  les  grands  centres  de  popu* 
lation,  dans  tes  prisons ^  les  hospices ^  les  armées,  les  écoles,  partout 
on  observe  une  très-grande  mortalité,  et  il  est  reconnu  que  !'eiirô»i- 
fe  brentmimi  ragghméraliou  trop  furie ^  en  est  la  cause  principale* 


^ 
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§  262.  —  Portons  mainteant  notre  attention  sur  Tétat  véritable  des 
habitations  des  classes  inférieures.  Il  est  certain  que  peu  de  personnes 
soupçonnent  quel  en  est  lexiguité  et  le  délabrement,  et  jusqu'à  quel 
point  est  portée  la  violation  de  lair  qu on  y  respire. 

La  statistique  officielle  nous  apprend  d abord  que,  sur  environ 
800,000  maisons,  en  Belgique,  il  y  en  a  626,000  composées  d*un  rei- 
de-cbaussée  seulement.  Dans  les  campa(][nes,  les  maisons  i  étage  ne 
constituent  pas  la  7"«  partie.  Ainsi,  les  4/5"^  des  familles  habitent  des 
maisons  sans  étages. 

D  un  autre  côté,  la  population  générale  se  composait,  à  Tépoque  où 
ce  calcul  a  été  fait,  de  890,866  familles  ou  ménages,  dont  : 

i  5i,i55  familles  occupaient  une  seule  pièce,  et 
382,785  —  deux  pièces. 

Ce  qui  démontre  que  la  moitié  des  familles  du  pays  n'ont  qu  une  ou 
deux  pièces.  Or,  la  famille  ou  le  ménage  se  compose  en  moyenne  de 
cinq  personnes.  Il  en  résulte  que  plus  de  2  millions  d'habitants, 
c  est-à-dire  toutes  les  classes  inGmes,  vivent  dans  une  ou  deux  cham- 
bres. Ils  y  font  leur  ménage,  leur  lessive,  y  tiennent  leurs  petites 
provisions,  et  souvent  encore  y  élèvent  des  chats,  des  chiens,  des 
poules,  etc. 

On  peut  donc  se  flgurer  jusqu  a  quel  point  il  y  a  défaut  d'espace 
dans  ces  familles. 

Remarquons  que  les  maisons  à  rez-de-chaussée  seulement,  sont 
pour  la  plupart  dépourvues  de  caves,  et  que  Thumidité  du  sol  et  de& 
nappes  d'eaux  souterraines  remonte  sans  cesse  par  reflet  de  la  capiK' 
larité. 

Dans  quelques  villes  des  Flandres,  à  Gand,  à  Bruges,  à  Ypres,  ^ 
Menin,  une  partie  des  caves  y  servent  en  outre  de  logement  i  d^ 
familles  ouvrières.  Gand  avait  226  de  ces  caves,  il  y  a  quelques 
années. 

Ce  n  est  pas  seulement  dans  les  villes  manufacturières,  où  les  si^ 
laires  sont  minimes,  que  les  logements  si  restreints  se  rencontrent  e 
grand  nombre.  M.  le  D'  Vrancken  nous  apprend  qu  a  Menin,  pel 
ville  très-propre  en  apparence  et  peu  pauvre  au  premier  aspect,  il  y 
366  ménages,  sur  128S,  qui  n'occupent  qu'une  pièce,  et  492  qui 
ont  deux.  De  manière  que  les  2/3  des  habitants  se  trouvent  dans  h 
conditions  d'un  logement  excessivement  resserré. 
Dans  les  campagnes,  les  habitations  des  prolétaires  sont  d'une  app 


i 
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rence  plus  misérable,  mais  elles  sont,  en  réalité,  moins  malsaines  que 
les  enclos  et  impasses  des  villes,  parce  que  le  vent  y  pénètre  de  tous 
côtés,  et  que  l'air  n  y  acquiert  jamais  le  même  degré  de  corruption. 

Dans  la  zone  basse  du  pays,  les  maisons  sont  à  peu  près  partout  au 
niveau  des  rivières  et  canaux  ;  les  nappes  d'eau  souterraine  se  rencon- 
ireot,  en  hiver,  à  2  ou  3  pieds  sous  le  sol,  de  manière  que  les  rez-de- 
chaussée  doivent  y  être  plus  humides  que  dans  les  maisons  des  contrées 
montueuses. 

S  265.  —  Ces  données  générales  font  déjà  connaître  combien  les 
habitations  des  classes  ouvrières  sont  exiguës.  Nous  allons  voir,  dans 
les  témoignages  qui  suivent,  quel  est  souvent  leur  état  de  malpropreté 
et  de  viciation  atmosphérique.  Il  faut  avoir,  comme  les  médecins,  pé- 
nétré dans  ces  impasses  et  cours  écartées,  et  avoir  sondé  les  mystères 
de  la  vie  intérieure  des  pauvres,  pour  savoir  dans  quels  galetas  infects 
une  partie  de  la  population  respire  et  se  couche,  au  milieu  de  leurs 
habits  crasseux,  de  leurs  chiffons  pourris,  et  de  leurs  literies  en  gue- 
nilles. 

L^Enquéte  faite  par  la  Société  de  médecine  de  Gand,  en  1846,  sur 
les  conditions  physiques  et  morales  des  ouvriers  cotonniers,  s'exprime 
ainsi  :  «  Quand  on  voit  nos  villes  aujourd'hui  avec  cette  tendance  mar- 
qaëe  aux  embellissements,  restaurations,  améliorations  hygiéniques, 
avec  cette  sollicitude  extérieure  des  autorités  et  magistrats,  on  se  dit 
^^e  nous  avons  fait  bien  des  progrès;  mais  il  nest  plus  possible  de 
i;arder  cette  illusion,  quand  on  à  visité  ces  cloaques  immondes  d*in- 
▼eoiion  moderne,  qu*on  désigne  sous  le  nom  d'enclos  ou  d'impasses, 
^^  qui  nous  ont  fait  connaître  Texistence  d'une  seconde  ville  dans  la 
^îile.  D'un  côté,  de  l'air,  de  1  espace  et  des  provisions  de  santé;  de 
I  ^utre ,  tout  ce  qui  empoisonne  et  abrège  la  vie  :  l'entassement  des 

""^^îscns  et  des  familles,  l'obscurité,  l'humidité,  l'infection Ce 

^tit  des  labyrinthes  de  petites  demeures,  où  le  pied  glisse  dans  une 
*^ne  toujours  humide  et  formée  de  détritus  de  matières  végétales  et 
aniaiales  en  putréfaction,  et  d'où  se  dégagent  des  miasmes  putrides 
loi  infectent  l'atmosphère. 

*  L'agglomération  de  ces  enclos  est  extrême,  incroyable....  La  ville 
^^  Gand  compte  14,372  maisons,  y  compris  les  églises  et  les  maga- 
*''^*;  et  sur  ce  nombre,  il  y  en  a  3,586  qui  sont  situées  dans  les 
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Ce  Rapport  de  MM.  Ileymnn  et  Mareska  ajoute,  d^autre  part,  que 
la  pbthisie  et  la  laryngite  sont  en?iron  deux  fois  aussi  frà|ueotes 
parmi  les  ou?riers  cotonniers  que  parmi  ceux  d'autres  industries.  Ce 
n'est  pas  la  manipulation  du  coton»  ni  la  poussière  qui  constituent  la 
cause  principale  de  ces  affections  ;  mais  le  salaire  moins  (p^nd,  la  eon- 
stitution  plus  délabrée,  les  demeures  plus  misérables.  Les  oorrien 
cotonniers  sont  prédisposés  aux  affections  chroniques  des  poumons, 
par  leur  état  de  misère,  de  mauvaise  alimentation,  d  air  vidé;  par  la 
vie  enfermée  de  latelier  ;  et  enGn  par  le  défaut  d  exercice  à  1  air.  Sur 
100  miliciens  appartenant  à  la  ?ille  de  Gand,  on  en  réforme  42*2  pour 
défauts  physiques  ;  daus  les  autres  villes  de  la  Flandre  orientale,  celle 
proportion  n'est  que  de  37* S. 

Une  Enquête  faite  dans  le  même  but»  en  1844»  par  le  Comité  de 
salubrité  de  la  capitale,  constate  également  1  état  déplorable  des  habi- 
tations. «  Il  en  est  de.  leurs  demeures  comme  de  leur  rëgfime  aUmeii- 
taire;  ils  logent  dans  les  rues  les  plus  étroites  où  le  soleil  ne  pénètre 
jamais;  lair  y  est  corrompu,  la  malpropreté  extrême,  les immondiees 
qu'ils  accumulent  autour  d'eux,  donnent  lieu  à  des  émanations  de  toQle 
nature,  et  constituent  de  puissantes  causes  d'insalubrité. •••  L'ouvrier 
ne  possède  qu'une  pièce,  qui  sert  à  tous  les  besoins  du  ménage;  ut 
rez-de-chaussée  froid,  carrelé,  des  murs  ruisselants  d'humidité;  pa^ 

tout  l'air  est  profondément  corrompu Le  lit  de  l'ouvrier  est  en 

général  ce  qu'il  y  a  de  plus  négligé»  de  plus  malpropre.  Placé  dans 
un  coin  obscur,  non  accessible  à  la  ventilation»  c'est  le  plus  souvent  un 
large  bac  contenant  une  mauvaise  paillasse,  ou  de  la  paille,  ou  de« 
feuilles  humides,  parfois  à  moitié  pourries,  où  père,  mère  et  enfants 
couchent  pêle-mêle,  qui  la  tête  au  chevet,  qui  la  têie  au  pied  du  lit,  et 
n'ayant  pour  se  garantir  du  froid,  qu'une  sale  et  grossière  couvertiut 
en  lambeaux  (D'  Dieudonné).  » 

Ce  Rapport  ajoute  :  «  Il  ne  faut  pas  attribuer  au  travail  seul,  les 
maladies  fréquentes  et  la  mortalité  si  grande  parmi  les  classes  ou- 
vrières; il  faut  surtout  tenir  compte  de  la  condition  des  travailleurs, 
en  général  si  misérable  et  si  malheureuse;  de  l'abandon  dans  lequel 
on  les  a  toujours  laissés  ;  de  l'impossibilité  où  ils  se  trouvent  de  se 
nourrir  convenablement  ;  de  leurs  habitudes  de  débauche,  d'ivrognerie 
et  de  malpropreté  ;  de  l'insalubrité  de  leurs  habitations,  etc.  » 

La  Commission  médicale  du  Brabant  confirme  en  tous  points  le 
Rapport  de  M.  Dieudonné.  Elle  signale  aussi  «  Tétat  déplorable  des 
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ibiia Lions»  riDsu0is3nce  dalimeats,  les  habiludes  dlmpmoyance  et 
désordre  qui  apgiavent  TëUt  des  ouvriers ,  et  entre  autres  Tabiis 
liqueurs  fortes.  > 

M.  le  professeur  CraDÎnckx,  dans  une  Êtufie  «ut-  ^ei  causes  de  (a 
ie  typhoïde  (  i),  coostate  que  reûcombreincul  et  la  viciation  de  laîr 
t  une  de$  causes  les  plus  actives  de  celle  maladie  âî  meurtrière  et 
venue  si  fréquente. 
Doit-on  niaintenant  â'ëtouner»  dit^îl,  devoir  cette  maladie  surgir 
pontanement  dans  nos  villes,  à  toutes  les  époques  de  rannëe,  au  sein 
k$  populations  de  la  classe  inférieure  de  la  société?  Il5u0it  de  visiter 
p  quartiers  pauvres  pour  se  convaincre  que  là  les  lois  de  Fliygicna 
put  complètement  méconnues.  Quand  on  jette  un  coup  d  œil  sur  le 
re  de  vie  et  les  demeures  des  familles  indigentes»  sur  les  influences 
siques  et  morales  que  ces  familles  subissent;  Ton  voit  que  cher 
s  toutes  les  circouslances  favorables  a  révolution  du  [jerme 
tructeur  se  réunissent  comme  à  lenvi^  pour  produire  TinfectioD 
i;înaire.  Dans  les  {grandes  villes,  on  voit  des  quartiers  ou  la  classa 
bférreure  est  rorl4mienta(^gloniérée  dans  des  lia bïta lions  généralement 

E'  es  et  mal  entretenues*  Ici  elle  est  enlassce  dans  des  impasses,  la 
trouve  au  fond  d  allées  obscures^  où  ni  lair,  ni  ta  lumière  n'ont 
ue  pas  d  accès*  Souvent  les  rues  ou  ruelles  ne  sont  pas  pavées, 
(êlcâux  pluviales  et  ménagères  y  séjournent,  des  dépôts  d'immondices 
croupissent  devant  les  demeures,  et  deviennent  des  foyers  d  infection 
Érmalrcnts....  Les  maisons  des  enclos  où  demeurent  les  pauvres  sont 
I séjour  favori  de  la  Oèvre  typhoïde,»,,  » 

;  Ces  citations,  et  les  données  statistiques  qui  les  précèdent,  sulKsenl 
tut  faire  comprendre  quel  est  letat  vrai  des  demeures  d'une  grande 
^''Ue  de  nos  populations. 

11.  —  j||iitieii(^U0ii. 

%  tG4.  —  Faisons  maintenant  ressortir  tes  conséquences  morbides 
résultent  plus  spéeiiilement  d*una  nourriture  non  suflisammenl 

*â  rat  rire. 

1^1 .  Quelelet,  en  recherchant  quelles  étaient  les  années  où  la  morïa- 
élait  la  plus  forte,  est  arrivé  à  cette  conclusion  :  tes  décès  soiil  eii 

^pori  arec  la  cherté  du  blé. 


i)  Mémoires  de  yAcadvmtc  ér  màlerinct  lomf  IK 
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M.  Ducpétiaux,  dans  des  études  analogues,  est  arri?é  au  même 
résultat  ;  il  a  reconnu  que  partout  il  y  a  marche  parallèle  entre  la  mor- 
talité  et  la  clierté  des  vivres.  Ce  n'est  pas  une  simple  coÎDcidenoey  mais 
un  enchatnement  lo(;ique,  un  fait  fatal^  un  avertissement  sérieux. 

Cet  écrivain  a  publié  sur  le  régime  et  le  salaire  des  ouvriers  infé- 
rieurs les  données  les  plus  complètes  qui  soient  connues;  il  a  indiqué 
dans  leurs  moindres  détails  le  gain  et  les  dépenses  des  ménages  d'ou- 
vriers dans  nos  diverses  provinces.  Et,  quoique  ce  travail  date  de  vingt 
ans ,  il  est  encore  vrai  pour  Tépoque  actuelle  et  pour  la  plupart  des 
industries  (1). 

Il  nous  rappelle  que  la  grande  majorité  des  ouvriers,  dans  les  villes, 
sont  presque  uniquement  nourris  d'aliments  végétaux.  Le  pain,  le 
plus  souvent  de  seigle,  les  pommes  de  terre  et  le  café  faible  en  forment 
la  base  uniforme  et  presque  exclusive,  pendant  toute  Tannée.  Dans  les 
campagnes,  la  nourriture  est  un  peu  meilleure,  parce  qu  elle  est  plus 
nnimalisée  :  le  lait  battu,  le  fromage  mou,  la  graisse  de  porc,  viennent 
y  donner  quelque  variété,  et  augmenter  les  principes  azotés. 

C'est  à  cette  alimentation  un  peu  plus  animalisée  et  plus  variée, 
a  moins  d'encombrement  dans  les  villages,  et  à  la  vie  habituelle  au 
grand  air,  que  l'on  doit  attribuer  la  mortalité  beaucoup  moins  forte 
des  campagnards. 

M.  Ducpétiaux,  en  établissant  la  balance  entre  le  salaire  et  b 
dépense,   dit  que    «  presque  partout  le  budget    des    ouvriers  se 

•  constitue  en  déficit  ;  leur  salaire  ne  suffit  pas  attx  besoins  indis- 
»  pensables  du  logement,  de  la  nourriture  et  des  vêtements.  Ce  sont 
»   les  privations ,  la  charité  et  les  bureaux  de  bienfaisance,  qui  com- 

•  blent  le  déficit.  C'est  en  recourant  aux  expédients  dont  l'ouvrier 
»  seul  a  le  secret,  qu'il  parvient  à  vivre  plus  économiquement  que  les 
»  prisonniers  :  en  réduisant  sa  ration  alimentaire ,  en  substituant  le 

•  pain  de  seigle  au  pain  de  froment,  en  mangeant  peu  de  viande,  on 
»  même  en  la  supprimant  tout  à  fait,  de  même  que  le  beurre  et  les 

>  assaisonnements;  en  se  contentant  d'un  logement  où  la  famille  est 
»  entassée,  où  les  garçons  et  les  filles  couchent  à  côté  les  uns  des 
»  autres,  sur  le  même  grabat;  en  économisant  sur  le  blanchissage  et 

>  les  soins  de  propreté;  en  se  résignant  enfin  aux  privations  les  plos 


(I)  liitUclin  (le  la  commUsion  ccntrnfc  de  slatisliqnr  ,  tome  VI.  —  Budgets écof*^ 
iniques  des  classes  ouvrières,  —  1844. 


» 
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»  pefilbleH.  Une  fois  parvenu  à  cette  position  difBeîle,  a  (!ett€  extrême 

i  limite,  la  moindre  élévation  dan^  le  prix  des  danrëes,  un  cliomaf^e, 

■  une  maladie  déteniiment  leur  ruine  complète;  les  dettes  s'aceu^ 
m  muletit ,  leurs  vtMements  et  meubles  sont  engagés  au  mont-de-pieté, 

■  et  finalement  la  famille  sollicite  son  inscription  sur  la  liste  des  indi- 

•  gents.  « 

Telle  est  la  situation  vraie  d'une  foule  de  travailleurs,  et  surtout 
des  tisserands,  filenrs  de  coton  ,  terrassiers,  ouvriers  agricoles,  ainsi 
que  des  dentellières  ^  brodeuses  et  d'une  foule  de  tilles  quî  exercent 
des  métiers  à  raijjuiltc.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  n  en  est  pa>  ainsi 
des  mécaniciens,  serruriers,  armuriers  et  autres  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  usines  métallurpîques;  leurs  salaires  sont  beaucoup  plus 
élevés. 

MM,  Mareska  et  Ileyman ,  dans  rouvragc  que  nous  avons  cité 
plus   haut,   font  des   observations    analogues  :    «  Le    budget   des 

•  ouvriers  cotonniers  se  solde  en   déduit;  ietir  salaire  est  imuffisant 

•  pmtr  pmtr  aux  besoins  itont  ils  ne  peurtml  absolumviit  pm  $e  pas- 

•  Mer,.,  Leur  régime  est  dépourvu  de  deux  éléments  essentiels  ;  les 
»  substances  protéiniques  et  les  graisses.  Les  conséquences  qui  en 
«    découlent  pour  leur  organîsnlion  sont  çelle?î-ri  :  la  taille  de  louvrier 

•  cotonnier  est  inférieure  à  celle  de  Fbomme  normal ,  à  toutes  les 
»  époques  de  la  vie^  maïs  surtout  à  1  époque  de  la  puberté.  Son  poids, 
»   comparé  à  celui  de  Thomme  normal,  diffère  d'une  manière  très-sen- 

•  sible  ;  cette  différence  est  en  moyenne  de  5  kilogrammes.  Il  est  en 

•  outre  fortement  prédisposé  aux  maladies  de  poitrine,  • 

§  ^fïS,  —  Démontrons  encore  par  quelques  considérations  scientifi- 
ques et  par  de  nouveaux  excmpks ,  quelle  est  llnfluencc  de  Talimen ta- 
lion dans  les  épidémies,  et  dans  l'élat  sanitaire  habituel  des  populations. 

L'arrondissement  de  Fcirnes,  la  partie  nord  du  district  de  Dixmude 
et  le  Nord  de  Bruges  sont  eonstilués  de  terres  alluviales  extrêmement 
productives;  maîs  les  conditions  géolof^îques  et  etimatériques  nV  sont 
point  favorables,  La  fièvre  intermittente  y  est  endémique,  cl 
les  transitions  de  la  température  y  sont  brusques  et  très-fortcs«  La 
jÊOne,  sîluéc  immédiatement  au  sud  de  ces  terres  poldériennes,  est 
composée  d'uu  terrain  sablonneux  déjà  plus  élevé,  et  bien  muîu* 
humide.  Toutes  les  roules,  tous  les  champs  sonl  bordés  d  arbres^  de 
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manière  que  les  intempéries  et  le  voisinage  de  la  mer  s  y  font 
sentir.  Mais,  en  revanche,  la  terre  n  y  produit  qu'à  force  d*engrais. 

Hé  bien,  Tavantage  sous  le  rapport  des  constitutions,  de  la  vigueur 
physique,  de  la  fréquence  des  scrofules  et  de  la  phtbisie,  est  tout  entier 
en  faveur  de  la  contrée  poldérienne,  qui  est  extrêmement  fertile,  dont 
les  fermiers  sont  riches  ou  dans  Taisance ,  et  où  les  ouvriers  agricoles 
ont  une  nourriture  généralement  saine,  substantielle  et  suffisante.  Le 
pays  sablonneux,  à  cause  de  son  aridité,  ne  fournit  aux  habitants  que 
des  ressources  très-restreintes ;  la  pauvreté,  sinon  la  misère,  est  le  lot 
d'une  grande  partie  de  la  population,  qui  est  mal  nourrie.  Cest  dans 
cette  zone  que  la  famine  et  le  typhus  de  1846-1847  ont  Eait  tant  dé 
ravages. 

Voici  comment  M.  le  D'Woets,  praticien  dans  ces  cantons,  décrivait  le 
contraste  physiologique  et  pathologique  qui  résultait  de  ces  conditkNH 
opposées  de  bien-être  et  de  misère  :  «  Les  habitants  du  métier  de 
Furnes  offrent  en  général  les  attributs  d  une  conformation  régulière, 
de  la  santé  et  de  la  vigueur.  La  classe  ouvrière  a  ce  degré  de  force  et 
d  énergie  qu  exigent  de  rudes  travaux.  Dans  ces  lieux,  Tœil  n'est  pas 
attristé  par  le  spectacle  de  ces  êtres  déformés,  malingres,  chétifs,  rabou- 
gris, dont  tous  les  traits  et  toute  la  complexion  annoncent  la  fiûhiesse 
et  la  langueur.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  rencontre  çâ  et  U  des 
individus  présentant  ces  tristes  signes;  mais  ces  cas  sont  isolés,  ils 
forment  l'exception,  et  ne  doivent  nullement  se  rattacher  à  l'action  da 
sol  ou  du  climat.  A  voir  la  régularité  des  formes,  la  vigueur  des 
habitants,  et  surtout  la  conformation  des  femmes,  on  serait  tenté  de 
croire  à  l'innocuité  de  Tinfluence  de  ce  pays ,  jadis  si  marécageux,  et 
(|ui  aujourdliui  même  renferme  encore  beaucoup  d'éléments  insa- 
lubres. Toutefois,  en  considérant  l'effet  salutaire  de  l'alimentalioD  et 
des  mœurs,  nous  pensons  que  c'est  à  ces  circonstances  que  l'on  doit 
iitlribuer  1  action  neutralisante  des  causes  morbides  que  le  pays  con- 
tient... 

»  Dans  la  contrée  boisée  et  sablonneuse,  au  contraire,  on  troutfc 
des  organisations  grêles,  molles,  dans  lesquelles  Télément  lymphatique 
et  strumeux  prédomine.  On  y  voit  des  articulations  noueuses,  des 
formes  rabougries;  les  maladies  y  indiquent  communément  une  vieil- 
tion  du  sang,  et  presque  toujours  de  l'atonie.  Et  comme  tout  s'enchaiie 
dans  la  vie,  là  où  il  y  a  de  l'aisance,  il  y  a  de  la  moralité,  de  ^instrtt^ 
lion,  des  principes  d'ordre  cl  une  grande  propreté.  Là  où  règne  h 
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I 


misère,  nous  remarquons  I  oisiveté,  la  niendicilc  drîpce 
en  un  mol,  une  véritable  dt^radalion  pliysiqne  et  morale* 


en  profi 


essîon* 


I 


I 


Cet  écrîl  de  M.  le  D'  W'oets  date  de  vinf;t  ans;  depuis  relte  époque 
plusieurs  industries  nouvelles  ont  poussé  de  fortes  racines  dans  divers 
cantons  de  celte  région  s;iblonneuse,  et  elles  ont  suppléé,  dans  une 
^nnc  mesure,  à  I  infécondité  relative  du  soL  Aussi,  les  rapports  olll- 
deb  coust3tent*ils  que*  depuis  plusieurs  années»  la  différence  qui 
vient  d'être  signalée,  tend  de  pins  en  plus  a  décroître* 

§  ^C(i>  -^  Une  alimentation  trop  faible,  qui  ne  renferme  pas  les 
quantités  voulues  de  substances  animales,  doit  nécessairement,  sou;^ 
un  climat  comme  le  nôtre,  produire  a  ia  ion[pje  la  prédominance  des 
fluides  blancs,  et  comme  eonséquence  les  maladies  lympbatiques  et 
glandulaires,  les  bydropisies  et  tout  ce  qui  résulte  d  un  appauvrisse* 
ment  du  sang*  Le  râclutisme  ne  se  guérit  que  par  un  régime  tonifiant  et 
.minialisé;  et  Tusagc  si  répandu  des  huiles  de  pois:*on  contre  les  nom- 
breuses formes  de  la  scrofule  et  des  tubercules,  se  justifie  ju  incipale- 
ment  en  ce  que  ees  builes  sont  de  puissants  nutritifs,  lin  vieux  praticien 
me  disait  un  jour  :  «  Nous  guéririons  presque  tous  nos  malades  pau- 
très,  si  nous  pouvions  leur  prescrire  du  bon  bouillon  et  de  la  viande*  * 

En  temps  d  épidémie,  1  alimentalion  a  une  action  prépondérante 
parmi  les  influences  hygiéniques*  Tous  les  praticiens  des  Flandres  ont 
été  d  accord  pour  constater  que  \n  grande  épidémie  de  1846-1847  a 
pris  {:intd*ex tension,  parce  que  les  ouvriers  et  les  pauvres  étaient  épuisés 
par  .suite  d'une  nourriture  insuffisante.  Le  rapport  de  la  Société  médi- 
cale de  Gand  le  dit  nettement  :  «  L'agglomération,  qui  est  d  ordinaire 
«   une  cause  active  de  propagation  de  maladies  épidémiques^  est  restée 

*  souvent  sans  effet,  alors  que  les  individus  étaient  conven^iblement 

*  nourris  et  qu il  y  avait  une  certaine  propreté;  aii  |K>int  que  nous 

*  avons  pu  constater  visiblement  r/ii'tittc  noufriture  convettabie  a  été 

*  Vagmt  de  préstTvation  k  plus  puissant.  Nous  avons  vérifié  ce  fait 
«   pour  des  pensionnats,  hospices,  collèges,  écoles  et  communautés 

*  religieuses*..  L'alTaiblissenieut  corporel  et  moral  a  été  entre  toutes 

*  les  prédispûsitions  la  plus  puissante*  La  misère  publique^  les  Ion- 
«  gués  privations  alimentaires,  conséquences  de  plusieurs  mauvaises 

*  récoltes  successives ,  résument  toute  Torigine  de  la  maladie*   • 
{Annules  de  la  Svdèlé  de  Gand^  1848*) 

Dans  toutes  les  épidémies,  ce  sonl  letï  pauvres  qui  paient  le  plus 
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lourd  tribut;  et  chaque  année  de  disette  était  anciennement  suivie 
d  une  maladie  pestilentielle.  Les  médecins,  en  temps  d'épidémie^  ne 
manquent  pas  de  bien  se  nourrir  et  de  prendre  une  ration  de  vin  sup- 
plémentaire; c'est  une  précaution  qu'ils  prescrivent  aux  élèves  et  aux 
employés  des  hôpitaux. 

Une  alimentation  convenable  est  encore  le  plus  puissant  moyen  de 
neutraliser  Faction  miasmatique  d'un  sol  palustre  ou  poldérien.  Tous 
nos  auteurs  nationaux  ont  développé  ce  point:  MM.  Gouzée,  De  Caisne, 
De  Condé,  de  Wachter,  Woets  et  autres.  —  MM.  Monfalcon»  Nepple, 
Burdel,  etc.,  ont  fait  les  mêmes  observations  pour  les  contrées  maré- 
cageuses de  la  France  ;  et  le  même  fait  a  été  constaté  en  Italie  et  eo 
Hongrie.  Partout  ce  sont  les  classes  les  moins  bien  nourries  qui  sont 
atteintes  plus  particulièrement  par  l'action  lymnique;  dans  toutes  les 
garnisons  où  cette  influence  se  fait  sentir,  les  officiers  sont  beaucoup 
moins  affectés  que  les  soldats. 

Une  bonne  nourriture,  légèrement  excitante,  renfermant  une  pro- 
portion convenable  de  substances  azotées,  est  non-seulement  le  plus 
puissant  moyen  de  résister  a  l'action  des  marais  et  aux  maladies  épidé- 
miques,  mais  encore  de  neutraliser  l'effet  du  froid  humide,  des  éouh 
nations  délétères  et  de  la  contagion  miasmatique. 

Nous  disions  tantôt  qu'une  nourriture  trop  uniforme  et  trop  exdu- 
sivement  végétale  doit  amener  a  la  longue  un  affaiblissement  et  nue 
atonie  générale.  Sous  ce  rapport,  nous  croyons,  avec  beaucoup  de 
médecins,  que  l'on  a  rendu  la  culture  de  la  pomme  de  terre  trop  géné- 
rale et  que  Ton  a  eu  tort  de  négliger  presque  complètement  celle 
d'autres  légumes  farineux,  tels  que  les  pois  et  les  haricots,  qui 
venaient  anciennement  mettre  de  la  diversion  dans  le  régime,  t-e 
tubercule  a  rendu  certainement  de  grands  services  à  lalimentation des 
classes  ouvrières,  en  fournissant  d  abondants  végétaux  à  des  prix  rela- 
tivement minimes;  mais  on  en  fait  un  usage  abusif.  Il  peut  fournir 
à  la  nutrition  les  principes  amylacés ,  mais  il  ne  peut  réparer  les 
perles  en  éléments  azotés,  ni  recomposer  les  tissus  Gbrineux.  La 
pomme  de  terre  engraisse,  mais  elle  ne  donne  pas  de  muscles.  Ceux 
qui  s'en  nourrissent  trop  exclusivement  sont  bouffis ,  pâles,  ils  ont  le 
ventre  gros,  les  membres  grêles  ;  ils  ont  peu  de  force  et  ne  savent  pas 
résister  à  la  fatigue.  C'est  le  cas  pour  beaucoup  d'ouvriers  flamands, 
qui  font  un  trop  grand  usage  de  cet  aliment. 

La  pomme  de  terre  forme  la  nourriture  presque  exclusive  des  classes 
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inféricureâ  en  Irtânde,  el  Tou  a  remarque  que  leur  conîitUutiou  a 
subi  un  degré  d  afTaiblissemenl  ei  d  atonie  très-prononcé.  Le  même 
abus,  d'une  alimentation  presque  uniquement  végétale,  a  influé  d'une 
manière  funeste  sur  la  eonblitution  des  montagnards  des  Vosges* 
M.  le  U^  Morel,  en  parlcinl  de  cetle  influence^  dit  que  ■  dans  beau* 
coup  de  déportements  de  la  France,  et  particulière  ment  dans  eelui 
qu'il  habile,  là  chlorose,  ranémie,  les  scrofules,  Tapparitian  de 
névroses  inconnues  autrefois  chez  les  liabilarits  de  la  canipa[jne,  ont 
pris  un  déTebppement  considérable.  11  a  eu  de  trop  noinbreuseï^ 
occasions^  dit-il»  d'obserfer  ces  faits,  pour  que  sa  conviction 
ne  soit  pas  complète;  et  il  pense  que  tes  changements  opérés  dans  les 
habitudes  et  surtout  dans  te  régime,  sont  les  causes  principales  de 
cette  modiGcalioQ  profonde  dans  la  sanlë  générale.  ■ 

§  267*  — ^  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chairs  animales,  le  poisson 
et  les  œufs,  qui  font  défaut  a  une  grande  partie  des  travailleurs;  mais 
le  beurre»  les  graisses,  et  ta  plupart  des  légumeSj  commencent  à  leur 
être  interdits.  Anciennement  ils  mangeaient  des  navets,  de  la  chicorée, 
du  céleri,  des  fèves,  des  pois,  des  radis,  de  loseilte,  des  oignons  et 
dtîs  fruits.  Tout  cela  contient  des  éléments  aromatiques,  ou  amers,  ou 
dépuratifs;  tout  cela  donnait  quelque  diversité  a  la  nourriture.  Aujour- 
d  hui  un  pain  grossier,  des  pommes  de  terre»  parfois  un  peu  de  carolles 
ou  de  chouic,  constituent  le  régime  margre,  invariable .  d'une  foute  de 
prolétaires.  It  y  a  cent  ans,  lorsque  riiygiène  publique  ue  préoccupit 
pa)i  encore  les  administrations,  les  villes  présentaient  des  quartiers 
affreux  d  encombrement  et  dlnfection;  et  cependant,  en  dehors  des 
pestes  et  épidémies  qui  revenaient  souvent,  les  constitutions  des  sur- 
vivants étaient  fortes,  elles  étaient  moins  abâtardies  quaujourd'huî. 
Cest  que  latimentation,  en  général,  était  beaucoup  meilleure  et  que 
les  denrées  animalisëes  étaient  accessibles  â  tout  le  monde.  Cette  seule 
compensation  peut  nous  expliquer  pourquoi  les  canstitutions  faibles 
et  les  viciations  du  sang  étaient  moins  communes  alors*  Il  ny  a  pas 
quarante  ans  que  tous  les  ouvriers,  dans  les  Flandres,  mangeaient 
habituellement  du  beurre,  du  poisson,  des  œufs,  du  laitage»  et  souvent 
de  la  viande*  Le  hareng  était  un  mets  recherché  et  très-répandu. 
L  ouvrier  se  régalait  souvent  de  lapins  ;  c'était  encore  un  manger  de 
prédiieelion*  Il  achetait  alors  un  lapin  pour  tîQ  ou  60  centimes;  aujour- 
dlmi  on  le  pale  â-SO  à  4  fr.  Et  ce  a  est  pas  qu1ls  soient  devenu jb 

50 


M 


—  442  — 

rares,  puisque  le  canton  de  Roalers  seul  en  expédie  annoellement 
près  de  SOO^OOO  en  Angleterre.  Malheureusement,  telle  est  la 
situation»  que  notre  immense  production  de  porcs,  de  moutons,  de 
beurre,  d*œufs,  de  lapins,  etc.,  semble  ne  plus  exister  pour  le  Hers 
de  la  nation. 

En  somme ,  cette  uniformité  dans  la  nourriture,  cette  absence  de 
matières  protéiniques,  d*excitants,  de  condiments,  de  dépuratifs,  est 
un  fait  déplorable  et  de  la  plus  haute  gravité.  Cette  privation  doit 
inévitablement  conduire  les  pauvres  et  les  ouvriers  a  petits  salaires 
vers  une  dégradation  physique  progressive. 

La  question  de  lalimentation ,  on  semble  Toublier,  domine  toute 
rhygiène  publique,  et  elle  doit  fatalement,  dans  un  temps  rapproche, 
réagir  sur  le  travail  national,  et  placer  nos  ouvriers  dans  une  situation 
d'infériorité  vis  à  vis  les  ouvriers  d'autres  nations. 

S  268.  —  Avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  démontrons  que  li 
consommation  des  viandes  de  boucherie  et  du  poisson  de  mer  est 
extrêmement  restreinte  dans  notre  pays. 

D'après  un  travail  de  M.Quetelet,  inséré  au  BuUeHn  de  StaHstiqtUf 
tome  IV,  la  consommation  des  viandes  de  boucherie,  pour  1848  et 
1846,  a  été  annuellement  de  : 

1,477,600  kilogrammes  de  bœuf, 
44,724,600  —  vache, 

6,i00,35â  —  jeunes  bétes, 

4,138,680  —  veau, 

2,378,040  —  mouton, 

23,306,640  —  porc. 

52,42S,8I0 

Cette  chair  brute  a  donné  34,832,580  kilogrammes  de  viande, 
telle  qu'on  la  met  en  vente  dans  les  boucheries.  D'après  ce  chiffre, 
chaque  habitant  ne  consomme  donc  annuellement  que  mpl  kHo- 
grammes. 

Or,  d'après  M.  Maurice  Block,  la  consommation  moyenne  est  la 
suivante,  dans  d'autres  pays  : 

Dans  le  Royaume-Uni 27^,546  par  tête. 

En  Suède 20,200      - 

En  France 20  ,  — 

Dans  les  Pays-Bas 18,250      -- 

En  Prusse 16  ,923       — 
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On  voit  que  nous  sommes  bien  loin  eu  arrière  des  autres  peuples. 
Cest  là  cerlaÏDement  uu  fait  déplorable  et  qui  démontre  que  ilmmeose 
majorité  de  la  nation  ne  coosomme  presque  pas  de  chairs  animales. 
Les  eatculs  suivants  vont  prouver  dailleurs  que  eette  quantité  de 
fiaode  ne  suffit  que  pour  une  minime  partie  de  la  population. 

Il  est  reconnu  que^  dans  les  vltles^  la  consommation  des  viandes  de 
botichene  est  très-grande  ;  on  la  estimée  : 

Pour  Londresi  i 73  kUograniineâ  ^tar  léte* 

—  Pârii^à.     ..,,...-  63  - 

—  Bruxellea,  à      .......  47  — 

^    Afons,  à  ,.......,  55  ^- 

—  qucEquei  \il\ts,  de  BelgiquCp  à   .     >  40  — 

Orj  si  Ton  défalque  de  la  population  des  villes,  une  grande  partie 
des  classes  ouvrières  et  pauvres,  on  trouvera  que  les  riches  et  les  per- 
sonnes aidées  doivent  consommer  une  moyenne  individuelle  de  peut- 
être  70  à  80  kilogrammes;  et  eonséquemment,  notre  consommation 
totale  de  34  millions  de  kilogrammes  ne  suflirait  que  pour  450,000 
individus  dans  Taisance. 

Renversons  le  rapport  :  une  famille  aisée  de  cinq  personnes  con- 
sommera certainement  150  a  160  kilo[;rammes  de  viande  par  an.  Le 
pays  contenant  environ  (00,000  ména{;es  à  qui  cette  estimation  peut 
être  appliquée,  ceux-ci  absorberont  donc  à  eux  seuls  de  15  à  JC  mil- 
lions de  kilogrammes.  Défalquons  en  outre  pour  Tarmée,  5  millions 
et  demi  de  kilogrammes  (a  raison  de  91  kitogr,  par  homme  et  par 
année).  L'on  comprendra  donc  que  la  part  qui  reste  pour  les  900,000 
autres  familles  doit  être  excessivement  minime  (1)* 

Malgré  letat  avancé  de  lagricullure,  la  production  du  bétaiU 
dans  notre  pays,  est  relativement  de  beaucoup  inférieure  â  la  produc- 
tion de  la  Hollande,  de  TAilemagne,  de  la  France  et  de  rAngleterre. 
Cest  ce  qui  ressort  encore  des  recherches  faîtes  pr  U.  Quetelct,  qui 
dit  «  que  le  peuple  belge  est  Tun  de  ceux  à  qui  le  gros  bétail  fournit  le 
moins  de  res^sources  alimentaires,  > 


(I)  Un  1\oti omble  membre  île  la  Chambn;  des  nepréscntJiiilJ  dïsaîl  récemment 
{[uH!  y  a  {iJiia  d^iin  million  de  Belf^cs  qui  tic  mangrnt  p^s  de  Tinude  imc  fob  pnr 
qiimsaiiie,  Lor«qu*Qn  tient  compu;  de  la  proportion  ûcs  pauvres  et  du  nombre 
immense  de  tr&vajtleurs  qai  ne  gagnent  qu'une  journée  de  70  centimes  k  !r.  1-50, 

Bûené  D  COPIAI  ure  qu'il  y  a  bîrn  i  miUIon^  dliabilanU  qui  ne  mangent  de  lu 
[U*è  de  rares  intervaîlçf. 
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Et  chose  triste  à  avouer,  nous  ne  sommes  pas  en  progrès  sous  ce  rap- 
port. Le  bëtail  augmente  bien,  mais  non  pas  en  proportion  de  ia  popu- 
lation. Une  Note  statistique  de  M.  Steyens,  Directeur-général  an 
ministère  de  Hntérieur,  démontre  «  que  la  consommation  des  fiandes 
de  boucherie,  en  1840-4845,  était  inférieure  à  ce  qu^elle  était  anté- 
rieurement, pour  la  plupart  des  villes  (1),  et  notamment  pour  Bruges, 
Gand,  Bruxelles,  Anvers,  Liouvain,  Malines,  Tournai,  Liège,  Namur 
(Voir  Notice  sur  les  octrois  en  Belgique^  Bulletin  de  statistique^  t.  III). 

%  269.  —  Voyons  maintenant  si  la  consommation  du  poisson  de  mer 
est  de  quelque  importance;  car,  en  dehors  des  viandes  de  boucherie 
et  du  poisson ,  toutes  les  autres  denrées  alimentaires,  de  provenance 
animale,  ne  sont  que  trcs-accessoires  pour  Talimentation  publique. 

La  pèche,  de  1841  à  I8j0,  produisait,  en  moyenne  : 

Morue  salée 3,350,000  kilogrammes. 

Hareng 23G,000        ^ 

Poisson  frais,  environ    ....     4,000,000        —    (2) 

6,586,000  kilogrammes. 

Pour  avoir  le  chiffre  total  de  la  consommation  dans  le  pays,  il  faut 
y  ajouter  le  poisson  importé  de  Tétranger  :  environ  200  tonnes  de 
hareng  en  saumure,  une  certaine  quantité  de  hareng  fumé,  800  à  900 
tonnes  de  morue,  près  de  300,000  kilogrammes  de  poisson  de  mer 
frais,  et  170,000  kilogrammes  de  stockGsh.  Ce  qui  ne  fait  pas,  tout 
ensemble,  1  million  de  kilogrammes. 

Ainsi  toute  la  consommation  en  poisson  se  réduit  à  environ  1  kUo- 
gramme  et  demi  par  tète.  C'est  un  chiffre  insigniGant. 

La  pèche  n'est  pas  non  plus  en  progrès;  au  contraire,  sa  décadence 
est  manifeste.  VEocposé  de  la  situation  du  royaume,  pour  1881-60, 
constate  que  la  pèche  du  hareng  «  n'existe  plus  que  de  nom.  »  A  An- 
vers, à  Ostende  et  à  Nieuport  elle  ne  se  pratique  plus  ;  et  le  produit 


(I  )  Les  dernières  publications  du  département  de  Tlntcrieur  prouvent  que  la  pro- 
duction des  bêtes  de  boucherie  continue  à  diminuer.  L'Exposé  de  la  $ituaii<m  du 
royaume  (1850  k  1860,  t.  III,  p.  37)  nous  démontre,  qu'en  comparant  1846  à  1856, 
il  y  a  eu,  pour  cette  dernière  année,  une  augmentation  dans  le  noaibre  des  bête» 
l>ovines  de  4,46  *»/o.  Mais,  en  revanche,  il  y  a  une  diminution  sur  le  nombre  àts 
moutons  de  11,93  *»/«,  et  sur  celui  des  porcs  de  7,68  «/o.  C'est  donc  une  diminu- 
tion dans  renxcmble,  d'autant  plus  que  la  population  s'accroît  rapidement 

(2)  Ce  chiffre  n'est  pas  officiel,  mais  il  est  puisé  à  de  bonnes  sources. 
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nnnttel  est  aujourd'liiu  de  (2,000  à  0,000  kilogrammes,  tandis  qnll 
ëtailt  il  y  a  cinquanle  ans,  de  plusieurs  millioas  de  kilogrammes.  Le 
liâreDi^  était  cepeudant  un  des  allment^^  les  plus  précieux  de  rouvrier. 
€  esl  un  poisson  tj  es- riche  en  graisse,  en  phosphore,  et  eç  éléments 
«[ui  manquent  a  la  nourriture  du  prolétaire, 

La  {grande  péehe  du  Nord,  qui  rapporte  de  la  morue  salée,  cette 
autre  denrée  qui  convient  si  bien  aux  petits  ménages,  décline  aussi 
rapidement.  Depuis  quatre  à  cinq  ans,  ce  produit  e^t  diminué  de  plus 
d'un  tiers, 

La  pèche  du  poisson  frais  se  maintient  encore,  mais  elle  ne  pro- 
gresse pas. 

En  somme,  le  hareng  et  la  morue,  qui  sont  des  aliments  recherchés 
parles  classes  ouvrières,  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  ta  seule 
êipëee  de  poisson  dont  la  production  ne  diminue  pas  jusqulci  est  au- 
dessus  de  leurs  ressources. 

On  sait  que  Thiiile  de  poisson,  si  abondante  dans  les  morue^t,  les 
flottéji.  les  raies,  dans  le  hareng,  le  maquereau,  la  sardine,  etc.,  esl 
une  des  substances  les  plus  puissantes  pour  combattre  (a  tuberculose, 
la  scrofule  et  une  foule  d'aff'ections  caraclërisées  par  Tanémie  ou  le 
lymphatisnie  exagéré*  On  sait  aussi  que  le  phosphore,  Fiode  et  le 
brome,  ces  niétalloïdcs  dont  raction  est  de  mieux  en  mieux  comprise 
comme  moyen  préventif  de  ces  vices  constitutionnels,  se  trouvent  en 
certaine  proportion  dans  te  poisson  de  mer,  et  dans  le  sel  brut  qui 
sert  à  le  mettre  en  saumure.  L*on  se  demande  dès  lors  si  Tusage  fré- 
quent quen  font  les  marins  et  les  habitants  des  côtes,  ne  contribue 
pas  à  rendre  la  scrofulose  plus  rare  parmi  eux. 

Je  ne  fais  ici  que  soulever  cette  question  ;  il  faudrait  un  travail  spë* 
cial  pour  la  résoudre;  mais  Ion  voit  que  derrière  la  iléc<idence  de  la 
péehe,  qui  jusqu  ici  n  a  été  considérée  qu'à  titre  d'industrie,  il  se  cache 
fNïut'étre  un  grand  intérêt  de  salubrité  publique. 


%  270*  —  Qu'on  me  permette  de  rappeler  ici  ce  que  je  disai.^,  il 
y  a  quelques  années,  au  sujet  de  la  haule  utilité  du  pois^iou  de  luer» 
^  en  tant  que  supplément  à  1  alimenlation  du  peuple  (1). 

«  L  alimentation  publique  est  devenue  tout  à  fait  insufllsante  quant 
»  aui  productions^  animnies;  la  \iande  de  boucherie,  les  œufs»  le  fro- 


(I)  Ltt(rf  à  MM.  te§meti*tr&  du  Comiié  iupériem'  é' hygiène,  IKOL 
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mage,  le  lait  et  presque  tout  le  poisson,  ne  sont  plus  à  la  perlée  des 
classes  ouvrières  et  de  Tbomme  du  peuple.  C  est  une  des  grandes 
lacunes  de  Porganisation  sociale  d  aujourd'hui ,  car  celte  insuffi- 
sance doit  fatalement  entraîner  un  dépérissement  progressif  des 
classes  inférieures. 

>  Le  manque  de  chairs  animales  pourrait  être  comblé  en  partie  par 
Tusage  du  poisson»  s1l  était  produit  à  profusion,  et  à  des  prix  mi- 
nimes. Le  poisson  renferme  les  mêmes  éléments  nutritifs  des  fiandes 
de  boucherie,  et  il  peut  en  réalité  remplacer  celles-ci.  Beaucoup  de 
peuples  du  Nord  ont  le  poisson  pour  base  de  leur  alimentation.  Ce 
sont  en  général  des  peuples  robustes,  et  dont  la  nourriture  doit  être 
d'autant  plus  résistante,  qu  ils  vivent  sous  des  climats  plus  rigoo- 
reux.  Même  dans  les  contrées  plus  méridionales,  entre  autres  eha 
les  nations  qui  entourent  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire,  le  pois- 
son, sous  toutes  les  formes  :  fumé,  salé,  séché  ou  frais,  estd*aiie 
ressource  incalculable.  En  France,  la  production  annuelle  de  la 
morue  salée  seulement  est  de  40  à  50  millions  de  kilogrammes.  Eo 
Hollande,  elle  est  proportionnellement  plus  forte  encore.  Dans  la 
ville  de  Paris,  il  se  consomme  annuellement  une  quantité  de  poissoa 
si  considérable,  que  M.  PayenTestime,  en  équivalents  nutritifr,^ 
3,1(00,000  kilogrammes  de  viandes  de  boucherie. 
»  Cela  démontre  quel  immense  appoint  la  pèche  peut  apportera 
Taliroentation  des  peuples  Aussi  cette  question  mérile-t-elle  au  poiot 
de  vue  de  la  santé  publique,  toute  lattention  d*un  gouvernement 
prévoyant. 

•  En  Belgique,  la  pèche  est  restée  à  Tétat  nidimentaire.  Nous 
avons  des  côtes  magniflques  ;  nous  avons  la  près  de  nous  une  res- 
source immense  pour  améliorer  le  bien-être  de  nos  classes  souf- 
frantes ;  une  mine  inépuisable  pour  une  vaste  industrie,  qui  pour- 
rait donner  la  vie  et  Taisaiice  à  tout  notre  littoral ,  et  nous  n  en 
apprécions  nullement  Timporlance  ni  la  haute  utilité. 

•  Nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  que  les  deux  tiers  de  nos 
provinces  ne  consomment  pas  de  poisson  de  mer.  La  prodnction 
trop  limitée  de  cette  denrée,  peut-être  aussi  certaines  entraves  adoû- 
nistratives,  et  enfin  de  très- fausses  idées  sur  la  force  nutritive  du 
poisson,  expliquent  suffisamment  ce  fait. 

»  Hé  bien,  c'est  ici  que  Fintervention  du  gouvernement  serailutile, 
en  prêchant  d'exemple,  en  répandant  lui-même  Tusage  du  poisson 
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I 


I 


I 


»  dans  1  armée,  dans  it;s  liospices,  daii§  les  prboos  et  autres  tUaiblïâ- 

i  semants  sur  lesquels  il  a  une  action  directe.  De  cette  manière  tha- 

m  biiudê  de  cet  aliment  s  étendrait  bientôt,  les  préjugés  sur  sa  valeur 

»  alimentaire  tomberaient,  et  la  production  suivrait  prof^ressivement 

»  la  consommation  >  Le  gotiTernement  parviendrait  ainsi  à  faire  déeu- 

»  pler  le  produit  de  nos  diverses  pèches»  et  parce  résultat»  il  aurait 

■  rendu  au  pays  un  de  ces  services  capitaux  qui  contribuent  à  la 

»  vigueur  physique  et  au  bieu-étre  de  toute  une  nation*  * 

L'importance  de  cette  question  n'est  pas  mieui  comprise  aujour* 
d'hui.  Si  la  suppression  des  octrois  est  une  grande  eatraie  de  moins 
pour  la  libre  eireulation  du  poisson,  ce  n  est  nullement  en  vue  d  un 
intérêt  d'hygiène  publique  que  cette  amélioration  a  été  décidée.  Le 
aiatntien  de  certains  règteraents  de  minque  et  de  police  communale*  et 
les  discussions  qui  ont  lieu  annuellement  dans  nos  chambres  tcgisia* 
tives,  prouvent  bien  quon  n  envisage  encore  la  pêche  que  sous  le  rap- 
port industriel,  et  que  le  côlë  national  et  sanitaire  échappe  jus- 
qulei.  Nos  économistes  nous  semblent  aussi  trop  absolus  dans  leurs 
doctrines,  et  c  est  surtout  au  point  de  vue  de  la  pécbe  que  nous  ferons 
plus  loin  quelques  réflexions  à  leur  adresse. 


m*  —  De   la 


ilsère  4   et    de 
mertalllé. 


ses  ellbte  sar  la 


%  271.  —  Nous  venons  de  considérer,  aux  paragraphes  précédents, 
deux  faces  d*un  même  problème  :  liosalubrité  des  habitations  «  et 
riusulltsance  de  la  nourriture^  comme  conséquences  inévitables  de  la 
pauvreté.  Reprenons  encore  cette  thèse  de  la  misère  sous  une  autre 
forme,  et  démontrons,  par  un  nouvel  ordre  de  faits,  que  cette  cause 
résume  en  elle  toutes  les  conditions  les  plus  nuisibles  a  la  santé, 
et  eiprimCt  en  un  seul  mot,  le  plus  grave  et  le  plus  universel  facteur 
de  maladie. 

Villermé,  dans  une  Étude  sur  la  mortalité  dans  les  quartiers  de 
Paris  (1),  dit  que  «  a  aucune  époque  de  (a  rte,  mais  surtout  dans  Tat* 
fonce  et  la  viettlesie^  te  riche  ne  meurt  autanl  que  te  pauvre.,.,  »  «  La 
mortalité,  dans  les  divers  arrondissements  de  Pari»,  est  généralement 
en  raison  inverse  de  laisance  de  teur^  habitants 


(I)  ÀtmaUê  d*h^pèrwjmhliqui,  U  1X1(1'*  série). 
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Eo  parlant  de  b  fille  d*Aiiiieiis,tt  dit  que  «  pour  troaier  1001 
aptes  aa  serriee  militaire,  il  a  falla  193  conserits  apparteiait  aux 
classes  aisées,  et  jusqu  a  343  dans  les  classes  pauvres.  • 

Passant  en  revue  les  condilions  déplorables  dans  lesquelles  fmaX 
les  ouvriers  de  llndoslrie  coUmnière  dans  le  département  dn  Haut- 
Rhin  (en  1838),  il  dit  €  que  la  misère  produit  ce  triste  résultat,  qae 
dans  les  familles  de  fabricants,  n^ociants,  drapiers,  direetcan 
d'usines,  la  moitié  des  enfants  atteignent  la  ^tS^  année  de  h  vie; 
tandis  que  la  moitié  cessent  d*exister  avant  Page  de  deux  ans,  dans  les 
familles  des  tisserands  et  des  ouvriers  de  filatures.  • 

Le  D'  Marc  d*Espine,qui  reprit  quinie  ans  plus  tard  la  même  ânde, 
mais  avec  des  détails  et  des  distinctions  d*un  grand  intérêt,  arriia  à 
des  conclusions  analogues  :  «  L'oiaoncf,  dit-il,  proUmae^  H  In  «ttère 
abrège  la  vie....  La  misère  augmente  la  mortalité,  abaisse  h  mofcue 
de  la  vie;  son  influence  s^exerce  sur  tous  les  âges,  et  principa- 
lement sur  Tenlance....  Les  maladies  chroniques,  les  tubercules  et 
les  scrofules  exercent  notablement  plus  de  ravages  chex  les  pauvres  que 
chex  les  riches....  Les  décès  par  vice  tuberculeux  sont,  chex  les  pan- 
vres,  de  233/1000-"  et  chex  les  riches,  de  68/1000-»  seuloaent. 

Benoistonnle-Châteaunenf ,  dans  ses  recherches  Sur  la  durée  de  fa 
vie  chez  le  riche  H  le  pauvre  (I),  dit  également  «  que  la  misère  a  une 
action  marqua  sur  la  mortalité  en  général,  et  en  particulier  sur  celle 
des  premières  années  de  la  vie.  » 

Le  D'  Lombard,  de  Genève,  dans  ses  Études  sur  la  mortalité, 
principalement  en  rapport  avec  la  fréquence  de  b  phthisie,  arrife  à 
ces  déductions  : 

«  Les  classes  pauvres  de  la  société  sont  deux  fois  plus  accessibles 
à  la  phthisie  que  les  personnes  plus  élevées  dans  la  hiérarchie  sociale. 

•  Les  rentiers  ne  présentent,  a  Genève,  que  50  phthisiqaes  sor 
1000,  au  lieu  de  114  qui  est  la  moyenne  générale  de  la  popubtios. 

»  La  vie  sédentaire,  rabsence  d'exercice,  Tair  renfermé  des  ateliers, 
réunies  aux  conditions  de  b  pauvreté,  produisent  140  phthisiqies 
sur  1000.  » 

M.  Chadwick,  dans   un   mémoire  sur  la  nK>rtalité  des  dasses 


(I)  Ammolft  d'kygième  pMique,  I.  III  {i^  série). 


—  449  — 

oufrières,  en  An(;lelerre,  a  trouvé  le  résultat  suivant  :  En  comparant 

les  décès  des  classes  sociales  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses 

(la  richesse,  et  la  vie  à  la  campagne)  à  ceux  des  ouvriers  vivant  dans  la 

misère»  dans  des  habitations  encombrées,  et  soumis  a  un  excès  de 

travail,  on  obtient  : 

Moyenne  de  la  vie,  pour  les  rentiers  du  Rutlandshire 82  ans. 

—  pour  les  ouvriers  de  Manchester,  Bethnal-Grecn,  etc.  17  — 

§272.  —  Ainsi  les  statisticiens  les  plus  recommandables  sont  arrivés 
aux  mêmes  conclusions,  si  pénibles  pour  les  classes  pauvres  ;  et  ces 
conclusions  sont  conformes  à  celles  que  MM.  Quetelet  et  Ducpétiaux 
ont  obtenues  pour  notre  pays. 

Démontrons  encore,  dût-on  nous  accuser  de  trop  insister,  que 
toutes  les  autorités  compétentes  de  notre  pays  :  les  Commissions  mé- 
dicales, les  Sociétés  de  médecine,  certains  écrits  de  médecins  isolés, 
TAcadémie  de  médecine,  les  Conseils  de  salubrité  publique,  et  jus- 
qu'aux Chambres  de  commerce,  ont  été  unanimes,  dans  Venquéte  (1) 
qui  a  eu  lieu  en  1843,  à  reconnaître  que  «  Ntat  sanitaire  des  classes 
inférieures  était  déplorable;  —  que  les  phthisieSy  les  scrofules  y  les  mala- 
dies glandulaires  et  lymphatiques,  toutes  les  affections  dues  à  Caffai- 
blissement  ou  à  la  viciation  du  sang^  étaient  extrêmement  communes; 
—  et  que  cette  triste  situation  était  la  conséquence  du  défaut  de  bien-être 
physique.  » 

Exprimons  d'abord  notre  étonnement  de  ce  que  cette  enquête  si 
remarquable,  si  complète,  si  nette  eu  enseignements  de  la  plus  haute 
gravité,  et  qui  date  de  vingt  ans,  n'ait  été  suivie  jusqu  a  ce  jour  d'au- 
cune de  ces  mesures  générales  qui  atteignent  dans  leurs  sources  des 
maux  que  tout  le  monde  reconnaît  et  déplore.  Certes,  nous  ne  vou- 
lons amoindrir  en  aucune  manière  la  généreuse  intervention  de  l'État 
dans  l'introduction  d'industries  nouvelles,  qui  ont  amélioré  sensible- 
ment la  situation  de  quelques  localités  des  Flandres,  et  entre  autres 
de  Roulers,  Yseghem,  Thourout,Lichtervelde,  Ardoye,  et  leurs  envi- 
rons. Mais  on  s'est  beaucoup  trop  vite  rassuré  après  quelques  succès 
isolés  et  qui  n'ont  pas  même  atteint  les  grandes  industries,  telles  que 
la  fabrication  cotonnière,  les  dentelles,  la  broderie,  etc.  Deux  ou 
trob  bonnes  récoltes  successives  ont  donné  trop  de  conGance;  l'on  s'est 


(i)  Enquête  sur  les  conditions  des  classes  ouvrières,  ordonnée  par  le  gouverne- 
ment  en  1843  ;  publiée  par  le  département  de  Tlntérieur.  3  yotumes. 
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cru  sauvé  parce  que  les  baillons  ne  venaient  plus  s'étaler  â  wm  partes 
aussi  ostensiblement  qu  en  1847.  En  définitive,  cepesdaM,  flmkm 
grandes  catégories  de  travailleurs  sont  restées  dans  une  ûiiuikm  tm- 
précaire;  le  chiffre  des  pauvres  nest  pas  diminaé:  les  salaires,  paor 
une  grande  part  des  travailleurs,  sont  restés  insuffisants;  Pâatsaii- 
taire  ne  s*est  pas  amélioré  dans  les  classes  infimes;  les  exeès  de  toatc 
nature  vont  grandissant  tous  les  jours;. en  un  mot,  la  plupart  des  cala- 
mités que  constatent  les  Rapports  que  nous  allons  lire,  sont  à  pea  près 
ce  qu'elles  étaient  il  y  a  vingt  ans. 

C'est  avec  intention  que  nous  laisserons  de  côté  les  appréciations  sir 
la  situation  des  Flandres.  On  se  souvient  de  la  misère  incroyable  qni 
régnait,  de  4843  à  1850  dans  quelques  cantons  de  ces  provinces,  et 
particulièrement  dans  les  communes  rurales.  Une  ancienne  industrie, 
qui  y  était  très-répandue,  périclitait,  et  ne  donnait  plus  que  de  trèi- 
minimes  salaires;  une  mauvaise  récolte  et  la  maladie  des  pommes  de 
terre  provoquèrent  une  vraie  famine;  enfin,  une  épidémie  grait 
de  typhus  vint  décimer  les  populations.  Ce  fut  donc  là  une  ritoatioB 
exceplionnelle  due  à  des  causes  anormales  et  momentanées.  Ceit 
pour  ce  motif  que  nous  n  en  ferons  pas  mention  (1). 

Voici  donc  quelques  extraits  de  lenquéte  de  1843,  et  de  eertaias 
travaux  spéciaux  sur  la  position  des  ouvriers. 

L'Académie  de  médecine,  en  parlant  des  jeunes  ouvriers,  disait  : 
«  qu'ils  étaient  spécialement  atteints  d'affaiblissement  de  la  constitu- 
tion, de  dépérissemenl  général  du  corps,  d'arrêt  du  développement 
normal  et  régulier  des  diverses  parties,  d  anémie,  d'affections  scrofu- 
leuses,  rachitiques,  tuberculeuses  et  cancéreuses,  devenues  si  fré- 
quentes de  nos  jours  ;  d'emphysème  pulmonaire,  de  phlegmasies  aiguës 
et  surtout  chroniques  des  voies  aériennes  et  des  poumons;  de  mala- 
dies lentes  et  trop  souvent  incurables.  Parmi  toutes  ces  maladies  l'une 


(i)  Nous  venons  ilc  dire  que  dans  certains  cantons  des  Flandres,  et  entre  autres 
dans  les  villes  et  envimns  de  Roulers,  Lichtervelde,  Ingelmunster,  Ardoye,  etc., 
la  position  des  ouvriers  manufacturiers  a  été  sensiblement  améliorée,  depuis  une 
douxaine  d'années.  En  effet,  M.  le  D**  Legcin,  secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce 
de  ce  llessort,  nous  disait  dernièrement  que  la  misère  et  la  faim  avaient  fait  place, 
pour  le  plus  grand  nombre  de  travailleurs,  à  une  aisance  relative.  Que  les  ouvriers 
lien  rubriques  gagnaient  actuellement  un  salaire  qui  suflisait  à  leurs  besoins  (de 
fr  I  ^5  à  ^2-^î)),  et  que  IVtat  sanitaire  était  devenu  satisfaisant.  Cependant  ajoute- 
t  il.  à  eùtê  de  ce  prt>grès  matériel,  nous  constatons  la  progression  de  Fabus  des 
liqueurs  fortes. 
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tfes  plti5  fréquentes  danâ  les  grandes  villes ^  et  surlout  dans  les  villes 
manufaclurières,  est  sans  can  Ire  dit  h  phChisîe  pulmonaire. 

«  On  a  signalé  comme  circoristaoces  propres  à  favoriser  te  dévelop- 
lement  de  cette  afTectioa,  la  misère,  une  ûourrïture  insu  (Usante  et  de 
mauvaise  qualité,  la  malpropreté,  leneûmbrement,  i absence  d  exercice 
tictif^  ]  air  impur  des  ateliers,  etc. 

«  Examiner  I  enfant  des  fabriques,  vous  lui  trouverez  lorganisatlon 
|ieu  développée  en  proportion  de  son  âge  ;  il  est  chétif  et  comme  étiolé; 
i)  présente  tous  les  si(;nes  d'un  état  de  dégradation  physique,  caractë- 
risée  par  des  symptômes  d  anémie  avec  prédisposition  aux  scrofules  et 
iu  rachitisme,  » 

En  parlant  des  tisserands  de  coutil  dans  la  ville  de  Turnhout  et 

environs,  la  Commission  médicate  de  la  province  d'Anvers  disait  :  «  la 

jeonstilution  physique  et  la  sanlé  de  ces  ouvriers  est  loin  d'être  salis- 

faisante.  La  vie  sédentaire  et  la  position  courbée  les  rend  difformes^ 

lémes;  la  plupart  sont eblorotlques  et  minés  par  les  scrofules;  leur 

Itle  reste  au-dessous  de  la  moyenne.  Ils  se  nourrissent  exclusivement 

e  pain  et  de  pommes  de  terre;  ne  mangent  jamais  de  viande  ni  de 

ouillon  ;  leur  salaire  ne  permet  pas  celte  dépense...  leur  logement  est 

malsaÎQ*..  L'ivrognerie  est  le  vice  pour  ainsi  dire  exclusif  de  ces  ou- 

rriers;  on  remarque  qu1ls  en  contractent  Thabilude  de  bonne  heure. 

Zè  vice  a  grandi  et  s  est  généralisé  depuis  un  certain  nombre  dan- 

liées.  La  cause  doit  être  attribuée  au  bas  prix  des  boissons  spiritueuses, 

insi  qu'au  grand  nombre  de  cabarets.  L'abus  de  ces  boissons  est  la 

Ëause  principale  de  la  misère  et  de  la  dégradation  de  beaucoup  de 

ami  lies  d'ouvriers, 

*  Les  maladies  scrofuleuses  se  développant  chez  eux  d'une  manière 

déplorable;  ils  sont  sujets  aux  hernies,  à  la  toux,  à  la  phthisie>  aux 

tiDammalions  pulmonaires  qui  chaque  année  exercent  parmi  eux  de 

errlbles  ravages..-  »  (Rapj)ort  sur  ia  situation  de$  cla$s€»  ouvrières. 

844.) 

g  273.  —  Les  différents  praticiens  des  cantons  de  Lierre,  de  Con- 
fch,  de  Willebroeck ,  dlferenllials,  etc.,  dans  leurs  Topographies 
tiëdicales,  s  expriment  comme  suit  sur  la  situation  des  travailleurs  : 

•  Les  ouvriers  dans  les  villes,  surtout  ceux  à  professions  sédeû- 
iire^,  les  tailleurs,  cordonniers^  tisserands,  sont  presque  tous  d'une 

ille  petite^  et  chétifs..*.  * 
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«  Parmi  les  ouvriers  des  fabriques  de  soie,  ce  sont  surtout  les  ma- 
ladies du  système  lymphatique  que  Pou  observe  :  les  tomcors  scrofo- 
leuses,  les  opbthalmies  chroniques ,  les  tumeurs  blanches»  le  rachi- 
tisme, les  ulcères  variqueux  des  jambes,  l'œdématie.  Ils  sont  aussi 
très-sujets  à  la  phthisie  pulmonaire,  aux  hernies.  Qu*on  ajoute  aux 
influences  malfaisantes  d'une  profession  sédentaire,  la  débauche,  Tba- 
bitude  des  boissons  spiritueuses,  par  lesquelles  ils  semblent  chercher 
à  s*étourdir  sur  leur  triste  existence  ;  une  sorte  d*apalhie  et  dlmpré- 
voyance  pour  tout  ce  qui  peut  améliorer  leur  sort  ;  et  Ton  concevra 
facilement  pourquoi  leur  mortalité  est  £p-ande....  »  (D'  Hermus.) 

«  Les  tisserands  travaillent  le  plus  souvent  dans  des  locaux  dé- 
pourvus de  lumière,  humides,  sales,  remplis  de  poussière  de  lin;  Tair 
y  est  corrompu,  il  y  règne  toujours  une  odeur  infecte,  provenant  eo 
partie  d'une  espèce  de  pâte  qu'ils  emploient  pour  fortiGer  le  Gl  de  lin. 
Les  maladies  de  ces  ouvriers  sont  en  général  asthéniques  ;  ils  sont  sou- 
vent atteints  de  Gèvre  intermittente,  d  engorgemenb  chroniques  de  la 
rate  ou  du  foie,  d'hydropisie,  dascite,  d'hémorrhagies,  de  hernies; 
puis  de  scrofules,  de  stomatites  scorbutiques,  d  asthme,  de  toux  chro- 
nique, de  palpitations  ou  de  névralgies.  »  (D"  Peutermans.) 

«  Les  principales  causes  qui  vicient  la  constitution  des  tisserands  et 
expliquent  leurs  maladies,  sont  les  suivantes  :  la  position  courbée  de 
leur  corps,  lorsqu'ils  sont  au  travail,  comprime  constamment  la  région 
épigastrique;  ils  séjournent  continuellement  dans  des  locaux  humides 
et  peu  éclairés,  la  plupart  des  métiers  se  trouvant  dans  des  caves.  Lear 
misérable  existence,  leur  salaire  trop  modique  les  mettent  dans  ofl 
état  de  faiblesse  et  d  etiolement  extrême  ;  ils  sont  d^une  pâleur  vrai- 
ment extraordinaire....  Leurs  maladies  sont  spécialement  les  cachexies, 
les  flèvres  intermittentes,  Tanémie,  Tœdème  des  extrémités  inférieures, 
les  rhumatismes,  ainsi  que  les  engorgements  glandulaires  et  les  mala- 
dies de  poitrine.  »  (D^  Van  Berchem.) 

«  Les  maladies  scrofuleuses  sont  tellement  répandues  dans  le  canton 
d'Herenthals  qu'elles  constituent  une  véritable  calamité  ;  la  constitu- 
tion de  beaucoup  dhabitants  est  tellement  délabrée,  qu'il  ne  faut 
qu'une  cause  accidentelle  pour  faire  naître  des  maladies....  L'alimen- 
tation peu  nutritive  nous  semble  une  des  causes  principales  de  ce  déla- 
brement. L'ouvrier  de  la  campagne  est  mal  nourri,  soumis  a  de  rodes 
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IrafauXy  logé  dans  des  maisons  mal  aérées»  mal  éclairées....  L'oph- 
Ihalmie  strumeuse  est  (rès-commune»  de  même  que  les  caries»  les 
tumeurs  blanches  et  les  névroses....  La  phtbisie  est  la  maladie  chro- 
nique prédominante  des  personnes  âgées  de  plus  de  trente  ans»  mais 
moins  fréquente  chez  les  fermiers  que  chez  les  artisans....  Le  rachitisme» 
presque  inconnu  chez  nous  il  y  a  quinze  ans»  est  devenu  très-fréquent 
à  Herenthals»  où  un  grand  nombre  des  enfants  d  ouvriers  de  fabri- 
que en  sont  atteints....  Les  maladies  que  nous  venons  d'indiquer 
tendent  a  dénoter  une  détérioration  constitutionnelle  progressive.  La 
première  et  la  plus  puissante  des  causes  est  Taccroissement  du  paupé- 
risme» qui  dans  notre  canton  devient  effrayant. 

»  Une  autre  cause,  qui  contribue  certainement  à  laffaiblissement 
des  constitutions»  c'est  Tusage  très-répandu  d'allaiter  les  enfants  pen- 
dant deux»  trois»  quatre  et  même  cinq  années,  dans  le  but  naïvement 
ivoué  d'éloigner  une  nouvelle  grossesse....  Le  cancer  de  Testomac  se 
Fait  remarquer  par  sa  fréquence  après  lage  de  quarante  ans;  nous 
croyons  que  la  constitution  scrofuleuse  d'un  grand  nombre  d'habi- 
tants les  prédispose  à  cette  affection.  >  (D'  Heyien»  1855.) 

§  274.  —  Le  Rapport  de  la  Commission  médicale  de  la  province  de 
Liège  sur  les  conditions  des  ouvriers  dans  les  manufactures  et  les 
mines  (1)»  est  plein  d'intérêt;  c'est  presque  une  monographie  médi- 
cale de  certains  métiers.  Il  prouve  que  si  parmi  quelques  catégories 
d*ouvriers  beaucoup  d'individus  sont  chétifs ,  malingres,  scrofuleux, 
phthisiques,  il  y  a  plusieurs  industries  dans  lesquelles  les  ouvriers 
jouissent  d'une  bonne  constitution  et  d'un  état  sanitaire  satisfaisant.  Il 
y  a  même  pour  quelques  classes  de  travailleurs  une  amélioration 
réelle»  et  une  proportion  d'inflrmités  qui  va  en  diminuant. 

Ainsi,  en  comparant  deux  périodes»  à  vingt  années  d'intervalle»  le 
Rapport  constate  «  que  les  exemptions  de  la  milice  ont  diminué  dans 
les  quatre  districts  de  Vervîers,  Iluy»  Waremme  et  Liège. 

«  Cette  diminution  a  été  sensible  et  constante  ;  elle  a  été  pour  la 
province  entière  de  6  "^U; 

de  6'S6  o/**  pour  le  district  de  Liège. 

—  3*74  —  Vcrvicrs. 

—  8-28  —  Huy. 

—  5-74  —  Waremme. 


(I)  Ce  mémoire  est  signé  par  MM.  Lombart,  Davrcux  et  Wasseigc  ;  ce  dernier, 
"^pportcur.  —  Liège,  4847. 
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»  C'est  principalement  sar  les  mineurs,  armuriers,  mécaniciens  et 
ouvriers  des  établissements  métallurgiques  que  porte  cette  amélio- 
ration. 

»  La  taille  aussi  est  devenue  plus  élevée  pour  la  deuxième  période; 
les  exemptions  pour  les  scrofules  ont  été  moins  nombreuses.  » 

Ces  faits  ont  une  signiGcation  que  Ion  ne  peut  méconnaître,  et  cest 
avec  raison  que  le  Rapporteur  conclut  «  à  une  amélioration  dans  h 
santé  de  certaines  classes  ouvrières....  On  ne  peut  contester,  dit-il, 
qu'il  y  ait  progrès  marqué  dans  la  constitution  des  bouilleurs,  des 
cloutiers  et  des  ouvriers  de  fabrique.  Ainsi,  on  constate  que,  tandis 
que  dans  la  .première  période,  il  y  avait,  sur  un  nombre  donné  de  mili- 
ciens, près  de  64  bouilleurs,  83  cloutiers,  39  ouvriers  de  fabrique 
auxquels  lexemption  du  service  était  accordée  pour  causes  physiques, 
il  n  y  a  plus  que  44  bouilleurs,  34  cloutiers  et  2S  ouvriers  de  ^brique 
dans  la  seconde  période.  » 

Ce  mémoire  dit  ailleurs  encore  que  Tétat  sanitaire  des  mùmn, 
armuriers^  mécaniciens^  cloulierSy  forgerons,  ajustetirs,  choMdrtmmm^ 
et  des  oiitTtei*«  des  etahlissements  métallurgiques  en  général,  s'est  amé- 
lioré. Beaucoup  de  travailleurs  de  ces  catégories  ne  le  cèdent  ni  es 
force,  ni  en  santé  aux  ouvriers  de  la  campagne.  Cbez  les  hoailleon, 
lanémie  est  devenue  plus  rare,  ainsi  que  les  diverses  difformités  et  k 
racbitisme ;  ce  qui  doit  être  attribué  à  Tamélioralion  de  laérage  des 
mines,  au  changement  dans  le  mode  de  traction  intérieure,  à  faag- 
mentation  des  salaires,  et  à  moins  de  fatigues. 

Mais  les  ouvriers  des  fabriques  de  draps,  des  filatures,  des  pape- 
trriesj  les  tailleurs^  typographes,  ceux  qui  fofU  des  clous  à  la  mainim 
fhs  fourcliettes  ^  nont  pas  participé  à  cette  amélioration  physique, 
i^mme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  Rapport. 

Diaprés  ce  mémoire,  la  position  des  classes  ouvrières  est  rodlleure 
;i  Liège,  qu'à  Vervîers  et  à  Huy;  les  salaires  y  sont  plus  élevés,  fin- 
ilustric  plus  variée,  et  il  y  a  moins  d  encombrement  dans  la  ville. 

On  a  remarqué,  en  eflel,  qu  à  Liège,  il  y  a  quarante  ans,  le  nombre 
des  maisons  donnait,  par  rapport  à  la  population,  la  moyenne  de  7'(0 
habitants  par  maison.  Il  y  a  vingt  ans,  lagglomération  était  plutôt 
diminuée,  car,  en  défalquant  la  garnison,  on  n'obtenait  plus  que 
iVH  habitants  par  maison.  On  sait,  en  outre,  que  de  nombreuses 
rues  ont  été  élargies  et  de  vastes  boulevards  établis.  A  Verfiers,«i 
rontrairr.  il  y  avait,  pour  h  première  période,  6  96  habitants  par 
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maison^  et  pour  la  seconde  10,5«  ce  qui  fait  une  cond^nsâtian  de  h 
popuUition  beaucoup  pins  marquée. 

Le  K apport  ajoute  les  con&idcra lions  qui  suivent,  sur  les  induslries 
en  parliculicr  : 

«  Les  ouvriers  qui  font  de^  fourchettes  et  ceux  qui  fout  de$  cloui  a 
la  main,  sont  en  j^éneral  d'une  constitution  chëtive^  et  fout  exception 
parmi  les  ouvriers  sus-mentiounes*  Ils  travaillent  la  plupart  dans  des 
lieux  bas,  tiumides,  ctroits,  et  n'ont  qu'une  alimentation  insufGsante, 
et  un  sahire  qui  leur  fournit  à  ])eine  aux  premiers  besoins  de  h  vie. 
De  là,  lâppauvrissement  de  la  constitution.  Ces  métiers  sont  exercés  à 
domidlei 

•  Les  tailleurs  et  cordonniers  se  trouvent  aussi  dans  une  position 
sanitaire  très-infcrieurei 

m  Après  les  cloutiers^  lai  Heu  rs,  cordonniers  et  fabricants  de  four- 
chettes, ce  sont  les  ouvriers  des  ûlatures  et  fabriques  de  draps  qui 
laissent  le  plus  a  désirer  sous  le  rapport  de  la  conslitulion.  Leur 
aspect  physique  est  en  général  peu  satisfaisant.  Petits,  maigres  ou 
bouffis,  ils  paraissent  vieux  avant  leur  maturité;  ils  sont  ridés  avant  la 
vieillesse,  le  torse  est  déformé,  les  extrémités  inférieures  faibles  et  con- 
laurnées  chex  un  grand  nombre.  Ils  sont  dans  tes  conditions  les  plus 
propres  à  contracter  des  maladies,  et  surtout  les  aflections  chroniques 
qui  dépendent  de  vices  constitutionnels, 

»  L  atmosphère  chaude  et  humide,  le  peu  daérage,  un  salaire  insuf- 
fisant, une  alimentation  pauvre,  un  travail  d'une  trop  grande  durée, 
les  excès  gcnésiques,  sollicités  par  le  contact  incessant  d'ouvriers  des 
deu£  sexes,  l'abus  du  genièvre,  sont  autant  de  causes  qui,  réunies  ou 
isolées,  prédisposent  la  population  ouvrière  au  tempérament  lympha- 
tique, aux  scrofules,  et  aux  maladies  chroniques. 

»  La  prédominance  lymphatique  chez  les  ouvriers  des  papeteries, 
leurs  maladies  fort  communes,  la  fréquence  de  la  phthisie,  du  racbi- 
tisme,  etc.,  ne  doivent  pas  être  attribues  a  là  profession  sealemeot, 
mats  aussi  aux  caustrs  fjéncrales  que  nous  avons  plusieurs  fois  signalées 
(alimentation  in^ulFisanie,  mauvais  loj^ement). 

m  Un  cinquième  des  ouvriers  qui  travaillent  à  la  cuve  dans  les  pape- 
teries, sont  atteints  de  rachitisme.  Cela  tient,  outre  les  conditions 
antihygiéniques  de  leur  vie,  à  ce  qu'ils  travaillent  toujours  debout  et 

ongés  dans  une  atmosphère  humide  et  puante. 

•  Les  professions  de  meunier  et  de  boulanger  ne  sont  pas  salubres; 
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WUe  a  eaote  de  b  poo^^jcre  abondbale  ^  lc§  eniaare.  > 

VuàâoUhe  drapîère  est  dereme  Boiss  aaisible,  pûqiK  les  ooirien 
prétefiteot  moisf  de  reororés  de  b  rnSËct,  et  oat  ra  leer  taille  »{- 
nefiler.  Llstrodoctioo  de  ■irhinet  pour  rmplacrr  eerUins  traran 
qoi  exigeaieot  ooe  grande  dépesse  de  forces,  et  une  meilleiire  am- 
tioo  de»  loeaaxy  y  ont  conUiboë.  Cependant,  b  noiirritnre  et  ks  bbê 
latîoiES  chez  cet  ooTriers  bissent  encore  beaucoup  à  désirer. 

En  somme,  selon  ce  Rapport,  un  sabire  insuffisant,  des  locaux  ian- 
lubres,  b  position  riciense  du  corps,  flnaction  des  membres  iafé- 
rieurs,  les  veillrs  fréquentes  ou  le  Irarail  trop  long,  le  chômage  Ai 
lundi  et  les  excès  qui  les  accompagnent,  une  nourriture  insuCBsaiite  et 
des  habitations  insalubres,  telles  sont  les  drtonstances  qui  expliquent 
I  état  sanitaire  inférieur  de  quelques  cbsses  douTriers. 

S  273.  —  La  plupart  des  Chambrti  de  commerce  reconnaissent  les 
faits  mentionnés  dans  les  Rapports  médicaux  qui  précèdent.  Void 
quelques  extraits  des  obser?ations  de  ces  Collèges. 

«  Deux  circonstances  fâcheuses  viennent  souTcnt  compliquer  les 
mabdies  spéciales  des  charbonniers  :  c'est  d  abord  le  libertinage  et 
labus  des  liqueurs  fortes  ;  ensuite  b  constitution  lymphatique  et  (a 
dispoMition  aux  Mcrofuies  que  la  plupart  d'entre  eux  apportent  en  nmt- 
itan/....  »  On  remarque  chez  un  grand  nombre  de  bouilleurs  que  Fab- 
sence  presque  totale  de  principes  religieux,  le  défaut  d  ordre  et 
d'économie,  l'imprévoyance  pour  les  besoins  à  venir,  Tivrognerie,  le 
libertinage,  le  relâchement  de  tous  les  liens  de  famille,  marchent  de 
pair  avec  le  manque  d'instruction  (Chambre  de  commerce  de  Mons).> 

La  Chambre  de  commerce  de  Charleroi  indiquait  à  peu  près  les  mêmes 
abus,  et  le  même  étal  sanitaire  déplorable  de  beaucoup  d'ouvriers. 

La  Chambre  de  commerce  de  Liège  reconnaît  «  que  la  nourriture 
des  ouvriers  en  général  est  insuffisante  ou  trop  faible  ;  qu*il  serait  phi- 
lanthropique de  rendre  la  bière  accessible  à  ses  moyens,  en  diminuant 
les  droits  d'accises  et  d'octroi.  Elle  dit  que  le  logement  estgéné^al^ 
ment  peu  convenable....  que  le  bas  prix  du  genièvre  est  une  calamili 
pour  les  familles  ouvrières  et  pour  l'industrie.  C'est  par  l'usage  de  ce 
liquide  pernicieux  qu'une  portion  notable  du  salaire  de  l'ouvrier  est 
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nilcvée  Â  ralimenlation  du  mena{;e;  il  en  multe  un  âbrulisscmml 
^n  moÎDS  prëjtjdiciablc  au  mailra  qtia  la  famille  de  rouvrier*  * 
Ce  Collège  ajoute  :  •  Ce  n  est  pas  en  diminuant  dû  quelques  heures 
travail  des  enfants  qu'on  améliorera  la  position  de  rcnfanre  et  de  la 

Masse  ouvrière,  i7  faut  plutôt  aviser  au  moyen  d'altmentert  de  vêtir  ei 
to^êr  convefiaùienient  tes  classes  laborieusen.  C  est  là  le  problème  à 
piMnidre  et  à  la  solution  duquel  le  gouvernement  doit  pousser  en  fai- 
pant  appel  a  toutes  les  intelligences.  > 

llappelons-nous  toutefois  que  la  position  des  ouvriers  dans  les  bas- 
ns  de  MonSf  de  Charlerot  et  de  Liège  a  été  sensiblement  amëlioréet 

lepuis  la  rédaction  de  ces  Rapports .  Le  salaire  a  été  augmenté,  les 
nditions  hygiéniques  du  travail  minier  ont  été  améliorées.  Mais  tout 
qui  a  été  dit  sur  letat  insalubre  de  leurs  habitaiionsr  sur  les  excès 

lu  lundi,  sur  les  abus  des  liqueurs  fortes^  sur  le  défaut  d  ordre  et 

le  prévoyance,  tout  cela  est  encore  parfaitement  applicable  aux  tra- 

railleurs  actuels. 

I  §  376.  —  Ce  n  est  pas  en  Belgique  seulement  que  la  position  de 
■ifclins  ouvriers  a  été  Tobjet  de  tristes  réOexions;  dans  tous  les 
Erands  centres  industriels  il  a  été  reconnu  qu  il  y  a  un  nombre  excès - 
lif  de  pauvres  et  de  misérables. 

AL  Léon  Faucher,  dans  ses  Études  sur  ks  classes  ouvrières  de  rAn- 
fktervÊt  nous  a  dévoilé  des  faits  qui  inspirent  une  profonde  pitié. 

«  A  White-Chapel,  un  des  quartiers  les  plus  malheureux  et  les  plus 
Igglomérés  de  Londres,  il  meurt  un  etifani  sur  deux;  ils  meurent  la 
plupart  d<ins  les  convulsions.  Les  chances  de  vie,  qui  sont  dans  le 
H' est  End  (quartier  riche)  de  ^6  ans,  pour  la  classe  des  artisans  et  des 
lomesliques»  y  descend  à  ^â,  à  White-Chapel,  et  à  IG  ans,  pour 
kthnal-€reen.«».  »  A  Manchester  et  à  Liverpool,  la  situation  est 
ussi  mauvaise,...  Les  garçons  de  15  â  16  ans  n  ont  que  la  taille  déco* 
îers  de  12  à  14  ;  et  cet  étal  de  rabougrissement  se  reproduit  univer- 
llement«« 

Le  D'  South wood-Smith  fait  observer  «  que  dans  les  rues  fan- 
euses et  dans  les  foules  agglomérées  des  grandes  villes,  on  peut  voir 
ogressivement  la  ligure  humaine  dégéaérer  et  dtseendi*e  au  niveau 
\  la  brute;  et  les  mc£urs,  ajoute-l-il,  se  dégradent  en  proportion.  « 
«  Les  logements  des  ouvriers,  à  Lï  ver  pool,  sont  encore  plus  insa- 
bres  qu  ils  ne  sont  misérables*  Les  familles  y  vivent  en  majeure 
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partie  dans  des  ca?es  oo  dans  des  cours  fermées  et  ounqaâDt  d*air, 
avant  de  manquer  du  pain.  On  eompte  7000  caves  habitées  par  plus  de 
30,000  personnes;  50,000  personnes  ao  moins  peuplent  les  arrière- 
cours  (Léon  Faucher)....  »  «  Partout  les  fièvres  les  plus  pernicieuses 
régnent  idans  cette  population  ;  les  générations  y  sont  moissonnées 
avant  d'avoir  atteint  la  moyenne  de  la  vie  humaine;  les  sources  deia 
vie  sont  empoisonnées  pour  les  générations  futures  (D^  Morel)....B 

«  La  mortalité  se  mesure  partout  dans  ces  villes,  a  la  densité  de  li 
population.  Cet  air  corrompu  agit  de  deux  manières,  en  favorisant  les 
épidémies ,  en  affaiblissant  les  constitutions,  et  en  viciant  le  sang.  • 
(D'  Duncan) 

«  A  Manchester,  les  chances  de  vie,  qui  sont  de  38  ans  pour  les 
classes  supérieures,  et  de  20  ans  pour  les  petits  boutiquiers  qui  lobi- 
tent  à  rétroit  et  souvent  dans  les  plus  mauvais  quartiers,  ne  sont  que 
de  17  ans  pour  les  ouvriers  des  manufactures  et  pour  les  journaliers 
(D'  Van  Hoisbeek).  > 

•  L*aspect  maladif  des  enfants  dans  les  manufactures  avait  déjà 
frappé  Robert  Peel,  en  1816  ;  il  dît  quelque  part  :  «  remploi  sans  choix 
et  sans  limites  des  pauvres  qui  peuplent  les  districts  manufacturiers} 
aura  pour  la  génération  présente  des  effets  tellement  sérieux  et  tell^ 
ment  alarmants,  que  je  ne  puis  les  envisager  sans  terreur;  en  sorte, 
que  ce  grand  effort  du  génie  anglais  qui  a  porté  à  un  si  haut  degré  de 
perfection  les  machines,  au  lieu  d'élre  un  bienfait  pour  le  paySf  d^ 
viendra  pour  nous  la  plus  amère  des  malédictions  (D'  Morel).  » 

Ces  paroles  méritent  d*étre  méditées. 

Les  progrès  du  crime,  en  Angleterre,  sont  effrayants  :  «  En  1814» 
on  avait  compté,  pour  TAngleterre  proprement  dite,  6390  accusés; 
en  1816,  on  en  comptait  9091  ;  en  1817, 13,902;  en  1842,  le  nombre 
était  de  31,309  (Léon  Faucher).  > 

A  Glascow,  pendant  une  période  décennale  de  grande  prospérité 
industrielle,  la  mortalité  était  dans  le  rapport  de  1  à  31,  tandis  que, 
avant  1810,  elle  n  était  que  de  1  à  41  (Revue  britannique). 

En  Prusse,  un  Rapport  officiel  a  fait  connaître  que  les  districts 
manufacturiers  ne  pouvaient  fournir  en  entier  leur  contingent  de  re- 
crutement pour  larmée,  et  que  le  déficit  devait  être  comblé  par  les 
districts  agricoles. 

En  France,  des  faits  analogues  ont  été  portés  à  la  connaissance  de 
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la  Chambre  des  depulés.  La  fit  le  de  L)  on  nu^  pu  fournir  son  eontin* 
gant  de  milice  au  complet,  et  il  a  été  constate  partout,  comme  dans 
notre  pays^  que  les  contrées  les  plus  exposées  à  la  mortaiilé  sont  le^^ 
previnces  manuraclurlères. 

Villermé  s'exprime  comme  suit,  à  propos  des  logements  iusalubrcs 
qu'il  visitait  à  Lille,  il  y  a  tinfjt-cinq  ans  :  *  Je  voudrais  ne  rien  ajouter 
a  ces  détails  des  choses  hideuses  qui  révèlent,  au  premier  coup  d  œil, 
h  profonde  misère  de^  malheureux  habitants;  mais,  je  dois  dire  que 
dans  plusieurs  des  lits  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  ?u  reposer  ensemble 
des  individus  des  deux  sexes  et  d'âges  très-différents,  la  plupart  sans 
chemise  et  d'une  saleté  repoussante.  Pere^  mère,  enfants,  vieillards, 
adultes  «y  pressent,  s  y  entassent.-.»  Je  m'arrête,  le  lecteur  achèvera 
le  tableau;  mais,  je  le  préviens  que  s1l  tient  à  Tavoir  fidèle,  son  ima- 
l^tnalton  ne  doit  reculer  devant  aucun  des  mystères  déf^oûtauts  qui 
s  accomplissent  sur  ces  couches  impures,  au  sein  de  1  obscurité  et  de 
llvresse 

Dans  les  forts  de  Roubaix,  les  couvents  de  Saint-Quentin»  les  cou- 
r^ffeffde  Lille,  comme  dans  beaucoup  d  habitations  ouvrières  de  Rouen, 
la  même  situation  pénible  a  été  constatée* 

Tel  est  donc  létal  vrai  de  ces  {grandes  a[;i;lomërations  industrielles, 
que  l'on  a  qualiGt-cs  de  ■  catacombes  des  ouvriers.  ■  A  côte  d'une 
production  immense  qui  permet  aux  uns  de  remuer  les  millions  à  ta 
pelle,  et  de  satisfaire  à  tous  les  genres  de  luxe,  on  découvre  de  hideux 
bié-fonds  oii  la  misère  atteint  ses  dernières  limites* 

g  277*  —  Ainsi,  c'est  un  lait  généralement  reconnu  par  tous  ceux 
qui  ont  vu  de  près  les  familles  des  classes  inférieures,  que  leur  mor- 
talité est  beaucoup  plus  (;rande  ;  que  leurs  maladies  présentent  gêné- 
ralenieoL  un  caractère  d  atouict  de  lymphatisme  et  d'affaiblissement; 
que  la  scrofule,  la  pbtliisie,  le  rachitisme  et  les  difformités  sont  beau- 
coup plus  répandus  parmi  eux;  et  que  la  misère,  avec  tout  son 
cortège  de  privations  alimentaires,  d*âir  infect  et  de  malpropreté,  con- 
stitue le  facteur  niorbigène  le  plus  actif  et  le  plus  universel 

Le  manque  de  bien-ctrc  ne  traduit  pas  seulement  ses  effets  en  «ne 
plus  grande  mortalité;  il  ne  donne  pas  toujours  lieu  à  des  dégénéres- 
rences  aussi  évidentes  que  la  scrofule  ou  le  rachitisme  ;  plus  souvent 
encore t  il  provoque  une  usure  rapide  de  Torganisme,  une  vieillesse 
anticipée,  le  marasme,  tes  hydropisies  et  la  perte  de  toute  force  cor- 
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porelle.  Comparez  les  ouvriers  de  nos  filatures  et  fabriques  de  drap» 
de  Tâge  de  40  a  50  ans,  aux  personnes  aisées  de  Tâge  correspondant, 
et  vous  serez  frappé  de  la  différence  de  conservation,  du  teint  fieuri  et 
de  la  robusticité  générale  de  celles-ci,  des  rides  précoces,  des  joues 
creuses  et  du  teint  anémique  des  autres. 

La  misère  marche  encore  de  pair  avec  Tignorance,  les  préjogés,  h 
malpropreté^  Timprévoyance,  et  très-sonvent  avec  Tivrognerie  et  une 
disposition  plus  grande  à  la  criminalité.  Cette  autre  face  du  proUèaie 
que  nous  agitons  ici,  n'est  pas  moins  importante  que  celle  de  la  situa- 
tion sanitaire  ;  nous  nous  en  occuperons  bientôt. 

Les  affections  morbides  et  les  dégénérescences  constitutionnelles 
qui  résultent  de  la  misère,  présentent  encore  ce  triste  dàavanb^ 
d'être  pour  la  plupart  héréditaires,  et  de  se  propager  alors  de  géaé- 
ration  à  génération.  C'est  ainsi  que  les  familles  pauvres,  une  fois 
quelles  ont  été  atteintes  de  dégradation  physique,  ne  se  rdèvent 
presque  jamais.  Les  riches,  entachés  de  vices  constitutionnels,  par- 
viennent souvent  à  améliorer  à  la  longue  leur  état  sanitaire;  cheik 
pauvre  le  mal  va  en  grandissant.  Les  conditions  insalubres  qui  Teotoa- 
rent,  aggravent  sa  position  ;  ses  enfants  naissent  avec  le  germe  dln- 
firmités  incurables,  ou  avec  la  prédestinée  d  un  état  d  affaiblissemoit 
qui  équivaut  à  une  maladie  continue. 

Si  la  position  matérielle  de  ces  classes  pauvres  ne  s  améliore  pas,  il 
arrivera  un  jour  où  leur  progéniture  toute  entière  sera  marquée  do 
sceau  de  la  débilité  native,  et  des  vices  constitutionnels  héréditaires. 

C'est  ainsi  que  la  nature  inflexible  avertit  Thumanité  en  la  chiliant. 
On  ne  porte  pas  impunément  atteinte  à  ses  lois.  Des  générations  en- 
tières ont  péri,  ou  souffrent  encore,  victimes  des  vices  de  l'organisatioo 
sociale.  Ceux  qui  n'en  sont  pas  directement  atteints ,  n'en  ont  pis 
moins  un  grand  intérêt,  —  toute  pitié  à  part,  —  à  rechercher  le  re- 
mède à  ces  fléaux.  La  solidarité  humaine,  loi  fatale  ou  providentielle, 
sVlend  souvent  bien  au  delà  des  limites  ou  des  classifications  adoptées 
par  l'orgueil  ou  par  les  préjugés.  L'aisance  n'est  pas  toujours  un  boa- 
clier  contre  les  suites  de  la  misère.  En  temps  d'épidémie,  plus  d'uD 
riche  tombe,  entraîne  à  son  insu,  par  son  voisin  misérable  ! 


Souvent  il  a  clé  question,  dans  le  cours  de  ce  travail,  de  Imsulli' 
sancc  des  salaires,  de  labus  des  liqueurs  fortes,  de  renchainementde 
Tignorancc  et  de  la  difmoralisation.  Ces  sujets  onf  une  trop  ffnndc 
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importance  sociale,  et  un  rapport  trop  intime  avec  la  situation  sani- 
taire, pour  que  nous  uy  consacrions  pas  quelques  pages. 


IV.  —  Dansée»  •talUitiqaes  «nr  îem  Milalre»;  mur  le 
sombre  éem  lndl|^eiits;  sar  l'Ignorance^  la  epimlnallté 
et  riTref  nerle. 

%  278.  —  Nous  n'avons  pas  de  données  exactes  sur  le  taux  des 
journées  dans  beaucoup  dlndustries.  Nous  savons  cependant  que  dans 
tous  les  métiers  qui  se  rattachent  à  la  métallurgie,  les  salaires  sont 
plus  élevés  que  pour  les  ouvriers  cotonniers,  les  tisserands,  Gleurs, 
drapiers  et  terrassiers.  Or,  à  Texceplion  des  drapiers,  ces  dernières 
catégories  d'ouvriers  appartiennent  presque  toutes  aux  provinces  fla- 
mandes. D'un  autre  côté,  les  dentellières  et  les  brodeuses  en  tulle 
sont  de  toutes  les  ouvrières  celles  qui  sont  le  moins  rétribuées  ;  et  c'est 
encore  dans  les  villes  flamandes  :  à  Bruges,  Ypres,  Menin,  Courtrai, 
Deynze,  Gand^  Bruxelles,  Alost,  Lierre,  Anvers,  Aerschot,  Heren- 
tbals,  Turnhout,  etc.,  qu'on  les  rencontre  presque  exclusivement. 
Cette  infériorité  des  salaires  est  un  fait  considérable,  qui  vient  dévoiler 
CD-grande  partie  la  cause  de  rinfériorilé  sanitaire  de  la  zone  flamande. 
Car,  remarquons-le,  la  fabrication  des  dentelles  occupe,  à  elle  seule, 
130,000  ouvrières  (1);  la  broderie  en  tulle  en  occupe  aussi  un  très- 
gnnd  nombre,  surtout  en  Campine.  Les  ouvriers  cotonniers  et  les 
tisserands  des  Flandres  sont  peut-être  au  nombre  de  100,0U0;  les 
terrassiers  constituent  toute  une  armée  de  travailleurs;  de  manière 
que  ces  divers  métiers  absorbent  déjà  une  bonne  part  de  la  popula- 
tion, lorsqu'on  tient  compte  de  leurs  familles. 

En  ce  qui  concerne  les  salaires  des  ouvriers  agricoles,  YEocposé  de  la 
ailtfolton  du  royaume,  pour  la  période  de  1851  à  1860,  va  nous  fournir 
quelques  renseignements  plus  précis. 

Les  moyennes  générales  des  journées  de  ces  ouvriers  sont  les  sui- 
vantes : 

Limbourg 0,95  centimes. 

Brabant 0,97  — 

Anvers 1,06  — 

Flandre  orientale     ....  1,40  — 

—     occidentale.     .     .     .  1,16  ~ 

Hainaut 1,38  — 

Luxembourg 4,30  — 

Liège 4,38  — 

.Nauiur I,îji  — 

(!)  Expofc  de  la  silita/ion  du  royaume . 
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Ainsi,  c  est  dans  les  quatre  provinces  méridionales,  les  plus  ùito- 
risées  sous  le  rapport  sanitaire,  que  les  journées  sont  les  plus  fortes. 
Ces  journées  tombent  même  au-dessous  d'un  franc,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  localités  flamandes;  entre  autres  à  Malines,  Tum- 
hout,  Tbielt,  Audenarde,  Hasselt,  Tongres,  etc. 

La  publication  officielle  ajoute  ces  considérations  : 

«  C  est  dans  la  province  d* Anvers  que  le  salaire  a  le  moins  aug- 
menté depuis  1850  (de  2  centimes  seulement  par  journée)  ;  c'est  daos 
celle  de  Namur  qu  il  s'est  le  plus  accru  (37  centimes). 

•  Dans  la  Flandre  orientale  et  le  Limbourg,  l'augmentation  du  prix 
de  la  journée  a  été  de  S  centimes. 

>  Cette  répartition  du  taux  des  salaires  offre  ceci  de  remarquable, 
qu'elle  suit  à  peu  près  les  limites  qui  séparent  les  provinces  flamandes 
des  provinces  wallonnes.  Dans  la  région  flamande,  où  l'agriculture  est 
la  plus  avancée,  l'ouvrier  de  la  campagne  ne  gagne  pas  autant  que  dans 
la  région  v^allonne,  où  les  établissements  industriels  et  les  exploifan 
lions  minières  sont  en  grand  nombre. 

»  La  même  différence  existe  encore  dans  la  nourriture  qu'on  loi 
donne  ou  qu'il  prend  à  domicile.  L'ouvrier  flamand  se  contente  de  pain 
de  seigle,  de  pommes  de  terre  et  de  lait  battu  ;  quelquefois  un  mo^ 
ceau  de  lard  ou  de  viande  salée  viennent  faire  diversion  à  ce  régime 
peu  fortifiant.  Dans  sa  famille,  la  nourriture  est  encore  plus  maunise. 
L'ouvrier  wallon,  au  contraire,  ne  consomme  guère  que  du  pain  de 
méleil  ou  d'épeautre,  et  la  viande  entre  pour  une  part  dans  son  ali- 
mentation. 

»  En  résumé,  la  condition  des  ouvriers  agricoles  doit  être  encore 
notablement  améliorée,  pour  qu'ils  jouissent  d'un  bien-être  modeste, 
légitime  récompense  de  leurs  labeurs.  Souvent  même  leur  salaire 
serait  insuffisant,  s'ils  ne  trouvaient  dans  le  lopin  de  terre  que  la  plu- 
part cultivent  des  ressources  supplémentaires  pour  faire  face  à  leurs 
besoins.  » 

§  279.  —  Ces  renseignements  sont  fort  instructifs;  ils  démontrent 
que  dans  nos  provinces  les  plus  favorisées  sous  le  rapport  de  la  santé, 
le  salaire  des  ouvriers  agricoles  est  plus  élevé  d'un  tiers  au  moins. 
C'est  énorme,  sur  une  journée  qui  permet  à  peine  de  satisfaire  aux 
plus  stricts  besoins.  Cette  différence  des  salaires  dans  les  diverses  pro- 
vinces, jette  donc  un  grand  jour  sur  notre  Chapitre  V ,  où  nous 
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dtans  consUlê  à  chaque  pas  rîoferiorite  des  coDtrees  flamandes* 
Au  milieu  des  provinces  méridionales,  à  V^erviers,  Dison,  etc.,  nous 
Irotiirons  une  grande  industrie  manufacturière,  celle  de  la  draperie, 
dont  les  journées  et  le;»  conditions  matérielles  de  travail  se  rappro- 
chent beaucoup  de  celles  des  ouvriers  cotonniers  de  Gand.  Hé  bieut 
lioiis  reconnaissons  aus^Nitol,  parmi  ces  travailleurs  moins  rétribués*, 
une  ioferioritë  sanitaire^  relativement  a  celle  des  ouvriers  d  autres  in- 
dustries voisines.  Aussi  la  phthisie,  les  scrofules  et  les  maladies  pai 
iflaiblissement  ne  sont-elles  pas  rares  dans  ce  centre  manufacturier 
[Voir  p.  45S}. 

Les  industries  dans  lesquelles  le  salaire  a  subi  une  hausse  sensible, 
Appartiennent  pour  la  plupart  aux  quatre  provinces  méridionales.  Ce 
lont  particulièrement  les  branches  qui  tiennent  à  la  métallurgie  et  aux 
MtraclioDS  minières.  Dans  1  industrie  bouillère^  il  y  a  également, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  une  amélioration  remarquuble*  Lcïi 
piines  ont  été  mieux  aérées,  les  travaux  les  plus  fatigants  sont  faits  par 
des  machines  y  et  les  salaires  ont  été  plus  que  doublés.  Aussi  la 
mortalité  s  en  est-elle  ressentie  aussitôt;  Tasthme  a  perdu  de  sa 
gravité  et  de  sa  fréquence,  les  diUormilés  sont  devenues  beaucoup 
oins  nombreuses,  les  réclamations  devant  les  conseils  de  milice  oni 
Jminué,  et  la  taille  moyenne  a  sensiblement  augmenté. 

Une  preuvCj  qui  parle  en  faveur  de  la  posilton  plus  prospère  des 
iouilteurs,  se  trouve  dans  cette  citation  empruniée  à  un  Rapport  de  fa 
!!hambre  de  commerce  de  Mous  (18îi6j: 

«  Le  nombre  d'actes  nat^jriés,  ayant  le  plus  souvent  pour  objet 
'acquisition  d  une  maison  ou  d*une  parcelle  de  terre»  passés  dans  le.^ 
«tons  de  Mons,  de  Dour,  de  Pâturages  et  de  Boussu ,  au  profit  des 
KiTriers  bouilleurs  et  des  contre- mai  très  attachés  aux  charbonnages,  se 
ont  élevés,  pendant  les  années  1831-IBj^  à  761,  et  le  montant  des 
»rii  d  acquisition,  prêts,  etc.^  a  été  de  fr,  683,^60.  Ces  résultats  ont 
me  certaine  portée,  qui  augmente  encore,  lorsqu'on  observe  qulU 
ncernent  une  population  de  2^,0t^0  ouvrier*;,  et  que  le  nombre  des 
rausactions  et  Timportonce  des  placements  augmentent  d  année  en 
kmée.  » 
Nulle  part,  d'ailleurs,  les  salaires  n'ont  reçu  une  augmentation  plus 
rie  que  parmi  cette  catégorie  d  ouvriers,  La  moyenne  générale  des 
urnées,  qui  en  1845  et  en  1850  n  était  respectivement  que  de 
.    1,11  et  de  h\  1,59»  s'est  élevé  successivement  à  fr.  âplâ  eu 
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1855,  et  à  fr.  2,45  en  1860.  {Exposé  de  la  iilualian  du  royaume. 
Lorsque  nous  nous  rappelons  qull  y  a  environ  78,000  ouvriers 
bouilleurs  (en  1860),  ce  qui  suppose  au  moins  200,000  personnes 
(femmes  et  enfants  compris)  qoi  viTent  de  cette  industrie,  Ton  eom- 
prend  que  le  bien-être  relatif  dont  jouissent  actoellement  ces  mineurs, 
doit  se  traduire  en  une  statistique  favorable  pour  la  population  des 
provinces  à  bassins  houillers. 

Les  Ardennes,  le  Condroz,  le  Luxembourg  semblent  au  premier 
abord  des  contrées  pauvres,  parce  que  la  terre  y  est  incomparablement 
moins  fertile  que  dans  les  Flandres ,  le  Pays-de-Waes  ou  la  Hesbaye. 
Et  cependant,  grâce  à  certaines  institutions  et  à  certaines  habitudes, 
la  misère  n  est  nulle  part  plus  rare.  Si  les  riches  y  sont  moins  ood- 
breux,  les  vrais  pauvres  y  sont  presque  inconnus.  Cest  que  toutes  les 
communes  et  les  villes  ont  des  biens  communaux,  des  bois,  des  pilures 
publiques.  Chaque  me'nage  reçoit  annuellement  sa  part  de  bois  à  brû- 
ler (droit  d*affouage);  chaque  famille  a  sa  vache,  son  porc  et  ses 
chèvres,  qui  vont  paître  gratuitement  dans  les  propriétés  de  b 
commune;  chaque  ménage  a  en  outre  son  champ  ou  son  jardia, 
pour  la  provision  des  pommes  de  terre,  et  souvent  poar  on  peu 
de  seigle.  De  manière  qu  un  salaire  ordinaire  suffit  aux  besoins  aeees- 
soires.  Disons  aussi  que  la  vie  y  est  plus  simple,  plus  primitive,  les 
mœurs  plus  pures,  le  désordre,  Tivrognerie  et  les  besoins  factices 
moins  répandus. 

Proportion  des  indigents  et  classification  des  habitants. 

§280.  —  D'après  certaines  estimations  de  M.  Van  der  Meersch, 
archiviste  de  la  Flandre  orientale ,  le  paupérisme  serait  resté  station- 
naire  de  1800  à  1817.  En  1801 ,  le  nombre  des  indigents  était  i  la 
population  comme  101  à  1000,  soit  du  dixième. 

En  1818,  la  crise  alimentaire  Gt  monter  la  proportion  a  107  sur 
1000. 

Selon  les  comptes -rendus  de  la  situation  des  établissements  de 
bienfaisance,  en  18*28,  les  provinces  méridionales,  (aujourd'hui  la 
Belgique)  présentèrent  en  moyenne  145  indigents  sur  1000  habitasts; 
c  est  près  d'un  septième. 

Les  Documents  statistiques  du  département  de  Tlntérieur  portent  b 
moyenne  générale  pour  le  pays,  en  1831  et  en  1859,  à  1  indigent  sor 
7  habitants;  soit  encore  143  sur  1000. 


indigent  sur  3-57  habitants. 

4-28  — 

4-32  — 

517  — 

5-63  — 

17-92  ^ 
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En  1846-1850,  il  y  avait,  pour  le  pays  entier,  1  indigent  sur 
4-6S  habitants;  les  villes  avaient  1  indigent  sur  4  habitants,  et  les  cam- 
pagnes I  sur  près  de  5.  Dans  la  Flandre  occidentale,  il  y  avait  jusqu'à 
I  indigent  sur  3*32  habitants. 

Pour  1853,  nous  trouvons  les  données  suivantes  (Exposé  de  la  situa- 
tion du  royaume)  : 

Flandre  occidentale  .     . 

—     orientale    .     . 

Brabant 

Hainaat 

Limboarg 

Liège 

Luxembourg 

Namur  avait,  en  1848-50.     .     1  G-43        — 

ÂDvers 1  6-08        — 

A  Tépoque  de  la  crise  alimentaire  de  1846-1848,  un  document  offi- 
ciel constate  que  dans  la  Flandre  orientale  il  y  avait  eu,  en  1846, 
215,000  individus  secourus,  et  en  1847,  221,000  sur  une  population 
de  788,000  habitants.  Cest  donc  près  du  tiers  de  la  population. 

A  cette  même  époque,  les  indigents  dans  la  ville  de  Bruges, 
s'élevaient  à  la  moitié  de  la  population;  et  un  rapport  récent  (1863) 
eoDStâte  que  les  pauvres  secourus  par  le  bureau  de  bienfaisance  de  cette 
Fille,  s'élevaient  encore  à  17,786  sur  une  population  de  49,883  habi- 
tants. Cest  plus  du  tiers. 

Le  bureau  de  bienfaisance  de  la  ville  de  Gand  a  fourni  des  secours 
dans  les  proportions  suivantes  : 

En  18il  à 23,4i9  indigents. 

—  1842  h 23,726  — 

—  1845  à 24,241  - 

—  1844  à 24,818  — 

—  1845  à 25,118  — 

—  1846  à 28,588  - 

—  1847  à 33,616  — 

La  population  était  en  moyenne  de  103,000  habitants;  elle  a  donc 
secouru  la  dernière  année  près  du  tiers  des  habitants.  Gand  passe 
eependant  pour  une  ville  riche,  et  son  industrie,  à  cette  époque,  était 
en  pleine  prospérité.  

S  281.  —  En  1846,  les  relevés  de  recensement  constatent  que,  sur 
■ne  population  de  4,337,196  habitants,  il  y  avait  2,236,000  d*ouvriers 
(hommes,  femmes  et  enfants),  dont  lexistence  dépendait  du  salaire 

59 
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quoUdien.  Or,  il  y  avait  TOOyOOO  pauvres  inscrits.  Ainsi,  près  du 
tiers  de  toutes  les  classes  ouvrières  étaient  dans  ]1ndi{;ence  (Exposé  de 
la  situation  du  royaume). 

Voici  une  division  de  la  population  d*après  une  estimation  râsente 

et  qui  nous  parait  fondée  : 

La  population  actucUe  de  4,900,000  habitants,  forme    1, 000,000 de families; 
dont  400,000  familles  riches ,  on  dans  Taisance,  soit.     .     .     500,000  habitants; 
420,000     —       de  la  ^petite  bourgeoisie,  parmi  les- 
quelles une  partie  n*est  pas  toujours 

exempte  de  privations 2,050,000    — 

480,000    —      d'ouvriers,  de  différentes  classes,  ou.  2,350,000    — 
dont  une  moitié  vivent  dans  la  gène  continuelle,  ou  dans  un  état  rapproché  de  b 
pauvreté.  

Ces  données  sont  très-incomplètes,  mais  elles  suffisent  pour  démon- 
trer que,  depuis  le  commencement  du  siècle,  et  en  laissant  de  côté 
Tépoque  de  famine  de  1846-1848,  la  proportion  des  indigents  soccmt 
sans  cesse.  L*on  se  demande  avec  inquiétude  ce  qu^  deviendra  la  société, 
si  le  salaire  devient  de  moins  en  moins  en  rapport  avec  les  premiers 
besoins  de  la  vie,  et  si  chaque  chômage,  chaque  crise  industrielle, 
chaque  mauvaise  récolte  doivent  fatalement  plonger  de  nouvelles 
familles  dans  la  catégorie  des  indigents? 

Les  chiffres  susmentionnés  viennent  encore  donner  un  nouvel  éclair- 
cissement sur  rinfériorité  sanitaire  de  certaines  provinces,  caries 
Flandres  et  le  Brabant  se  trouvent  parmi  les  provinces  qni  ont  le  (Jus 
de  pauvres,  tandis  que  le  Luxembourg  et  le  Namurois  en  ont  le  moias:- 
On  le  voit,  plus  nous  avançons  dans  lexposé  de  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  misère  et  à  Tétat  sanitaire,  et  mieux  nous  nous  rendons  compte 
de  rinfériorité  des  provinces  septentrionales. 

Ignorance,  criminalité,  ivrognerie. 

Tout  s'enchatne  dans  la  société,  et  les  effets  deviennent  causes  à  leur 
tour.  Nous  Tavons  déjà  dit,  la  misère  n  est  pas  seulement  la  source 
principale  de  beaucoup  de  maladies,  elle  marche  encore  de  pair  avec 
l'ignorance,  les  préjugés,  Timprévoyance,  Tivrognerie  et  même  avec 
la  criminalité. 

Celte  assertion  est  trop  grave  pour  qu  elle  n  exige  pas  quelques 
preuves. 

§  282.  Ignorance.  —  Aucune  donnée  statistique,  ni  sur  le  nombre 
des  écoles,  ni  sur  le  chiffre  des  élèves,  ne  peut  fournir  de  renseigne- 
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ments  plus  exacts  sur  la  proportion  des  personnes  sans  instruction, 
que  les  relevés  de  la  milice.  Or,  V Exposé  de  la  sUtuiiion  du  royaume 
(1841  à  1850,  titre  III,  page  593)  nous  donne  à  cet  égard  le  rensei- 
gnement qui  suit  (1)  : 

Sur  319,978  miliciens,  dont  lëtat  d*instruction  a  été  constaté,  on  a 
trouvé  (pour  le  royaume  entier)  que  : 

404  sur  1000  ne  savaient  ni  lire,  ni  écrire. 

1 56        —       savaient  lire  seulement. 

260        —  —      lire  et  écrire. 

180       —       avaient  une  instruction  supérieure  aux  degrés  qui  précèdent. 

La  proportion  relative  des  provinces  était,  sur  1000  : 

Ne  savaient  ni  lire,  ni  écrire.  Savaient  lire  et  écrire. 

Flandre  orientale.     .  S45  Liège 407 

Hainaut     ....  460  Luxembourg    .     .     .  360 

Flandre  occidentale  .  430  Namur 326 

Brabant     ....  590  Limbourg  ....  297 

Limbourg  ....  372  Anvers 267 

Anvers 359  Flandre  occidentale    .  t26l 

Liège 352  Hainaut 230 

Namur 239  Brabant 246 

Luxembourg   .     .     .  404  Flandre  orientale .     .  194 

Ainsi,  les  Flandres,  le  Hainaut  et  le  Brabant  sont  les  provinces  où 
rinstruction  élémentaire  est  la  moins  répandue  ;  Anvers  et  le  Lim- 
bourg tiennent  une  place  moyenne  ;  Luxembourg,  Namur  et  Liège 
sont  les  provinces  les  plus  favorisées. 

Telles  sont  les  données  générales  pour  le  pays  ;  mais  dans  certains 
centres  industriels  les  résultats  sont  bien  plus  déplorables.  D'après 
les  recherches  des  D"  Heyman  et  Mareska  (en  1843),  sur  1000  ou- 
vriers des  manufactures  de  coton,  à  Gand,  il  y  en  avait  851  qui  ne 
savaient  ni  lire,  ni  écrire.  Selon  les  Rapports  récents  de  la  Chambre 


(1)  Le  lecteur  remarquera  que  ce  relevé,  et  certaines  autres  données  de 
notre  travail,  se  rapportent  k  la  période  décennale  de  1844  à  481H),  qui  est  déjà 
assez  éloignée  de  nous.  C*est  que  Y  Exposé  de  la  situation  du  royaume,  pour  la  pé- 
riode de  48SO  à  1860,  n*a  pas  encore  entièrement  paru.  D*aiIIeurs,  d*après  les 
documents  que  nous  possédons  déjà,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  la  posi- 
tion relative  des  diverses  provinces,  et  les  faits  généraux  que  nous  en  avons  déduits, 
D6  devront  pas  être  modifiés.  Quelques-uns  de  nos  cbiffres  pourront  subir  de  légers 
changements,  mais  les  situations  comparatives  et  les  déductions  resteront  les  mêmes 
pour  cette  dernière  période  décennale. 
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de  coromeroe  de  Roulers,  la  statistique  des  principaux  ëtablissements 
industriels  de  ce  Ressort  démontre  que,  sur  1000  ouvriers  : 

'      850  sont  complètement  illcUrés  ;  • 

SM)  savent  lire  ; 
100  savent  signer  leur  nom. 

Aussi,  ce  collé(;e  fait-il  les  plus  louables  efforts  et  les  plus  grands 
sacriGces,  pour  répandre  Tinstruction  parmi  les  enfants  d'oo?riers. 

S  !283.  Condamnés.  —  Nombre  proportionnel  des  condamnés  dans 
les  maisons  centrales  de  sûreté  et  pénitentiaires,  pendant  la  période 
quinquennale  de  18S1-1855  (extrait  de  la  statistique  du  départemeot 
de  la  Justice). 

Flandre  occidentale ...  1  condamne  sur  485  habitants. 

Anvers 1  —  555  — 

Flandre  orientale     ...  1  —  C07  — 

Brabant 1  —  751  — 

Ilainaut    ......  1  -.-  U50  — 

Namur 1  —  1604  — 

Luxembourg I  —  1629  — 

Limbourg I  —  1899  — 

Uége 1  —  Î15i  - 

Ainsi,  à  TexcepUon  du  Limbourg,  qui  occupe  sous  ce  rapport  âne 
position  très-honorable,  ce  sont  encore  les  profinces  méridionales  qm 
remportent  sur  celles  du  Nord.  La  période  de  1851-4855  peut  être 
considérée  comme  normale;  les  proportions  relatives  pour  les  années 
antérieures  donnent  le  même  classement  ;  mais,  pour  les  années  posté- 
rieures à  1855,  la  Flandre  orientale  occupe  la  plus  mauvaise  position. 

Ajoutons  que  le  nombre  des  individus  traduits  devant  la  justice 
répressive,  augmente  d'année  en  année.  En  1836,  ce  chiffre  était 
de  22,395  ;  en  1849,  il  était  de  32,502,  ce  qui  fait,  au  bout  de  treize 
ans,  une  aug;mentation  de  45  ""U  .  Heureusement  que  les  accusations 
pour  crimes  capitaux  n  augmentent  pas  proportionnellement. 

La  position  et  les  moyens  d  existence  des  divers  condamnés  étaient 

comme  suit,  en  1855  : 

sur  6418  condamnés  : 

AS  étaient  dans  Taisance  ; 
617  avaient  quelques  ressources  ; 
4796  étaient  indigents,  ou  n'avaient  d'autre  ressource  que  leur  travail  ; 
957  n*avaicnt  ni  métier,  ni  profession. 
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Le  lierre  d'instruction  de  «es  eond^inncsi  lïLait  annoté  eomine  suit  : 

Ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire  . 31 J  î) 

Saclinikl  lire,  ou  liris  et  écrire  imiiarrdtetncnl .     .  Ii5i 

Sachant  Uïmi  tire  et  i'crire     » ,  SÛT 

Ayant  reçu  une  instruetiuu  plus  étendue    ,     .     .  75 

En  réâiiniant  toutes  les  données  qui  précèdent,  on  reconn^ut  inani' 
feslement  que  Tignorance,  comme  le  plus  grand  nombre  de  condam* 
nations,  se  rcneoatrent  là  où  il  y  a  le  plus  de  pauvreté,  et  où  h  situa- 
tioD  sanitaire  est  la  moins  favorable.  Ainsi  la  misère,  le  défaut  d'in- 
struriion^  la  crimmaiiié  et  le  mauimiâ  état  de  la  santé ^  constituent 
quatre  faces  d*un  mtïme  problème,  quatre  résultats  qui  se  lient  et  sen- 
ehâlueiit.  Leur  générateur  commun,  eest  rinsudisance  des  salaires  ou 
le  désordre. 

%  284.  —Du  reste,  rimmoratitë»  le  désordre,  ta  disposition  aux 
eieès,  aux  rixes  et  à  la  prostitution,  ont  été  dénoncés  dans  tous  les 
(grands  centres  manufacturiers.  La  ville  de  Séd:jn  fait  une  des  rares 
exceptions  à  cette  règle.  Cest  en  Angleterre  que  la  démoralisation  de 
quelques  catégories  d  ouvriers  parait  être  la  plus  honteuse*  M,  Jules 
Simon,  en  parlant  de  St-Quentin,  Koubaix,  Koueo,  Lille,  fait  aussi 
un  triste  tableau  des  orgies  que  les  pères  font  au  cabaret  et  de  la 
prostitution  à  laquelle  se  livrent  leurs  filles  (Voir  rOuvnétv),-—  On  a 
dit  pour  les  ouvriers  de  Gand  «  que  le  concubinage  y  est  infîniment 
plus  répandu  que  dans  le  reste  de  la  province,  et  que  les  naissances 
illégitimes  y  sont  trois  fois  aussi  nombreuses  que  dans  les  autres  par- 
ties du  pays  •  {Rapport  de  MM.  Marcska  et  Ihyman),  —  Parent- 
Duchaletet  prouve  que  ce  sont  les  métiers  les  moins  payés  qui  four- 
nissent le  plus  de  fitlcs  publiques.  Il  fciut  le  dire  à  notre  honte,  e'esl 
une  eonséquence  fatale^  inévitable  de  tlnsulTisanee  des  salaires.  Il  ny 
3t  en  eiïet,  pas  d'autre  issue  pour  beaucoup  d  ouvrières  qui  ne  gagnent 
pas  un  franc  par  jour.  Voyez,  par  exemple,  les  dentellières  de  certains 
districts  :  leur  journée  est  de  30  à  50  cetithmh  {Rapport  de  la  Cfmmbre 
de  commerce  de  Rotdms),  Pendant  douze  heures  du  jour,  elles  restent 
immobiles  devant  leur  carreau,  le  corps  penché  et  dans  une  attitude 
forcée,  privées  d'air  et  d'exercice.  Ce  travail,  léger  en  apparence,  est 
en  réalité  plus  pénible  que  celui  du  laboureur  et  plus  contraire  à  la 
nature*  C/est  par  suite  de  leur  métier  qu'un  grand  nombre  d  entre 
elles  meurent  de  consomption  et  d'épuisement.  Et  cependant,  pour 
celte  rude  joumée  de  travail  on  paie  de  30  â  liO  cculiuiesl 
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Ah  !  gardoos-DOus  de  leur  jeter  la  pierre,  si  elles  cèdent  à  la  sëdae- 
tioD  ;  déplorons  une  organisation  du  trafail  où  de  semblables  abus 
soient  possibles,  et  devant  lesqueb  la  société  reste  spectatrice  indiffé- 
rente! 

Pour  beaucoup  de  travailleurs,  ny  a-t-il  pas  aussi  des  circon- 
stances atténuantes  pour  les  désordres  et  les  excès  auxquels  ils  se 
livrent?  En  sortant  de  la  fabrique,  que  trouve  Touvrier  dans  son  inté- 
rieur? quelle  est  la  position  de  sa. famille?  Dans  sa  chambre  oniqae, 
étroite,  humide,  encombrée,  où  il  respire  un  air  infect,  il  retrouve 
ses  enfants  à  moitié  vêtus,  atteints  souvent  de  maladies  ;  sa  compagne 
n  a  plus  rien  de  la  femme,  elle  est  fanée  avant  Tâge,  dégradée  par  les 
privations ,  la  malpropreté  et  Texcès  de  travail.  Le  moral  est  souvent 
plus  laid  que  le  physique.  Un  repas  mal  préparé  attend  le  travaiUenr 
fatigué;  parfois  aussi  ce  sont  des  aliments  à  moitié  gâtés,  et  toute 
Tannée  durant  c*est  la  même  uniformité.  Car  les  viandes,  le  poisson, 
les  graisses,  et  jusqu  à  la  plupart  des  légumes ,  tout  lui  est  interdit. 
Les  tristes  réflexions  se  présentent  alors  d  elles-mêmes  à  Fesprit. 
Sortir  de  sa  position  n  est  pas  possible  ;  il  y  a  chez  lui  un  déficit  per- 
manent. Avec  cette  perspective  désolante,  ne  faut-il  pas  une  énergie, 
un  stoïcisme,  quil  n*est  donné  qua  un  petit  nombre  d*hommes 
d'avoir,  pour  ne  pas  s'abandonner  de  temps  en  temps  au  décourage* 
ment?  Et  Tindifférence  pour  Tordre,  pour  la  propreté,  pour  1  Instmc- 
tion,  et  même  pour  la  morale,  ne  doit-elle  pas  envahir  un  jour  cette 
famille?  Est-il  si  étonnant  que  Touvrier  cherche  parfois  à  oublier  ses 
peines  dans  la  débauche,  et  qu'il  demande  un  instant  à  Tivresse  Tonbli 
de  ses  tristes  pensées?  Certes,  tel  n'est  pas  le  lot  de  toutes  les  classes 
ouvrières ,  ni  même  du  plus  grand  nombre  ;  mais  il  n  y  a  aucune  exa- 
gération à  estimer  à  700,000  ou  à  800,000  individus,  les  familles  qui 
se  trouvent  dans  cette  déplorable  position. 

§  285.  Ivrognerie.  —  L  abus  des  liqueurs  fortes  est  devenu  un  des 
fléaux  de  la  société^  et  Tune  des  causes  fréquentes  de  la  misère, 
des  maladies  et  de  la  dégradation  des  classes  inférieures.  Si  la  crimina- 
lité est  en  croissance;  si  les  suicides,  les  paralysies,  certaines  maladies 
mentales,  Tépilepsie,  etc.,  augmentent;  c'est  en  partie  à  ce  déplo- 
rable abus  qu'on  le  doit.  C'est  donc  une  des  questions  qui  intéressent 
le  plus  vivement  la  salubrité  publique. 

Beaucoup  de  médecins  se  sont  occupés  des  maladies  qui  résultent 
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de  Tusage  e^tcessif  de^  alcools.  Le  D'  Maf^nus  llu^s  (I)  est  celui  qui  a 
décril  h  plus  minuiieuscineiit  les  effets  de  ces  liqueurs.  On  peut  les 
résumer  en  ces  quelques  lif^ncs  : 

LeaU'de-vie,  prise  pendant  longtemps  à  de  fortes  doses,  modifie 
bientôt  les  éléments  eonstitulifs  du  sang» et  .igit  sur  le  système  nerveux 
a  la  manière  d*un  toxique.  Les  symptômes  qui  en  resuUent,  conduisent 
aux  eancers  d'estomac,  aux  inflammations  des  veinest  à  la  goutte,  aux 
maladies  du  cœur,  du  cerveau  et<du  foie t  ainsi  quaux  bydropisles. 
L^aleoolismc  donne  lieu,  en  outre,  aux  paralysies  parLielles,  puis 
générales,  à  Tabrutissement  et  à  la  perte  de  rîntellÎEence, 

Le  D'  tluss  décrit  ainsi  la  succession  des  symptômes  :  «  G  est  au 
bout  de  plusieurs  années^  vers  33  ou  40  ans,  que  Ton  commence  à  se 
ressentir  des  efTeLs  des  fortes  doses  habituelles  d'alcooL  Un  tremble- 
ment particulier  des  mains  se  manifeste  le  matin  au  réveil,  il  sy  joint 
souvent  une  hésitation  dans  la  parole.  €e  tremblement  revient  dans  la 
journée  avec  un  sentiment  de  malaise  général,  quand  la  dose  ordinaire 
dti  stimulant  uest  pas  prise.  Les  forces  diminuent  iosensibleuient, 
Tappétit  devient  irrégulier,  le  sommeil  commence  à  se  troubler,  il  y  a 
des  rêves  pénibles  et  continuels.  Des  fourmillements  sous  ta  peau  des 
jambes  et  des  pieds,  et  des  mouvements  convulsîfs  dans  les  mollets  s  y 
joignent  bientôt.  La  diminution  des  forces  et  de  la  motilité  va  croissant  : 
il  survient  de  rengourdissemcntqui  devient  peu  à  peu  de  la  paralysie 
partiel  le,  dans  les  doigts  d  abord,  puis  dans  les  avant-bras,  les  pieds  et 
les  jambes;  plus  tard,  tout  cela  se  transforme  en  paralysie  confirmée. 

»  Dans  riotcrvalle ,  il  y  a  des  vertiges ,  des  batluclnations  de  la  vue, 
h  pupille  se  dilate  sensiblement,  Avec  la  perte  de  rappëlii  surviennent 
de  fréquents  vomissements;  ronialgrissement  se  montre  plus  tard,  la 
peau  prend  une  teinte  blafarde,  légèrement  idérique;  il  y  a  des  agita- 
tions extrêmes  la  nuit,  des  spasmes  et  des  crampes;  la  mémoire  et 
rintelligence  s  âiïaiblissent  graducnemcnt.  Dans  certaines  crises  il  y  a 
du  délire  (detirium  tremms)^  le  regard  est  stupide,  hébëté,  abruti; 
souvent  des  convulsions  épileptiformes  se  montrent,  puis  un  sommeil 
comateux  et  la  mort*  » 

Aussi  longtemps  que  les  fonctions  dlgestives  se  font  passablement» 
rivrogne  se  soutient;  lorsque  restomac  refuse  les  aliments ,  ta  crise  se 
précipite* 


(1)  U^er' die  ^ndcmiMçhm  Kroïikhsitm  SmvUmt, 
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Ce  qu  il  y  a  de  plus  triste  pour  les  familles,  de  plus  £ilal  pour  la 
société,  c  est  que  la  dégradation  physique  et  intellectuelle  des  ivrognes 
se  transmet  en  partie  à  leur  progéniture;  et  cette  hérédité  est  malheii- 
reusement  une  de  celles  qui  sont  les  plus  tenaces  et  les  pins  fré- 
quentes. 

L'imbécillité  et  Tidiolie  congénitales  sont  les  maladies  les  plus  grifes 
chez  les  descendants  dindividus  atteints  d  alcoolisme  chronique.  Mais 
une  infinité  d*états  moins  graves,,  de  dégénérescences  physiques,  de 
développements  incomplets,  d  aberrations  mentales,  en  sont  la  consé- 
quence. Certains  enfants  naissent  débiles  et  meurent  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  ou  arrivent  mort-nés.  Une  partie  de  ceux  qui  résistait 
ont  une  enfance  pénible,  languissante,  et  sont  atteints  de  convulsions. 
D'autres  naissent  difformes,  très-souvent  ils  restent  petits  de  taille, 
faibles  et  cachectiques.  Beaucoup  viennent  au  monde  avec  des  vices 
constitutionnels  ;  la  scrofule  ou  les  tubercules  sont  leur  partage.  Ib 
ont  des  pieds  bots,  de  la  surdité  ou  de  la  mutité  congénitales;  leur 
intelligence  ne  prend  jamais  beaucoup  de  développement ,  car  à  oo 
certain  âge  ils  ne  progressent  plus.  Il  sont  souvent  très-irritables,  ont 
des  instincts  cruels,  des  accès  de  manie  périodiques  ou  d'épilepsie, 
infirmités  qui  le  plus  communément  conduisent  à  la  folie  ou  au  sui- 
cide. 

«  Nos  asiles  d  aliénés,  dit  le  D'  Merci  (4),  renferment  une  quantité 
désespérante  d  aliénés,  de  paralysés  et  autres,  dont  laffection  ne  recoo- 
nait  d'autre  cause  que  Tabus  des  liqueurs  alcooliques.  Sur  4000  ma- 
lades, dont  jai  recueilli  les  observations,  il  n'en  est  pas  moins  de 
200  chez  lesquels  l'affection  mentale  n'a  pas  eu  d'autre  cause.... 
Les  uns  sont  venus  terminer  tristement  leurs  jours  dans  les  dernières 
convulsions  de  la  paralysie  générale,  etdans  l'état  de  la  plus  déplorable 
dégradation  physique;  les  autres,  soustraits  de  meilleure  heure â la 
cause  destructive  de  la  santé  et  de  la  raison,  n'en  ont  pas  moins  tratflé 
une  vie  misérable,  dont  la  démence,  l'hébétude,  l'abolition  des  senti- 
ments moraux  formaient  les  caractères  les  plus  saillants.  » 

Nous  avons  fait  ressortir,  aux  §§  449  à  4S4,  quelle  est  la  part  que 
l'ivrognerie  ou  Tivresse  prennent  dans  les  morts  subites,  les  suicides, 
les  décès  accidentels,  Tépilepsie  et  les  aliénations.  Nous  y  renvoyons 


(I)  Du  dégénéretcences  physiques  y  inteUectuelles  et  morales  de  l'espèce  humaine' 
Parii,  I8»7. 
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pour  faire  rcmaixjuer  que  lu  stalistiquc  confjrme  h^  idées  de  MM.  les 
D"  lluss»  Morel  tt  autres  écrivains. 

§Î80*  —  Ce  nVst  pas  d'aiijourdliui  que  rivrofoerie  est  dénoncée 
eofnme  umrlèpre  sociale-  Des  dcri(s  émanant  d  hommes  considérables 
eii  ont  exposé  les  tristes  conséquences.  Emprunlotis-Ieur  quelques  cita- 
tions, et  éclairons  ce  sujet  de  quelques  données  slalî^tîques. 

M.  Stevcns,  Direvleur-général  au  ministère  de  rintérieur,  dans  une 
Notice  mr  tes  octrois  commtmmtx  (I),  dît  que*  riFrognerie  et  son  fatal 
cortège  de  maux  ont  fait  d'immenses  progrès.  Le  eliilTre  des  délits  de 
coups  cl  de  blessures,, conséquences  de  ce  ?ice,  a  augmenté  dans  une 
proportion  effrayante.  Lf's  autorités  administratives  sont  unanimes  a 
cet  égard.  Les  Rapports  du  déparlement  de  la  justice  conGrment  la 
déplorable  influence  des  bas  prix  des  boissons  alcooliques  sur  laccroiâ- 
sèment  progressif  de  ces  dclîts.  ■ 

D'âpres  Mi  Stevens»  la  consomma  lion  des  diverses  liqueurs  ftirtes, 
da  genièvre  et  de  reau-dc-vie^  en  J8i8,  était,  dans  les  grandes 
villes, 

<ic  1  VïitTÊ  53  centilitres  par  tctc. 

En  1836  la  cansommation  avait  atteint  la  moyenne  de  : 
Il  1/3  liires  [ïAT  téU- 

Apres  1842,  il  y  a  eu  un  moment  d'arrêt  dans  la  progression  de  la 
consommation;  celle-ci  a  même  subi  une  légère  diminution,  comme 
nous  te  verrons  tantôt;  mais  cet  arrêt  ne  s  est  pas  soutenu,  car  nous 
trouvons  dans  d'uutres  documents  statistiques  les  deux  cliitTres  suivants 
qui  enlèvent  toute  illusion  : 

La  consommation  générale  du  pajs,  qui  était  de  18,000,000  de 
litres  en  1830,  était  de  50,000,000  de  litres  en  1860  (2J. 

Progression  rapide  et  déplorable! 


(I)  BuiMin  de  sîatUfiqHt^  t.  Mh 

(9)  Là  ntïticc  de  M,  Stcvciis  se  r«if»purle  â  la  eon sommation  dins  les  grandes 
vitles;  eUe  est  foudct?  sur  Ie?^  cliîlTrcs  four  jus  par  TOctroL  Hqm%  ne  possédons  siir  re 
stiji^l  aucune  donnée  générale  qui  se  mpparle  aux  divcr^s  provinces  ;  c'est  u 
regretter.  11  eût  été  fort  insiruciif  de  savoir  %ï  U  proportiou  relative  des  délits  et 
condamnations  correspoud  h  la  consommatîûu  relative. 

D^apms  certains  relevés,  les  cabarets  cl  déljits  de  liqueurs  fortes  seraient  2>eau* 
Goup  plus  nombreux  dans  le  flainaut,  le  Brabanl  et  la  province  de  Ltége,  ce  qui 
leniti  conlraire  à  nos  prévisions.  A  moins  qtje  dans  les  cabarets  des  provinces 
fbmitadesp  la  eonsomiualian  tic  fut  gi-uéralcinent  plus  forte,  ce  qui  est  une  pure 
supposition  de  tiuLre  part. 
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Nous  trouvons  dans  le  travail  de  M.  Stevens  quelques  remarques 
intéressantes  : 

En  I8289  la  distillation  du  genièvre  était  soumise  à  un  droit  d^accise 
très^levé  ;  les  droits  d'octroi  étaient  également  très-forts  ;  la  fabrica- 
tion était  assujettie  à  une  surveillance  minutieuse  et  sévère.  La  valeur 
du  genièvre  était  de  90  à  9Sfr.  rhecloiitre. 

La  loi  de  1833  diminua  les  divers  droits,  le  prix  du  genièvre  tomba 
à  50  ou  60  francs. 

La  législation  ne  tarda  pas  à  revenir  sur  ses  pas»  et  par  des  lob  de 
1837  et  de  1842  surtout,  le  droit  d'accise  fut  de  nouveau  augmenté. 
L'hectolitre  de  genièvre  coûta  alors  de  70  à  80  fr.  Les  débitants  furent 
en  outre  soumis  à  un  impôt  de  vente  de  20  à  30  fr. 

Or,  les  conséquences  de  ces  modifications  législatives^et  de  la  dimi- 
nution du  prix  du  genièvre»  se  firent  sentir  d'une  manière  remarquable 
dans  la  consommation  des  villes,  sur  lesquelles  portent  les  caleols  de 
M.  Stevens.  Pour  neuf  grandes  villes  la  consommation  fut  en  : 

1836  de     56,4i9  hcclol.   )   ,.  .  ,  ,.       ,^  .0,- 

1837  -     4l$!778       -      }   legislauon  de  4833. 

4838  —  ii,H6  —  \ 

1839  —  44.602  —  I 

48iO  —  44,767  —  >  législalion  de  4837. 

4841  —  41,066  —  I 

1842  -  32,430  —  J 

1844  —     32,421       —      i 

1845  —     30,40»      —      I  législalion  de  1842. 

1846  —    28,565      —      \ 

Ce  rapprochement  est  significatif  :  la  consommation  augmente  sous 
l'empire  de  lois  qui  font  baisser  le  prix  du  genièvre  ;  on  la  voit  au  con- 
traire décliner  rapidement,  à  partir  de  4843,  lorsque  les  droits  d  accise 
ont  été  portés  à  un  taux  à  peu  près  quadruple  de  celui  des  droits  de 
4833. 

Et  aux  époques  de  laceroissement  de  la  consommation,  c'est  plus 
particulièrement  dans  les  quatre  grandes  villes  du  pays  que  celte  exten- 
sion est  remarquable. 

La  consommation  de  la  bière  diminua,  au  contraire,  en  proportion 

de  lextension  que  prit  le  débit  des  liqueurs  : 

En  1838  elle  était  de.     .     .     2  hectol.  54  litres  par  létc. 
Pour  la  période  1836-40  de     2—11         — 
_  _     1841-45  de     1—70        — 

Ainsi  la  bière,  qui  était  pour  beaucoup  d'ouvriers  un  suppléaient  de 


I 
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QouiTilure,  une  boisson  reconfortaDtc  et  salutaire,  fit  en  paille  pbce 
atii  dnerraotes  liqueurs  alcooliques. 

Daes  d  âulrcs  pays  le  m^me  fait  s  observa.  En  Ecosse,  en  iSH,  les 
droits  sur  les  liqueurs  furent  abaisses,  La  consonmiation  alors  était 
anauellemeut  de  ^2,01\hW0  de  {j^llons.  En  1830,  huit  ans  après  Tabais* 
seincnl  des  dioitSj  elle  s  élevait  a  5,777,000  de  gallons. 

Nous  disions  tantôt  quen  1860  la  consommation  des  liqueurs  aTaii 
été  de  50  millions  de  litres.  Eti  estimant  le  litre,  vendu  en  détail,  à 
fr.  1-60,  on  arrive  à  une  dépense  annuelle  de  plus  de  iS  millions.  Or, 
cette  dépensée  est  en  grande  partie  supportée  par  S00,000  habitants  de 
la  classe  ouvrière  ci  indigente*  Calculer  quelle  est  la  part  que  cette  dé- 
plorable liabitude  fait  prélever  sur  les  salaires! 

AL  Faîder,ancieQ  ministre  de  la  Justice,  dans  un  travail^ur  kscauses 
de  la  criminalilé  eu  Hvtffique  {lîuiletin  de  stattstUine^  tome  IVJ,  con* 
state  que  rinteinpéranee  en  est  une  des  principales.  H  fait  cette 
remarque  curieuse  :<  A  nos  yeux  tout  favorise  rintempérance  au  lieu  de 
rarréter.  S'il  est  vrai,  qu1l  existe  en  lîelgiqtie  5!i,000  débits  de  bois- 
sons alcooliques  (1)^  ce  qui  fait  un  débit  pour  M  bommes,  âgés  de  plus 
de  16  ans,  on  conviendra  que  (es  oceasions  ofQeiellement  connues 
d'excès  sont  nombreuses.  Et  si  à  cela  on  ajoute  les  nombreux  débits 
clandestins,  dont  1  existence  est  signalée  dans  les  documenls  parle- 
mentaires, on  sera  effrayé  des  résultats  d*un  pareil  état  de  cboses.  En 
laissant  de  côté  un  tiers  d'hommes  qui  oe  fréquentent  pas  ces  débits,  et 
un  autre  tiers  qui  n  en  abusent  pas,  on  sera  étouné  que  60,000  débits 
au  moins  soient  ouverts  a  jOil^OÛO  habitants,  ce  qui  fait  un  débit  pour 
huit  consommateurs!  Les  cbiiïres  c|ui  servent  de  base  à  ces  calculs  sont 
CI  traits  des  documents  oHiciels  du  département  de  Tlatérieur.  » 

IL  llenaux  dans  un  mmtoire  sur  la  criminalilê  de  la  province  de 
Liège  {ButteUn  de  slaHstiqm^  tome  III),  cite  ce  témoignafje  d  un 
magistrat  :  «  L'usage  Immodéré  du  genièvre,  rendu  trop  facile  par  le 
bas  prix  auquel  il  se  vend,  entraîne  les  suites  les  plus  désastreuses.  iLe 
fjenièvre  eut  f mue  mi  le  plus  redoutable  de  la  clmae  ouiTière;  il  ruine 
non-seulement  la  bourse,  mais  la  santé  de  riiouime  qu  II  pervertit. 
L  abus  du  genièvre,  vicie  tout  à  la  Cois  le  moral  et  le  physique.  Il  rend 


(I  )  D*Jtprcs  un  cakul  rcreni,  Te  rljiUri'  acltic)  de  ces  débits  est  de  [dus  de  6<>,000, 
k^  débita  ciondcâlms  uori  cutupns* 


lill 
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méchant,  perCde  et  paresseux;  c  est  à  lui  qn  il  faut  attribuer  la  nsajeiire 
partie  des  désordres,  des  malheurs  et  des  misères  qui  détruisent  Thar- 
monie  et  le  bonheur  dans  les  familles. 

•  L^ivrognerie,  je  Tai  demandé  depuis  bien  longtemps,  def  rait  con- 
stituer un  délit.  »  (Rapport  de  M.  le  procureur  du  roi  de  Li%e.) 

Voici  un  rapprochement  qui  vient  à  Tappui  de  ce  Rapport  ;  il  con- 
cerne la  ville  de  Liège. 

1851  genièvre  à  93        ceotim.  le  lit.,  28  1 

4832        --'86                    —  57  I   eondamnatioDs  pcNir  me  et 

1853        —        TietSi            —  155  /     Upage,  par  suite  d'ivresse. 

1834-40                   -  S5I  ) 

S  2S7.  —  Si  nous  ne  crai{piions  de  trop  étendre  ce  sujet,  nous  pour- 
rions produire  une  foule  d*autres  témoignages  qui  s'accordent  pour 
considérer  Tabus  des  liqueurs  fortes  comme  un  mal  immense.  «  Le  bas 
prix  du  genièvre,  dit  Tun,  est  considéré  comme  une  source  de  misère, 
de  désordre  et  de  scandale.  L'ivrognerie  est  en  grande  partie  la  cause 
de  la  mbère  des  ouvriers.  »  (Rapport  sur  un  charbonnage  de  Jupille.) 

«  Les  ouvriers,  dit  un  autre,  s*adonnent  surtout  a  Tivrognerie  parce 
que  leurs  ateliers  sont  en  quelque  sorte  cernés  par  une  masse  de  caba- 
rets et  de  débitants  de  boissons,  qui  emploient  tous  les  moyens  possibles 
pour  les  exciter  à  la  dépense.  »  (Rapport  d'un  exploitant  de  carrières 
et  fours  a  chaux.) 

«  L'ivrognerie  et  le  libeilinage,  disait  la  Chambre  de  commerce  de 
Bruxelles,  sont  des  plaies  saignantes  de  la  population  ouvrière  de  notre 
ville...  Il  est  impossible,  après  avoir  lu  les  renseignements  à  cet  égard, 
de  ne  pas  être  convaincu  de  la  nécessité  de  porter  remède  à  des  maux 
et  a  des  abus  qui  ne  pourraient  se  prolonger  sans  danger.  » 

La  chambre  de  commerce  de  Mons,  signalait,  déjà  en  1842,  «  les 
inconvénients  du  bas  prix  du  genièvre  et  du  grand  nombre  de  cabarets 
qui  se  trouvent  autour  des  établissements  charbonniers.  Elle  citait  uo 
village,  qui,  sur  une  population  de  5000  habitants,  comptait  278  caba- 
rets ;  soit  un  par  17  habitants.  » 

M.  De  Brouckere,  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Rouiers 
déplore  aussi,  dans  un  de  ses  rapports  «  cet  épouvantable  débordemeot 
de  débauche,  ces  ruineuses  folies  du  cabaret,  ce  fatal  relâchement  des 
liens  de  la  famille.  • 

Le  mal  n*est  pas  moins  grand  dans  les  autres  pays  industriels;  il  est 
devenu  un  veVilablc  fléau  pour  les  villes  manufacturières  du  Nord  de 


I 
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la  FraoeCi  pour  une  parlic  de  la  Suisse  ut  de  U  IIoILukIu;  mais  nulle 
part  ii  n  a  alleinl  les  propoi  lions  i|u1I  a  en  An(;lclerre,  €0  Ecosse  et 
CD  Sucde.  Kt  partout  la  progrcâiioa  de  la  coiusottimalîon  &  àonué  lieu 
aux  mêmes  cofiscquences  : 

Aux  mêmes  inUrmttés  cl  à  la  même  dégéncrcsecocc  physitftte  ; 

Au  mciuc  accroissement  des  ÛiiiïHf  des  cnni05,  des  suicides  cl  mt^ris  vîolf  »(es  ; 
A  lu  même  augnicnUiliuri  des  be&uins  de  la  Ldciirabance. 

Ed  Angletene  on  a  Tait  un  pas  de  plus  dans  ce  vice  ignoble;  cette 
triste  passion  est  déjà  devenue  le  partage  don  çrand  nombre  de 
fenimes.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là;  mais  cela  ne  peut  tarder 
d  arriver.  Nous  suivons  absolument  le  chemin  de  Mancbestcr,  Li ver- 
pool,  Glascou,  ces  villes  industrielles mo(f(Ve«. 

%  288.  —  Ainsi,  te  mat  est  sulfisamment  r^nnu  :  ministres,  liants 
fonctionnaires,  commissions  médicalesi  comités  de  salubrité  publique» 
rhambres  de  commerce,  industriels  isolés,  tous  sont  d accord  pour 
déplorer  cet  abus,  qui  nu  point  de  vue  de  la  déyénércscenee  de  les- 
pècts  au  point  de  vue  de  la  moialilé  et  de  bi  criminalité,  au  point  de 
vue  économique  des  méuaijcs  d'ouvriers,  conslituc  une  triple  plaie 
qu!  i;randit  et  &  envenime  sans  cesse. 

N'csl-îl  pas  dès  lors  inconcevable  que  jusqu'ici  aucune  mesure  vrai- 
mcfit  sérieuse  n*aît  cfté  priëc  pour  ariétcr  le  fléau f 

Voyez  le  progrès  du  mal  :  leau^ de-vie  ne  se  trouvait  primitivement 
que  dans  les  ofRcines  de  pharmacie,  à  titre  de  médicament.  En  IGOl 
(Voir  le  Reaml  des  onionnances  des  Comtes  de  Flandre) j  on  reconnut 
déjà  les  mauvais  ciïets  de  ces  boissons  sur  la  santé,  et  il  fut  défendu 
•  de  les  vendre  dans  les  maisons,  caves  et  autres  lieux  secrets;  la 
vente  oVn  fut  permise  que  sur  les  ma  reliés,  dans  les  rues,  sur  des 
tables»  en  petite  quantité,  en  guîse  de  médicament  et  en  présence  de 
tout  le  monde.  ■  Aujourd  hui,  il  y  a  déjà  ûG,Ot)0  débits  patentés  ;  dans 
un  siècle,  il  y  en  aura  :iOO,000.  Déjà  une  énorme  quantité  d'ouvriers 
prélèvent  un  tiers  ou  un  quart  sur  leur  salaire,  pour  ce  besoin  artî- 
liciel;  les  fous,  les  îdiots,  les  paralysés,  les  constitutions  débiles,  les 
épticptîqucs  soatdi^*à  trop  nombreux*  Que  sera-ce  dans  un  siècle? 

Et  cependant.  Ton  ne  s'en  émeut  point* 

On  constate  savamment  le  progrès  du  mal,  on  rétudie  dans  tous  ses 
détails;  on  suit  le  développement  de  la  débauche,  de  la  criminalité,  et 
Ton  continue  à  rester  immobile  et  les  bras  croisés  devant  ce  flot  «jui 

lontc  d'année  en  année.       ^^^^^^^^^^^^^^_^^^^^^^ 
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N'est-ce  pas  du  fatalisme  à  la  manière  des  Orientaux? 

En  Angleterre,  on  a  fait  aussi  une  savante  enquête  sur  Tivrognerie 
et  ses  conséquences.  On  en  a  fait  un  tableau  émouTant  et  dramatique. 
«  Parmi  les  résultats  de  ce  vice,  dit  le  rapporteur,  on  a  reconnu  k 
décrépitude  prématurée  chez  les  adultes,  —  le  défaut  de  croissance»  la 
débilité  générale  chez  les  enfants,  —  une  foule  d'accidents  et  de  morts 
subites,  —  la  paralysie,  la  folie,  lextinction  de  toute  intelligence,  — 
rinaptitude  pour  Finslruction  chez  les  jeunes  gens,  —  Texcitation  aux 
vices  et  aux  mauvaises  passions,  la  haine,  la  colère,  la  rébellion,  la 
vengeance,  les  habitudes  brutales,  lextinction  de  tout  sentiment  de 
morale.  • 

On  le  voit,  la  peinture  est  assez  sombre.  Riais,  comme  en  bien 
d  autres  pays ,  Tenquete  est  restée  sans  suites.  Il  a  fallu  probable- 
ment ménager  les  distillateurs,  les  agriculteurs,  et  un  peu  aussi  ces 
magnifiques  gin's  palaces,  où  louvrier  se  tue,  il  est  vrai,  mais  où  il 
se  tue  librement  et  au  milieu  d'un  luxe  oriental. 

S  289.  —  N'cxiste-t-il  donc  aucun  remède  contre  cette  plaie  enia- 
hissante?  Le  problème  est-il  impossible  à  résoudre?  A-t-on  du  moins 
fait  quelque  tentative  sérieuse  pour  atteindre  le  mal?  A-t-on  eu  recours 
à  des  règlements  de  police  pour  attacher  le  mépris  public  à  l'ivrogne 
rencontré  dans  la  rue?  A-t-on  puni  exemplairement  le  cabaretier  qui 
donne  de  la  boisson  jusqu'à  ce  que  rabrutissement,  et  quelquefob  la 
mort  s*ensuivent?A-t-on  essayé  de  diminuer  les  lieux  de  vente,  de  ren- 
chérir les  liqueurs,  ou  d'élever  le  taux  des  patentes?  Les  maîtres  et 
les  patrons  ont-ils  essayé  d'exercer  quelque  pression  sur  leurs  ouvriers 
adonnés  à  cet  excès? 

Si  tout  cela  n'a  pas  été  tenté,  de  quel  droit  reste-t-on  impassible 
devant  ce  fléau  destructeur. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  l'ivrognerie  était  assez  répandue  dans  l'armée. 
Depuis  quelques  années  la  vente  des  liqueurs  fortes  est  défendue  dans 
les  casernes,  et  Ton  a  donné  aux  hommes,  à  leur  réveil,  une  tasse  de 
café,  qui  remplace  la  goutte  que  la  plupart  prenaient  au  sautdu  lit,  sous 
prétexte  de  neutraliser  les  vapeurs  malfaisantes  de  la  première  matinée. 
Hé  bien,  l'on  peut  dire  aujourd'hui  que  l'ivrognerie  est  devenue 
rare;  elle  est  certainement  beaucoup  plus  rare  que  parmi  les  classes 
ouvrières.  J'ai  la  persuasion  que  tous  les  hôpitaux  militaires  réunis  ne 
reçoivent  pas  annuellement  vingt  soldats  atteints  de  déUrium  tremens. 
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I  D  après  Viilermé»  OQ  est  aiTiTc^  à  Sedan»  a  tles  résultats  1res -encou- 
rageants. «  Il  y  a  très-peu  de  villes,  dîl-il,  où  Ton  débite  relalive- 
tnent  aussi  peu  d  eau-de*vic,  et  il  est  constant  que  depuis  plusieurs 
années,  il  y  a  une  amélioration  réelle  dans  i'état  întellectuel  et  moral 
des  ouvriers*  Il  y  a  eu  entente  entre  les  chefs  des  grandes  maisons 
pour  réprimer  ces  abus.  Leurs  moyens  consistaient  surtout  a  bien 
traiter  les  ouvriers,  à  conserver  leurs  emplois  lorsquils  tombent  ma- 
lades, a  Ml  les  atUieher;  mais  aussi  à  ne  jamais  admettre  un  ivrof^ne 
dans  les  ateliers,  et  à  renvoyer  pour  ne  plus  le  reprendre,  tout  homme 
adonné  à  ce  vice*  « 

Dans  rAmérique  du  Nord,  oi^i  les  abus  en  liqueurs  fortes  donnaient 
lieu  aux  plus  graves  excès;  les  sociétés  de  (cmpérance,  par  le  moyen 
de  la  persuasion  seulement,  obtinrent,  en  18.>i,  la  eonstitnlion  de 

■  plus  de  7000  sociétés,  comptant  au  delà  de  î  »2!]^0^00t)  membres.  Plus 
de  3000  distilleries  se  fermèrent,  et  7000  marchands  renoncèrent  à  la 
vente  de  ees  boissons.  Le  nombre  des  vaisseaux  navij^uant  sans  spiri- 
tueux a  bord, était  de  plus  de  1000.  En  185S,  le  total  des  sociétés  était 

■  de  8000  environ;  elles  comptaient  au  delà  de  1,500,000  membres. 
On  avait  obtenu  la  fermeture  de  près  de  4000  distilleries  (Miebel 
Chevalier,  Lettres  sur  f  Amérique  du  Nord), 

Voilà  donc  un  commencement  de  succès,  pourquoi  ne  lobtiendrail- 
on  pas  plus  complet  par  un  ensemble  de  mesures  économiques,  léfjis- 

k  latives  et  disciplinaires  * 

Le  jour  où  l*on  osera  élever  la  patente  des  débitants  de  liqueurs  à 
un  taux  tel  que  la  moitié  de  ces  débits  devront  disparaître,  on  aura 
rendu  au  pays  et  aux  classes  ouvrières  un  service  immense.  Car  tous 

H  les  hommes  compétents  sont  unanimes  à  reconnaître  que  le  oombre 
incroyable  des  cabarets  et  des  maisons  borgnes,  qui  pullulent  partout 
autour  des  ateliers  et  demeures  d'ouvriers,  sont  une  des  causes  de  la 
tentation.  II  faut,  en  elTet,  rendre  Toccasion  plus  rare,  plus  dilTicile; 
it  faut  que  louvrier  ne  trouve  pas  a  chaque  pas  une  ensei(];ne  ou  une 
amorce  qui  lui  rappelle  celte  funeste  habitude.  C'est  là  une  des  pre- 

_   mières  mesures  à  prendre* 

f  Et  puisque  nos  législateurs  n  ont  pas  te  temps  de  s  occuper  de  ces 
matières,  que  les  conseils  communaux  prennent  partout  Tinitialive*  11 
semble  tout  au  moins  que  Tivresse  publique^  et  causant  des  danfjers  eu 
du  scandah\  doive  être  considérée  comme  un  état  tombant  sous  lac- 
tioD  de  la  police?  Quelques  couseili  communaux  Tout  pensé,  notam- 
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ment  ceux  d'Anvers  et  de  Bruges,  en  décrétant  des  peines  de  simple 
police  contre  ee  degré  extrême  de  Tifresse  en  pablic.  Hais,  qui  k 
croirait,  la  Uberîé  de  $*abrutir,  et  d'abrutir  les  autres  par  I  exemple,  a 
trouvé  de  chaleureux  défenseurs  parmi  la  magistrature;  et  ces  r^ie- 
ments  de  police  ont  été  déclarés  illégaux,  et  peutrétre  inconstitotioB- 
nels.  On  a  de  la  peine  à  comprendre  un  semblable  raisonnement 
lorsqu'on  songe  que  ces  mêmes  magistrats  trouvent  parfaitement  1^ 
time  l'application  d'une  amende  de  police  à  ceux  qui  n*observent  pas 
les  règlements  de  balayage  publie,  ou  qui  laissent  seulement  sta- 
tionner une  brouelte  dans  la  rue.  Mais  llvrognei  obstacle  à  la  circa- 
lation,  auteur  de  désordre,  objet  de  d^ût  pour  beaucoup  de  per^ 
sonnes,  celui-là  est  sacré  !  Singulière  logique,  et  c^est  an  nom  de  la 
liberté  qu'on  prend  la  défense  de  l'ivrogne! 

En  Angleterre,  où  l'on  a  cependant  un  grand  respect  pour  la  liberté 
individuelle,  il  exbte  une  loi  d'après  laquelle  les  personnes  trouvées 
ivres  dans  la  rue,  sont  menées  au  corps  de  garde,  et  conduites  le  len- 
demain devant  les  magistrats  clurgés  de  la  police.  Elles  sonte<HidaB- 
nces  à  cinq  sheliings  d'amende,  et  si  elles  ne  peuvent  payer,  à  quelques 
jours  de  prison. 

Nous  parlions  tantôt  d'une  enquête  faite  en  Angleterre.  A  la  suite 
du  rapport,  un  comité  institué  par  la  Chambre  des  eonumuies 
(c'était  en  4834)  proposa  les  mesures  suivantes:  limiter  le  nombre 
des  tavernes ,  cabarets ,  débits  de  liqueurs,  d  après  le  chiffre  de  la 
population  —  augmenter  les  patentes  —  mettre  de  strictes  conditions 
à  lautorisation  d'ouvrir  des  débits  —  soumettre  les  débitants  â  des 
pénalités  sévères,  en  cas  d'infraction  —  supprimer  les  liqueurs  fortes 
dans  l'armée,  la  marine  et  dans  tous  les  établissements  dépendant  de 
l'État  ;  les  remplacer  par  d'autres  boissons  non  nuisibles. 

On  voit  que  si  la  loi  n'est  pas  intervenue  jusqu'ici  d'une  manière 
sérieuse,  au  moins  les  mesures  principales  conseillées  contre  cet  abus 
concordent  entre  elles.  Mais,  disons-le  de  nouveau,  à  cette  action  de 
la  police  communale  et  de  la  loi  il  faudrait  ajouter,  comme  a  Sedao, 
une  vigoureuse  intervention  des  maîtres  et  patrons, et  attacher  à  l'ivro- 
gnerie une  idée  de  honte  et  de  vice. 

§  290.  —  Nous  reconnaissons  volontiers  que  le  problème  estJiffidIe 
a  résoudre.  On  rencontrera  des  oppositions  ;  on  devra  compter  avec  les 
pn*jugés ,  la  routine  et  Tintérêt  particulier.  Mais  le  sujet  n'en  est  qœ 
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d'autant  plus  digue  d'attirer  t  attention  et  les  efrort«>  des  bonimes  supé- 
rieurs. Aucune  question  sociule  n*est  plus  nr(;cnta>  Le  jour  où  i'oo 
parviendra  à  extirper  une  grande  partie  de  ce  mal»  Ton  aura  fait  plus 
pour  la  ré[;enératioti  physique,  intellectuelle  et  morale  du  peuple, 
que  ne  pourra  faire  rinstruction.  Ce  jour-la  Ion  aura  combattu  une 
des  principales  causes  de  la  misère,  des  délits,  des  suicides  et  morts 
violentes,  des  atlenatlons  mentales  et  de  la  dépravation  des  mœurs. 

Parmi  les  raisons  que  l'on  invoquera  en  faveur  du  maintien  du  bas 
prix  des  alcools»  on  fera  valoir  certainement  les  intérêts  de  ragricul- 
lure.  On  dira  que  les  dislilleries  sont  un  apport  immense  â  la  richesse 
de  celle-ci^  et  que  la  production  de  la  viande,  si  nécessaire  aux  classes 
ouvrières,  en  diminuera,  Cesl,  en  effet,  une  des  faces  de  ce  problème 
que  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  discuter  au  point  de  vue  de 
rëconomîe  politique.  Mais  îl  ny  a,  selon  nous,  qu'une  conclusion  à 
donner  à  celte  question ,  c'est  celte  qui  concerne  le  côté  humanitaire 
et  sanitaire.  5H1  faut  nuire  fatalement  a  lune  ou  â  lautre  industrie,  on 
ne  doit  pas  oublier  que  la  démoralisation  et  i  abâtardissement  des 
classes  inférieures  dominent  tous  les  întérôts  privés.  Le  principal 
devoir  d  un  gouvernement  est  de  veiller  à  lamélio ration  physique  et 
morale  du  peuple;  toutes  les  considérations  particulières  sVffacent 
devant  ce   grand  intérêt  national* 


LIVRE  IV. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  PROPHYLAXIE; 
DÉDUCTIONS  ET  CONaUSIONS. 


SECTION  I. 

RÉSUMÉS,  DÉDUCTIONS  ET  FAITS  GÉNÉRAUX. 


%  391  *  —  Deux  ordres  de  faits  ont  été  plus  pariioulièremeDt  lobjet 
de  nos  recbercbes  ;  nous  avons  voulu  établir  : 

I*  Quelles  Sùnt  les  maladies  régnantes  dans  le  pays;  quelle  est  leur 
fréqoence  relative  et  leur  distribution  {géographique* 

2°  Quelles  sont  les  causes  de  ces  maladies;  quelle  est  la  part  d'in- 
fluence qui  doit  être  attribuée  au  sol^  au  elimat,  aui  métiers,  au 
manque  de  bien-être  matériel,  etc. 

Récapitulons,  en  quelques  pages,  les  données  saillantes  qui  décou- 
lent de  cette  étude. 

Étal  «Anltalre  général;  maladies  domlBanie*. 

a)  La  mortalité  générale  e&t  peu  élevée,  Cite  est  plus  forte  que  dans 
quelques  contrées  du  nord  de  FEurope,  mais  moins  forte  qu  en  France^ 
en  Prusse,  en  Hollande^  en  Bavière,  eu  Autriche  {%  76), 

6)  La  mortalité  générale  diminue  progressivemeni  : 

De  1831  à  1840,  la  moyenne  a  été  de  1  décë&  sur  S8-3  hobrlanls. 

—  !841àl8HO,  ^  I        —        41*5       — 

—  1851  à  1860,  —  J        —        i3-l       — 

c)  l'accroissement  de  ta  population  est  très-rapide^  surtout  dans  les 
provinces  méridionales.  Dans  les  provinces  septentrionales,  il  y  a  éga* 
lemeut  accroissement  continu,  mais  plus  leot  {$  69). 

En  somme,  la  vie  moyenne  s  allonge,  le  chitTre  des  décès  diminue 
progressivement  t  et  les  naissances  remportent  de  beaucoup  sur  le 
nombre  des  morts. 

Ces  résultats,  si  satisfaisants  au  premier  abord,  demandent  cepen- 
dant ua  mol  dlnterprétalion*  Lallongement  de  la  vie  moyetine  et  la 
diminution  de  la  mortalité  dépendent  surtout  de  ce  que  les  maladies 
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épidémiques  tendent  de  plus  en  plus  à  disparaître,  et  perdent  conslam 
ment  de  leur  gravité.  Cest  sans  doute  un  grand  progrès;  il  est  dû 
principalement  à  Tintervention  salutaire  de  Thygiène  publique ,  et  à 
la  diminution  de  la  contagion.  Mais  on  aurait  tort  de  coDclure  de 
ces  résultats,  qu  il  y  a  amélioration  progressive  dans  les  constitutions 
et  dans  la  vigueur  physique  de  la  nation.  Beaucoup  d  affections  sont 
aujourd'hui  moins  fréquentes  et  surtout  moins  meurtrières  ;  mais  les 
dégénérescences,  les  vices  du  sang,  les  maladies  par  affaiblissement, 
les  constitutions  débiles  parmi  les  enfants,  prennent  plutôt  de  lexten- 
sion. 

On  doit  surtout  se  garder  de  conclure,  des  résultats  avantageux  que 
nous  venons  dludiquer,  que  toutes  les  couches  sociales  y  participent. 
Il  y  a  au  contraire  un  contraste  frappant  entre  la  situation  sanitaire 
des  personnes  aisées  et  celle  des  classes  inCmes.  Bien  loin  d'être  en 
progrès,  les  classes  prolétaires  sont  plutôt  en  recul.  Leur  vie  moyenne 
est  de  beaucoup  plus  courte  que  celle  des  gens  riches,  et  elle  tend  à 
diminuer  sans  cesse.  De  lavis  de  tous  les  médecins,  les  maladies ato- 
niques  deviennent  de  plus  en  plus  communes  parmi  elles  ;  les  cachexies 
et  affections  diathésiques  s*étendent  tous  les  jours;  les  consUtutioDS 
subissent  un  affaissement  graduel,  une  déchéance  lente,  mais  continue. 

Donc,  s'il  y  a  progrès,  sous  le  rapport  sanitaire,  pour  les  habitants 
aisés,  s'il  y  a  une  légère  amélioration  pour  certaines  cat^ories  de  tra- 
vailleurs (ouvriers  en  métallurgie,  bouilleurs,  menuisiers,  maçons,  ete.)f 
et  pour  la  petite  bourgeoisie  ;  il  y  a  en  revanche  abâtardissement  pro- 
gressif  pour  les  pauvres  en  général. 

§  292.  —  !«••  maladies  les  plus  meortrtéret  et  les  plut  fréqueBlet  daHS 

le  pays,  sont  les  suivantes,  d'après  leur  ordre  de  gravité  : 

La  phthisie  pulmonaire,  qui  entraine  près  du  quart  de  tous  les 
décès  (8  83). 

La  fièvre  typhoïde  qui  est  également  très-répandue,  mais  bien 
moins  souvent  suivie  de  décès  (p.  188). 

Certaines  maladies  du  cerveau  :  les  congestions,  apoplexies  et  ra- 
mollissements ;  ainsi  que  les  convulsions,  si  communes  parmi  leslrcs- 
jeunes  enfants  (§§  120  et  128). 

Les  affections  pulmonaires  inflammatoires  et  chroniques  (§  113). 

Les  maladies  organiques  du  cœur  et  les  diverses  hydropisies(8123). 

La  scrofulose  sous  toutes  les  formes  (§82). 


—  487  — 

Les  flèvres  éruptiTes  :  la  variole,  la  scarlatine  et  la  rougeole 
(p.  212). 

La  coqueluche  elle  croup. 

Les  affections  gastro-intestinales. 

Les  cancers  et  les  squirrhes. 
.    Enfin  les  fièvres  intermittentes,  qui^  sous  le  rapport  de  la  rrcquence, 
remportent  sur  toutes  les  autres  maladies,  mais  qui  n  occasionnent 
qu  un  nombre  de  décès  très-minime  (S  1(^0 • 


La  phthisie  et  les  affections  scrofuleuseSj  rachiiiques  et  lymphatiques 
peuvent  être  considérées  comme  congénères,  se  développant  sous  Tin- 
floence  des  mêmes  causes.  Là  où  Ion  rencontre  Tune  de  ces  maladies, 
on  voit  communément  les  autres;  et  les  classes  de  la  population  qui 
sont  plus  atteintes  de  Tune  de  ces  dyscrasies,  les  présentent  à  peu 
près  toutes  ou  entremêlées,  ou  se  compliquant,  ou  se  succédant  sous 
des  formes  diverses. 

La  misère,  et  les  conséquences  qui  en  résultent,  en  sont  les  facteurs 
principaux.  On  comprend  dès  lors  qu'elles  soient  en  grande  partie  le 
lot  des  ouvriers  à  petits  salaires,  tels  que  les  fileurs  de  coton,  les  tisse- 
rands, les  dentellières  et  brodeuses.  On  comprend  aussi  qu'elles  doivent 
se  montrer  de  préférence  dans  les  quartiers  pauvres  des  villes  et  dans 
les  centres  des  industries  qui  les  favorisent,  entre  autres  à  Bruxelles, 
Gand,  Bruges,  Saint-Nicolas,  Verviers,  Ypres,  Turnhout,  Lierre,  etc. 

Les  fièvres  typhoïdes  sont  dues  le  plus  communément  à  la  viciation 
de  Tair  et  à  la  propagation  de  la  maladie  par  voie  miasmatique.  C'est 
dans  les  quartiers  populeux  des  grandes  villes,  dans  les  habitations 
très- resserrées,  dans  les  prisons,  casernes,  hospices  et  pensionnats 
qu'elles  sévissent  le  plus. 

C'est  une  des  affections  les  plus  meurtrières  dans  toutes  les  armées 
de  l'Europe  (§  132);  dans  la  nôtre  elle  constitue  la  cinquième  partie 
de  la  mortalité  générale. 

Sa  prophylaxie  peut  se  résumer  en  deux  ordres  de  moyens  :  air  pur, 
sphère  respiratoire  suffisamment  étendue,  —  et  isolement  des  malades 
pour  prévenir  la  contagion. 

Contrairement  à  ce  que  Ion  devait  prévoir,  ces  fièvres  occasionnent 
plus  de  décès  dans  les  provinces  montueuses,  qui  sont  cependant  sous 
tout  autre  rapport  plus  salubresque  la  partie  septentrionale  du  pays. 
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Nous  avons   émis    quelques  conjectures   sur  ce    fait   assurément 
remarquable  (gg  139  et  141). 

Les  maladies  du  cerveau  sont  considérablement  plus  fréquentes 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ;  cela  provient  de  la  vie  plus 
agitée,  des  excès  de  tout  genre,  du  désordre  de  beaucoup  d'ouvriers, 
du  travail  intellectuel  plus  répandu  dans  les  villes,  —  et  de  la  plus 
grande  extension  de  la  tuberculose  qui  atteint  souvent  les  organes 
cérébraux,  et  fait  mourir  un  nombre  considérable  de  petits  enfimts  a 
la  suite  de  méningite  et  de  convulsions. 

Les  tnaladies  organiques  du  cceur  sont  aussi  très-répandues  dans  les 
villes  ;  elles  marchent  en  quelque  sorte  de  concert  avec  les  affections 
cérébrales.  G  est  que  plusieurs  causes  donnent  lieu  indifféremmoit  i 
ces  deux  ordres  de  maladies,  notamment  les  passions  de  toute  natnre, 
les  excès,  la  débauche,  les  chagrins.  Or,  ces  causes  sont  bien  plus 
communes  dans  les  pauvres  ménages  des  citadins  (p.  175). 

Les  maladies  gastro-intestinales  constituent  une  de  nos  principales 
familles  nosologiques  ;  leurs  formes  les  plus  ordinaires  sont  ks 
diarrhées,  qui  sont  excessivement  fréquentes  et  graves  chez  les  très- 
jeunes  enfants  ;  ensuite  les  embarras  gastriques  et  intestinaux,  les 
vomissements  bilieux,  qui  accompagnent  souvent  les  fièvres  intermit- 
tentes, les  gastro-entéralgies,  les  dyspepsies,  etc.  Les  véritables 
inflammations  de  cet  appareil,  si  communes,  il  y  a  trente  ans,  sont 
devenues  rares  aujourd'hui.  On  peut  dire  que  le  caractère  inflamma- 
toire a  fait  place  aux  caractères  nerveux,  muqueux  ou  adynamique.  Il  y 
a  sous  ce  rapport  une  transformation  évidente  dans  la  physionomie 
des  constitutions  morbides. 

Les  maladies  du  canal  alimentaire  présentent  généralement  beau- 
coup moins  de  gravité  que  celles  du  cerveau  et  des  poumons.  En 
revanche,  elles  sont  plus  nombreuses.  Cest  la  saison  des  chaleurs  qui 
les  fait  apparaître,  et  les  complications  bilieuses  prennent  d'autant  plus 
d'intensité  que  la  saison  eàt  plus  sèche  et  plus  chaude. 

Les  maladies  vermineuses  ne  sont  communément  que  des  complica- 
tions ou  des  produits  de  dérangements  intestinaux.  Une  alimentation 
vicieuse,  des  denrées  avariées  ou  frelatées,  une  nourriture  trop  exclu- 
sivement farineuse,  sans  épices  ni  excitants,  produisent  d  ordinaire  des 
vers.  Aussi  les  pauvres,  les  gens  mal  nourris  et  les  enfants,  soat-ils 
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plus  particulièrement  sujets  à  ces  affections.  En  1847,  tous  les  pauvres 
des  Flandres  étaient  atteints  d  affections  vermine  uses,  parce  quils  se 
nourrissaient  de  débris  alimentaires  de  toute  nature,  d  aliments  gâtés, 
1    de  fanes,  de  navets,  etc. 

H       Les  canceti  et  les  squîrrhes  des  diverses  parties  du  corps,  forment 

■  des  maladies  assez  communes  dans  notre  pays,  puisqu'elles  entraînent 
"    près  de  1200  dccès  par  an.  Contrairement  aux  diathèses  tuberculeuse 

et  scrofuleuse,  le  cancer  atteint  plus  souvent  les  personnes  aisées  qui 

(abusent  d*un  réjîîrac  stimulant  et  l'pîcc  (p.  212)* 
Le  nombre  des  aliéiés  augmente  sans  cesse;  te  même  fait  doulou- 
reui  se  constate  dans  plusieurs  pays  (§  149),  Ces  dérangemenls  se 
montrent  en  plus  forte  proportion  dans  les  provinces  où  les  tubercules, 
les  scrofules,  les  convulsions,  les  épilepsies,  et  certaines  affections 
i     cérébrales  sont  plus  répandues.  De  la  vient  que  le  nombre  en  est  plus 

■  élevé  dans  les  villes,  et  surtout  dans  les  villes  de  la  moitié  septentrio* 
nale  du  pays, 

L  Les  sourds-muets  et  mmrfles  forment  deux  catégories  asseï  nom- 
'  breuses  d'infirmes.  On  compte  environ  3700  aveugles,  et  2000  sourds- 
I    iïiucts(S150), 

V  Les  décès  par  suicides  augmentent  d  année  en  année,  et  d*une  manière 
inquiétante.  En  1838,  il  y  avait  1  cas  annuel  de  suicide  pour  i5,^89 
habitants;  en  1858,  il  y  en  avait  I  pour  21,000  habitants.  Ils  sont 
beaucoup  plus  nombreux  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  C'est 
dans  les  mêmes  causes,  qui  provoquent  les  aliénations  mentales,  les 
maladies  organiques  du  cœur  et  certaines  affections  cérébrales,  quil 
faut  chercher  leur  origine  (§  153). 

É  Lei  décès  par  accidents  sont  naturellement  beaucoup  plus  nom- 
breux dans  les  provinces  où  Undustrie  et  les  exploitations  minières 
ant  pris  un  grand  développement.  Les  éboulements  dans  les  mines  et 
le  feu  grisou  sont  deux  causes  assez  ordinaires.  Cependant  les  noyades 
accidentelles  causent  un  bien  plus  grand  nombre  de  morts.  Nous  avons 
annuellement  1^00  décès  par  accidents  {%  1S2), 

Les  matadies  èpidémiqnes  ont  considérablement  perdu  de  leur  gra- 
vité et  même  de  leur  fréquence  ^  depuis  que  rhygiène  publique  est 
devenue  une  des  préoccupations  du  pouvoir  (p.  229).  Ceci  prouve  à 
Tévidence  que  la  malpropreté,  la  Ticiation  de  Tair,  les  émanations  nui- 
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sibles,  ia  trop  grande  agglomération  des  demeures,  sont  des  causes 
actives  d'évolution  ou  de  propagation  de  ces  maladies.  Ce  sont,  en 
effet,  les  classes  misérables  et  mal  logées,  qui,  dans  toutes  les  épidémies, 
paient  le  plus  lourd  tribut  (p.  230). 

Les  fièvres  éruptiveSy  la  coqueluche  et  le  croup  ne  doivent  pas  être 
considérés  comme  des  maladies  épidémiques  proprement  dites  ;ees 
affections  reviennent  annuellement  vers  laulomne  avec  une  certaine 
régularité,  quoiqu'elles  se  montrent  en  de  certains  moments  avec  une 
fréquence  non  babituelle  (p.  226).  La  coqueluche  et  le  croup  sont 
deux  maladies  de  Tenfance  excessivement  meurtrières  ;  la  première 
compte  dans  la  mortalité  pour  2300  décès  annuels,  la  seconde  poar 
plus  de  3000. 

La  dysenterie  et  le  scorbut  ont  beaucoup  perdu  de  leur  fréquence, 
depuis  un  demi-siècle,  et  a  mesure  que  la  Gèvre  typhoïde  prenait  de 
Fextension  (p.  200  et  204).  11  est  probable  que  le  diagnostic,  plos 
précis  aujourd'hui,  porte  au  compte  du  typhus,  bien  des  affections  qoi 
anciennement  figuraient  parmi  les  deux  autres.  11  y  a,  en  effet,  eo 
temps  d'épidémie,  une  grande  ressemblance  dans  l'expression  sympto- 
matologique  de  ces  trois  formes  morbides  (S  143). 

Pour  compléter  cette  courte  analyse  de  nos  maladies  les  plus  habi- 
tuelles, nous  aurions  à  rappeler  les  inflammations  pulmonaires,  les 
rhumatismes,  les  névralgies  et  les  fièvres  intermittentes  ;  il  en  sen 
question  à  propos  des  influences  du  climat  et  du  sol. 

Jkmirem  ttkiim  fénéraniL  et  compapatlC». 

§  293.  —  Nos  recherches  statistiques  ont  encore  établi  nettemeot 
les  faits  qui  suivent  : 

Presque  toutes  les  maladies  sont  plus  nombreuses  dans  les  villes;  la 
mortalité  dans  les  campagnes  est  remarquablement  moins  forte. 

La  plupart  des  maladies  perdent  progressivement  de  leur  fréquence. 
Il  en  est  toutefois  quelques-unes  qui  prennent  de  l'accroissement. 

La  situation  sanitaire,  dans  les  quatre  provinces  septentrionales^  est 
beaucoup  moins  satisfaisante  que  dans  les  provinces  montueuses. 

Faisons  mieux  comprendre  importance  de  ces  résultats  généraux. 

a).  —  C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  les  phthisies  et  faiblesses 
congéniales,  les  ramollissements,  apoplexies  et  congestions  du  cer- 
veau, les  maladies  gastro-intestinales,  les  affections  organiques  du 
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ir,  les  fiççrcs  eniplîves,  t'rysipèles  et  caocers^  que  la  fréquence  pc- 
lati?e  €st  bien  plus  grande  dans  les  villes  et  les  grands  centres  de  popu- 
talfon  (voir  $  77)*  Ce  d^saviinlage  ne  peut  être  attribué  qui  la  respi- 
rnlîon  d*un  air  habituellement  vîcîé,  à  des  qucirliers  popnleuic  et 
resserrés^  a  des  babitâtions  élroites,  non  soumises  à  lacilon  purifiante 
des  ?enls  cl  du  soleil^  au  voUînage  d'une  foule  d'industries;  et  aussi 
à  plus  de  tdiagrins,  d  excès,  de  désordre,  d'irrëgularilu  dans  la  vie  et 
le  Iravail,  pnrmî  les  citadins. 

Les  campagnards  sont  au  contraire  plus  soumis  a  certaines  aflections 
qui  résultent  de  Tinfluenre  atmosphérique  et  saisonnière  qu'ils  éprou- 
vent plus  vivement  que  tes  citadins  (§  78);  maïs  ces  maladies  sont 
i;onéralement  peu  graves*  Les  rhumalisraes  et  névralgies,  les  pleu- 
résies, Tasthme  et  les  fièvres  intermittentes  sont  plus  particulièrement 
leur  partage.  Les  fièvres  typhoïdes  sont  aussi  un  peu  plus  communes 
à  la  campagne*  C  est  une  observation  qui  étonne  au  premier  abord,  et 
dont  nous  avons  cherché  la  raison  au  %  lî)9. 


6).  —  La  plupart  des  maladies  perdent  de  leur  fréquence  on  de  leur 
gravité.  Ce  qui  le  démontre,  c  est  la  diminution  progressive  de  la  mor- 
talité générale.  Les  alTeetions  en  décroissance  sont  d'abord  les  épidé- 
mies et  tes  maladies  que  favorisait  anciennement  Tabscnce  de  con* 
dtlions  hygiéniques;  ensuite  les  maladies  înflamnialoires  en  général^ 
eellês  qui  se  transmettent  par  contagion,  ainsi  que  le  scorbut  et  la 
dyscntéHe-  Les  fièvres  intermittentes  diminuent  également  à  mesure 
que  le  sol  est  assaini  par  la  disparition  des  marais  et  ramélioration  du 
régime  des  eaux* 

Notons  aussi  que  beaucoup  de  maladies  sont  traitées  aujourd'hui 

avec  plus  de  succès* 

Mais  il  est  quelqtRâ  alTeetions  et  Infirmités  qui  prennent  d  année  en 

'année  plus  d'evlcnsîon.  Telles  sont  la  fièvre  typboïdc  et  le  croup;  en* 

Bftulte  les  aliénations  mentales»  les  suicides»  et  probablement  aussi  les 

diverses  formes  de  la  scrofule,  du  rachitisme  et  du  lymphatisme  (%  80)- 

ICe  son!,  on  le  voit»  des  maladies  qui  tendent»  pour  h  plupart ♦  à  vicier 
les  constitutions,  à  produire  de  1  abâtardissement,  et  à  s'étendre  par 
rbérédité.  Ce  fait  vient  â  Tappui  de  loplnion  des  médecins  qui  pré- 
leodent  que  la  dégéncration  progressive  de  nos  populations  inférieures 
est  manifeste* 

On  ne  doit  pau^JÊ: dissimuler,  I  accroissemenl^^^^rofules,  du 
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lymphatisme,  des  aliénations  mentales  est  un  résultat  déplorable,  au 
point  de  vue  social.  Ce  fait  mérite  à  tous  égards  la  plus  sérieuse  atten- 
tion de  nos  législateurs  et  économistes.  La  diminution  progressive 
dans  les  décès  généraux  n^est  certes  pas  une  compensation  suffisante 
à  la  déchéance  des  classes  inférieures. 

Quant  à  Textension  du  croup  et  de  la  fièvre  typhoïde,  nous  ne  sau- 
rions Texpliquer  que  par  une  hypothèse.  A  de  certaines  époques,  le 
génie  morbide  subit  un  changement  sensible  ;  cela  est  admis  par  tous 
les  médecins  observateurs.  Ce  doit  être  en  vertu  d'un  semblable  chan- 
gement que  les  maladies  inflammatoires  sont  devenues,  depuis  trente 
ans,  remarquablement  moins  fréquentes,  et  que  le  scorbut  a  presque 
disparu.  Une  pareille  modification,  dans  la  constitution  médicale 
régnante,  a  pu  favoriser  Taugmentation  d'autres  formes  patholo- 
giques. 

L'accroissement  des  suicides  et  aliénations  mentales  s'explique  d*uoe 
manière  moins  hypothétique  :  il  est  certain  que  la  vie  plus  agitée,  plus 
passionnée, que  le  libertinage,  les  excès  en  boissons  fortes,  lambitioa 
plus  répandue,  le  désir  presque  général  de  s'élever  au-dessus  de  sa 
classe  sociale,  et  les  nombreuses  déceptions  qui  en  résultent,  sont  des 
causes  fréquentes  de  mort  violente  ou  d'insanité  intellectuelle.  Quel- 
ques-unes de  ces  causes  constituent  un  des  revers  de  l'organisalioD 
actuelle  de  la  société;  mais  on  peut  espérer  que  Tinstruclion  des  masses, 
et  une  éducation  mieux  entendue,  modifieront  plus  tard  ces  abus. 

c).  —  Il  existe  une  difl'érence  extrêmement  sensible  entre  la  situa- 
tion sanitaire  générale  des  provinces  du  Nord  et  celle  des  provinces 
méridionales.  Dans  le  Namurois,  le  Luxembourg,  le  Hainaut  et  le 
pays  de  Liège,  la  mortalité  est  très-minime,  Taccroissement  de  la  popu- 
lation est  plus  rapide,  la  vie  moyenne  plus  longue.  On  doit  y  compter 
nécessairement  moins  d'enfants  et  plus  d'hommes  faits,  ce  qui  est  on 
double  avantage. 

Dans  la  zone  nord,  non-seulement  la  mortalité  est  plus  grande,  la 
vie  plus  courte,  mais  il  y  a  plus  de  phthisies,  de  scrofules,  de  maladies 
de  poitrine,  de  vices  constitutionnels,  de  diflbrmités,  d'ophthalmies 
strumeuses,  de  cancers,  d'épilepsies  et  d'aliénations  mentales.  Les 
organisations  faibles  et  les  petites  tailles  y  sont  plus  nombreuses;  les 
exemptions  de  la  milice  y  présentent  une  proportion  plus  élevée.  £d 
un  mot,  la  faiblesse  physique,  les  constitutions  viciées,  les  maladies 
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héréditaires,  les  inGrmités  les  plus  tristes,  sont  le  parta(;e  d*un  plus 
grand  nombre  d'habitants  dans  nos  provinces  flamandes. 

Ce  résultat  malheureux  n  aurait  pas  eu  de  quoi  nous  surprendre,  si 
la  différence  n  avait  été  que  légère,  mais  elle  est  énorme.  G  est  un  fait 
qui  jusqu jci  n'avait  jamais  été  démontré  par  des  chiffres  ;  et  aucun 
médecin  n  aurait  pu  supposer  a  priori  que  le  contraste  entre  la  zone 
nord  et  la  zone  méridionale  pût  être  aussi  marqué.  Les  relevés  statis- 
tiques que  nous  avons  groupés  au  Chapitre  V  en  font  ressortir  toutes 
les  preuves. 

Comme  cest  un  des  faits  saillants  de  ce  travail,  nous  tenons  à  le 
rendre  plus  saisissable  par  un  dessin.  Lesquisse  ci-contre  in- 
dique, par  des  teintes  foncées,  quelles  sont  les  provinces  où  letat 
sanitaire  est  le  moins  favorable.  On  remarque  au  premier  regard  que 
ces  provinces  appartiennent  toutes  au  bassin  de  TEscaut  et  à  ses  divers 
affluents;  tandis  que  le  bassin  de  la  Meuse,  avec  ses  cours  d'eau  acces- 
soires, constitue  toute  la  zone  privilégiée. 

Le  Brabant,  qui  forme  le  centre  du  pays,  occupe  aussi  médicale- 
ment une  position  intermédiaire. 

Cette  infériorité  s'explique  en  grande  partie.  D'abord  les  salaires 
dans  les  provinces  flamandes  sont  en  général  moins  élevés  ($  278)  : 
les  tisserands,  les  fileurs  de  coton,  les  terrassiers,  les  dentellières 
et  brodeuses,  s'y  trouvent  en  nombre  considérable  ;  et  tous  ces  métiers 
sont  bien  moins  rétribués  que  ceux  des  mécaniciens,  bouilleurs,  armu- 
riers, forgerons,  fondeurs,  mineurs,  tailleurs  de  pierre,  paveurs,  etc., 
qui  appartiennent  presque  exclusivement  aux  contrées  méridionales. 
De  la  plus  de  misère  et  de  privation  parmi  les  principales  catégories 
de  travailleurs  des  provinces  du  Nord.  De  là  conséquemment  plus  de 
maladies  atoniques  et  lymphatiques. —  Ensuite,  les  métiers  des  flieurs 
de  coton,  des  dentellières  et  brodeuses  sont  par  eux-mêmes  beaucoup 
plus  nuisibles  que  les  professions  qui  se  rattachent  à  la  métallurgie. 
Celles-ci  exigent  plus  d'exercice,  plus  de  mouvement  ;  le  travail  se  fait 
dans  de  vastes  hangars  et  souvent  a  l'air.  Il  faut  encore  tenir  compte 
de  la  misère  profonde  et  de  l'affaissement  général  des  constitutions  qui 
ont  pesé  sur  les  classes  prolétaires  des  provinces  du  Nord,  pendant  la 
période  désastreuse  de  1840  à  1850  (Voir  p.  227).  Cet  affaiblissement 
de  milliers  de  familles,  a  dû  propager  les  affections  lymphatiques 
et  tuberculeuses;  la  constitution  des  enfants  a  dû  s'en  ressentir  nota- 
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blementy  etlesprédispositioos  héréditaires  ont  pu,  depub  cette  époque, 
contribuer  à  maintenir  une  plus  forte  proportion  de  maladies  dyscra- 
siques.  EnCn  les  conditions  géologiques  de  la  zone  basse  :  Talluvion» 
les  nombreux  cours  deau  et  réservoirs  d'eau  stagnante,  Thumidité 
habituelle  du  sol,  forment  encore  un  désavantage  sur  les  terrains 
rocheux  et  montueux  des  contrées  méridionales. 

S  294. — Peut-être  aussi,  à  toutes  ces  causes  physiques,  qui  semblent  ne 
pas  suffire  pour  expliquer  le  douloureux  écart  dont  nous  avons  constaté 
le  bilan,  faut-il  ajouter  Tinfluence  énervante  de  certaines  causes  histo- 
riques? 

Toute  rhistoire  des  Flandres,  de  celle  robuste  branche  germanique, 
à  la  fois  agricole  et  industrieuse,  proteste  contre  la  supposition  que  le 
phénomène  qui  nous  occupe  puisse  avoir  son  origine  dans  quelque  vice 
héréditaire  de  la  race  des  Méoapiens  et  des  Nerviens. 

Mais  en  descendant  le  cours  de  Thistoire  —  pour  qui  a  observé  le 
rapport  qui  existe  entre  la  constitution  physique  et  la  constitution  mo- 
rale des  peuples  —  la  domination  espagnole  doit  avoir  produit  une 
dégénérescence  plus  prononcée  dans  les  provinces  flamandes^  que  dans 
les  autres.  Ce  régime  mortel,  en  favorisant  Tignorance,  en  affaiblissant 
le  sentiment  civique,  a  nécessairement  fait  baisser  le  niveau  de  Tintel- 
ligence  et  de  la  moralité.  La  science  contrôlée  par  la  foi  officielle;  le 
monopole  de  renseignement  aux  mains  des  congrégations  ;  loppres- 
sion  de  toutes  les  libertés  ;  la  main-morte  avec  son  cortège  de  pares- 
seux et  de  mendiants  ;  loubli  presque  complet  de  Tindustrie  —  tous 
ces  fléaux  du  despotisme  religieux  et  politique  —  ont  dû  porter,  à  la 
longue,  de  profondes  atteintes  au  bien-étrc,  au  travail,  à  la  dignité  du 
citoyen,  à  tous  les  ressorts  de  Tâme  et  du  corps.  De  pareilles  atteintes 
ne  s  effacent  aussi  qu'à  la  longue.  Le  régime  autrichien  fut  quelque 
peu  réparateur,  mais  encore  bien  imbu  de  préjugés  nuisibles.  Lem- 
pire  songea  plutôt  à  exploiter  les  provinces  conquises,  qu  a  fermer  leurs 
plaies.  Le  gouvernement  hollandais  lui-même,  quoique  éclairé  et  bien 
intentionné,  ne  put  empêcher  tout  à  fait  les  Bataves  d'imiter  lempire. 

Or,  toutes  ces  causes  historiques,  par  la  différence  des  langues  et 
de  la  position  géographique,  furent  plus  fatales  pour  le  pays  flamand 
que  pour  les  provinces  wallonnes.  Celles-ci  participèrent  plus  directe- 
ment aux  idées  françaises,  qui  réagissaient  depuis  longtemps  contre  le 
bigotisme  et  Tintolérance.  Il  y  aurait  un  volume  à  écrire  sur  ces  diffé- 
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renées,  et  sur  les  suites  qu  elles  ont  dû  avoir  des  deux  cdtës.  On  par- 
viendrait peut-être»  en  niultipli^int  les  comparaisons,  à  mieux  faire  com- 
prendre comment  il  se  fait  que  la  lecture  et  récriture  plus  répandues, 
eu  combattont  les  préjugés,  en  élevant  le  sentiment  de  la  dignité,  en 
perfectionnant  le  travail,  peuvent  se  traduire,  en  définitive,  en  une 
amélioration  des  constitutions  physiques  —  à  légal  de  loir  pur  ou  d'un 

■  sol  salubre. 

P  Ce  qui  confirme  nos  idées  sur  ces  causes  blâtorîqutfs,  c'est  que  nous 
constatons  aujourd'hui  que  dans  les  deux  parties  du  pays  1  instruction 
populaire  et  le  chiffre  des  condamnations  sont  dans  le  même  rapport 
que  letat  sanitaire  (Voir  $$  282  et  283),  De  manière  que  la  petite 
carte  que  nous  avions  esquiss^ée  au  paragraphe  précédent  donne  en 

I     tnénte  temps  les  nuances  relatives  de  rignorance  et  de  la  criminahlé. 

■  Voila  peut-çtre  une  des  causes  éloignées  du  fait  re|]rct table  que 
"  nous  avons  vu  se  dégager  de  la  statistique  comparative  des  deux  grandes 

dîvfslotis  de  la  Belgique. 

C  est  au  gouvernt-'mcnt  national  de  rétablir  réqullibre,  autant  que 
cela  peut  dépendre  de  ses  elTorts;  et  ce  sera  un  jour  Ihonneur  des  pro- 
fînces  wallonnes  d'avoir  aidé  leur  sœurs  à  se  relever. 


» 


» 


Rétamé  ilefli  principales  ennse»  morbifle». 

Trois  grandes  influences  perturbatrices  devaient  particulièrement 
appeler  notre  attention,  comme  entrant  plus  spécialement  dans  le  but 
de  ce  travail  :  le  soi,  le  clîmat  et  la  misère.  Mais  nous  avons  aussi  ren- 
contré, comme  facteurs  morbides  très-fréquents,  ïhérkliiè,  les  tomti- 
lutions  faibles f  la  contufjion,  et  les  prédispositions  propres  à  certains  agvst 
tiùiïxsexes.  Résumons  brièvement,  et  d'un  manière  générale,  quelle  est 
ta  part  de  chacun  de  ces  modificateurs  dans  la  situation  sanitaire  du 
pays* 

%  295,  Climatolof/ia,  -^  Les  climats  extrêmes  exercent  une  action 
puissante  sur  la  nasologie  dune  contrée;  mais  les  climats  tempérés 
n*ontf  sous  ce  rapport,  que  des  eflets  assez  restreints.  Aussi  les  maladies 
qui,  dans  notre  pays,  résultent  directement  des  influences  météoriques 
ne  sont  elles  pas  en  grand  nombre;  et  génératement  ce  ne  sont  pas 
les  plus  graves, 

Cest  que  nulle  part  notre  sol  ne  présente  de  grandes  altitudes, 
ni  quelque  autre  condition  géographique  qui  pourrait  imprimer  au 
climat  des  transitions  extrêmes  ou  de  grands  contrastes. 
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Les  trois  caractères  dominants  de  notre  climat,  nous  laTons  dit»  sont 
une  grande  humidité  atmosphérique  pendant  les  trois  quarts  de  Tan- 
née —  de  brusques  transitions  entre  la  température  diurne  et  celle  des 
nuits  —  et  une  extrême  irrégularité  dans  la  succession  des  saisons. 
G*est  ainsi  que  telle  année  nous  n  avons  presque  pas  d^hifer,  telle 
autre  année,  presque  pas  dëté. 

Ces  trois  ordres  d'influences  climatériques  donnent  lieu  à  trois 
séries  d'effets  morbides  : 

L'humidité  habituelle  imprime  à  la  généralité  des  constitutions  uo 
cachet  particulier,  et  prédispose  aux  maladies  atoniques  et  lympha- 
tiques, parce  que  le  froid  humide  est  de  sa  nature  déprimant  et  affai- 
blissant (S  239). 

Les  brusques  changements  dans  la  thermométrie  provoquent  des 
refroidissements,  des  arrêts  de  la  transpiration»  des  perturbations 
fonctionnelles,  d  où  dérivent  les  inflammations  pulmonaires»  les  rhu- 
matismes» névralgies,  etc.  (§  244). 

Les  saisons  anomales  ou  irrégulières  font  naitre  plus  particulière- 
ment des  constitutions  morbides  exceptionnelles.  Ainsi  un  hiver  doux 
et  pluvieux»  au  lieu  de  présenter  des  pneumonies»  des  pleurésies, 
des  bronchites  et  angines,  donnera  lieu  plutôt  à  des  affections  humo- 
rales et  cutanées,  à  des  Gèvres  putrides  et  adynamiques»  à  la  rou- 
geole, la  variole,  la  scarlatine  et  la  dysenterie  (§  250). 

Dans  la  zone  maritime,  Ihumidité  est  notablement  plus  grande  pour 
les  raisons  géographiques  et  géologiques  que  nous  avons  expliquées. 
Cette  atmosphère,  habituellement  humide,  donne  aux  complexions 
d'un  grand  nombre  d'habitants  une  certaine  prédominance  des  fluides 
blancs.  Le  tissu  adipeux  est  plus  développé,  la  flaccidité  des  chairs  plus 
commune.  Chez  les  personnes  peu  nourries,  cette  action  climaté- 
rique  est  plus  vivement  sentie  ;  alors  le  tempérament  lymphatique  se 
dessine  plus  nettement,  il  y  a  une  atonie  générale  manifeste.  Chez 
celles  qui  ont  une  alimentation  forte,  l'élément  sanguin  se  développe 
davantage,  et  la  complexion  mixte,  lymphatico-sanguine»  en  est  la  con- 
séquence. C'est  le  cas  pour  la  plupart  des  femmes  jeunes  et  qui  sont 
dans  une  certaine  aisance.  On  constate  chez  elles  ces  belles  carnations, 
ce  teint  blanc-roi>é,  et  ces  formes  arrondies  que  l'on  ne  rencontre 
qu'exceptionnellement  dans  les  contrées  plus  méridionales.  Déjà  dans 
nos  provinces  wallonnes,  l'élément  lymphatique  domine  moins;  le 
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système  nerveux  a  une  plus  large  pari  tlmtervcution  ;  les  formes  sont 
plus  anguleuses,  les  tissus  plus  secs,  plus  durs,  le  lehit  est  plus  bîlieuic, 
p.irre  que  te  foie  jouit  déjà  de  plus  d'activité  fonctionnelle.  La  beauté 
lies  formes,  au  point  de  vue  plastique,  est  moindre,  mais  ta  résistance 
des  constitutions  est  supérieure;  le  thorax  est  plus  développé,  et  les 
membres  sont  souvent  d'une  force  remarquable. 

Il  y  a  en  outre  une  action  physique  qui  fait  que  les  constitutions 
dans  nos  provinces  septentrionales  sont  plus  molles,  nous  dirons  même 
plus  impréf^nées  de  fluides  séreux.  Vivant  dans  iin  milieu  plusbumide. 
on  en  absorbe  plui  par  la  respiration,  et  lair  en  reprend  moins  sous 
forme  de  transpiration. 

Mais  une  cej  taine  prédominance  du  système  lymphatique  n'est  pas, 
pour  la  généralité  des  habitants,  incompatible  avec  Tétat  de  santé; 
seulement  elle  devient  dans  les  moments  de  crise  morbide,  de  lan- 
gueur  ou  d'afTaiblissement,  une  prédisposition  aux  atTections  diatbë- 
siques;  et  e  est  san^  doute  à  cet  enchaînement  organique  que  les  habi- 
îants  des  provinrcs  du  nord  doivent  en  partie  d'avoir  un  plus  grand 
nombre  de  tuberculeux  et  de  strumeux. 

De  toutes  les  influences  météoriques,  celles  du  grand  froid  ou  de  la 
forte  chaleur  ont  le  plus  d'action  sur  notre  organisme*  Ce  sont  les 
étés  très-chauds  qui  amènent  le  plus  grand  nombre  de  maladies,  a  la 
vérité  légères  pour  la  plupart.  Ce  sont  les  froids  vifs  et  prolongés  qui 
oeeasionnent  une  excessive  mortalité  parmi  les  vieillard^,  les  jeunes 
enfants,  cl  les  personnes  faibles  ou  non  sutlisamment  nourries.  Car  le 
froid  sec  prolongé,  de  même  que  le  froid  bumidei  a  une  action  affai- 
blissante pour  tous  ceux  qui  ne  trouvent  pas  dans  la  vigueur  de  leur 
constitution,  ou  dans  les  ressources  dune  forte  alimentation,  les 
moyens  de  réagir  contre  cette  influence  extérieure.  L*hiver,  pour  ces 
misons j  nous  ramène  les  scrofules ,  les  maladies  lymphatiques >  les 
hydrojHsies  et  anémies;  et  pour  les  mêmes  motifs,  les  classes  misé- 
rables souffrent  beaucoup  plus  de  laction  hivernale  et  des  climats 
rîfjoureux. 

Il  ressort  de  cette  observation  une  indication  prophylactique  im- 
portante :  cest  qu'une  alimentation  forte,  assez  animalisée  et  légè- 
rement excitante*  est  le  plus  puissant  moyen  de  neutraliser  Icffet 
déprimant  du  froid,  La  prétendue  intempérance,  dans  le  manger  et  le 
boire,  que  les  Méridionaux  reprochent  aux  Anglais, aux  Ilollandais^aux 
Allemands  du  nord,  est  tout  simplement  un  besoin  instinctif  du  climat. 
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Nous  ne  résumerons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit,  dans  ia  première  partie 
de  ce  livre,  de  I  action  morbigène  de  lëlectricité  atmosphérique,  de 
lozone,  et  de  quelques  autres  conditions  secondaires  de  la  météoro- 
logie ;  nous  ferons  seulement  remarquer  que  nos  connaissances  médi- 
cales, en  ces  matières,  se  bornent  à  un  petit  nombre  de  données,  qui 
sont  encore  pour  la  plupart  hypothétiques. 

§  296.  —  A  part  l'action  générale  d  une  atmosphère  humide  et 
froide  sur  le  développement  des  constitutions  et  tempéraments,  les 
maladies  qui  résultent  directement  des  influences  météoriques  et  di- 
matériques  ne  sont  pas  en  grand  nombre.  Elles  se  réduisent  principa- 
lement à  ces  trois  formes  :  aux  inflammations  et  congestions  pulmo- 
naires (pneumonies,  pleurésies,  asthmes,  emphysèmes  et  hémoptysies); 
aux  affections  catarrhales  (bronchites,  angines,  coryzas,  laryngites); 
aux  maladies  rhumatoïdes  et  névralgiques  (rhumatismes  musculaires 
et  arthrites,  névro>myalgies  diverses),  et  à  certaines  coliques  et  diar- 
rhées de  nature  catarrhale. 

Les  plateaux  de  FArdenne,  de  la  Famenne  et  du  pays  de  Ber?e, 
ayant  des  hivers  plus  rudes  et  plus  longs,  à  cause  de  leur  altitude;  et 
la  zone  basse  du  pays  étant  plus  sujette  à  de  brusques  perturbations 
atmosphériques,  à  cause  du  voisinage  de  la  mer  et  de  la  nudité  du 
sol,  on  pressent  que  les  maladies  par  refroidissement  doivent  y  être 
plus  nombreuses  qu'ailleurs.  On  constate,  en  effet,  que  les  pleurésies 
et  pneumonies  sont  remarquablement  fréquentes  en  Ardenne,  et  dans 
le  pays  Je  Hervé.  Elles  le  sont  davantage  que  le  long  du  littoral,  parce 
que  les  froids  extrêmes  sont  ici  plus  rares;  mais,  en  revanche,  les 
bronchites,  les  angines  et  autres  affections  catarrhales,  de  même  que 
les  rhumatismes  et  névralgies  se  présentent  en  nombre  très-considé- 
rable  le  long  de  la  mer. 

Cest  à  cause  des  perturbations  et  contrastes  thermométriques  plus 
vivement  sentis  dans  les  campagnes,  que  lemphysème,  Tasthme,  la 
pleurésie,  les  rhumatismes  sont  plus  répandus  parmi  les  agriculteurs. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  rappelons  laction  particulière  de 
l'air  maritime,  et  la  rareté  de  la  phlhisie  sur  le  littoral  ($  90). 
Le  séjour  dans  ces  parages,  en  été,  pour  les  enfants  étiolés,  ner- 
veux, à  constitutions  faibles  et  a  prédispositions  cachectiques,  peut 
être  considéré  comme  le  plus  puissant  modiGcateur  que  Ton  connaisse 
dans  ces  cas.  Nous  avons  la  conviction  que  bientôt  ce  moyen  prophy- 
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(aetiqtie  par  excellence  prendra  une  large  place  dans  les  conseîU  médi- 
caux, el  qu'il  arrivera  un  moment  où  les  grandes  administrations  faos- 
pitalières  auront  des  établissements  spéciaux  sur  le  littoral,  pour  y 
placer  lcui*s  scrofuleut,  leurs  rachUiques  et  anémiques.  S'il  fallait 
encore  créer  des  établissements  dans  le  genre  des  Écoles  de  Ruysse- 
lede  et  des  Enfants  de  troupes,  c'est  au  bord  de  la  mer  qu'il  faudrait 
les  établir. 
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§  297.  —  Géologie,  —  Lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  des 
maladies  qui  résultent  de  laction  propre  de  notre  sol,  on  acquiert 
bientôt  la  conviction  quelles  sont  moins  nombreuses  qu'on  ne  le  sup- 
pose d'abord.  Mais  on  s  aperçoit  aussi  que  la  géologie  médicale  est 
tine  science  née  d'hier,  à  peine  ébauchée,  et  qui  se  réduit  jusqu'ici  à 
un  petit  nombre  d  observations  incontestées.  Les  auteurs  qui  ont  attri- 
bué au  sol  une  inDuence  si  prépondérante ,  qu'ils  ont  cru  devoir 
Texprimer  dans  ce  mot  :  «  le  sol  c'est  Thomme,  ■  ont  certainement 
porté  leurs  regards  sur  quelques  pays  fortement  îu^^alubres.  Ou  bien, 
ils  ont  compris  dans  Imfluence  du  terrain  divers  facteurs  morbides 
qui  dépendent  du  climat,  des  habitudes,  des  métiers,  du  degré  de 
misère  ou  de  bien-iïtre,  et  qui  n  appartiennent  pas  en  propre  à  1  action 
géologique. 

L*action  du  sol  se  lie,  en  eiTet,  si  intimement  â  tous  ces  facteurs, 
qu  il  devient  extrêmement  diUicile,  dans  bien  des  cas.  de  faire  la  part 
de  chactine  de  ces  conditions,  et  qu'en  somme  c'est  presque  toujour.^ 
dereosenible  de  ces  influences  que  dépendent  les  maladies  qui  dominent 
dans  une  contrée. 

Voyez,  par  exemple,  la  zone  qui  côtoie  ta  mer;  elle  est  formée  de 
plaines  basses,  subissant,  dans  les  vallées,  de  longues  inondations  hiver- 
nales; le  sol  en  est  spongieux,  limoneux,  et  donne  lieu  à  d  abondants 
miasmes  fébrigènes.  C'est  incontestablement,  sous  le  rapport  géolo- 
gique, la  contrée  la  plus  insalubre  du  pays;  elle  peut  être  placée  au 
niveau  du  nord  de  la  Campine  qui  est  parsemé  de  vastes  marais.  Hé 
bien ,  tes  habitants  des  polders,  quoique  soumis  à  l'action  des  miasmes, 
présentent  généralement  une  bonne  constitution  et  un  état  sanitaire 
habituellement  satisfaisant,  parce  que  la  richesse  agricole  procure  à  la 
plupart  une  bonne  nourriture  et  un  certain  bien-être.  Les  conditions 
hygiéniques  au  milieu  desquelles  ils  vivent,  neutralisent  en  grande  par- 
tie reiïet  insalubre  du  terrain. 
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La  zone  sablonneuse  voisine  est  au  contraire»  sous  le  rapport 
de  Tinfluence  du  sol»  d'une  salubrité  beaucoup  plus  grande»  et 
cependant,  la  situation  sanitaire  en  général  est  loin  d  y  être  meilleure. 
Cest  que  la  il  y  a  plus  de  misère»  le  terrain  est  beaucoup  moins  pro- 
ductif» et  Ton  y  trouve  une  foule  d'ouvriers  et  d'ouvrières  (tisserands, 
Gleurs,  dentellières»  brodeuses»  terrassiers»  etc.)»  dont  les  salaires  sont 
très-minimes»  et  qui  vivent  conséquemment  au  milieu  de  conditions 
peu  conformes  à  l'hygiène. 

Dans  la  zone  montueuse»  les  terrains  schisteux  ou  calcareuz  consli- 
tuent  géologiquement  un  sol  salubre;  mais  les  influences  météoriques 
y  sont  prédominantes»  et  donnent  aux  maladies  qui  y  régnent  le  cachet 
des  affections  climatériques.  Ce  sont  les  maladies  inflammatoires  des 
poumons  et  de  la  plèvre»  les  rhumatismes  et  emphysèmes»  provenant 
de  l'altitude  de  la  contrée»  des  vents  plus  âpres»  et  des  hivers  plus 
rudes  et  plus  longs. 

On  le  voit,  l'action  du  sol  s'exerce  rarement  d'une  manière  isolée; 
la  nosologie  d'une  contrée  est  presque  constamment  le  produit  d'in- 
fluences complexes.  C'est  la  résultante  de  divers  facteurs  qui  s'enche- 
vêtrent» se  neutralisent»  ou  s'entr'aident. 

S  298.  —  Cependant  il  existe  quelques  maladies  qui  sont  dues  d'une 
manière  évidente  à  l'action  propre  du  sol,  et  parmi  elles  figurent  en 
première  ligne  les  fièvres  intermittentes  et  les  dérangements  des  voies 
digestives,  qui  partout  accompagnent  ces  fièvres. 

L'analyse  de  ce  qui  se  passe  dans  une  quantité  innombrable  de  loca- 
lités du  pays  (§  181  et  suivants),  nous  a  démontré  que  partout  les 
fièvres  sévissent  dans  le  voisinage,  non-seulement  des  marais»  mais 
autour  des  criques,  des  étangs  vaseux  et  eaux  stagnantes»  dans  les  pol- 
ders anciens  et  récents,  et  dans  toute  la  plaine  basse  composée  de 
terres  alluviennes  fluvio-marines.  Il  a  été  démontré  que  toutes  ces  con- 
ditions géologiques  sont  similaires,  et  que  toutes  donnent  lieu  aux 
mêmes  maladies,  mais  à  des  degrés  divers  d'intensité.  Ce  n'est  donc  pas 
la  végétation  particulière  des  marais  qui  doit  être  accusée»  c'est  l'exis- 
tence, dans  la  gangue  du  sol,  d'éléments  organiques  en  grande  abon- 
dance, qui  subissent  à  Tépoque  des  chaleurs  une  décomposition  putride, 
et  produisent  des  miasmes  semblables  à  ceux  qui  s'élèvent  des  marais 
ou  des  eaux  croupissantes  (§  487). 

Partout  où  il  se  trouve,  soit  d'une  manière  permanente»  soit  momen- 
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tiinemeot,  uo  sol  quelconque  :  sâblanacux,  vaseux,  alluvien  ou  autre, 
qui  coDiient  d'abondantes  maUères  susceptibles  de  decompoïiilioD,  les 
mêmes  fièvres  se  montreut. 

Les  eaux  qui  croupissent  n  importe  a  la  surface  de  que!  genre  de 
terrain  ;  les  clMUgs  vaseux  qui  sont  mis  à  sec  n'importe  dans  quelle  cou* 
trée;  h^  fossés  et  canaux  dont  le  fond  est  laissé  à  ou^  n'importe  dans 
quelle  province,  provoquent  partout  les  mêmes  manifestations  mor- 
bides. £t  comme  le  littoral  taut  entier  esl  parsemé  de  marais  desséchés» 
d  eau  stagnantes,  d  anciennes  criques,  de  fossés  boueux  ;  comme  le  sol 
tout  entier  nest  qu'un  limon  desséché,  très-riche  en  matières  orga* 
niques,  ce>t  laque  les  Gèvres  d'accès  présentent  un  caractère  d  endémie 
manifeste. 

Les  fièvres  intermittentes,  sous  le  rapport  de  leur  grande  fréquence, 
et  parce  qu'une  foule  de  questions  scientifiques,  encore  indécises,  sy 
rattachent^  sont  certainement  une  des  maladies  les  plus  intéressantes 
de  notre  cadre  nosûlogique,  C  est  rafTection  la  plus  répandue  dans  la 
moitié  septentrionale  du  pays.  Nous  y  avons  consacré  un  chapitre  spé- 
cial auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  Mais  il  e^t  utile  de  se  rappeler 
ici  que  ces  Gèvres  ne  donnent  lieu  qu  a  une  très-minime  mortalité,  eu 
égard  à  leur  grande  extension  pendant  certains  étés  ;  et  que  ractiondes 
miasmes  poldériens  et  palustres  perd  graduellement  de  son  intensité. 

Des  écrivains  en  grand  renom  ont  soutenu  que  les  terrains  qui 
donnent  la  fièvre  interniUtentCi  préservent  en  grande  partie  de  la 
pbthisie  et  delà  fièvre  typhoïde.  Cette  intéressante  question  d'antafjù- 
nismeB  été  longuement  discutée  au  §  251. 

Les  terrains  poldériens,  en  outre  de  leur  action  febrigèue,  donnent 
lieu  à  un  nombre  considérable  de  dérangements  des  voies  digestives; 
ce  iont  de  vraies  afTections  concomitantes,  des  fièvres  d  accès.  Elles  se 
rencontrent  a  l'époque  où  celles-ci  surviennent  en  grand  nombre,  et 
en  consliluent  presque  toujours  des  complications.  Les  saburres  gas- 
triques,  les  vomissements  biHeux,  l'ictère,  la  diarrhée,  puis  les  cépha- 
lalgies, les  courbatures  et  les  grandes  lassitudes  en  sont  les  expressions 
ordinaires. 

Disons,  en  passant,  que  les  moyens  préventifs  contre  i'impludation 
s'indiquent  d'eux-mêmes»  C'est  par  le  dessèchement  des  marais,  des 
criques  et  des  moeres,  par  la  disparition  de  la  vase  des  étangs,  fossés  cl 
laisses  des  rivières,  par  rendiguement  des  cours  d'eau  et  des  scors,  par 
un  système  complet  de  canaux  pour  récoulcment  des  eaux  surabon- 
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dantes,  par  Texiension  de  ragricullure,  par  le  drainage  des  terres  trop 
humides,  que  les  miasmes  paludéens  doivent  perdre  de  leur  aetirité  et 
de  leur  étendue.  L*administration  des  ponts-et-chaossées,  et  les  associa- 
tions des  Waieringues  ont  rendu  sous  ce  rapport  les  plus  grands  ser- 
vices, en  fayori.<ant  partout  Técoulement  des  eaux  pluTÎales  en  dessé- 
chant les  marais  et  les  moeres. 

Nous  a?ons  vu  en  outre,  dans  plusieurs  passages  de  ce  travail,  qat 
le  principal  préservatif  individuel  contre  la  Gèvre  consiste  en  une  ali- 
mentation forte  et  légèrement  excitante,  et  en  certaines  précautions 
contre  la  fraîcheur  des  soirées  et  des  matinées. 

Si  nous  avions  à  traiter  ce  sujet  au  point  de  vue  de  Fintérét  de  Tar- 
mée,  nous  devrions  étendre  considérablement  ces  mesures  prophylac- 
tiques, à  cause  du  genre  de  vie  particulier  du  soldat. 

S  299.  —  On  a  dit  que  les  ten-aim  argileux  prédisposent  également 
aux  Gèvres  d  accès.  Cela  ne  nous  parait  point  exact.  Il  est  yrai  que 
dans  beaucoup  de  contrées  à  Gèvres,  il  y  a  des  sous-sols  argileux. 
Cette  argile  rend  le  terrain  imperméable  et  souvent  alors  il  se  forme  k 
sa  surface  des  marais  et  des  flaques  d*eaux  stagnantes,  quideviennentles 
causes  directes  de  ces  maladies.  Mais,  comme  nous  lavons  démontré 
au  §  200,  lorsque  le  sous-sol  argileux  ne  supporte  pas  d'eaux  croup»* 
santés,  il  n  y  a  pas  de  Gèvres. 

Les  tourbières  ne  semblent  pas  avoir  une  action  fébrigène;  c*esl  un 
fait  remarquable  sur  lequel  nous  appelons  Tattention  (§  199). 

Les  divers  terrains  5a6/onneux,qui  forment  la  zone  moyenne  du  pays» 
lorsqu  ils  n*oot  pas  pour  substratum  d*anciens  dépôts  palustres  ou  al- 
luviens,  sont  très-salubres.  On  peut  dire  que  leur  action  moringène 
est  négative  ;  ils  ne  contiennent  aucun  élément  propre  à  la  décompo- 
sition ,  et  conséquemment  à  la  formation  de  miasmes.  Mais  dans 
beaucoup  d  endroits  de  nos  massifs  sablonneux,  il  existe  d*anciens 
dépôts  palustres,  ce  qui  fait  comprendre  pourquoi  les  fièvres  inter- 
mittentes se  rencontrent  çà  et  là  au  milieu  de  ces  plaines  en  apparence 
inoffensives. 

La  grande  perméabilité  des  terres  sablonneuses  rend  latmosphère 
plus  sèche,  Tévaporation  étant  peu  abondante  ;  mais  ces  terrains  ont  le 
désavantage  de  s*échauffer  considérablement  au  soleil,  et.de  raréfiera 
tel  point  les  couches  d*air  qui  reposent  directement  sur  le  sol,  qull  en 
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réfulle  parfois  de  vt^ritables  asphyxies  avec  coDgestioti  cérébrale. 
Plus  d*UDe  fois,  nous  avons  été  témoin  de  ces  faits  en  voyageant  avec 
des  régiments  à  travers  les  sables  de  la  Campine,  lori^que  la  tempé- 
rature était  excessive. 

La  2one  méridionale,  on  le  sait,  est  presqui5  exclusivement  constituée 
de  terrains  pierreui:,  de  nckkk  surtout,  de  bancs  de  calcaire ^  de  dé* 
pots  dévonien^  rhénan^  silurien  et  autres  roches  compactes*  Cest  a 
propos  de  ces  terrains  que  nous  avons  fait  remarquer  que  les  notions 
de  la  géologie  médicale  se  bornent  o  quelques  conjectures*  Ce  qu'on 
a  dit  sur  la  prédisposition  à  la  (lèvre  typhoïde  et  à  la  phthisie  des  habi- 
tants des  terrains  calcareux;  de  laction  de  ces  nuhnes  terrains  sur  le 
développement  fréquent  des  calculs  urinatres  (^*âOi),  est  encore  trop 
problématique,  pour  quon  puisse  en  faire  des  règles  d  observation. 

Deux  genres  d'iitTections  sont  cependant  fort  répandues  dans  la  zone 
mODlueuse  ;  les  goitres  et  les  maladies  dentaires.  Ici  rînfluence  du  sol, 
ou  plutôt  des  eaux  qui  eu  proviennent,  peuvent,  â  ju^te  titre,  tftre 
considérées  comme  exerçant  une  action  prépondéninte  (voir  g§  200 
cl  207)- 


§  300,  —  MiAire. —  La  pauvreté  est  la  cause  morbigène  qui  domine 
toutes  les  autres,  parce  qu'elle  comprend  tontes  les  mauvaises  in- 
fluences. Elle  entraîne  une  habitation  insalubre,  un  air  vicié,  une  ali- 
mentation insuHisantç  ou  non  convenable,  souvent  un  excès  habituel 
dans  le  travail,  de  la  malpropreté,  Texercice  de  métiers  dangereux;  et 
b parfois  aussi  te  désordre,  Timprévoyance  ou  le  découragement* 
riftclion  du  sol  et  du  climat,  la  contogion,  et  même  Ihérédité,  cèdent 
la  place  devant  ce  facteur  multiple  et  universeli  qui  à  lui  seul  explique 
la  déchéance  physique  d'une  foute  d  ouvriers  et  de  pauvres. 

Dans  le  cours  de  ce  travail ,  nous  avons  cité  trop  de  preuves  à  Tappui 
de  cette  conclusion,  pour  qu'il  soit  encore  nécessaire  d  y  revenir.  Main, 
on  se  rappellera  que  le  défaut  de  biennître  se  rencontre  parmi  les 
causes  de  la  plupart  des  maladies  meurlriércs  et  épidêmiques,  et 
de  toutes  les  atTections  qui  proviennent  dun  afraibti:»S€ment  graduel 
de  la  cûnsiitution.Gestce  facteur  complexe  et  fatal  qui  donne  la  raison 
de  la  mortalité  si  grande  parmi  les  classes  souffrantes»  de  leur  vie  plus 
courte,  de  leur  vieillesse  plus  précoce,  de  leur  disposition  si  marquée 
■  aux  tubercules  et  aux  autres  aflections  diathésiques. 
K       £t,  parmi  les  conditious  qui  se  rattachent  »  la  pauvreté,  la  respira^ 
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lion  d  un  air  habituellement  impur  et  une  alimentation  insuffisamment 
animalisée,  constituent  sans  aucun  doute  les  deux  influences  morbides 
les  plus  graves.  L*air  vicié  les  entoure  partout  :  dans  leurs  demeures 
encombrées,  étroites,  malpropres  que  le  vent  et  le  soleil  ne  viennent 
pas  puriGer  ;  dans  les  ruelles  sombres  et  resserrées  de  leurs  quartiers; 
dans  les  corridors  et  cours  infects  par  où  ils  passent  ;  et  trop  souvent 
dans  les  ateliers  où  ils  travaillent.  Dans  leur  nourriture,  la  recette 
n égale  pas  la  dépense  qu*occasionne  un  travail  fatigant;  ils  sont 
privés  d*aliments  fibrineux,  azotés  et  gras,  ce  qui  entraîne  un  afiaîblis- 
sèment  graduel,  une  usure  anticipée»  sinon  un  état  de  maladie. 


Résumons  maintenant  en  quelques  pages  Tinfluence  des  métiers,  de 
rhérédité,  de  la  contagion,  des  complexions  faibles,  de  Tâge  et  da 
sexe,  en  tant  que  facteurs  principaux  dans  le  développement  des  ma- 
ladies. 

§  301.—  Métiers.  —  Si  le  travail  en  général  est  salutaire,  certains 
métiers  exercent  en  revanche  sur  la  santé  une  action  désastreuse; 
nous  ne  résumerons  ici  que  les  observations  que  nous  avons  rencon- 
trées sur  ce  sujet  dans  le  cours  de  cette  Étude. 

Des  exercices  modérés  et  réguliers,  alternant  avec  un  régime  répa- 
rateur, constituent  une  des  conditions  ordinaires  de  la  santé  et  de  la 
longévité.  L'exercice  facilite  la  digestion,  les  sécrétions  et  la  marche 
harmonique  de  toutes  les  fonctions.  Le  travail  est  une  grande  garantie 
contre  les  congestions,  la  goutte,  la  pierre,  la  gravelle,  contre  la  for- 
mation de  dépôts  graisseux  ou  la  trop  grande  plasticité  du  sang  ;  en  on 
mot,  contre  les  maladies  des  gens  riches. 

L  exercice  d'un  métier,  d'une  profession,  n'est  pas  seulement  salu- 
taire au  point  de  vue  physique,  il  l'est  encore  au  point  de  vue  moral. 
C'est  surtout  pour  les  classes  peu  instruites,  et  peu  capables  de  se 
guider  elles-mêmes,  plus  soumises  aux  préjugés  et  plus  accessibles 
aux  excitations,  que  le  travail  forme  une  puissante  dérivation  aux  mau- 
vais penchants.  Ce  sont  les  paresseux,  les  mauvais  ouvriers  qui  sont 
querelleurs,  grossiers,  séditieux;  le  travail,  au  contraire,  calme 
l'esprit,  amortit  les  passions  et  donne  l'habitude  de  l'ordre. 

Mais  tout  exercice  qui  devient  une  fatigue  ou  qui  dure  une  journée 
entière,  est  une  dépense  pour  l'organisme,  puisque  la  respiration  et 
les  sécrétions  sont  augmentées,  et  que  la  digestion  se  fait  plus  vite.  De 


là^  le  besoin  d'une  noun  iture  en  rapport  avec  la  dépense  des  force.^^ 
et  dïine  sphère  respiratoire  plus  étendue*  Or,  ces  deui  conditions 
font  déhui  à  beaucoup  d  ouvriers  :  leur  alimentalion  pèche  générale- 
ment  par  le  manque  de  denrées  aninciates,  et  les  grands  ateliers  sont 
rarement  assez  spacieux  pour  le  nombre  de  trayailleurs  qu'ils  con- 
tiennent* D'un  autre  côté,  les  artisans  qui  exercent  leur  métier  chex 
euXf  sont  pour  la  plupart  logés  â  Tel  roi  t^  au  milieu  de  eond  liions  d'in- 
salubrité manifeste,  ou  dans  les  plus  m3u?ais  quarliers  des  villes. 

Dans  ces  situations,  le  travail  provoque  nëcess:iiremenl  la  maladie 
ebez  un  (^rand  nombre,  et  Tusure  prématurée  de  Torganisme  chez 
les  autres. 

Certains  trâvaui  sont  en  outre  dangereux  par  eux-mêmes.  Dans 
quelques  métiers,  Touvrier  est  soumis  à  une  trop  (grande  immobilité, 
â  une  inaction  complète  de  la  plupart  des  parties  du  corps;  dans 
certains  autres,  il  y  a  une  position  forcée  qui  gène  la  libre  expansion 
des  organes  pulmonaires.  Les  tailleurs,  cordonniers,  gantiers  et  typo- 
graphes; les  couturières,  brodeuse*^,  piqueuses  de  bottines;  les  tisse- 
rands, les  ouvriers  cotonniers  et  drapiers  ;  les  tresseurs  de  paille  et  les 
polisseurs  d'acier,  sont  presque  tous  dans  ce  cas*  Aussi  toutes  ces  catc'- 
gories  de  travailleurs  fou  missent -elles  d^normes  proportions  de 
tuberculeux;  et  leurs  chances  de  maladie  et  leur  déerépitudc  anticipée 
sont  d'autant  plus  rortes,  qu'il  y  a  dans  leurs  demeures  de  la  malpro- 
preté, de  lentassement  et  de  la  misère.  Les  maladies  glandulaires  et 
lymphatiques,  les  hëmoptysies,  les  hydropistes,  les  caries  et  ophthal- 
mies  strumeuses,  sont  également  fort  communes  parmi  ces  classes 
ouvrières* 

Chez  les  dentellières,  brodeuses,  couturières,  qui  restent  immo- 
biles el  à  moitié  courbées  durant  de  longues  heures,  rinfluence 
désastreuse  de  leur  travail  se  fait  sentir  beaucoup  plus  vite  que  che/ 
celles  qui  ne  travaillent  que  quelques  heures,  qui  vaquent  en  pailie 
aux  soins  du  ménage,  qui  font  des  sorties  et  respirent  par  moments 
un  meilleur  air.  Sous  ce  rapport,  la  sii nation  des  dentellières  s*est 
beaucoup  aggravée  depuis  quinze  ou  vingt  ans.  Auparavant,  elles  tra- 
vaillaient en  famille,  elles  se  trouvaient  presque  toutes  dans  la  condi- 
tion mixte  d'ouvrières  et  de  ménagères;  elles  allaient  et  venaient,  et 
se  tenaient,  en  été,  à  la  porte  de  leur  maison  ou  sur  le  trottoir.  Elles 
évitaient  ainsi  une  grande  partie  des  inconvénients  du  métier.  Aujour- 
d'hui» cette  industrie  se  fait  en  grand  dans  des  ateliers  et  des  couvents  « 
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où  il  y  a  encombrement,  échauffement  et  TÎciation  de  lair.  Les  ou- 
vrières y  viennent  dès  Tâge  de  iO  à  li  ans  ;  de  manière  que  tonte  leor 
adolescence  et  Tépoque  si  critique  de  la  quinzième  année,  se  passeot 
ainsi  dans  cette  torture  physique,  qui  arrête  leur  développement  et 
aboutit  pour  ta  plupart  à  Tétiolement,  à  la  tuberculose  ou  au 
rachitisme.  Faut-il  se'tonner  dès  lors  que  Ton  ait  dit,  en  parlant  de 
ces  ouvrières  :  «  leur  état  de  santé  est  Texception,  Tétat  de  maladie  est 
la  règle  (g§  95  et  96).  »  Et  on  ose  donner  à  ces  étouffoirs  le  nom 
sacré  d^écoles  ! 

L*action  de  certaines  poussières  est  extrêmement  délétère  pour  les 
ouvriers;  les  tailleurs  de  grès  et  de  cristaux,  les  limeurs  d^aeier,  les 
polisseurs  de  fourchettes,  de  couteaux,  de  ciseaux  ou  de  canifs,  sont 
très-exposés  à  la  pbthisie  pulmonaire.  Les  ouvriers  qui  emploient 
Témeri,  le  plus  dur  de  tous  les  corps,  pour  le  polissage  de  Tacier,  sont 
les  premiers  dans  Tordre  de  fréquence,  pour  les  atteintes  de  la  tuber- 
culose. Ceux  qui  font  la  pointe  des  aiguilles  sur  des  meules  de  grès, 
meurent  en  grand  nombre  de  cette  affection  ;  bien  peu  d*entre  eox 
dépassent  Fâgc  de  40  ans.  Ici,  il  y  a  une  double  cause  de  maladie,  h 
poussière  de  la  meule  et  celle  de  Tacier.  Aussi  a-t-on  remarqué  que  les 
rémouleurs  à  sec  sont  plus  souvent  atteints  que  ceux  qui  se  servent  de 
meules  mouillées. 

Les  poussières  végétales  (coton,  farine)  ont  des  effets  beaucoup  plus 
rarement  nuisibles  chez  les  meuniers,  boulangers,  bluteurs.  Mais  les 
poussières  animales  (le  crin«  la  laine)  exercent  encore  chez  les  mate- 
lassiers, cardeurs,  brossiers,  fileurs  de  laine,  piumassiers,  etc.,  une 
action  délétère  sur  les  poumons. 

Les  émanations  de  certains  sels  métalliques  (plomb,  mercure,  cui- 
vre, etc.)  provoquent  de  véritables  effets  toxiques.  Les  miroitiers  et 
ouvriers  en  cuivre ,  les  peintres,  fabricants  de  ceruse,  plombiers  et 
doreurs,  sont  exposés  à  ces  intoxications.  Mais  i  or,  i  argent  et  le  fer 
ne  donnent  pas  lieu  à  de  semblables  inconvénients. 

Le  métier  de  tailleur,  disions-nous,  expose  aux  maladies  pulmo- 
naires, et  c'est  une  des  professions  les  plus  répandues.  Les  cordon- 
niers sont  aussi  très-sujets  aux  crachements  de  sang[  et  à  des  maladies 
gastriques ,  ce  qui  provient  non-seulement  de  la  position  vicieuse  du 
corps  et  de  la  vie  sédentaire,  mais  aussi  de  la  pression  que  subit  la 
poitrine,  contre  laquelle  ils  appuient  leur  ouvrage.  Certains  ouvriers 
des  papeteries,  ceux  qui  travaillent  à  la  cuve,  sont  très-sujtts  au  r^cbi- 
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lîsmc,  à  cause  de  lair  diaud^  infect  et  très-humide  dont  jU  sont  tou- 
jours entourés.  Les  corroyeurs  et  bouchers  contractent  plus  souvent 
que  d'dutres  ouvriers,  le  charbon,  le  farcin  ou  h  morve,  par  suite  des 
attouchements  de  peaux  de  bétes  boi?înes*  Les  boufangers  présentent 
fn^iuemnient  des  pleurésies,  des  angines  et  des  bronchites,  rësullout 
de  refrordisscments.  Les  charcutiers  et  bouchers,  et  ceux  qui  mangcnl 
bitucoup  de  chair  de  porc,  paraissent  plus  sujets  aux  maladies  ler- 
tntneuses,  et  surtout  au  tœnia.  Les  ouvriers  brasseurs  et  les  lioinmes 
de  peine  sont  souvent  atteints  de  hernies»  de  ruptures  tendineuses 
et  d'anevrismes. 

Un  grand  nombre  de  bouilleurs  étaient  anciennement  alTecliïs 
daslhmc-  Depuis  que  Taëration  des  mines  a  été  améliorée,  et  que  le 
régime  alimentaire  des  ouvriers  est  devenu  plus  abondant,  par  suite  de 
journées  plus  fortes,  I  asthme  est  deveau  plus  rare  et  surtout  moins 
grave*  Les  mineurs-ardoislers  sont  encore  très-sujets  a  une  afTection 
asthmatique  particulière  qui  a  été  décrite  par  le  D^  Didot  (voir  %  121  )< 


S  'ùO^*— Hérédité. —  La  prédisposition  native  à  contracter  certalncî^ 
maladies  est  une  des  conditions  les  plus  tristes  de  notre  nature.  Elle 
se  fait  sentir  dans  une  foule  de  maladies;  mais  surtout  dans  les  infir- 
mités les  plus  graves,  dans  celles  qui  produisent  labâtardissement  des 
constitutions. 

Les  scrofules,  le  rachitisme,  la  tuberculose,  lepilepsie,  ta  folîe,  les 
troubles  profonds  du  système  nerveux,  les  paralysies,  la  chorée,  sont 
les  afflictions  où  rhérédité  est  le  mieux  constatée.  On  se  rappellera 
combien  elle  est  tenace  et  commune  dans  toutes  les  formes  de  la  scro* 
fulose.  Elle  paraît  moins  fréquente  dans  la  tuberculisation,  parce  que 
nous  en  saisissons  plus  dîflicilement  les  caractères  physiques;  mais  la 
liaison  Intime  qui  existe  entre  ces  deux  ordres  de  dyscrasies,  fait 
comprendre  que  son  intervention  doit  être  également  très-grande  dans 
la  phthisie, 

La  transmission  hérédilaîre  échappe  souvent  aux  personnes  étran- 
gères â  la  science  médicale,  parce  que  les  maladies  des  enfants  sem- 
blent au  premier  abord  toutes  dilTérentes  de  celles  des  parents;  mais 
pour  le  médecin  la  liaison  est  évidente.  La  scrofule^  par  exempte,  peut 
se  manifester  sous  la  forme  d'engorgements  glandulaires  j  d  abcès 
froids,  de  tumeurs  blanches,  de  caries,  de  luxations  spontanées, 
dophtlialmies  à^  mauvaise  nature^  de  dilTormités^  de  raebilisme^  et 
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d  une  inGnité  d  autres  phénomènes  morbides  (S  liO).  La  tobereulose 
peut  atteindre  les  poumons,  le  mésentère  (carreau),  les  méninges 
(hydrocéphalie,  con?ulsions,  etc.),  les  os  (mal  de  Pott)  et  d^antres 
organes.  Les  scrofuleux  peuvent  donner  le  jour  a  des  tobercaloix,  et 
vice-versâ.  De  manière  que  la  yariétë  des  formes  moribides  sons  les- 
quelles ces  vices  constitutionnels  peuvent  se  transmettre,  est  presqoe 
inCnie. 

Ajoutons  que  diverses  névroses  et  convulsions,  lëpilepsie,  la  cborée, 
puis  Fidiotie,  les  aliénations  mentales,  la  surdi-mutité,  trouvent  sou- 
vent leur  origine  dans  ces  mêmes  diathèses,  et  qu  elles  se  transmetteat 
alors  à  leur  tour  sous  des  formes  diverses.  Cest  ainsi  que  Taliénatiofl 
mentale  se  reproduit  parfois,  dans  la  génération  suivante,  sous  forme 
de  chorée,  de  paralysie,  de  névrose  rebelle,  et  réciproquemeot 
celles-ci  produisent  Tidiotie  ou  d*autres  dérangements  des  facultés 
intellectuelles. 

Voilà  donc  une  immense  série  de  tristes  maladies  qui  s'enchalneat 
Tune  à  lautre  par  un  lien  intime  de  causalité,  et  dans  lesquelles  les  pré- 
dispositions natives  ont  une  large  part  dlntervention. 

L^bérédité  se  constate  encore  dans  le  cancer,  la  goutte,  les  maladies 
organiques  du  cœur,  lapoplexie,  les  dartres,  la  gravelle,  la  pierre, 
Tasthme,  etc.  Il  est  même  probable  qu'elle  intervient  dans  bien  des 
affections  où  elle  nous  échappe.  Nous  la  retrouvons  parfois  dans  cer- 
taines prédispositions  aux  migraines  ou  angines.  Et  lorsque  nous 
réfléchissons  a  la  transmission  habituelle  des  formes  du  corps,  de  la  phy- 
sionomie, de  la  couleur  des  cheveux,  de  certains  vices  de  conforma- 
tion, de  quelques  penchants,  ou  qualités  morales,  ou  répugnances, 
nous  sommes  amenés  à  conclure  que  Tinfluence  de  Thérédité  exerce 
Faction  la  plus  étendue  dans  labâtardissement  comme  dans  lamélio- 
ration  de  lespècc. 

La  médecine  est  malheureusement  presque  impuissante  contre  la 
prédestinée  que  donne  la  disposition  native.  Elle  parvient  bien  à  cor- 
riger un  certain  nombre  de  constitutions  viciées,  ou  à  maintenir  par- 
fois à  I  état  latent  certaines  menaces  dyscrasiques  qui  éclateraient  saas 
son  aide  ;  mais,  en  somme,  c  est  un  des  grands  facteurs  morbigèoes 
sur  lesquels  la  raison  et  la  prévoyance  seules  peuvent  agir  avec 
succès. 


I 
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Quelques  ailleurs  ont  conseillé  de  faire  intervenir  la  lai  pour  empi!- 
cher  tes  mariages  chez  des  persounes  visiblement  atteintes  de  vîcês 
diathésiques*  Il  y  a  beaucoup  d'objections  à  faire  à  cette  manière  de 
foir,  surtout  au  point  de  vue  de  la  liberté  individuelle;  mais  une  sem- 
blable loi  rencontrerait,  en  outre,  d'immenses  dillicultés  dans  lappli- 
cation.  C  est  dans  sa  raison,  dans  son  intérêt»  dans  certaines  connais- 
sances spéciales  qui  manquent  aujourd'hui  aux  masses,  et  même  a 
beaucoup  de  personues  instruites,  que  chacun  devrait  chercher  une 
sauvegarde  contre  ces  inûrmiïL-s.Le  jour  où  il  sera  leçu  de  faire  entrer 
dans  le  cadre  de  réducalion  publique,  certaines  notions  de  médecine 
préventive  et  dliygiène.  Ton  pourra  exposer  auj£  yeux  de  la  jeunesse 
les  terribles  conséquences  de  quelques  inGrmités  héréditaires*  On 
pourra  leur  en  tracer  le  cachet  physique  et  la  physionomie,  et  dès  lors 
la  prévoyance  saniiaire  prendra  dans  les  projets  de  mariages  la  part 
d'intervention  qu  elle  mérite  d'avoir. 

§  303,  —  Pour  faire  mieux  saisir  quel  est  l'intérêt  de  la  société, 
dans  des  questions  de  cette  nature,  citons  un  exemple  qui  concerne  les 
sourds-muels.  Il  est  assez  généralement  admis  que  Thérédité  se  con* 
f^tate  rarement  dans  la  s urdi -mutité,  parce  que  la  statistique  nous  a 
démontré  que  peu  de  sourds-muets  descendent  de  parente  atteints  de 
la  même  infirmité.  Pour  nous,  cependant,  l'Influence  native  est  évi- 
dente; si  ce  n'est  pas  comme  transmission  directe  de  mutité,  eest 
comme  transmission  d'une  prédbposltion  diathësique.  Les  chiiïres  sui- 
vants vont  le  prouver  : 

Sur  les  iîï89  sourds- muets  de  notre  pays»  il  y  en  a  12K4  de  nais* 
sance,  et  parmi  ceux-ci,  11  a  été  annoté  que,  dans  une  famille  de  14  en* 
faiitSp  il  y  avait  M  sourds-niuels« 

il'autrc  jmrt,    5d  fois  le  frère  cl  lu  ^cctir  isUiciil  $ourd$-iiiucti, 
44    —    les  deux  frères  — 

^    —    les  dciiï  soeurs  — 

ID    ^—    tes  de  111  frères  et  une  sœur  — 
i%  —  les  Irais  SŒurs  — 

10   —    les  trots  frères  — 

Si  la  ?)Urdi-mutilé  était  un  acvidm^t^  si  la  prédispo.sition  native  ny 
intervenaît  pas  communément,  on  ne  rencontrerait  pas  de  ï^cmblablcs 
coïncidences* 


A 
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Mrtre  côté,  sur  le  nombre  total  de  4989  ftourds-muels,  on  a 
B  BéaK  temps  : 

Whàà  la  cMxirtnice  de  Fîdiotie  ou  de  raliëiiaUoD  mentale 

39  -.  de  jjMralysies,  ëiMlepeies»  eonvolsioDS  oo  nérrom. 

3S  ~  de  scrofules  manifestes,  de  diffonnités  osseoiesy  de  raeU- 

tîsme,  teigne,  etc. 
XI  —  de  cédté  ou  de  perte  d*an  œil. 

SU  -—  de  mtitdiri  à  cause  plus  douteuse  ou  indéteminées. 

Ce»  &ils  prMicat  qoe  bien  soofent  les  dyscrasies  eonsfiti- 
tMMButtes  ptweat  être  considérées  eomme  les  vraies  causes  de  eetle 
iiiiraHUî. 

Ur«  h  coneliision  de  ce  fait  est  celle-ci  :  nn  petit  noyau  de  189  fih 
utiles  awiHit  produit  388  malheureux,  qui  pour  la  plupart  tomberôat 
à  h  cbarge  de  la  société,  et  qui  à  leur  tour  contribueront  i  FaUto- 
dissement  de  Fespèce,  en  procréant  de  nouveaux  infirmes  entadiéi 
d  autres  formes  diaihésiques. 

N*est-il  pas  dès  lors  de  Tintérét  général  dlntervenir  par  im  moyen 
quelconque,  moral,  légal  ou  religieux,  pour  empêcher  autant  que  poh 
sible  ks  unions  de  ces  déshérités? 

^  304.  —  ^influence  du  tempérammU,  ou  Fexcès  de  fimctiomietmU 
J'uii  or^aDe>  expliquent  encore  bien  des  maladies. 

Les  uicilleuies  conslitutions  sont  celles  où  aucun  élément  ni  aucun 
i»i  i;auc  ne  prédominent.  Tout  tempérament  qui  a  un  caractère  trao- 
A\K\  c\|H»o  aux  afTections  qui  sont  propres  à  l'orfjane  ou  au  système 
qui  est  trop  développe.  Les  personnes  sanguines  sont  sujettes  plus 
|Miliiulièrement  aux  maladies  du  cœur,  aux  apoplexies  et  aux  affec- 
ianis  iiiHcimmaloires  aiguës;  les  lymphatiques  aux  maladies  glandulaires 
il  des  vaisseaux  blancs.  Les  tempéraments  bilieux  sont  exposés  aux 
uialailies  hépatiques,  comme  les  personnes  nerveuses  le  sont  de 
|iiol'ureuee  à  toutes  les  indispositions  du  système  nerveux. 

La  nu^nie  conséquence  s  observe  chez  celles  qui  ont  un  organe  ou  un 
.ip|i.ii-eil  prédominant.  On  remarque  que  les  hommes  très-musculeux 
itiui  »ujcU  aux  rhumatismes  musculaires,  aux  varices  et  aux  hernies. 
|.  i:4i:r(.ii-c  exagéré  d'un  organe  le  fortifie  d^abord,  mais  lexpose  à  la 
Itini^uiï  au\  maladies  qui  y  sont  propres.  La  myopie  survient  chez  les 
•|t..i.iiiiiii(iurh,  les  dentellières,  les  brodeuses  et  autres  personnes  qui 
•  «i.Mijil  lin|i  la  vue  et  la  fatiguent.  Les  grands  mangeurs  et  buveurs 
•<iil   oMvtitl  iilteinLsderanceroudesquirrbederestomac.  Les  hommes 
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de  cabinet,  qui  s  acctjpent  de  travaux  intellectuels,  les  avocate,  profes- 
SÉurs^  écrivains,  lillératetirs^  fournissent  une  furie  proportion  de 
ma Lidies  cérébrales.  Les  soldats  qui  font  de  longues  marches,  pendant 
ptui^ieurs  jours,  sont  très*exposés  aux  arthrites  aigucs  des  fjenoux  oii 
des  pieds. 

En  un  mot,  U  nature  frappe  de  maladie  les  organes  dont  Texerdce 
est  porté  à  reicès^  et  eeui  dont  le  développement  prédominant  fait 
eeàser  rharmonie  fonctionnelle. 

L'influence  des  sexes  ^  dans  la  genèse  des  maladies,  s  explique  en 
grande  partie  par  les  mêmes  lois. 

La  femme  est  plus  sujette  à  la  pbthisie,  a  la  scrofule,  aux  hydropi^ 
sies  et  nu%  maladies  lentes  et  chroniques ,  parce  que  sa  constitution  est 
plus  généra  le  ment  molle  et  lymphatique,  et  que  le  système  sanguin  a 
bien  moins  d  aclivité, 

A  cause  de  leur  sensibilité  plus  vive  et  de  ta  prédominance  du  sys- 
tème nerveux,  les  femmes  sont,  bien  plu!^  souvent  que  les  hommes» 
atteintes  de  névralgies,  de  migraines,  de  vapeurs,  de  nostalgies;  mais 
ce  sont  la  des  dérangements  pour  In  plupart  de  peu  de  gravité,  La 
mobilité  de  leurs  impressions  les  iTiid  [)lus  variables  et  plus  capri* 
cietijbes;  aussi  sont- elles  conduites  bien  plus  par  le  sentiment  que  par 
la  raison.  Elles  éprouvent  plus  vivement,  plus  profondément  lescha- 
gritis,  les  déceptions,  l'abandon,  Toubli  ;  et  la  vie  extérieure  lei  en 
distrait  moins.  Ce  seul  motif  explique  probablement  pourquoi  elles 
présentent  plus  de  maladies  organiques  du  cœur  que  les  hommes, 
malgré  la  faiblesse  de  leur  système  circulatoire. 

Les  femmes  sont  moins  exposées  aux  inHam mations  franches  et 
aiguës,  aux  pneumonies,  pleurésies,  méningites  et  congestions  des 
divers  organes,  non-seulement  à  cause  de  leur  vie  plus  sédentaire,  mais 
aussi  par  suite  de  leur  complexion  moins  sanguine  en  général.  Elles  ont 
moins  de  maladies  des  organes  cérébraux^  parce  qu  elles  s' occupent  ' 
peu  de  travaux  de  Tesprit.  Les  morts  aceidenteltos,  les  eas  ehirur- 
gicaux,  de  même  que  les  maladies  qui  lésutlent  des  excès  de  toute 
nature,  sont  beaucoup  plus  rares  parmi  elles.  ÈUint  plus  patientes 
et  sachant  mieux  se  dominer,  elles  sont  beaucoup  moins  portées  au 
suteide.  Les  rhumatismes,  les  arthrites  aiguës  et  d'autres  affections 
résultant  des  intempéries  ou  de  grandes  fatigues,  sont  également  plus 
■  rares  parmi  elles. 
H      Mais  la  femme  est  plus  souvent  atteinte  de  cancers  el  de  squirrhes, 
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non  pas  celte  fois  à  cause  de  sa  prédisposition  conslitatioiuielle,  mais 
par  suite  des  profondes  perturbations  que  subissent  les  organes  de  la 
(gestation  et  de  la  lactation. 

%  505.  —  La  contagion  prend  aussi  dans  le  développement  et  h 
propagation  des  maladies  une  bien  plus  grande  part  qu'on  ne  le  sup- 
pose communément.  La  contagion  directe  est  un  fait  élémentaire  dans 
certaines  affections  (gale,  teigne,  opbthalmies  purulentes,  syphilis,  etc.); 
mais  il  est  moins  connu  qu  une  infinité  de  mabdies  a  sécrétions  mor- 
bides se  transmettent  directement  dans  de  certaines  circonstances,  on 
se  propagent  par  voie  miasmatique.  Les  ooryias,  les  bronchitei, 
les  dartres,  les  éruptions  eczémateuses  et  herpétiques,  le  muguet,  ks 
aphtbes,  la  coqueluche,  les  fièvres  éruptives,  se  propagent  très-souvent 
entre  enfants  ou  membres  d  une  même  famille.  La  phthisie  est  pour 
beaucoup  de  praticiens  transmissible  par  une  cohabitation  très^ntime 
(S  98).  Le  typhus,  la  dysenterie,  le  choléra,  la  pourriture  dliôpital, 
les  maladies  épidémiques  en  général,  sont,  de  Favis  de  beauooop 
de  médecins,  contagieuses  par  Tinfection  de  Tair  qui  entoure  les 
malades.  Selon  nous,  quelques-unes  de  ces  affections,  le  choléra,  la 
dysenterie  surtout,  sont  particulièrement  transmissibles  par  les  déjec- 
tions alvines,  et  nous  croyons  même  que  c  est  leur  mode  de  propaga- 
tion le  plus  habituel.  Aussi  considérons-nous  comme  un  grand  danger 
dans  les  hôpitaux,  de  n  avoir  pas,  pour  ce  genre  de  maladies,  des  vases 
séparés  pour  chaque  individu. 

Si  Ion  admet,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  les  sécrétions 
externes  et  lair  expiré  peuvent  donner  lieu  à  des  effluves  conta- 
gieuses, à  plus  forte  raison  faut-il  accepter  que  les  sécrétions  internes, 
qui  proviennent  directement  du  siège  de  la  maladie,  peuvent  contenir 
ce  germe  miasmatique. 

Il  est  probable  que  dans  toutes  les  épidémies  de  quelque  gravité,  ii 
arrive  un  moment  où  le  nombre  des  atteintes,  qui  sont  dues  i  Tincon- 
nue  de  la  constitution  morbide  régnante,  est  bien  moins  élevé  que 
le  chiffre  des  atteintes  qui  sont  dues  à  la  contagion. 

Pour  ces  motifs.  Ion  exige  dans  les  hôpitaux  un  grand  espacement 
des  lits,  et  Ion  s^explique  pourquoi  les  maladies  à  miasmes  et  à  sécré- 
tions particulières,  se  propagent  si  facilement  dans  les  demeures 
fftroites,  basses  et  non  ventilées  des  classes  inférieures. 

Dans  toules  les  affections  que  nous  venons  de  nommer,  les  épidé- 
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miques  comme  les  antres,  la  contagion  n'a  pas  nécessairement  lien. 

Elle  dépend  d'une  foule  de  circonstances  individuelles  et  extérieut^s  : 

de  1.1  prédispûsition,  de  l*%e,  du  refjime  de^  personnes  qui  entourent 

.    les  malades,  du  degri!  d acelintatemcnt  ou  d'immunité  acquise;  mais 

f  surtout  de  Kintensilé  de  Taction  épidëmique.  De  là  les  eontestatious  de 

certains  médecins  trop  géniTalisaleurSt  qui  rejettent  à  tort  ia  conta- 

(;ion  dans  bien  des  aiïections  où  elle  n  est  ni  permauente,  ni  réjjulière, 

-  ni  absolue. 

H      Certaines  maladies  semblent  transmi&stbies  par  des  animalcules  ou 

H||^  productions  eryplogamiques.   L'existence  dun  acat^s,  dans  les 

'    lïoutons  de  la  gale,  nest  pas  contestée.  Linnee  et  Cuillcrier  croyaient 

.  à  la  présence  d*un  insecte  daus  les  ulcères  syphilitiques.  M*  Donné  disait» 

B  il  y  â  déjà  plus  de  vingt  ans^  qu1l  avait  constaté  des  vibrions  dans  le 

pus  de  ces  ulcères.  Quelques  auteurs  ont  admis  également  lexistence 

d'animalcules  dans  réléphantiasis  ^  dans  les  dartres,  et  même  dans  la 

dysenterie.  La  découverte  de  végétaux  parasites  d  une  nature  spéciale, 

dans  la  teigne  faveuse»  est  aujourd'hui  reconnue^  et  cette  découverte 

■  d'un  élément  contagieux,  saislssable»  a  fait  renoncer  à  la  croyance 
antérieure  d'un  virus  propre  à  cette  airection*  Uécemment  on  a  con- 
staté, dans  le  muco  pus  blennorrhagique,  certaines  algues,  qu'on  a 
appelles  yénilalia  et  qui  ont  été  considérées  comme  lelément  de  la 
contagion.  De  là  Tidée  que  les  vibrions  du  pus  cbancreux  et  les  géni* 

B  talia  du  muco -pus  urélhral  pourraient  former  le  caractère  distinctif 

■  entre  les  aiïections  syphilitiques  et  les  affuctions  vénériennes  simples. 
De  là  également  rassertion  que  les  mercurtaux,  dans  le  traitement  de 

■  ces  maladies,  nont  pas  une  action  spécifique,  mais  un  simple  elTet 
insecticide,  comme  nous  le  constatons  d'ailleurs  dans  les  productions 
pédiculaires. 

Quelques  maladies^  que  Ion  qualifie  de  virulentes,  et  dont  le  pré* 
tendu  virus  se  transformera  peut-être  aussi  un  jour  en  un  vibrion  ou 
un  parasite  particulier,  sont  contagieuses  par  le  sang  et  par  les 
humeurs  qui  s'écoulent  des  abcès  ou  surfaces  muqueuses.  C'est  le  cas 
pour  le  charbon,  la  pustule  maligne,  le  farcin,  et  souvent  pour  la 
syphilis. 


En  somme,  tes  mucosités,  les  fèces,  certains  animalcules  ou  crypto- 
games, le  pus,  les  sécrétions  des  vésicules  ou  boutons,  le  sang,  peut- 
être  les  furfures  de  certaines  plaques  croûteuses,  et  jusqu'à  l'aîr 
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qu^expire  ie  malade,  ou  qui  lient  en  suspension  quelques  particules  de 
sëcrëUon,  deviennent,  dans  des  cas  donnés,  des  moyens  de  contagion 
et  de  propagation. 

Tout  cela  porte  à  réfléchir.  Il  est  probable  que  plus  tard  les  ani- 
malcules invisibles,  ou  leurs  germes,  ou  certaines  productions  para- 
sites, et  surtout  l'atmosphère  chargée  de  particules  d*excrétioDS, 
occuperont  dans  la  genèse  des  maladies  une  bien  large  place.  Peut-être 
un  jour  le  «  génie  épidémique  •  se  réduira -t-il  à  quelque  élément  fer- 
mentescibie  ou  contagieux,  a  quelques  spores  ou  animalcules?  Peut- 
être  aussi  les  virus  (mot  qui  masque  notre  ignorance)  s  efiaceront-ib 
devant  des  causes  visibles?  C*est  déjà  le  cas  pour  la  teigne  feveose. 
Cela  donnerait  à  la  science  médicale  un  caractère  plus  précis,  et 
enlèverait  à  bien  des  théories  leur  côté  mystique.  Bien  des  esprits 
sérieux  tendent  vers  cette  voie ,  trop  inexplorée  encore,  pour  qo'oo 
puisse  en  parler  autrement  que  sous  forme  de  doute. 

S  306.  De  la  mortalité  selon  les  âges.  —  Il  est  de  toute  nécessité  de 
connaître  les  proportions  normales  et  habituelles  des  décès  selon  les 
divers  âges;  sans  cela  on  pourrait  considérer  comme  exceptionnelle, 
ou  comme  devant  être  attribuée  à  quelque  influence  locale,  la  mortalité 
fort  grande  qui  se  remarque  à  de  certaines  périodes  de  la  vie.  Cestee 
qui  est  arrivé  à  lune  de  nos  anciennes  illustrations,  a  Yanderheydeo, 
qui  disait  «  qu  il  était  difficile  dëlever  des  enfants  dans  les  polders  et 
dans* les  contrées  voisines  de  la  mer.  »Cet  observateur,  faute  de  données 
statistiques,  ignorait  sans  doute  que  la  grande  mortalité  des  jeunes  enfants 
est  un  fait  régulier,  normal,  dans  tous  les  pays  qui  nous  environnent, 
en  Angleterre ,  en  Hollande ,  en  Prusse,  en  France,  en  Allemagne, 
comme  chez  nous. 

Voici  quels  sont  les  nombres  proportionnels  des  décès  par  ige, 
calculés  diaprés  les  documents  ofiiciels,  pour  la  période  de  ISU 
à  iSSS. 
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Il  y  a,  à 


Sur  1000  décès. 

1  mois 

et  au-dessous,     . 
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i  mois  à     3  mois.     . 
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Il  ressort  de  ce  tableau  que  la  mortalité  est  excessive  dans  le  premiei* 
mois  de  la  vie,  et  surtout  dans  les  premiers  jours.  Au  bout  du  premier 
mois  elle  constitue  déjà  la  quinzième  partie  de  la  mortalité  générale  ; 
et  Ton  constate  que  dix  années  de  la  jeunesse  (de  10  à  20  ans)»  ne 
donnent  pas  plus  de  décès  que  ce  seul  mois.  —  Ce  fait  doit  sans  doute 
être  attribué  au  passage  de  la  vie  intra-utérine  à  la  vie  extérieure»  qui 
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amène  brusquement  dans  la  eircnlaiion»  la  nutrition  et  la  tempéra- 
ture, des  modiBcations  équivalentes  à  de  profondes  perturbations. 

Entre  le  onzième  et  le  quinzième  mois  il  survient  un  moment  de 
crise,  qui  est  dû  à  la  dentition  et  qui  entraîne  beaucoup  d'accidents 
mortels  (congestions,  conrulsions). 

En  faisant  abstraction  de  ce  moment  critique,  on  remarquera  que 
les  décès  diminuent  progressivement  depuis  la  naissance  jusqu  à  la 
quinzième  année.  A  cette  époque  la  mortalité  reste  quelque  temps  sla- 
tionnaire  ;  mais  de  20  à  2S  ans  il  survient  une  nouvelle  époque  critique 
pendant  laquelle  deux  maladies  très-meurtrières  sont  arrivées  à  leur 
maximum  de  fréquence.  Ce  sont  la  phthisie  et  la  fièvre  typhoïde.  La 
première  sévit  surtout  de  16  à  35  ans  et  affecte  plus  souvent  les  femmes. 
La  seconde  se  montre  le  plus  souvent  de  18  à  30  ans  et  atteint  les  deux 
sexes  en  égale  proportion. 

L'époque  de  la  puberté  est  en  outre  critique  pour  les  filles  à  cause 
de  la  menstruation  qui  s'établit  alors ,  et  entraine  pour  beaucoup 
d'elles  un  état  de  langueur  et  de  tuberculisation. 

De  2S  à  40  ans  la  mortalité  marche  uniformément  ;  elle  est  peu 
grave,  puisque,  dans  cet  espace  assez  long,  elle  ne  fournit  que  la  dixième 
partie  de  la  mortalité  de  tous  les  âges. 

A  40  ans  elle  augmente  légèrement,  mais  progressivement.  Vers 
cette  époque  commence  pour  la  femme  une  véritable  révolution  phy- 
sique, c'est  le  terme  de  sa  fécondité.  Mais  ce  moment  de  crise  passée, 
la  viabilité  reprend  chez  elle  plus  de  ténacité  et  de  vigueur. 

A  60  ans  il  survient  une  nouvelle  époque  de  crise  pour  les  deux 
sexes  ;  l'échelle  proportionnelle  des  décès  constate  un  saut  brusque  et 
très-marqué.  La  mortalité  augmente  dès  lors  fortement,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  survivent  à  75  ans  n'est  plus  que  de  111  sur  1000. 

$  307.  —  Un  fait  remarquable  se  présente  ici  :  les  petites  filles  qui 
viennent  de  naître,  et  qui  sont  en  apparence  plus  faibles  et  plus  sensi- 
bles, meurent  en  proportion  bien  moindre  que  les  petits  garçons.  À 
priori^  on  suppostirait  le  contraire  ;  mais  le  relevé  suivant  met  ce  fait 
hors  de  doute.  Nous  en  empruntons  les  données  aux  chiffres  des  décès 
de  1851-1855,  en  laissant  de  côté  la  différence  dans  le  nombre  des 
naissances  féminines  et  des  naissances  masculines,  parce  que  cette 
différence,  qui  est  d'un  vingtième,  ne  peut  modifier  sensiblement  les 
résultats. 
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Garçons.        Fillei. 


A      I  mois,  et  au-dessous,  il  y  a  eu  .     .  décès  20,506  15,033 

de     i  mois  à    2  mois —  6,571  4,955 

—  2-  3— —  4,558  3,679 

—  3—  4— -  4.007  3,083 

—  4-  5— —  3,087  2,474 

—  5-  6— —  2,828  2,239 

—  6-  7— —  2,662  2,184 

—  7—  8— -  2,392  2,043 

—  8—  9- -  2,290  2,064 

—  9_  40— —  2,322  2,096 

_  10     —  44  - —  2,442  4,992 

—  44     -  42  — —  2,869  2,620 

—  42     -  45  — —  6,606  6,475 

—  45     _  48  ^ -  4,754  4,793 

—  48     -  24  — —  4,248  4,220 

—  24     -  2  ans -  4,643  4,564 

—  2   ans  à    3  — —  9,943  40,476 

Il  ressort  de  cette  comparaison  : 

Que  la  difTérencc  de  la  mortalité,  au  désavantage  des  enfants  mâles,  est  d*abord 
du  quart,  ce  qui  est  énorme  ; 

Que  cette  difTérence  devient  de  moins  en  moins  sensible  ; 

Qtt*au  quinzième  mois  Téquilibre  s*établit  ; 

Qu^après  la  deuxième  année  le  désavantage  commence  pour  les  filles  ; 

Que  de  deux  à  vingt  ans  la  mortalité  reste  un  peu  plus  forte  parmi  les  filles;  mais 
qu*eUe  n*est  pas  suffisante  pour  compenser  les  pertes  quoles  garçons  ont  subies  pen- 
dant les  quinze  premiers  mois. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  mortalité  plus  forte  parmi  les  enfants 
mâles? 

A  voir  Faction  constante  et  meurtrière  du  froid  et  de  la  saison  d*bi- 
ver  sur  les  enfants  et  les  vieillards,  les  deux  catégories  d'êtres  qui 
peuvent  le  moins  réagir  contre  cette  influence  débilitante,  Ton  croirait 
que  les  petites  Glles  et  les  femmes,  qui  sont  généralement  plus  faibles 
et  plus  sensibles,  doivent  fournir  plus  de  décès  dans  des  conditions 
identiques  d'âge  et  de  saison.  Et  cependant  cest  le  contraire  qui  est 
vrai.  Ce  fuit  ne  peut  être  attribué,  comme  on  Ta  cru,  a  la  crise  dentaire, 
plus  difficile  chez  les  petits  garçons;  cest  dans  les  premières  semaines 
qui  suivent  la  naissance  que  la  diflerence  est  si  remarquable.  La  par- 
turition  plus  laborieuse  pour  les  enfants  mâles,  qui  sont  plus  exposés  à 
subir  Tusage  du  forceps,  ne  peut  pas  non  plus  expliquer  cette  grande 
diflerence.  D  où  vient-elle  donc?  Doit-elle  être  attribuée  à  une  plus 
grande  force  de  vitalité  chez  les  enfants  en  apparence  plus  faibles?  Ce 
serait  une  loi  bizarre  de  physiologie. 


SOans     .     . 

.  485 

SOans     .     .     . 

.  424 

40  ans     .     . 

.  371 

50ans     .     .     . 

.  307 

60  ans     .     . 

.     .  230 

70  ans     .     . 

.  434 

HOans     .     .     . 

.     45 
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Un  fait  à  peu  près  semblable  se  remarque  chez  la  femme. 

Denoiston  de  Cbâteauneuf,  dans  un  mémoire  sur  la  Durée  de  la  vie 
humaine  (1)  démontre,  —  et  a?ant  lui  Odier,  Moheau,  FinlaisoD, 
avaient  fait  la  même  remarque,  —  qu  a  tous  les  âges,  la  moyenne  de 
la  vie  chez  la  femme  est  plus  longue  que  chez  Thomme.  Il  cite  le  relevé 
suivant  des  décès  chez  plusieurs  peuples  de  l'Europe  : 

Sur  1000  individus  de  chaque  sexe,  il  survit  : 
De  la  naissance  à  iO  ans     ....  534  hommes,  et  579  femmes. 

-  527   - 

-  463   — 

-  398  — 

-  332   - 

-  255  - 

-  452   — 

-  35   - 

—     100  ans  (sur  10,000)  i -2    —    2-4   —   (sur  10,000). 

On  voit,  en  effet,  qu  a  toutes  les  époques  de  la  vie,  tV  reste  un  plus 
grand  nombre  de  femmes  en  vie. 

Cependant,  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu  a  tous  les  âges,  il  meurt  plus 
d'hommes  que  de  femmes;  nous  avons  vu,  au  contraire,  à  la  page  pré- 
cédente, qu'entre  la  2"**  et  la  20"*^  année,  il  meurt  un  plus  grand  nom- 
bre de  GUes.  Mais  ce  désavantage  momentané  est  compensé,  et  au 
delà,  par  une  mortalité  moindre  aux  autres  époques  de  la  vie;  de  ma- 
nière que  lexistence  chez  la  femme  reste  en  réalité  plus  longue.  Cest 
incontestablement  un  fait  imprévu.  Qui  n'aurait  pas  cru  d'abord  que  la 
femme,  visiblement  plus  faible,  plus  sensible,  plus  sujette  â  la  phtbisie, 
au  cancer  et  aux  troubles  nerveux  ;  soumise,  en  outre,  aux  crises  de  la 
menstruation,  de  la  gestation  et  de  laccouchement,  devait  avoir  une 
carrière  généralement  plus  courte  ? 

Comment  faiit-il  interpréter  ce  fait  ?  La  femme  oifre-t-elle  une  plas 
forte  résistance  aux  causes  destructives  qui  nous  entourent;  a-t-elle 
une  plus  grande  ténacité  de  la  vitalité?  Ou  bien,  est-elle  simplement 
moins  sujette  que  Thomme  à  bon  nombre  de  maladies  graves,  à  cause 
de  sa  vie  plus  sédentaire  et  moins  exposée  aux  intempéries  et  aux  ac- 
cidents de  toute  nature? 

Nous  croyons  que  les  deux  motifs  existent.  Nous  savons  que  c'est 
particulièrement  dans  les  premiers  mois,  et  même  dans  les  premiers 


(I)  Annal  en  d^hygivnv  jmhliqucy  l.  XXXVI. 
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jours  de  la  vie,  qu  il  meurt  beaucoup  moins  de  Glles.  Or,  il  est  impos- 
sible d'invoquer  à  cet  âge  une  autre  influence  que  cette  loi  pbysiolo- 
gique,  en  vertu  de  laquelle  les  filles  possèdent  une  plus  grande  immu- 
nité contre  les  causes  morbides  en  général.  Et  quaut  à  la  diflerence 
dans  la  somme  des  maladies,  nous  pensons  que  la  femme  présente 
encore  à  cet  égard  un  avantage  réel.  Si  elle  est  plus  souvent  malade, 
en  revancbe,  beaucoup  de  ses  indispositions  n  ont  aucune  gravité.  Si 
la  phthisie  et  le  cancer,  ainsi  que  certaines  époques  critiques,  amènent 
une  plus  forte  proportion  de  décès,  en  revanche,  il  existe  des  séries 
entières  de  maladies  et  d  accidents  (voir  §  304)  auxquels  les  femmes 
sont  fort  peu  exposées. 


8ECT10N  11. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE  ;  MESURES  PRÉVENTIVES  ; 
RÉFLEXIONS. 

§  308.  —  Nous  venons  de  terminer  notre  travail  quant  à  l'exposi- 
tion des  faits  et  à  l'indication  des  causes  principales  de  la  situation 
sanitaire  du  pays.  Le  moment  est  venu  de  voir  jusqu'à  quel  point  la 
société  est  incapable  de  diminuer  les  maux  les  plus  graves  que  nous 
avons  constatés. 

Pour  notre  part,  nous  avons  la  conviction  qu'il  est  possible  d'op- 
poser a  la  plupart  des  grands  facteurs  morbides  de  puissants  moyens 
préventifs;  mais  il  faudrait  à  l'égard  de  ces  questions  moins  d'indiffé- 
rence et  de  tiédeur  qu'on  n'en  a  montré  jusqu'ici. 

Les  mesures  préventives  et  réparatrices  s'indiquent  généralement 
d'elles-mêmes,  dès  que  l'on  est  parvenu  à  découvrir  les  sources  des 
maladies.  Les  applications  de  l'hygiène  publique  sont  presque  toutes 
du  domaine  intellectuel  des  masses,  lorsque  la  science  a  précisé  au 
préalable  les  dangers  de  certaines  influences,  et  fixé  les  besoins  de 
l'organisme.  Ce  n'est  plus  alors  le  médecin  qui  doit  rechercher  les 
solutions;  c'est  l'intervention  du  gouvernement,  des  économistes  et 
des  grands  industriels  qui  est  dès  lors  nécessaire. 

En  effet,  sachant  que  la  viciatiou  de  l'air,  l'agglomération  des  quar- 
tiers populeux,  les  chambres  étroites,  humides,  dépourvues  de  soleil, 
et  dans  lesquelles  toute  une  famille  s'infecte  rc(*iproquement,  sont 
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des  causes  puissantes  d'insalubrilé;  —  admeltant  que  la  nourrilure 
des  classes  pauvres  est  insuffisante  en  substances  animales  et  azotées,  et 
que  le  défaut  d'exercice  musculaire,  la  vie  trop  enfermée,  la  position 
ployée  du  corps  sont,  pour  certains  métiers,  une  source  de  maladies  de 
mauvaise  nature  et  de  propagation  de  vices  constitutionnels;  —  recon- 
naissant que  I  abus  des  boissons  alcooliques  est  devenu  une  vraie  plaie 
sociale;  — sachant  enûn,  que  la  misère  résume  en  elle  presque  tous 
les  facteurs  morbides,  et  que  la  phtbisie,  la  Gèvre  typhoïde,  le  rachi- 
tisme et  toutes  les  maladies  les  plus  mauvaises  en  sont  h  conséquence; 
—  on  peut  dire  que  la  tâche  de  la  science  est  accomplie ,  et  que  k 
devoir  des  administrateurs,  des  économistes  et  des  législateurs  coni- 
roence.  Certains  détails  peuvent  encore  exiger  les  conseils  spéciaux 
des  médecins  ;  mais  toutes  les  larges  mesures  préventives  réclament 
désormais  Finterventiou  de  la  loi  et  des  pouvoirs  publics. 

Il  s'agit,  en  déBnitive,  de  savoir  par  quelles  lois,  par  quelles  mesures 
générales  on  peut  contribuer  à  augmenter  les  salaires  et  à  faire  bais- 
ser le  prix  des  denrées  alimentaires  ;  par  quels  encouragements  et 
protections  on  parviendra  à  mieux  instruire  et  à  moraliser  les  masses, 
à  améliorer  les  logements  des  pauvres,  à  faire  disparaître  des  quartiers 
insalubres  ;  par  quelle  répression  on  fera  diminuer  certains  excès,  et 
cesser  les  exploitations  dont  les  classes  inférieures  sont  encore  les 
victimes.  Il  s'agit  surtout,  dans  Tordre  matériel,  de  procurer  aux 
nécessiteux  de  l'air,  de  l'eau,  de  l'espace  et  des  aliments  à  bas  prix. 

Nous  pourrions  donc  cesser  ici  notre  travail,  et  abandonner  à  d'au- 
tres le  soin  de  rechercher  ces  moyens.  Cependant  plusieurs  de  ces 
sujets  sont  du  domaine  de  tout  le  monde,  d'autres  touchent  indirecte- 
ment à  la  science  médicale  ;  à  ce  titre,  quelques  observations  et 
réflexions  de  notre  part  peuvent  encore  être  opportunes. 

§  509. —  L'hygiène  publique  et  l'instruction  élémentaire  des  classes 
pauvres  sont  deux  puissants  moyens  de  moralisation  et  d'amélioration 
physique  qui  s'indiquent  d'eux-mêmes.  L'utilité  de  l'instruction  n'a 
plus  besoin  d'être  démontrée  aujourd'hui  ;  ce  progrès  est  en  voie  de 
réalisation.  L'hygiène  publique  est  aussi  mieux  appréciée  depuis  quel- 
ques années  ;  mais  elle  est  loin  d  occuper,  dans  les  sphères  gouverne- 
mentales et  administratives,  dans  l'instruction  elle-même,  et  surtout 
dans  l'intérieur  des  familles,  la  place  élevée  qu'elle  doit  occuper  plus 
lard.  Aucune  science  n'est  appelée  à  éclairer  plus  vivement  l'écononuc 
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politique  et  la  philosoptite,  que  celle  qui  a  p0ur  mission  de  reiller  à 
tùutes  tes  grondes  questions  de  la  sanlc  publique,  et  de  la  viçucur  phy- 
sique des  nations.  Toutes  les  sciences  doivent  d  ailleurs  se  donner  la 
main  pour  constituer  la  grande  science  humanitaire.  Qu'ils  sont  encore 
loin  de  celte  vérité^  ceux  quî  ont  sèchement  défini  Feconomie  politique 
•  ta  âcieoee  de  la  richesse  publique.  >  Certes,  ils  ont  déjà  raison 
contre  les  principes  exagérés  du  mysticisme,  proclamant  Tinaction,  la 
contemplation  et  la  pauireté  volontaire  comme  Tideal  de  la  perfection 
humaine.  Mais,  à  leur  ïour*  en  exagérant  le  résultat  du  travail,  sans 
tenir  compte  de  la  juste  répartition  du  bienfait,  n'ont-ils  pas  prêté  des 
armes  aux  systèmes  les  plus  cruels  —  par  eicmple,  â  la  justification 
de  lesclavâge,  et  de  cette  exploitation  inhumaine  qui  est  te  fruit  force 
de  la  concurrence  à  outrance?  L  économie  politique  s'est  constituée  de 
nos  jours  â  I  état  de  science  réelle.  Elle  est  créée  ;  elle  existe  comme 
corps  :  il  reste  peut-être  a  lui  inspirer  Vdme?  Que  ce  soit  l'œuvre  dHin 
ipénîe  généreux,  et  celui  là  sera  un  grand  bienfaiteur  de  riiumaniLé! 

L'hygiène,  ou  plutôt  la  nmiedne  pnvmlwe^  ne  doit  pas  seulement 
s  occuper  de  Tassainisscment  du  sol  et  des  cours  deau;  de  leloigne* 
ment  des  industries  insalubres;  de  ta  démolition  des  quarlieri  trop 
resserre's;  de  lassiette,  de  la  construction  et  de  la  tenue  des  hospices^ 
prisons,  écoles,  casernes;  de  la  surveillance  des  denrées  alimentaires; 
de  IHndicatîon  des  fraudes  et  sophistications,  etc.— plus  lard  le  méde- 
cin hygiéniste  interviendra  surtout  dans  Tinstruction,  et  dans  les  déci- 
sions de  la  famille  qui  concernent  les  aptitudes  des  enfants»  le  choix 
d'une  carrière,  ou  dans  les  projets  d'unions  qui  feraient  craindre  une 
triste  progéniture.  Il  interviendra  dans  l'éducation  physique,  et  dans 
les  nfioyens  les  plus  propres  â  corriger  la  prédominance  de  tel  ou  tel 
système  organique.  L'hygiène,  en  un  mot,  sera  la  science  de  tons; 
chaque  père  de  famille,  tout  homme  appelé  à  donner  ses  conseils  dans 
les  affaires  publiques,  devra  y  recourirp 

Bientôt  Ton  comprendra  que  l'éducation  actuelle  fait  une  place 
insuffisante  au  développement  physique  et  à  la  neutralisation  des  dis- 
positions morbides  natives*  La  gymnastique  deviendra  un  jour  une 
occupation  journalière,  jusqu'à  Tépoque  où  le  corps  aura  pris 
son  entière  vigueur.  Aujourd'hui  les  exercices  physiques  ne  figu* 
rent  que  de  nom  dans  les  programmes  de  l'éducation;  la  succession 
des  lecous  scientifiques  de  toute  nature  n'en  laisse  pas  le  loisir;  Ton 
préfère  sacrifier  les  heures  de  récréation  air  piano  ^  au  violon  ou  au 
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dessin.  Les  heures  de  classe  seront  donc  un  jour  moins  longues,  el 
celles  des  exercices  au  grand  air  moins  parcimonieusement  comptées. 

C est  un  des  grands  travers  de  leducation  d aujourd'hui  de  vouloir 
que  les  jeunes  gens  aient  terminé  leurs  humanités  à  16  ou  17  ans.  On 
fait  ainsi  de  Tinstruction  une  sorte  d'entrainemenL  On  applique  i 
Téducalion  les  procédés  du  steeple -chase  ou  de  la  serre  chaude.  De 
cette  manière,  les  trois  quarts  de  la  journée  se  passent  dans  une  atmos- 
phère conGnée,  chauffée  trop  fortement,  et  le  plus  souvent  viciée  i 
lexcès.  On  méconnaît  cette  grande  loi  de  physiologie,  qui  fait  que 
lexercice  trop  absolu  des  facultés  intellecluelles  a  pour  effet  de 
retarder  le  développement  physique. 

Aussi ,  voyez  combien  d'étudiants  sont  arrêtés  en  route  ;  voyez 
surtout  leffrayantc  proportion  d'écoliers  qui  sont  obligés  de  pren- 
dre de  rhuile  de  poisson,  de  Tiode  ou  des  sirops  corroborants, 
pour  résister  à  Fétiolemeut  de  l'atmosphère  des  classes. 

Il  y  a  une  grande  vérité  dans  cette  observation  de  Hichelet,  qui 
disait  dans  un  de  ses  beaux  livres  :  «On  ne  peut  se  dissimuler  la  profonde 
altération  dont  sont  visiblement  atteintes  nos  races  d'Occident.  Les 
causes  en  sont  nombreuses;  la  plus  frappante,  c'est  l'immensité,  la  ra- 
pidité toujours  croissante  de  notre  travail.  Nos  résultats  sont  immenses. 
Nous  versons  de  notre  cerveau  un  merveilleux  fleuve  de  sciences, 
d  actes,  d'idées,  d'inventions,  de  produits  dont  nous  inondons  le  globe, 
le  présent,  même  Tavenir.  Mais  à  quel  prix  tout  cela?  Au  prix  d'une 
effusion  épouvantable  de  force,  d'une  dépense  cérébrale  qui  d'autant 
énerve  la  génération.  Nos  œuvres  sont  prodigieuses  et  nos  enfants  mi- 
sérables. »  (ta  Mer.) 

11  est  incontestable  que  les  mœurs  et  les  occupations  actuelles  doivent 
contribuer  a  faire  naître  une  partie  de  nos  maladies  dyscrasiques,  ou 
tout  au  moins  à  rendre  plus  nombreuses  les  constitutions  faibles  et  les 
affections  cérébrales.  Les  travaux  intellectuels  sont  aujourd'hui  beau- 
coup plus  communs;  la  carrière  administrative  et  la  vie  de  bureau  est 
le  partage  d  un  bien  plus  grand  nombre  d'individus.  Pour  toutes  ces 
personnes,  la  journée  se  passe  dans  un  air  non  viviGant  ;  il  y  a  défaut 
d'exercice,  absence  de  fonctionnement  de  la  peau,  et  développement 
exclusif  des  facultés  de  l'esprit. 

L'éducation  physique  des  jeunes  GUes  est  négligée  d^une  manière 
déplorable.  On  croit  que  deux  ou  trois  petites  promenades  par  se- 
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tnaiite  stifiisent  à  {exercice  des  systèmes  muscutaire  et  respiratoire.  Le 
reste  ûe  leur  vie  se  passe  à  peu  près  comme  crlle  des  couturières  ou 
brodeuses;  elle§  sont  courbées  et  ployëes  de  lûujjues  heures  sur  la 
broderie  ou  sur  le  devoir  ;  elles  respirent  jour  et  nuit  Tair  des  classes 
ou  <kj  dortoir  commun;  elles  mangent  en  gcnera)  fort  peu»  et  an i- 
Tenl  la  plupart  à  la  puberté,  bouISes,  étiolées,  incapables  de  la 
moindre  fatigue,  et  cependant»  dcstioées  bientôt  à  procréer  des  en- 
fants. 

Et  a  ce  moment  de  leur  carrière,  il  est  pénible  de  les  observer. 
Les  ?oità  mères,  chargées  de  ces  mille  détails,  si  minutieux,  si  difficiles 
de  raliaitement,  de  la  nourriture  i  du  vêtement  de  Fenfant.  C'est  ici 
qu'on  rctrouTc  leur  ignorance  complète,  absolue,  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  cet  imporiant  devoir.  Elles  nont  plus  un  instant  de  repos; 
vingt  fois  par  jour  elles  se  demandent,  si  elles  font  bien  ou  maL  Cest 
ijue  leur  éducation  a  été  faite,  comme  si  elles  ne  devaient  jamais  être 
appelées  à  cette  mission  diDicile.  Pourquoi  donc  Téducation  des 
jeunes  femmes,  au  commencement  de  leur  mariage,  ne  serait- elle  pas 
complétée  pas  des  connaissances  aussi  indispensables,  et  que  d autres 
dames  pourraient  leur  enseigner?  Il  faut  avoir  été,  comme  le  médecin, 
témoin  des  inquiétudes,  des  embarras  de  toute  espèce,  des  fautes  et 
des  imprudences  commises  chaque  jour  par  de  jeunes  mères,  pour 
comprendre  jusqu  à  quel  point  il  est  illogique  de  les  laisser  ainsi 
dans  Tignorance  la  plus  absolue  de  ce  qui  constitue  leur  mission 
sociale. 


I 


^ 


Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  devraient  recevoir  certaines  notions 
d'hygiène  et  de  médecine  applicables  aux  circonstances  journalières  de 
la  vie.  On  devrait  leur  donner  quelques  instructions  sur  rhércditéde 
certaines  maladies  ;  sur  la  probabilité  d'une  génération  infirme  et  dé- 
crépite en  cas  de  mariages  consanguins  (voir  p,  iî9);  sur  le  cachet 
extérieur  et  la  physionomie  des  afîeetions  dyserasiques,  conformément 
à  ce  qui  a  été  dit  au  $  100?  Lorsqu'on  aurait  ainsi  mis  la  jeunesse  en 
garde  contre  les  nombreuses  chances  de  maladie  que  présentent  cer*^ 
tains  vices  constitutionnels;  lorsqu'on  aurait  fait  voir  quelles  sont  les 
■  eoûséqueuces  qui  doivent  résulter  d  unions  qui  prédisposent  à  une 
progéniture  faible,  idiote,  scrofiilcuse  ou  phthisique,  Ton  aurait,  nous 
semble- t-ii,  employé  le  moyen  préventif  le  plus  puissant,  et  en  même 

K*e  plus  légal  contre  la  propagation  de  ces  aflections,  La  raison 
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ne  triompherait  pas  toujours,  mais  la  perspectife  d  an  triste  aTenir 
retiendrait  le  plus  grand  nombre. 

Il  en  serait  de  même  de  la  contagion  :  si  tout  le  monde  avait  des 
notions  assez  justes  sur  la  fréquence  de  ce  mode  de  propagation  mor- 
bide, on  préviendrait  la  plupart  des  atteintes.  Le  danger  aujourdlmi 
provient  de  Fignorance.  Les  autorités  doivent  ici  prêcher  d'exemple 
en  accordant  de  larges  espacements  aux  malades  des  hôpitaux,  en 
engageant  les  classes  prolétaires  à  se  faire  soigner  dans  les  établisse- 
ments hospitaliers. 

C'est  la  vulgarisation  de  semblables  idées  qui  doit  constituer  la  pro- 
phylaxie par  excellence. 

S  310.  —  Occupons-nous  un  instant  des  ouvriers  à  salaires  notoire- 
ment insuffisants;  ce  sont  les  classes  sociales  qui  réclament  le  plus 
impérieusement  de lassistance. 

On  a  cru  trop  à  la  légère  que  la  position  précaire  de  certaines  classes 
ouvrières  est  un  mal  sans  remède,  en  disant  que  le  taux  des  journées 
dépend  de  la  concurrence  internationale,  des  crises  industrielles,  de 
Fintroduction  de  nouvelles  machines,  de  la  transformation  des  indus- 
tries, etc.  ;  toutes  causes  indépendantes  de  la  volonté  des  maîtres  et 
patrons.  Cela  est  exact,  en  partie,  quant  aux  journées,  ou  plutôt  à  la 
recette  de  Fouvrier  ;  mais  il  n  en  est  pas  ainsi  de  sa  dépense.  Ici  nous 
pouvons  intervenir  largement;  nous  pouvons,  quand  nous  le  voudrons 
sérieusement,  diminuer  ses  frais  de  logement,  de  vêtement  et  surtout 
de  nourriture.  Envisagée  sous  ce  rapport,  la  position  de  beaucoup  de 
travailleurs  pourrait  être  changée  du  tout  au  tout. 

Mais  disons- le  franchement,  il  faut  que  nous  le  voulions  réellement, 
sincèrement;  il  faut  avant  tout  que  les  maîtres  et  les  patrons  modi- 
Gent  leurs  idées. 

C'est  à  eux,  d'abord,  a  ne  plus  considérer  les  ouvriers  comme  da 
instruments,  mais  comme  des  aides.  L'ouvrier  a  besoin  d'assistance  et 
de  conseils.  C'est  du  maître  que  doit  venir  cet  appui.  Aussi  longtemps 
que  le  propriétaire  de  la  fabrique  se  croira  quitte  et  libre  lorsqu'il  aura 
payé  la  journée  du  travailleur,  souvent  insuffisante  pour  les  premiers 
besoins  de  la  vie  ;  aussi  longtemps  qu  il  ne  comprendra  pas  qu'il  a 
«  charge  d'âmes  »  il  n'y  aura  ni  lien,  ni  sympathie  entre  le  maître  et  l'ou- 
vrier. Le  plus  souvent  celui-ci  n'aura  que  de  la  déGance,  parfois  oa 
sentiment  d'envie  ou  une  inimitié  cachée. 
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Que  l*aa  se  pdfièLre  bien  que  le  travail  est  une  chose  sainte;  cest 
laecotiiplissement  il'un  devoir  social,  cest  la  candi t ion  du  progrès^ 
c^esiune  loi  de  la  nature.  Toul  ouvrier  hontiiJte  est  un  citoyen  utile; 
^U  prticipe  pour  ^a  part  a  la  prospëritc  nationale.  La  main-d'œuvre^ 
li  est  son  apport  â  lui,  est  aussi  re^^pec table  et  aussi  nécessaire  que  le 
c;ipitaU  qui  est  l'apport  du  riche.  L'un  ne  peut  marcher  sans  lautre; 
voilà  pourquoi  Vun  est  solidaire  de  l'autre. 

■  La  solidarité  u  existe  pas  seulement  entre  le  patron  et  le  travailleur, 
I  elle  existe  encore  entre  les  diverses  classes  de  la  société.  Une  nation 
I  n'est  que  Tagrégat  des  diverses  couches  qui  la  composent,  et  Ton  ne 
Hppiil  dire  qu  elle  progresse,  lorsque  les  couches  inférieures  reculent,  et 

tendent  praj;ressivement  à  se  dépraver  physiquement  et  moralement. 
Si  le  grand  fabricant  et  le  propriétaire  d'usine  cherchaient  à  amé- 
liorer la  position  de  leurs  ouvriers  nécessiteux  ;  s'ils  les  aidaient 
par  la  eréatlon  de  certaines  institutions  de  prévoyance;  si  dans  les  mo- 
ments difficiles  ih  leur  montraient  de  Tintérét  et  des  sentiments  de 
solidarité,  nul  doute  qu  ils  [jagneraient  la  confiance  de  leurs  inférieurs, 
et  qu'ils  parf  tendraient  â  leur  inspirer  des  idées  d'ordre,  de  propreté 

■  et  de  prévoyance.  Ils  pourraient  à  bon  droit  ei^ercer  sur  eui  quelque 
pression  pour  qu'ils  tassent  instruire  leurs  enfants,  pour  qu'ils  aban- 
donnent l'h^diitude  du  cabaret.  Car  tout  est  enchaînement  dans  lamé- 
lioration  physique  et  morale»  comme  tout  est  enchaînement  dans  la 
dégradation  qui  résulte  de  la  misère. 

»ll  est  temps  que  Ton  fasse  cesser  le  reproche  «  que  la  grande  indus- 
trie est  entrée  dans  une  mauvaise  voie  en  s' occupant  presque  exclusi- 
vement des  produits»  sans  tenir  compte  des  individus;  d'avoir,  en  accu- 
mulant d'une  manière  incessante  les  produits,  accru  la  misère  des 

■  af^ents  directs  de  la  production;  de  con^^idérer  les  travailleurs  comme 

■  des  in^lruments  dont  on  se  sert  sans  ménagement  et  qu'on  rejette  sans 
pitié  des  qu'ils  sont  usés  ;  de  suppulei^  leur  force  comme  celle  du  che- 

■  vil  ou  de  la  vapeur,  sans  égard  pour  leur  santé  et  leur  moralité; 
d  exercer  une  itilluence  funeste  sur  le  développement  des  forces  phy- 
siques et  intellectuelles  de  I  enfance,  en  lui  imposant  un  travail  continu 
et  prématuré; en  un  mot  d'exploiter  le  travailleur  sous  le  nom  d'ouvrier 
plus  indignement  peut-être  qu'on  ne  le  faisait  autreroîs  sous  celui 

ft  dV^sctuve  ou  de  serf,  «   (Ducpi*tiaux.  —  fie  la  condition  physique  H 

■  mutnlt  des  jeune»  otwtier».) 
La  tfan^iformation  des  idées  doit  doue  (ommencer  par  les  mailres; 


eVit  ttmmoB  doit  partir  riojliilJTe  de  ra&slstânee  et  de  la  solidaiîté;^ 
§im  eeb  m  ^if^tieuera  à  prêter  à  b  plupart  les  idées  égoïstes  de  oe 
librieaflt  qui  diuit  un  jour  à  Vlllermc  :  *  Je  fais  de  I  indus  trie  et  qod 
debplttlaithropîc.  > 

Beaiieoo|j  d'au¥riers  tie  «eut  que  de  grands  eDraots,  saos  eâprit 
Scfàrtf  fan*  prévoyance  pour  une  foule  de  choses,  guid^  souTent  pr 
des  prëjugéi  et  par  la  routine,  parce  qu'ils  sont  sans  iaslruelîoi)  ;  beath  i 
eoup  aasii  sont  déOrint^^  parce quils  ne  sont  que  trop  ^ufeot  eiploifat. 
Ib  sont  incap^jbleâ  de  former  des  projets  ou  dtrs  a^socblioas  quî  amr- 
lioreraient  leur  sort*  En  toutes  choses  il  leur  fjut  de  Fûle  el  deseoit- 
seik.  Le  maître  possède  rintelligence,  la  préfoj^aiife,  Furdre,  eetf  i 
lui  à  devenir  le  tïuidt%  à  prendre  rinitiatite  des  pmj«fs  ^écMeoK, 
d*épargne  ou  d  aide  mutuelle. 

%  311.  —  L'Brlisan,  dison$*nous,  est  sotrfeiit  cuploàé;  1  Tcâ  poor 
son  logement  et  pour  tous  les  besoins  de  b  iie,  tl  f«r ImA  nbtiif* 
meot  plus  cher  que  tes  gens  aisés, 

Quon  lise  le  Rapport  de  MM,  Mareskâ  el  tIcT«»i* sv^  1»  «ffiien 
cotonniers  de  Gand,  Ton  verra  que  les  impisae»  d 
une   foule   d'ouvriers  subalternes,  smit  ie 
dont  néanmoins  les  loyers  sonti^^^''^  i  r^r^^n  A*-  f^  ^^  î^  -    i-îi 
valeur  des  bâtisses  et  des  terrains.  Quoique  oellf  nsHorfae  éânét 
vingt  ans,  ie  même  état  de  choses  persiste  encore. 

«  Les  marchands  délaillants,  dit  un  rapport  4e  h  QoBiivr  ^  «ai- 
merce  de  Mons,  élèvent  le  prix  des  objets  nëoessures  i  ii  wi  dks tas 
souvent  exorbitants.  Beaucoup  de  ces  àdtkbuâs  maA  k  b  fv  hadbi- 
gers.  épiciers,  cabareticrs,  marchands  d^élolies,  ^^nelfac^-vK  ptf- 
sièdent  des  maisons  qu'ils  louent  à  plo9«ffs  wèsages,^  fù  $V  l^ol 
péle-mèle  à  la  condition  expresse  d'acbeter  diez  esoL  indl  «r^M 
servir  à  la  nourriture  ou  au  vétemenU  Ces!  ime ^m%t  àtSmàÊÈièt 
Kas  ctaf^Y'  dont  lodieui  et  la  tyrannie  se  trouvent  à ÏTàm Itlàflùlt 
des  lois,  » 

n  T  a  plus  :  ces  ahus  sont  Mmrent  prafbqsës  à  ranÉDr  imm^f^ 
fiît^  ^ffiririW,  et  en  <pe]qi>e  s«le  sons  b  pnHeittîan  âr  Ta 
M^fOf .  Daiis  oomhifîiî  de  rlDe^  iî'eœt<^4-il  pas  des 
<piisoni  en  rs^vmc  irmps  àtïiiiaDU  de  dcnr(«s  cm  d^iArffe^Btfàat 
>Mnprrnd  romhtpji   r:    stui  fan  jilaw  k^  painnTS  àmt 


I 


I 

I 
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dire  tin  poufoir  arbitraire  sur  les  secours  publics  qui  passent  piir  leurs 
mains?  Ko  sëveri;  contrôle  des  bureaux  de  bienfaisance  serait  îei  neees- 
saire« 

Le  cotitre-maltre  de  fabrique  qui  tient  cantiDe, magasin,  ou  débit  de 

pain,  rentre  dans  cette  catégorie*  Four  lui  rexploilation  de  Touvrier^ 

sous  prétexte  de  crédit,  est  d  autant  plus  facile  qu'il  a  de  raulorité 

sur  lui. 

La  Chambre  de  commerce  de  Iloulers  disait  encore  récemment  (1863): 

«Dans  plusieurs  rapports  successifs  nous  avons  signale  le  regrettable 
tralie  pratiqué  au  détriment  de  Touvrier^  forcé  d  accepter  en  rémuné- 
ration de  son  travail  des  denrées  ou  des  marchandises...  L'uja(^e  de 
payer  le  salaire  en  marchandises  plus  ou  moins  avariées^  en  paim  d'un 
fxnih  doîdetiXf  s  est  notablement  restreint  sans  doute  «  mais  il  est  des 
établissements  qui  en  perpétuent  habilement  la  mauvaise  tradition...  Il 
est  iclle  Jeune  enfant,  ouvrière  en  dentelle,  dont  la  dette  s  élève  à 
80  ou  100  francs I  et  diflicilement  Ion  comprend  la  §incérité  d'un  cré- 
dit aussi  large  en  regard  d\m  sabire  plus  que  réduit*  LMbsvnce  de 
contrôle,  Tincurie  des  parents,  Tappât  du  lucre,  et  le  désir  de  river  de 
pauvres  êtres  au  métier,  où  leur  santé  s'étiole,  donnent  la  clef  de  ces 
grosses  additions.  Dans  Tintérét  de  Thumanité  et  de  la  moralité^  nous 
signalons  de  nouveau  ce  fait  a  toute  lattention  du  gouvernement,  i 

La  société  serait-elle  impuissante  contre  de  semblables  abus?  Non, 
l'indifférence  seule  permet  qu'ils  se  perpétuent. 

Le  ménie  Collège,  dans  son  rapport  de  18G2,  disait  encore,  en  par- 
lant des  dentellières,  *  nous  n  avons  pas  besoin  d  ajouter  que  ta  condi- 
tion des  pauvres  ouvrières  se  résume,  comme  par  le  passé,  en  un  tra- 
vail tneurtria*  et  un  mtmrv  qui  n  ml  même  pas  féquimkni  d'une  faible 
rémunémlion  (1).  ■ 


(1)  Le  rapport  de  18^8  ilU  :  t  le  sabfrc  maximum  (de  h  dentcUIèrc)  est  de 
SU  ceolinicji  |Kii'|uur«  9 

Le  rapport  de  I85ÎI  dit  :  t  !e  salaire  est  tpujours  au  même  niveau,  îl  ne  di*passe 
pas  iiO  een limes,  i 

Le  rappûPl  du  j  8G0  répète  :  i  la  jeune  fille  reçoit^  eu  ikhange  de  sou  pénible  cl 
meurtrier  labeur,  un  &u luire  uc  dé|a52$aul  pus  en  uiuyenue  ^0  centimes;  lesJL*UDC5 
enfants  gtigncnt  Je  1  b  à  !25  ecn  Unies  «  t 

Il  resuite  done  de  ces  Tîiita  quv  la  journée  de  bi  duntdllèrt?  h  Haulei>,  el  environs, 
dépasse  rarement  oO  rentime^.  tîr,  h  j<iunu-e  de  h  dentellière  ù  Bruxelles  diiprtMf? 
MMtieni  I  Ira  ne  et  Jimnte  pifrfms  a  fr.  I  !iO.  I^^t-ee  f|t]r  b  dilFiTenre  entre  ers  Attnx 
salaires  euniiitueratl  le*,  i  grm  bénéliee»  »  ili;  reriaine^ï  «m'oIi'.%  ' 


^^ 


i^approchoas  ces  a¥eus  de  cet  atilre 
le  rapport  de  la  mèmi^  Cliambre  de  couttcfiir  (I 

andsùénê fiées  queproctireni iarganisMî^âfl ksi 
^ae»  dftitullières)  dans  le^  fabriques  érigée* 
sont  un  mystère  pour  personoiî.  ■ 

« Ceux  qui  à  lombrc  de  /eirn  fm»  èméficm  (mI  «ne  œocuh 

rence  écrasunle  â  l'industrie  frme**.  ne  dtmttt  fm^  éirt  cxeaipts  de 
I  impùt  de  pateote.  « 

Voilà  done  des  ouvrières  tout  à  fait  mi^ërablei,  ï^an^es  i  oo  tra- 
vail meurtrier  dti  douze  heures^  et  q'ii  rcçoîient  fiouj  claire  SOcw- 
timtîë  au  maximum.  Ce  n'est  f^*  ^>  c  la  detiErlk  prodiifte  ne  faille 
qu^autanl,  mais  il  est  passé  en  h  le  que  b  bkrifBCr  Térolei  ouïe 
couvent  fasf^enl  «  de  grands  bénéfices  •  sur  Ujuiaiiée  de  ces  QulheU' 
reuaei* 

Pour  nous»  une  semblable  organisation  de  traiail  n^esl  rien  aiom 
qu'odieuse* 

Remarquons  aussi  que  te  salaire  de  \  ourriers  Uhr€s  baisse,  a  mesure 
que  le  travail  dans  les  prisons  et  hospices  selend,  et  que  tes  atelier  & 
d'up|)renlissaQe  et  les  écoles  de  coût  reet  de  broderie  se  multiplient. 
Véd  »oni  dis^  concurrent  nouveaux  qui  viennent  s  établir,  et  comme  oa 
la  dit,  c'est  «  une  concurrence  écrasante.  »  Un  jour  cette  concurrenoe 
picrro  rouvrière  libre  de  si  près,  que  celle-ci  se  trouve  forcée  de  se  jeter 
diiMM  leN  alelicrs.  Dès  lors  la  vie  de  famille  cesse  à  peu  près  pour  elle, 
l/i  di^inoralisalion  du  travail  en  commun  commence.  La  Tte  enfermée, 
la  reM|Mra(ion  d'un  air  conGné,  sans  un  instant  de  répit,  sans  on  oioment 
de  libre  expansion,  est  désormais  son  partage.  Travailler  chez  elle, 
prèH  de  Ha  mère,  en  été  sur  le  trottoir  de  la  maison,  où  elle  respire  lé 
({randair;  «e  lever  par  momeuts  pour  veiller  à  quelque  scia  du  ménage; 
(oui  eela  donnait  de  la  diversion,  et  rendait  le  travail  inBniment  motos 
p(^nible  et  moins  dan[;ereux  pour  la  santé.  Nais  bêlas,  latelier  et  le 
l'onvent  voisins  font  une  si  rude  concurrence, et  la  faim  crie  sihautqall 
faut  bien  coder. 

Au  point  de  vue  physique  et  moral,  au  point  de  vue  du  senUmeRt 
linmanilaire,  il  y  a  là  une  pénible  transformation,  toute  au  désavantage 
de  louvrière.  Ce  n'est  pas  un  pas  vers  le  progrès,  c'est  un  pas  vers  le 
servage,  la  pauvreté  et  la  dégradation. 

SouvenI,  qnand  la  bienfaisance  intervient,  louvrier  pauvre  est  lobjel 
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de  nouvelles  tentations  et  trompene.^*  Il  y  a  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  honteux  spéculateurs  voués  à  rodictix  commerce  de  changer 
en  eau*de-vic  les  bons  de  pain  cl  autres  secours  que  tes  nécessiteux  re- 
çoivent. Hé  bien,  la  loi  devrait  frapper  sans  pitié  ces  corrupteurs  et 
corrompus.  «  Ces  hommes,  dit  M.  Jules  Simon,  n attendent  pas  que 
la  passion  de  Tivrognerie  amèue  à  leur  coni{itoir  le  père  de  famille^  ils 
vont  le  tenter  chez  lui.  lis  suivent  a  la  trace  les  distributeurs  d*aumônes 
pour  corrompre  et  empoisonner  les  sources  mêmes  de  la  bienfaisance, 
et  saisir  te  bon  de  pain  dans  les  muins  de  1  indigent  qui  vient  de  le  re- 
cevoir {L'ouvrière). 

Encore  une  fois,  ta  sociélc  serait-elle  impuissante  contre  tant  d'abus 
et  d  exploitations?  On  ne  peut  tadmeltre  sérieusement,  lorsqu'on  voit 
les  arbres  de  nos  routes  protégés  contre  la  dei^truction  par  de  i^évères 
lois  répressives;  lorsque  les  proinenenis  dans  nos  rues  sont  abiités  dr 
la  poussière  par  des  règlements  de  police,  et  que  nos*  législateurs  n'ont 
pas  même  oublié  de  protéger  les  oiseaux  chanteurs  de  nos  bois  contre 
I  avidité  des  oiseleurs. 

L ouvrier  pâtit  mt^me  souvent  de  nos  idées  de  progrès;  et  lorsqu'on 
invoque  Tintérét  général,  en  ré;jli(é  le  sien  est  presque  toujours  oublie. 
J  en  citerai  deux  exemples,  mais  il  serait  Facile  d  en  produire  un  grand 
nombre. 

Lorsque  la  ville  de  Bruxelles  a  établi  cette  belle  œuvre  qui  devait 
donner  de  Teau  en  abondance  à  tous  les  habitants  de  la  capitale^  on 
n  a  pas  manqué  de  faire  valoir  des  raisons  de  santé  et  d'intérêt  géné- 
ral. On  a,  en  cfTet,  amplement  pourvu  aux  choses  de  luxe  et  de  com- 
modité; on  a  établi  de  beaux  jets  d*eau  et  un  système  régulier  darro^ 
sage*  Les  riches  ont  pu  avoir  de  leau  a  tous  leurs  étages;  mais  en 
revanche  la  plupart  des  fontaines  et  pompes  publiques  ont  été  suppri- 
mécs.  De  manière  que  le  peuple,  la  masse,  la  généralité^  se  sont  trou- 
vés beaucoup  plus  gênés  qu  auparavant.  Il  y  avait  de  leau  pour  arroser 
les  arbres  des  boulevards,  mais  il  n'y  en  avait  plus  pour  le:^  pauvres. 

Depuis  quelques  années^  nous  avons  vu  dans  plusieurs  villes,  percer 
Je  grandes  artères  «  pour  assainir  des  quartiers  de  travailleurs  ;  >  mais 
nulle  part  nous  n'avons  vu  les  travailleurs  profiter  de  ces  projets* 
Chaque  fois,  pendant  leiécution  du  travail,  le  but  d hygiène  se  trans- 
forme en  un  but  de  luxe  et  de  spéculation,  et  les  ouvriers  sont  forcés 
de  déguerpir.  Toutes  les  petites  masures  démolies  sont  remplacées 


r  de  grandes  maîsens*  àgm  lci|0eMeA  3  nV  m  fm  h  tmmdrt  place 

nr  le  prolétaire;  pas  même  aux  ^oBivées,  €Ê^^m  c'était  jadis 

ibitode*  Chaque  vii!»te  ilémolitîoii  Eâl  an  apal^r  ées  cenlaîiies 

M  familles  pauvres  qui  sonl  oblîfpéea,  sav  «JonAé^  d  aller  beau- 

^ap  plus  loin  cl  de  payer  plus  cher»  parce  ^m  T^m  cûlEstmît  bkc 

loiiis  pour  li^ft  cbjises  tuferieures  que  Fos  ae  émaGt*  C'est  aioii 

le  d*excellentâ  projets  hy^jiéniques  tovttoit  ca  leafil^  au  dd$a- 

antage  des  misérables*  Aussi,   Tétude  fntiqm  des  conâtructioDs 

vrières  est-elle  ^  comme  nous  le  dirons  tanfèt,  tittc  des  mesures 

fparalrices  les  plus  urgentes  envers  cerne  qui  soulTmil. 

S  312.  —  L'ouvrier  paie,  en  outre,  toutes  les  denrées  et  looj  le« 

objets  de  metiâ(^e  beaucoup  plus  cber  que  les  per^ïnoes  aîs^.  Il 

lohète  tout  en  pclilcâ  quantités,  la  plus  sa  ut  eut  de  IroIâîèQie  ou  qui* 

jème  main;  il  est  trompé  sur  le  piids,  trompe  sur  b  qQa]ite%  d 
uand  II  n*est  pa»  trompé,  il  paie  de  50  à  50  *;«  au-dessus  de  La  valeur 
ielle. 

Certains  eommerees  sont  aussi  devenus  de  férilables  moDOpoles; 
tel  est  celui  de  la  bouehcrie.  Croirait-on,  par  exemple,  qti>u  moment 
OÙ  nous  écrivons  ces  lignes  (mars  1865),  la  viande  de  bœuf  ^t  livrée 
à  la  garnison  de  Lief^e  et  de  Charleroi  à  raison  de  6^  centimes  le  HIo- 
i][rtllumo,  et  dr  ^^''3  rcntinirs  a  ïliiianlf  Cela  fait  moins  de  "0  renlîmp'i 
l'tinoiouno  livre.  Les  fournisseurs  y  trouvent  cependant  un  certain 
iM^uMUn".  Ciir  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  le  mîme  boucher  livre  à  la 
IVirnison  do  Liège.  Or,  celte  qualité  de  viande  se  paie  au  moins  fir.  1-30 
A  I  tO  dnns  lo  civil.  H  y  a  là  un  bénéfice  qua  bon  droit  on  pentqoa- 
liltor  de  siMiuKileux,  parce  qu'il  s'agit  ici  d  une  denrée  de  première 
hOotvHHilô  (  I V  Hien  de  semblable  ne  se  voit,  à  ce  degré  du  moins,  dans 
lo  oohuuoi^v  du  |>ain  ;  le  bénéfice  des  boulangers  est  raisonnable,  et 

1  h  to  i^Mv  ^lo  K^  >  ù^nilc  triait  : 

Kn  1851.  En  1860. 

lUvui fr.  0-94  fr.  1-29 

\  m  h»M  I  >ivmss*\     .  0-75  1-20 

\0Hu              .     .     .  0-95  I  3i 

MouUvh                     .1-00  1-44 

IS^iv 0-96  1-55 

l'ii  (|ui  liiii  111  luoNcuiic  MMf  «inyMirii/iiiiofi  de  40  «/o  en  dix  mméa.  {Expoté  delà 

On  vtiii  que  r^ugiuout«li\\i)  i)u  prix  moyen  des  viandes  de  boocJierieeskFapde; 
elle  nVst  eerles  pas  eu  mpiH^rl  avec  les  prix  relatifs  des  bestiaux.  Cesl  feiigcnce 
lies  bouehers  (|ui  ttrauilit  sans  cesse:  et  on  les  laisse  faire. 
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cela  est  passé  en  habrlude,  grâce  à  IHoterv^ution  de  la  taxe.  Nous 
disons  '  grâtie  à  la  taxe.  C'est,  en  effet,  un  poiul  que  b  pratique  sem- 
ble avoir  démontre.  Les  rails  ont  donne  tort  aux  tbëories  des  écono- 
mîsLcs,  *  La  coneorrencc,  disail-on^  amènera  la  baisse  mieux  que  tous 
les  règlements.  »  Sur  U  foi  de  ees  séduisantes  promesses,  on  a  aboli 
la  taxe  en  plusieurs  villes,  notamment  à  Bruges*  Or,  on  peut  constater 
depuis  lors,  par  tes  avis  publiés  par  le  eollége  éche?inal,  et  malgré  ces 
avis,  que  sur  lUO  boulangers,  il  y  en  a  à  peine  2  ou  5  qui  vendent  au 
taux  de  lancieime  taxe,  ou  quelquefois  i  centime  pins  bas  ;  tandis  que 
les  98  autres  rendent  à  S,  5,  4,  et  jusqu'à  ti  eentimes  plus  haut  que 
n'eût  éié  le  prix  de  la  taxe. 

Pourquoi  la  police  communale  n'interviendrait-elle  pas  dans  le  eom- 
ineree  de  la  boucherie?  El,  si  cette  intenenlion  eî>t  jugée  difficile  en 
pratique^  pourquoi  n'ctabliraît-on  pas  des  bouche  ries  spéciales  pour 
les  travailleurs?  Pourquoi  les  grands  industriels  ne  se  réuniraient-ils 
fBB  pour  livrer  à  leurs  ouvriers  la  viande  au  prix  coAtanl? 

Si  dans  les  grandes  réunions  ouvrières,  la  surtout  où  le  salaire  est 
minime,  on  organisait  au  profil  des  iravaillmrs  $etilsj  de  grands 
dépôU  de  vivres,  des  boucheries,  des  magasins  d'babillemenls  eonfee- 
tionnés,  de  petits  meubles  et  d  ustensiles  de  méniige,  on  diminuerait 
!a  dépense  de  louvrier  d'un  bon  tiers.  Or,  c'est  ce  tiers  qui  changerait 
sa  pauvreté  d  aujourd'hui  en  une  aisance  relative >  Un  tiers  d'économie 
de  plus,  en  conservant  les  mêmes  gains,  transforme  un  ménage. 

Dans  celte  seule  institution,  on  trouverait  un  immense  soulagement 
â  la  position  précaire  des  classes  nécessiteuses. 

L1dée  de  créer  des  associations  pour  la  vente  des  denrées  et  vête- 
ments â  prix  coûtant  n  a  rien  de  nouveau  ;  elle  a  été  essayée  sous  beau* 
coup  de  formes  et  dans  plusieurs  villes;  dans  quelques  localités,  elle 
se  trouve  réalisée  à  Télal  d'institution  permanente.  Mais  dans  notre 
pays,  malgré  des  essais  heureux  (1),  ces  associations  ont  été  presque 


(1)  En  ISiîi-46,  on  a  étnbU  h  ttniicUesclà  AtiTcrs^  âc*  agcTiccspoiir  tes  achats 
ftc  subsblaticcs  à  prix  mluifs;  ces  cntrepmcs  otit  pleiticrutînt  réussi*  Four  montrer 
queUe  vluit  leur  impur Utict:  à  tinucUcs,  nous  rappellerons  qu'il  y  iivnit  !J»0OOnjL^- 
tiages  iii»crriis,  eompuséi  de  pttts  de  4S,000  ia4hidu5.  L*iidiat  |iortaît  stir  quatre 
rlijels  :  piijn*  pommes  de  lerrc,  houille  et  .coupes  ë€onomif|mis.  On  a  aciieto  pen- 
ilarnl  ceUc  péritHle  pour  513,2^3  franco,  et  vendu  pour  31 1,fi30;  la  perte  fui  de; 
l,iWî7  fnincs.  Coin  ment  se  fail-iJ,  nous  te  demain  doîis  encore,  que  des  essais  au*si 
licurcux  soîcnl  abantioûnés  ? 

G? 
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coiutammeot  abandoooées,  lorsque  les  moments  de  crise  alimentaire 
qui  les  avaient  fait  nattre  (comme  en  1846  et  1856),  étaient  passés. 
Pourquoi  les  grands  propriétaires  de  fabriques  ne  reprendraient-ik  pas 
ces  essais  pour  les  organiser  d  une  manière  régulière,  permanente,  et 
en  quelque  sorte  à  tilre  de  complément  du  salaire?  Ne  savons-nous 
pas,  diaprés  ce  que  nous  voyons  dans  les  hospices,  les  prisons,  les 
hôpitaux,  les  écoles,  les  casernes,  que  la  préparation  des  aliments  sur 
'une  grande  échelle  produit  des  économies  incroyables?  La  nourri- 
ture du  soldat,  composée  d'une  livre  et  demie  de  pain,  d'une  demi- 
livre  de  viande,  et  de  légumes  accessoires,  ne  coûte  guère  que 
SO  eentimes  par  jour. 

On  s*est  beaucoup  occupé,  en  Angleterre,  de  Tinstitution  de  grands 
restaurants  économiques ,  où  l'ouvrier  trouve  des  aliments  sains  et 
réconfortants  à  des  prix  extrêmement  bas.  Ce  sont  des  essais  qui 
méritent  d'être  propagés.  L'un  de  nos  publicistes  les  plus  distingués, 
et  qui  ne  manque  aucune  occasion  de  nous  entretenir  des  problèmes 
économiques  qui  intéressent  les  classes  ouvrières ,  nous,  en  a  donné 
récemment  la  description  (Voir  à  V Appendice). 

La  Société  des  cités  ouvrières  de  Mulhouse,  la  Société  alitnentaire  de 
Saint- Quentin  ont  également  organisé  de  grands  restaurants  écono- 
miques qui  marchent  parfaitement.  A  Saint-Quentin  la  salle  à  man(;;er 
est  fournie  gratuitement  par  le  conseil  communal. 

A  Grenoble,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Bordeaux,  il  existe  aussi  des 
Sociétés  alimentaires  qui  achètent  et  revendent  sans  bénéCce.  Mab  il 
ny  a  pas  de  restaurant  attaché  à  ces  institutions;  les  aliments  sont 
consommés  au  dehors  (J.  Simon.  L'oiwrière). 

Dans  notre  pays  ce  n'est  qu  a  Seraing,  croyons-nous,  qu'il  existe  des 
magasins  de  denrées  alimentaires  qui  fonctionnent  régulièrement  de- 
puis des  années.  Et  cependant,  nulle  part  ces  institutions  ne  seraient 
plus  nécessaires  que  dans  les  villes  flamandes,  parce  que  c'est  là  que 
les  salaires  sont  les  moins  élevés. 

l/idée  la  plus  simple,  et  par  conséquent  la  plus  pratique,  serait  de 
créer  d'abord  des  magasins  d'approvisionnement^  où  les  familles  d'ou- 
vriers iraient  acheter,  au  prix  coûtant,  leurs  denrées  alimentaires, 
leurs  vêtements  et  petits  meubles.  Ce  seraient  les  patrons  qui  devraient 
prendre  l'initiative  de  ces  créations. 

Il  serait  aussi  d'un  heureux  effet  de  voir  les  associations  de  ce  genre 
publier  annuellement  les  comptes-rendus  de  leurs  opérations  et  des 
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bëncGcG»  qui  en  ^ont  n'âultés  pour  les  ouvriers.  Ce  serait  un  moyen 
d  encourager  des  essais  de  même  nature. 

§  3(3-  —  Nous  venons  dt^  dt'inontrer  la  nécessite  et  la  possibilité 
de  venir  au  secours  des  clauses  indl{jcntes  en  diminuant  leurs  dépense.^, 
en  faisant  cesser  certains  abus  et  explorlations.  Voyons  un  instant  s1I 
est  vrai,  comme  on  le  dit  trop  facilement,  que  le  taux  des  salaires 
dépend  absolument  de  causes  (générales  et  internationales  sur  lesquelles 
les  patrons  et  les  mai  1res  n'ont  point  d  action. 

Voici  d  abord  un  épisode  des  grèves  récentes  de  Paris.  Des  ouvriers 
carrossiers  avaient  réclamé  de  leur  patron  une  augmentation  d'un  Trane 
pr  jour.  Le  patron  répondit  quil  lui  était  imimssibte  de  faire  cette 
concession;  cette  augincnUitiou^  disait-il,  le  mettrait  en  perte  annuelle 
de  50,000  fr. 

L'industriel  était,  en  cITelp  habitué  a  gagner  100,000  fr.  par  an  sur 
ses  voitures,  et  il  ne  pouvait  se  faire  à  Fidée  de  ne  plus  en  gagner  que 
70,000»  C  est  ce  qu*il  appelait  une  perte.  Le  pauvre  bomme,  qui  était 
d  ailleurs  millionnaire»  ne  se  demandait  pas  ^i  les  ouviiers  pouvaient 
suOire  à  leurs  besoins;  ce  eùté  de  la  question  ne  le  préoccupait  nidle- 
ment»  Mais  ce  que  lui  semblait  inique,  impossible,  c'était  de  devoir 
désormais  se  contenter  pour  sa  part  de  70,000  fr. 

Hé  bien,  nous  croyons  qtîe  beaucoup  de  prïtrons  ont  la  même  logique 
que  ce  riche  carrossier,  et  que  la  prétendue  impossibilité  de  faire  a 
leurs  ouvriers  une  part  plus  généreuse  dans  les  bénéGces»  se  trouve 
fondée  sur  des  arguments  de  la  même  valeur. 

En  1 850,  plusieurs  catégories  d  ouvriers,  a  Bruxelles,  se  plaignirent 
de  rinsufîisance  de  leurs  .salaires,  mais  les  patrons  se  refusèrent  a  une 
augmentation.  L'administration  communale  fut  amenée  a  s'occuper  du 
conflit.  Elle  fut  frappée  de  la  disproportion  entre  la  valeur  des  denrées 
et  le  taux  des  journées,  et  résolut  de  faire  un  effort  en  faveur  des  tra- 
vailleurs. Les  patrons  furent  convoqués  par  JL  le  Bourgmestre  de 
Brouckere»  qui  finit  par  obtenir  une  augmentation. 

La  nécessité  d'élever  les  salaires  dut  être  bien  impérieuse  pour  que 
M,  de  nrotickere  intervînt  dans  ce  couDit,  et  se  départit,  dans  cette 
circonstance,  de  ses  principe!»  de  ■  libre  concurrence  ■  et  de  »  laisser 
faire.  »  Quant  aux  patrons  ils  n'en  avaient  pas  moins  déclaré  quelques 
jours  auparavant  qu'il  était  impossible  d  augmenter  les  journées. 

La  plupai't  des  grèves  se  terminent  de  la  même  manière;  presque 
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toujours  les  mallres  finissent  par  faire  des  concessions.  Cela  ne  dé- 
montre pas,  il  est  Trai,  que  les  réclamations  des  ouvriers  soient  tou- 
jours fondées  ;  mais  cela  prouve  du  moins  que  le  prétendu  argument 
de  la  «  concurrence  internationale  »  que  les  manufacturiers  ne 
manquent  jamais  dlnvoquer,  est  rarement  le  vrai  motif  de  leur 
ténacité. 

Que  dire  des  terrassiers  qu  on  est  dans  la  coutume  de  ne  rétribuer 
quà  demi?  serait-ce  encore  la  concurrence  internationale  qui  serait 
un  empêchement  à  lamélioration  de  leur  sort?  Y  a-t-il  ici  autre  chose 
que  l'habitude j  rien  que  la  triite  habitude  de  vouloir  de  ces  malheureux 
un  pénible  labeur  pour  une  journée  insuffisante?  Et  les  dentellières! 
serait-ce  aussi  quelque  motif  de  guerre  extérieure  ou  de  cri^e  indus- 
trielle  qui  fait  qu  on  peut  leur  donner  à  Bruxelles  des  journées  d'un 
franc  ou  plus,  lorsque  dans  certains  ateliers  et  couvents  on  ne  leur 
donne  que  40  à  KO  centimes  ? 

Pour  les  mêmes  raisons,  et  pour  bien  d'autres  qu  il  serait  trop  long 
d>xposer  ici,  nous  ne  croyons  pas  qu*il  soit  réellement  impossible 
d  augmenter  progressivement  les  salaires  des  ouvriers  cotonniers  et 
drapiers,  des  tisserands  et  Gleurs,  jusqu  a  ce  que  Ton  arrive  à  une 
journée  raisonnable.  Peut-être  bien  que  certains  gros  bénéfices  de- 
vraient subir  quelque  réduction;  mais  nous  pensons  qua  ce  seul 
résultat  se  bornerait  la  perturbation. 

§  314.  —  L'organisation  des  demeures  d'ouvriers  tient  aux  mêmes 
idées  que  nous  avons  développées  sur  leur  alimentation. 

La  question  des  habitations  est  à  Tordre  du  jour  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans;  divers  ministres,  beaucoup  d'administrateurs,  des 
médecins,  des  publicisles  ont  successivement  démontré  Turgence  de 
s'occuper  du  logement  de  l'ouvrier,  et  de  lui  venir  en  aide  sur  ce 
point  (4).  Quelques  essais  heureux  ont  même  été  faits,  entre  autres  à 


(  I  )  Voir,  entre  autres  publications  sur  ce  sujet  : 

Dcfuisscaux.  —  Questions  ouvrières  —  Des  habitations  des  ouvriers.  —  Dis- 
cours, etc.  —  Bruxelles.  48Gi.  Ce  discours  conUent  une  foule  de  déUQs  et  d*exeoi- 
plcs  pleins  d*intérct. 

Ducpétiaux.  —  Erposéà  l'appui  des  statuts  d'une  société  pour  la  construction  de 
maisons  d'ouvriers,  —  Bruxelles,  IH45. 

D*  lA^bon. — Des  habitations  ouvrières,  à  IVivetles;  remèdes  à  y  apporter.  — 1855. 

Jules  Simon.  —  L'ouvrière. 

Th.  rix.  —  Ohscn^dons  .<ur  l'état  des  classes  ouvrières.  —  Pari*. 
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llornii,  à  la  V]cillf^*Moiita£;nC|  a  Nivelles,  dans  diverses  villes  de  VAn- 
Ijletei  rc^àMulliousc  ;  et  Ton  peut  dire  quf  le  problème  est  aujourd^bui 
résolu  »  tant  sous  le  rapport  financier ,  que  sous  le  rapport  pratique. 
Dans  certaines  de  res  eutreprîi^es  rouvrîer  loue  simplement  la  maison  ; 
dans  d^utres,  il  en  devient  le  propriélaire,  moyennant  des  annuités 
extrt!menicnt  avantageuses* 

Mais  ici  encore,  comme  pour  les  agences  des  subsislances,  îl  j  a  une 
titfdcur  Qcnërale,  un  manque  d'initiative  inconeevabli';  car  depuis 
^tngt-cinq  ans  qufï  la  question  est  a^jitée,  il  y  a  à  peine  trois  ou  quatre 
tocalUi'S  où  elle  est  passée  à  lëtat  de  fait  bien  assis.     * 

On  n  ignore  cependant  pas  que  le  logement  est  un  point  capital  pour 
la  régénérai  ion  de  l'ouvrier.  Aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas  avisé  à 
le  loger  plus  sainement,  et  de  manière  â  lui  permettre  la  vie  de  famille, 
la  vie  séparée  et  isolée»  toutes  les  autres  mesures  proposées  dans  son 
intérêt,  seront  eniayées  ou  ne  donneront  que  des  résultats  incom* 
pleb. 

Une  habitation  saine,  séparée,  avec  jardin,  est  le  plu«^  puissant 
moyen  de  moralisa  lion,  d  ordre,  et  d  habiludi:s  réjjulières.  Cette  amé- 
lioration sulTiralt,  à  elle  seule,  pour  transformer  la  plupart  des  earae- 
lères,  rebelles  jusqu  alors  au:ï  conseils.  Vu  petit  jardin  attache  à  la 
maison;  louvrier  y  hit  un  peu  de  culture,  il  tient  des  oiseaux,  des 
pigeons»  des  lapins;  il  trouve  étiez  lu!  de  quoi  s  occuper  et  le  dis- 
traire du  cabaret.  Une  demeure  séparée  ie  rend  responsable  de  la  pro- 
preté, de  laspect  d'nbandon  ou  d aisance.  Lorsque,  au  contraire,  il 
habite  une  de  ces  cours  communes,  ou  de  ces  cloaques  à  plusieurs 
étages,  personne  n  est  intéressé  a  la  propreté  des  corridors,  vestibules, 
escaliers  et  latrines.  Au  milieu  de  ces  sortes  de  eâsernes,  Usotement 
est  impossible.  Le  Tice  et  les  mauvaises  babiludcs  se  propagent  par 
Texemple^  le  désordre,  la  brutalité,  la  débauche  se  gagnent  par  con- 
tagion. Aussi  le  projet  de  construire  des  citès^  de  grandes  babilations 
pour  une  réunion  d  ouvriers»  doit-il  ^tre  absolument  abandonné.  Dans 
ces  conditions,  ce  n'est  plus  la  vie  de  famille,  c'est  la  communauté, 
avec  t Insouciance, rirresponsabilité, le  desordre,  labsence  de  sécurité^ 
et  la  propagation  des  mautais  exemples. 

Le  jardin  est  une  première  nécessite  dans  ces  liabit^tions;  cest  là 
que  le  père  de  famille  peut  trouver  les  distractions  qui  doivent  te  dé- 
lasser de  son  travail.  A  8edan,  où  les  ouvriers  drapiers  ne  connaissent 
pas  le  chomagr  «lu  lundi,  où  \r$  mfrurs  sonî  bçaiïcoup  plus  régulières 
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et  les  excès  en  liqueurs  peu  répandus^  le  jardinage  est  devenu  une  ?raie 
passion  pour  la  plupart  d  entre  eux.  Le  dimanche,  dit  M.  Jules  Simon, 
chaque  père  de  famille,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  se 
rend  au  jardin  ;  ils  emportent  un  panier,  qui  contient  les  provisions  da 
dîner.  Pendant  toute  la  journée  on  bêche,  on  plante,  on  sarcle...  Ces 
jardins-là  ont  tué  les  cabarets,  ils  ont  éhtretenu  dans  la  population 
Tesprit  de  famille.  Ils  ont  plus  fait  que  toutes  les  exhortations,  pour 
répandre  Tesprit  d  ordre  et  d'économie.  » 

M.  Orts  a  récemment,  dans  le  conseil  communal  de  la  capitale,  émis 
ridée  de  faire  intervenir  les  administrations  des  hospices  dans  la  con- 
struction de  maisons  d  ouvriers.  La  proposition  est  excellente,  mais 
une  entreprise  aussi  vaste  doit,  nous  semble-t-il,  être  nationale;  il 
faut  que  le  gouvernement,  les  communes,  les  hospices,  les  grands 
industriels  surtout,  les  souscriplions  particulières,  les  dons  volontaires, 
concourent  à  ce  noble  but.  Il  faut  surtout  que  la  spéculation  en  soit 
bannie.  Que  ce  ne  soit  pas  un  placement  de  fonds  plus  favorable  qna 
la  banque,  mais  une  protection  vraie,  accordée  aux  classes  qui  sont 
dans  la  gène.  Pourquoi  les  intervenants  ne  se  contenteraient-ils  pas 
d'un  taux  minime,  de  3  "lot  par  exemple?  Les  bonnes  terres  ne  pro- 
duisent pas  davantage. 

M.  le  sénateur  Forgeur  s'est  également  occupé  de  cette  question 
dans  une  séance  récente  du  conseil  communal  de  Liège.  Il  constate  que 
lexcessive  cherté  et  rinsuffisance  des  logements  d'ouvriers  pèsent 
lourdement  sur  les  classes  laborieuses.  M.  Forgeur  blâme,  avec  rai- 
son, ces  grandes  ruches  que  Ton  a  gratiGées  du  titre  de  cités;  il 
demande  une  habitation  pour  chaque  famille^  ou  exceptionnellement 
pour  deux  familles  au  plus;  des  habitations  simples,  peu  coûteuses,  et 
réunies  par  groupes,  quoique  bien  séparées.  Il  veut  en  même  temps  que 
l'on  achète  d'anciennes  maisons,  encore  très-habitables,  et  qu'on  res- 
taurerait. Ces  maisons  «  seraient  louées  à  des  ouvriers  de  choix,  à  des 
ouvriers  que  leurs  chefs  indiqueraient  comme  dignes  d'une  récom- 
|>ense.  »  Le  loyer  ne  dépasserait  jamais  5  ''/o  de  la  valeur,  et  des  faci- 
lités seraient  accordées  pour  que  l'ouvrier  puisse  devenir  propriétaire 
moyennant  de  certaines  annuités. 

Remarquons  surtout  que  ces  habitations  devraient  être  couilruites 
aux  exlri-milcs  des  villes,  près  de  la  campagne,  et  même  de  préférence 
<rn  pleine  rampagne.  On  s;iil  quel  immense  avantage  offre  l'air  des 
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champs  soiis  le  rapport  de  la  salubritti;  en  outre,  ie  lerraiu  el  tes 
eon»l mêlions  y  eoâteraienl  beaucoup  moin^â.  En  vitle,  il  sérail  dilTt- 
€Ûle,  sinon  impossible,  d  avoir  dt  petîlâ  jardins^  el  e  est  là  un  des  avan* 
iaf^es  prindpauK  que  Ion  doit  avoir  en  vue.  La  plupart  des  ouvriers 
passent  dix  à  douze  heures  par  jour,  dans  Pair  enfermé  d'une  fabrique 
ft  ou  d'un  atelier^  beaucoup  d'entre  eux  n'étant  pas  soumis  à  un  exercice 
musculaire  des  membres  infmeurs,  Tûbligation  de  faire  quatre  fois 
par  jour  un  trajet  de  15  à  20  minutes  leur  serait  très-salutaire. 

Afin  d  encoura^yer  les  constructions  de  cette  nature,  une  loi  pour- 
rait les  exonérer  dHmpôts  pendant  une  Ionique  période  ;  une  faveur 
csreeptionnelle  ne  peut  être  mieux  acrordée  que  dans  un  but  aussi 
utile*  Peut-être  aussi,  pour  encourager  les  ouvriers  à  acquérir  leurs 
habitations,  pourrait-on  dégrever  les  maisons  qui  seraient  construites 

■  en  vue  des  classes  onvrièrcs,  et  qui  n  atteindraient  pas  une  valeur 
déterminée . 

En  tout  cas,  les  agglomérations  de  maisons  de  pauvres,  les  batail- 
.     Ions  carrés,  tes  cours  intérieures,  les  grandes  construetioos  ouvrièreâ 

■  devraient  être  soumis  à  des  inspections  régulières,  et  à  des  conditions 
"  hygiéniques  réglementées.  Ce  serait  le  moyen  de  voir  ce  qui  se  passe 

dans  ces  mondes  à  part,  el  de  surveiller  ces  prétendus  amis  du  peuple 
I      qui  louent  des  taudis  ignobles  à  (7  *"«  d'inléiêt.  Ces  inspections  nous 

■  sembleraient  au  moins  aussi  nécessaires  que  les  visites  hygiéniques 
qui  sont  instituées  pour  les  établissements  d  aliénés. 

Les  comités  d'hygiène  publique  auraient  ici  une  mission  sérieuse. 

Disons  donc,  en  terminant,  que  I  élude  pratique  des  constructions 
ouvrières  est  une  œuvre  sainte  entre  toutes.  Les  avantages  qui  décau- 
leraient  pour  le  pauvre  de  ce  seul  progrès,  seraient  immenses.  Une 
demeure  saine,  un  foyer  pour  la  famille,  feraient  plus  pour  la  régé- 
nération que  Unstruction  même,  dont  It^  bicnfcUt  est  moins  tangible  et 
plus  éloigné.  Ceux  qui  pousseront  les  riches  vers  ces  côtés  pratiques 
de  la  vraie  bienfaisance,  plutôt  que  vers  lantique  et  dégradante  au* 
mône,  auront  fait  une  œuvre  sérieuse  pour  Ta  me  et  le  corps  du  pauvre. 
Cest  dans  cette  direction  que  doivent  tendre  les  efforts  de  tous  ï^cnx 

Ètéressent  sincèrement  aux  nécessiteux, 
U,  —  Nous  avons  vu  quelle  est  Hmportancc  d  une  bonne  ait- 
ion  dans  le  problcme  de  la  santé  publique.  C^  besoin  social 
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domine  iocoDlestablement  tous  les  autres.  Si  Tétat  actuel  des  choses 
est  maintenu ,  on  peut  alBrraer  que  la  dé{;énérescence  des  classes 
pauvres  et  de  beaucoup  d'ouvriers,  doit  fatalement  aller  en  sag- 
(jravant,  et  que  la  production  du  travail  national  devra  bientôt  s*eD 
ressentir. 

Nous  le  savons  tous,  le  régime  de  la  grande  masse  des  ouvriers  ne 
renferme  plus  de  viandes,  ni  de  substances  protéiniques  et  azotées.  El 
cependant  sous  un  climat  comme  le  nôtre,  c*cst  là  un  besoin  adssi 
incontesté  que  celui  d'un  air  respirable.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  viandes  de  boucherie  qui  sont  devenues  d'une  grande  cherté,  le 
poisson ,  les  œufs ,  le  beurre,  ne  sont  plus  à  la  portée  des  petits 
ménages. 

On  a  dit  souvent,  et  ion  répète  encore,  que  tout  le  monde  jouit 
aujourd'hui  de  plus  de  bien-être  qu'anciennement.  Cette  assertion 
nous  parait  radicalement  fausse  en  ce  qui  concerne  les  classes  ou- 
vrières. Certainement  le  luxe,  le  comfort  et  l'aisance  dans  les  habi- 
tations, dans  les  vêtements  et  dans  la  vie  extérieure,  sont  aujourd'hui 
plus  grands  chez  les  personnes  aisées;  on  peut  même  reconnaître  que  le 
vêtement  du  pauvre  est  moins  enguenillé  que  jadis.  Mais  ralimentation 
est  loin  d'avoir  participé  à  ce  progrès,  et  l'on  peut  aiSrmer  que  pour  les 
classes  prolétaires,  elle  est  devenue  beaucoup  moins  reconfortante 
qu'il  y  a  40  à  50  ans.  Que  nous  sommes  loin  de  l'époque  où  l'on  osait 
demander  «  la  poule  au  pot  •  pour  le  repas  du  dimanche  de  l'ouvrier! 

Aussi,  ne  sufiira-t-il  pas  d'organiser  des  associations  alimentaires, 
ni  de  prendre  quelques  mesures  secondaires  qui  feront  disparaître 
certaines  entraves  ;  il  faudra  des  décisions  plus  radicales,  il  faudra  des 
lois  protectrices  en  vue  d'augmenter  la  production  des  aliments 
azotés,  et  surtout  des  aliments  du  peuple. 

Certes,  le  problème  n'est  pas  facile  à  résoudre.  Mais  a-t-on  sérieu- 
sement essayé  jusqu'ici?  A-t-on  compris  que  le  million  de  misérables 
qui  vivent  dans  les  couches  obscures  de  la  société,  exigent  dans  notre 
propre  intérêt,  que  nous  les  aidions?  Jusqu'à  présent,  les  lois  qui 
concernent  les  denrées  alimentaires,  ont  été  conçues  en  vue  de  tout  le 
monde  ;  aussi  bien  en  vue  des  gens  aisés  que  de  ceux  qui  n'ont  rien. 
Le  moment  est  venu  de  faire  fléchir  un  peu  l'intérêt  des  privilégiés 
devant  l'intérêt  des  déshérités,  et  de  prendre  des  mesures  spéciales, 
exceptionnelles,  en  faveur  de  ceux  qui  sont  trop  faibles  pour  se  sou- 
tenir sans  assistance. 
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Les  écanotntstes  demandent  ajuste  titre  que  Ion  f^forîse  T^IÎmen- 
ution  de  nos  milliers  de  maeliines  par  tous  les  moyens  pssibles.  Ils 
demandent  dc!^  canaux,  des  chemins  de  fer,  des  réductions  de  péages 
et  de  Iransporl,  aGn  que  la  houille  puisse  arriver  au  meilleur  comptai 
à  nos  appareils  industriels.  lU  ont  fait  bien  moins  d  cITorL^  pour  la 
nourriture  des  travail  leurs. 

Nous  voudrions  qu  il  fut  admis,  comme  artjcie  fondamental  de  tout 
système  d'économie,  que  les  denrées  alimentaires  du  peuple,  celles 
qud  consomme  habituellement  ou  qu'il  devrait  consommer,  jouis- 
sent de  toutes  sortes  de  protections  spéciales.  Dût- on  admettre  des 
exceptions  aux  rè(;Ies  de  la  liberté  du  commerce;  dùt-on  paraître 
illogique  au  point  de  vue  des  principes  trop  absolus  du  iaiëiez  faire  et 
laissez  pasiter.  Quelques  centaines  de  mille  francs  dépenst's  pour  aug- 
menter la  production  de  nos  bétes  de  boucherie»  pour  nivoriser  ren- 
trée des  viandes  salées  et  boucanées  de  rAmérique,  pour  augmenter  la 
consotiimation  du  hareng  et  de  la  mojue,  les  deux  sortes  de  poisson 
populaire;  — quelques  encouragements  pour  introduire  la  piscicul- 
ture dans  toutes  nos  rivières,  pour  combattre  les  préjugés  qui  existent 
contre  Tusage  de  la  viande  de  cheval  ;  —  un  système  économique  qui, 
tout  en  protégeant  la  production  intérieure»  favorisera  il  en  même 
temps  rimportation  étrangère;  —  toutes  ces  mesures  enfin,  prises  au 
point  de  vue  spécial  de  1  intérêt  des  classes  prolétaires,  nous  semble- 
raient non-seulement  rationuelles,  mais  équitables. 

On  doit  la  protection  aux  faibles,  mai^  on  ne  la  doit  qu  a  eux. 

Peu  importe  que  ce  système  put  tourner  aux  dépens  du  trésor  pu- 
bUc.  A  quel  usage  une  partie  des  ressources  nationales  pourraient- 
elles  mieux  s  appliquer,  qu'à  pourvoir  au  premier  de  tous  les  besoins, 
à  celui  de  maintenir  la  vigueur  physique  des  travailleurs?  Existe-t-il 
un  intérêt  supérieur  a  celui-là? 

Nous  recoDuaissons  que  les  idées  de  primes,  de  droits  protecteurs, 
de  faveurs  exceplJonDelles,  autant  pour  augmenter  nos  productions 
alimentaires  propres,  que  pour  appeler  vers  nous  des  importa  Lions  de 
toute  nature,  sont  peu  en  harmonie  avec  le  système  économique  en 
vogue,  qui  teut  avant  tout  que  le  gouvernement  nlntervienne  nulle 
partt  et  surtout  qu*il  ne  touche  point  au  commerce  ni  à  l'industrie.  Et 
cependant,  qu*est*ce,  au  fond,  que  la  création  de  chemins  de  fer 
industriels  ou  de  canaux,  pour  amener  ta  bouille  à  meilleur  compte 

aux  usines?  5*est-ce  pas  une  protection  déguisée?  La  protection  et  tes 

es 
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bfRirs  nî^iUaÊréles  pas ,  d*ailleors,  dans  toutes  les  industries^  et 
dîfenes?  Et,  selon  nous,  on  aurait  tort  de  s'en 


5  >I6.  ~  On  sait  à  quels  prix  déplorables  sont  monta  les  œufs,  le 
beurre,  la  namàt  de  boucfaerie,  les  bpins,  etc.  On  sait  que  tous  ces 
\  ai  réporaleurs  ne  font  plus  partie  du  régime  d'un  tiers  de  nos 
et  tepflant,  nous  en  exportons  des  quantités  incroyables 
<Mi  ABgielcrre. 

^kHB  exportOBS  ammelfeiiienl  : 

U  a  1 5  nBUkms  d^cenb  (pour  800,000  fr.  en  moyenne). 

l  miUkHB  de  kilogrammes  de  beurre  (I). 

L  Q  nombre  imombraMe  de  bpins,  puisque  les  environs  de  Ronlers 
seuis  en  espédieal  ammellement  iOO,000. 

>ou:^  exportons  ea  o«lre  un  nombre  considérable  de  ?acbes,  de 
buniis^  Je  ports  H  ik  moutons;  les  porcs  seuls  comptent  pour  130,000 
à  IUMHK>téte!^  par  an. 

>iou$  enToyons  aus^î  en  .\ngleCerre  pour  7  millions  de  francs  de 
fruils.  Cei!i«  du  reste,  nous  préoccupe  moins  au  point  de  me  de  Finté- 
rét  des  tniTsilleurs  et  de  la  liante  pabEque. 

Ces  immeuses  quantités  d^afimenls  substantiels,  dont  nous  avons 
taut  faim,  s  exportent  Ebrement:  aacune  disposition  légale  ni  mesure 
liseule  nVxistent  en  faveur  des  consommateurs  belges;  et  comme  les 
Anglais  ont  plus  d'arjeot  que  nous,  ik  ne  prennent  en  toutes  choses 
que  ce  que  nous  avons  de  plus  beau  et  de  meilleur. 

Voyons  cependant  au  profit  de  qui  nous  nous  privons  ainsi  volon-  • 
tairement  de  choses  dont  nous  avoos  un  si  pressant  besoin  ;  voyons 
si  la  nation  en  général  profite  de  cette  générosité  que  nous  exerçons 
en  paKie  aux  dépens  des  classes  inférieures?  D  abord,  les  consomma- 
teurs en  général  y  perdent  ;  ils  paient  toutes  ces  denrées  plus  cher  (9). 


(I)  L*e](porUtMMi  du  beurre  s*accroît  (Tane  manière  considérable.  (Voir  V Exposé 
te  êUmitiom  êm  rmfomme,  période  dccenoale  1851-1860,  t.  il.)  Gt»  en  a  expoHé  : 

EbI85I 1,906,556  kilogr. 

EbI853 4,201,160      — % 

Cb  1859 3,559,770      — 

En  1860.     .......    4,98i,434      — 

>li  «iptique  eomment,  depuis  trente  ans,  le  prix  du  beurre  a  triplé. 
Jl)  L^aapMDtatioo  récente  des  traitements  de  tous  les  fonctionnaires  n*a  été 
ji^UlM  eonséquence  de  cette  cherté,  qui  a  donc  occasionné  à  TÉlat  une  dépense 
t^ki  de  plusieurs  millions  par  an. 
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Le  frrmier,  le  producteur,  en  reçoivent  des  prix  plus  élevés^  c  est 
vrah  el  il  semble  d  abord  que  eeux-d  en  profitent.  Toutefois  remar- 
quons quâ  me?ïur€  que  le  fermier  reçoit  plus  d  argent  du  beurre»  des 
œufs,  des  ports,  le  propnétîiîrc  au[;niente  ses  bauit*  Puis,  le  proprie- 
Uire  tul-mémt'  ne  profile  que  partiellement  de  raugmenUtion  du 
bail;  à  sson  tour,  il  paie  les  terres  plus  cher^  et  il  se  considère  comme 
bien  partagé  lorsqu'il  a  2  Vs  à  3  °/o  d'intérêt, 

Qui  profite  donc^  en  définitive,  de  ces  exportations?  Les  Anglais. 
Kux  seuls,  en  faisant  venir  de  la  llotlande,  du  l^Ieekfembourg,  du 
Ilolstein»  d  Oldenbourg  et  de  la  Beli;ique  des  quantités  incroyables 
dœufs,  de  beurre,  de  btiles  de  bouelierie,  de  légumes  et  de  fruits, 
paient  leurs  denrées  iiliniefilaîrcs  la  moitié  de  ce  qu  elles  leur  coûte* 
raient  chez  eux^  s'ils  n'étaient  parvenus  à  nou^  faire  accroire  que,  dans 
notre  intérêt,  il  est  bon  de  laisser  sortir  librement  tout  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  et  de  plus  subslantîeL 

On  objecte  que  la  production  agricole  est  aussi  une  industrie,  qui 
suit  forcément  les  loi^  de  TolTre  et  de  la  demande. Cela  n'est  pas  absolu* 
meni  vrai,  puisque  le  champ  de  la  production  reste  le  même,  et  que  la 
matière  première  c'est  le  soU  limité  aux  frontières.  Ainsi,  par  exemple, 
rherbe  des  prairies  et  pâtures  se  transforme  en  beurre,  après  le  pré- 
lèvement des  besoins  en  lait.  Or,  les  prairies  diminuent  chaque  année. 
La  fabrication  du  beurre  ne  saurait  donc  augmenter;  elle  doit,  au 
eonlraïre,  diminuer  avec  chaque  pâture  convertie  en  terre  de  labour. 
La  conséquence  évidente,  matlicmatique,  c'est  que  tout  ce  que  nous 
tendons  en  plus,  nous  le  mangeons  en  moins*  Et,  comme  les  familles 
aisées  en  eonsoninient  quand  même,  ce  sont  les  ouvriers  qui  doivent 
^  en  passer,  [I  en  est  de  même  de  la  viande  de  boucherie,  car  nous 
avons  vu  à  là  page  44  j  que  la  production  du  bétail  est  également  en 
décroissance. 

Jai  connu  une  riche  veuve,  qui  exploitait  elle-même  une  de  ses 
fermes.  LUe  n'aurait  touelic  pour  rien  au  monde  aux  beaux  fruits  de 
son  verger,  ni  aux  œufs,  ni  au  beurre,  qui  devaient  senir  à  payer 
d  abord  ses  contributions,  puis  ses  petites  provisions,  et,  la  hausse 
aidant»  jusqu'à  son  ménage  entier.  Ses  Gis,  nourris  de  lait  battu,  de 
pommes  de  terre  mauvaises  (les  bonnes  allaient  au  marché)  et  d'un 
peu  de  grais.se  de  porc  eu  hiver,  moururent  de  rachitisme.  I^lle  corn- 
j>rit  son  erreur  au  lit  de  mort  de  son  dernier  enfant,  et  crut  se  sauver 
en  donnant  tout  son  bien  à  réglise* 


pjcs       T-ipebangîsles  à  oulranee  me  paratîiSCDt  ressembler  un  peu 
le  remt  —  sauf  b  fin  de  rbbtoire.  Ce  ^m  esl  certain^  c'est  que 
ïtraraîlleurs  rciîseaiblcat  beaucoup  aiu  fib  de  eeUe  a?are. 

Ls  p^tii  secours  que  I  aiimeoUlîaQ  publique  retire  de  la  pécbL*  mari- 

ft  aussi  dimifiuânL  ?ious  arODS  va  pnrcidemineDt  que  le  produit 

I  detit  espèces  de  pois50ti  populaire,  le  bareng  el  la  tDOruc,  décïm 

inée  en  année.  Hebteo,  nos  économisleâ,  daos  leur  horreur  p<^Dr 

I  nés  et  IloterrenLioa  de  TÉtat,  sont  en  train  d  enlever  a  cctk 
dusirie  ses  derniers  souiiens.  Péris&e  plttlôt  la  |»éebe^  si  elle  ut^i 
«seB  état  de  se  soutenir!  Te)  est  leor  dernier  mot. 

Nous  savons  bien  qu'ils  ont  ioîoqtié  le  besoin  du  bon  onarcbé,  pour 

e  tomber  les  droits  d  entrée.  Mais  ce  nest  là,  semble-t-îl,  qamie 

cidence,  qu*ua  argument  de  circonstance.  Lentre'e  libre  du  pois^ 

jn  pouTaut  faire  espérer  une  baisse, on  a  fait  valoir  les  besotos  du  peu- 

ï.  Jusqu'ici  le  calcul  parait  avoir  manque,  tout  comme  Tabolttion  de  b 

le  du  pain  (car  le  poisson  n  a  jatEiâis  été  plus  rare);  mais  Tintenlkm 

tarai^sait  bonne.  Seulement,  quand  il  sa^^U  de  maintenir  en  faTeurdf 

Ja  pêche  nationale,  quelques  maigres  primes,  ie  besoin  populaire  e»l 

mis  de  càté  et  doii  céder  le  pas  au  principe  jaloux  de  la  •  nou-iotcr- 

veniion.  » 

II  y  a  trois  ans  â  peine,  le  chemin  de  fer,  c'est-a-dire  TÉtat,  faisait 
payer  près  de  4  francs  pour  le  transport  d'une  tonne  de  morue  qui 
valait  environ  35  fraucs.  Cela  fait,  je  pense,  il  ""/«delà  valeur.  La 
plupart  des  villes  avaient,  en  outre,  mis  sur  oelCe  tonne  de  poisson 
un  droit  d  octroi  de  6,  de  8,  et  même  de  14  francs.  Les  poissonniers, 
de  leur  côté,  exigeaient  un  bénéfice  scandaleux,  de  manière  que  la 
morue,  d'une  valeur  de  35  fr.  dans  les  ports  de  mer,  se  vendait  en 
détail  au  delà  de  100  fr.  par  tonne. 

Est-il  étonnant  alors  que  la  consommation  de  cette  denrée  alimen- 
taire soit  restée  à  peu  près  limitée  aux  villes  flamandes?  Et  ces  abus 
ne  prouvent-ils  pas  que,  jusque  dans  ces  derniers  temps»  on  n  a  pas 
compris  que  derrière  la  pèche  nationale,  il  y  avait  un  grand  intérêt 
d'hygiène  publique? 

Loin  donc  de  repousser  l'intervention  de  l'État  dans  la  production 
des  aliments  populaires,  je  soutiens,  comme  médecin,  que  c'est  un  de 
ses  devoirs  les  plus  évidents.  Je  consens  à  passer  pour  un  profoie  en 
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P  licanontic  politique  ;  mais  devant  labatardbsemcDt  cvjcitint  d'une  no- 
table parlie  de  noire  population,  je  vois  une  loi  supérieure  à  touH  les 
systèmes  t  Satus  popuH. 

Il  mi;  sembla  qu'un  peu  d  egoïstue  en  f3?eur  de  nos  classes  in  Te* 
I  icnres  ne  serait  pas  trop  déplacé  ici.  Que  ceux  qui  ont  du  superflu 
donnent,  rien  d'aussi  juste;  que  nous  exportions  ce  dont  nous  pou* 
vons  nous  passer,  rien  daussi  rationnel*  Mais  que  nous  fai^sioDs  les 
punéreux  lorsque  nous-mêmes  nous  sommes  pauvres,  cela  rac  pîiralt 
illogique  au  premier  chef.  Dans  tous  les  cas,  lo(;ique  ou  non,  ce  que 
j'aflirme,  c  est  que  cet  état  de  clioses  est  désastreux ,  falal. 

Bb^317*  ^L'intervention  de  la  loi  est  urgente  ou  rationnelle  dans 

^^Rten  d'autres  questions  qui  se  raltachent  à  la  sâlubrîlé  publique* 

9      Citons  entre  autres  labus  si  fréquent  des  liqueurs  fortes  »  abus 

dont  nous  avons  exposé  précëdemuient  les  eonséquenccs  déplorables > 

Ici  la  législature  devrait  intervenir  par  des  mesures  vigoureuses ^  sans 

avoir  égard  si  elles  vont  à  rencontre  de  certains  intérêts  privés,  ou  des 

inléréts  du  Iréàor,  La  question  domine  de  trop  haut  les  considérations 

m  individuelles,  pour  que  Ton  recule  devant  ces  conséquences*  Le  mal 

e»l  devenu  si  grand,  il  s  élargit  tous  les  jours  avec  une  telle  rapidité» 

qiiil  faut  oser,  comme  le  chirurgien,  [porter  le  fer  chaud  dans  cette 

plaie  envenimée. 

■  Que  Ton  se  b^le  de  recourir  à  des  mesures  salutaires*  On  a  déjà 
lexpérience  (voir  %  280)  que  des  droits  d accise  Irès-ëlevés  ont  fait 
diminuer  immédiatement  la  consommation.  Quon  les  élève  de  nou- 
veau; que  Ton  élève  surtout  les  droits  de  patente;  qulb  soient  dou- 
blés, triples,  s'il  te  faut,  afin  de  faire  disparaître  une  bonne  partie  de 
ces  bouges  ou  le  père  de  famille  laisse  le  pain  de  ses  enfants.  Que  Ion 
défende  les  ouvriers  contre  leur  propre  entrai  ne  ment  et  leurs  propres 
faiblesses,  en  rendant  la  tentation  plus  rare,  en  diminuant  les  pièges 
qui  rantourent  dans  tous  les  sens* 

■  Aux  mesures  législatives,  il  faudrait  joindre  des  mesures  de  police 
'  communale  très-sévères  :  punir  exemplairement  les  cabarctiers  qui 

donnent  de  la  boisson  à  ceux  qui  sont  déjà  ivres,  —  frapper  d  amendes 

■  les  ivrognes  rencontrés  dans  les  rues,  —  renvoyer  des  ateliers  et 
usines  les  buveurs  incorrigibles,  —  attacher  enfin  à  ce  vice  une  idée 

Kfîei  dlgnoniinie* 
^rail  être  défendu  de  payer  les  salaires  dans  h%  cabarets  ;  et 
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fous  ceux  qui  ont  de  laction  sur  le  simple  ouvrier  :  le  contre-mallre» 
le  petit  employé,  ue  seraient  pas  autorisés  à  tenir  boutique  ou  débit  de 
liqueurs.  Ces  latitudes  dégénèrent  presque  toujours  en  une  pression 
plus  ou  moins  indirecte  sur  le  travailleur. 

Lengouement  de  Fopinion  publique  est  parfois  bien  singulier. 
Depuis  quelque  temps,  on  s  attaque  aux  jeux  de  Spa,  que  Ton  déclare 
«  un  tripot  scandaleux  qui  fait  la  honte  du  pays.  »  L*on  prend  la  dé- 
fense d'un  millier  de  désœuvrés  qui  vont  perdre  volontairement  quel- 
ques pièces  d*or  autour  du  tapis  vert.  Ce  tendre  intérêt  pour  des  gens 
qui  n  en  dînent  pas  moins  bien  le  lendemain  ;  ces  phrases  pleines  d In- 
dignation contre  une  salle  de  jeu,  nous  semblent  bien  au  fond  avoir 
quelque  motif  d*étre  ;  mais,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar- 
quer que  nous  avons  peut-être,  dans  le  pays,  20,000  mauvais  cabarets 
et  débits  de  liqueurs  (je  dis  20,000  !  voir  p.  477)  où  les  ouvriers  sont 
tentés  de  toutes  les  manières,  et  où  surgissent  les  causes  d'un  nombre 
incroyable  de  crimes,  de  délits,  de  risques,  de  mauvaises  maladies 
ou  d'incapacités  de  travail.  Hé  bien,  on  ne  songe  pas  un  instant  à  sau- 
vegarder les  travailleurs  de  lentrainement  auquel  ils  succombent  en 
grande  partie  par  l'ignorance  et  par  le  mauvais  exemple;  mais,  on 
s'apitoie  d'une  manière  dramatique  sur  deux  ou  (rois  malheureux  par 
an,  qui  laissent  leur  fortune  et  leur  vie  dans  les  salles  de  jeu.  Ayons 
donc  assez  de  logique  pour  aviser  au  plus  pressé. 

§  318.  —  Dans  plusieurs  industries,  les  enfants  sont  mis  trop 
jeunes  dans  les  ateliers  et  fabriques.  Ce  fait  a  été  en  partie  la  cause 
de  l'enquête  de  1843;  mais,  jusqu'ici,  nous  n'avons  pas  encore  de  loi 
qui  limite  l'âge  d'admission  des  apprentis.  Plusieurs  chambres  de 
commerce  ont  réclamé,  avec  instance,  des  mesures  protectrices  en 
faveur  des  enfants.  En  Angleterre,  il  existe  des  lois  de  cette  nature,  et 
Ton  a  reconnu  que  le  produit  du  travail  national  n'en  avait  pas  souffert. 

Qu'on  veuille  remarquer  qu'une  mesure  semblable  obligerait  indi- 
rectement beaucoup  d'ouvriers  à  envoyer  leurs  enfants  à  Técole. 

Même  pour  les  ouvriers,  il  devient  nécessaire  de  limiter  la  journée 
de  travail,  depuis  l'introduction  d'un  nouvel  et  grave  abus.  Beaucoup 
de  patrons  ne  paient  plus  leurs  ouvriers  qu'à  l'heure  (maçons,  menui- 
siers, peintres,  etc.);  ils  leur  donnent  42, 15  ou  18  centimes  l'heure, 
toujours  le  moins  possible.  Mais  ils  leur  laissent  la  latitude  de  tra- 
vailler aussi  tard  et  aussi  tôt  qu'ils  veulent.  Or,  les  douze  heures 
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lijbttuetles  de  la  Journée  ne  produi.«iant  quun  salaire  de  i  fr*  environ, 
fouvrier  se  ?oit  placé  entre  ralternalive  d'une  journée  insuffisante 
ou  d'un  travail  excessif;  et  cest  naturellement  le  dernier  parti  quib 
prennent. 

Il  y  a  ainsi  beaucoup  d  artisans  qui  travaillent  quatorze  et  même 
quinze  heures  par  jour*  Pour  eux,  la  ouït  ne  peut  durer  que  cinq 
heures  au  plus. 

Le  résultat  de  ce  tiouTcl  abus  est  un  épuisement  rapide  des  forces, 
souvent  le  chômage,  par  suite  de  maladie,  et  en  fln  de  compte  une 
usure  précoce  de  ta  constitution,  et  rinévitabte  misère  ou  rfao^piee. 

L'hy{jièue  des  ateliers,  des  écoles  dapprentissa^^e,  des  usines  el 
fabriques  devrait  être  réglementée,  et  de  temps  en  temps  des  inspec- 
tions  pourraient  être  faites  dans  le  but  de  reconnaître  s  il  n  existe  pas 
de  causes  évidentes  dlnsalubrité  pour  les  ouTrîers. 

Beaucoup  d  ateliers,  d*ouvroirs  et  d 'écoles  dentellières  ne  rempNs- 
sent  par  les  conditions  d'hygiène  voulues,  VExposèdela  sitnafion  du 
roifaume  (ISaO-GO,  p,  150)  le  constate  formellement.  «  Le  régime  et 
Forganisatiou  des  ouvroirs  et  écoles  dentellières  laisse  beaucoup  a 
désirer.  Les  locaux  d'un  grand  nombre  d'établissements  sont  insalu- 
bres;  le  travail  Imposé  aux  élèves  est  excessif..,.  ■ 

Cette  remarque  a  bien  son  importance,  quand  on  se  rappelle  que 
dans  les  écoles  dentellières,  en  1860,  il  y  avait  !>7,299  élèves* 

On  peut  dire^  du  reste^  que  dans  la  plupart  des  ateliers  à  tissage^  el 
dans  les  filatures,  il  y  a  de  lencombremenL  Un  règlenumt  pourrait 
fort  bien  indiquer  quel  est  le  nombre  d'ouvriers  que  Ion  peut  mettre 
dans  une  sallct  par  rapport  à  son  contenu  d  air. 
I  1(  serait  juste  aussi  de  prëserver  les  ouvriers  des  roues,  courroies  et 
autres  appareils,  qui  entraînent  dans  les  villes  manufacturières  un  si 
grand  nombre  d'accidents  (voir  p.  2"2I ). 

\  C  est  surtout  pour  la  construction  dliabitations  ouvrières,  d  enclos^ 
d'impasses,  de  sombres  couloirs,  d'étroites  ruelles,  que  des  règlements 
d'hygiène  devraient  prévoir  certaines  conditions.  Cest  le  seul  moyen 
d'empêcher  de  nouvelles  construclions  dans  le  genre  des  bataillons 
carrés  et  des  cours  de  miracles  qui  ont  été  partout  lobjet  de  récit* 
mations.  Aucune  autorisalion  de  bâtir  ne  devrait  être  accordée  sans  la 
condition  d  avoir  dans  chaque  maison  de  leau  et  une  petite  cour  ou 
jardin.  Ces  choses  sont  indispensables  pour  prévenir  rinfection  inté- 
rieure de  lair. 
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iB*  graie  ^Mdëflrie,  od  voit  les  eomimsMi 

les  qoirtiers  des  pauvres  et  déeiéicr 

lel  tMdb  et  rassainissement  de  tel  antre. 

;  permanentes?  pourquoi, daai 

i  pas  eontre  Tépidéniie? 

pan-  rhygièBe  pnblique  devraient  surtout  élre 

prolélaires.  Ce  sont  eux  qui  ont  leplas 

<in  trutlnin»  de  fontaines,  de  pompes»  de  jtf- 

y^/amt  ni  air»  û  can,  ni  soleil,  ni  espace,  dans  lâin 

.  iii  JMiffilMt  tMt  eeb  au  dehors,  et  passent  nae 

:  «a  jMOtt  Jamk  b  rat.  Us  sentent  instinctivement  que  fair 

■rcaizBMÏUt^ 

dans  un  but  dlijrgiène  pa- 
le faoBa  Fea^porte  sur  le  côté  véritabkmeat 
m  ia^pes  nnsy  on  fait  i  la  drcuiation,  et  surtoot  i 
IMS  on  perd  de  vue  les  maisons  qui  doiroit 
êtres  de  surface»  on  construit  des 
i  les  habitants  sont  beaucoup  plus  i 
eiMk  m^iupaiBMi  Llnnlnhrifd  de  h  rue  trop  étroite  d*abord 
3i«.  j«^  -  ui»KMi!t  iéfriacee:  elle  se  retrouve  dans  les  habitatioDs. 

V  :i:.r>  uuïMe>  jour  Jes  éioblissements  de  bains  populaires, 
«^4  c>  a«u4i>  -uuiic>«  les  «lèches,  des  pompes^  des  places  spé- 
«•v>  v«Ai  j.  i>nucuiMie  H  [a  râréatioo,  seraient  eo  définitive  mieux 
»,9^ù^>  ,uç  .0  ^ttifciùi:*  JitMnitfs  pour  rendre  plus  luxueuses  des 
•««.^^  a«/u^«>  -ui-  .e>  «crMMUws  JÎséeSt  et  qui  ont  chez  elles  de  bonnes 

^  *«tvV       ie  Mttfe^  it^  -ainf  aientioo  de  lavoirs  publics,  de  bains  à 

'•  K^   eu»4.>.  it   m. 'k 2^.  l\' siac  ià  certainement  d  excellentes  instilu- 

10U.V  u.«i>  tu  h:  ioii  iKt:^  :!«  iîssimuier  que  ce  seront,,  pendant  bien 

uut^iC»u(»Q^  oiKT.>rtf .  i«>  iioyens  illusoires  de  fenir  au  secours  des  classes 

^»uklK;lc^.  JUsM^u  :c(   nous  comptons  à  peine  quelques-unes  de  ces 

iiiAiituu%;uKV  c(  0  0:4  presque  à  titre  de  modèle  et  de  preuve  quels 

luiw  ou  |»4.«(iquc  Je  ces  projets  est  réalisable.  Mais,  pour  qnVlks 

.ou'iài  il  un  xtxHHii  s  rceK  il  en  fiiudrait  dans  chaque  quartier  de  grande 

uilv.  J^iiN  ihdquccouiuiutte;  il  en  Csiudrait  par  milliers. 

1.(14  \OKivtvs  ik  secours  muinelsy  les  franfues  pcpu/atres,  les  caisses 
/  ly.f/iyiu'A.  ks  aocittés  coopératives  sont  encore  des  institutions  à 
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rendre  aux  ouvriers  les  plus  grands  services.  On  ne  peut  assez  encou- 
rager ces  sortes  de  sociétés.  Elles  sont  appelées  plus  tard  à  des  résul- 
tats immenses,  parce  qu'elles  développent  Tesprit  d  ordre  et  d'écono- 
mie, et  surtout  le  sentiment  de  la  propriété,  qui  transforme  les 
caractères  les  moins  prévoyants. 

Mais,  qu'on  nous  permette  de  le  dire  de  nouveau,  il  y  a  des  mesures 
plus  urgentes  et  plus  radicales  à  prendre  en  faveur  des  classes  chez 
lesquelles  les  salaires  sont  toujours  insuffisants  pour  les  besoins. 
Qu'importent  aux  tisserands,  aux  terrassiers  et  ouvriers  agricoles, 
aux  dentellières,  brodeuses,  etc.,  les  caisses  d'épargnes  et  les 
banques  populaires,  quelque  favorables  que  soient  ces  institutions? 
Combien  d'entre  eux  prendront  le  chemin  de  ces  caisses  lorsqu'il  y  a 
chez  eux  un  déficit  permanent?  Qui  dit  épargne,  dit  superflu,  et  par 
conséquent  ce  ne  seront  jamais  les  classes  les  plus  souffrantes  qui  en 
profiteront;  ce  seront  les  contre-maîtres,  les  petits  employés  et  cer- 
taines catégories  de  travailleurs  qui  reçoivent  de  bonnes  journées. 

Le  bien  n'en  est  pas  moins  réel ,  nous  le  reconnaissons  ;  mais  nous 
disons  encore  qu'il  est  plus  urgent  de  venir  au  secours  des  prolétaires 
qui  de  longtemps  encore  ne  pourront  profiter  de  ces  institutions.  Il  y 
a  dans  notre  pays  de  600,000  à  700,000  misérables  à  qui  il  faut,  avant 
tout,  de  bons  aliments,  de  l'air,  des  vêtements  et  de  la  force  physique. 
L'instruction,  l'épargne,  la  prévoyance,  Tordre,  l'esprit  d'association, 
ne  peuvent  venir  que  plus  tard  pour  tous  ces  malheureux. 

Si  la  cause  de  la  pauvreté  était  toujours  dans  l'ignorance,  les  préju- 
gés, le  défaut  d'ordre,  les  dépenses  inutiles,  il  suffirait  d'instruire  tout 
le  monde  pour  voir  disparaître  la  misère  presque  en  entier.  Mais  il  y 
a  beaucoup  de  pauvreté  imméritée;  il  y  a  de  nombreuses  familles  qui, 
malgré  un  labeur  incessant,  n'ont  pas  le  strict  nécessaire.  C'est  à 
oeux-là  que  l'on  doit  d'abord  songer.  S'il  est  difficile  d'augmenter  leurs 
salaires,  tâchons  de  diminuer  leurs  dépenses  par  la  création  de  bouche- 
ries et  de  boulangeries  économiques ,  par  la  vente  de  vêtements  et 
d'ustensiles  à  prix  réduits ,  par  la  construction  d'habitations  à  meilleur 
compte,  et  par  des  modifications  législatives  qui  constitueront  pour 
eux  de  véritables  faveurs. 

C'est  par  la  seulement  que  les  ouvriers  qui  touchent  à  la  misère 
éprouveront  un  prompt  et  réel  soulagement  ;  c'est  par  là  que  la  sauté 
publique  doit  recevoir  une  salutaire  impulsion;  en  un  mot,  c'est  par  là 
qu'il  faut  commencer. 


Pour  les  ouf  ncrs  pitts  aises  »  les  écoles  da  soir,  les  kctairs  mt  ia 
Hijets  de  leur  métier  ou  de  leur  toterét.  Ici  eoufëreiices  de  Uiole  sorte 
tetir  aenwl  ilc  la  plus  baitle  uiiltle*  En  leur  exposant,  codinie  cela  se 
hit  déji  dus  eeriiÎQes  villes,  les  bieû£uls  de  Tordre  et  de  récoMoie, 
Icji  iTuiUgei  de  TassociaLion ,  rimmeose  cap«Ul  qu'ils  ga5|Mlk»t  a 

Mtoim  betices,  en  liqueurs  fortes,  en  tabac,  en  jotiraées  perdues;  -- 
en  leur  eipliqiuuil  le  bul  et  les  rouages  des  comités  de  pulroiiage,  dei 
eabfte»  de  secours  cû  cas  de  maladie,  des  caîsj^s  de  retraite ,  etc.,  on 
leur  apprendra  bieutot  à  compter  sur  eux-mêmes  et  à  s'élefer  à  lears 
pnipres  yeux.  Lci  seuliaienls  de  la  propriété  et  de  ta  fie  de  hmAk 
inspirent  bieutât  les  idées  d  ordre  et  récoaomie,et  guérisseût  rapide- 
ment des  babitoées  dégradantes  du     baret* 

11  est  uéeessaîredi  démontrer  À  lou  rier  tes  avaiitages  de  U  demeure 
i  b  campagne,  de  t*eierciee  au  grand  air  pour  ceux  qui  ont  des  mé- 
tiers trop  immobiles,  le  besoin  d'une  nourriture  ë^seï  forte,  luttJité 
des  liApilaux  dans  une  foule  d'aETectiotis  contagieuses. 

fiertés  il  a  été  fait  beaucoup  dans  ce  sens  depuis  quelques  années  : 
des  eaisses  de  prévoyance,  des  caisses  de  retraite  et  d'épargne,  des 
sociétés  de  secours  mutuels  ont  été  organisées  en  fa?eur  de  certaines 
catégories  de  travailleurs.  Le  [;ouvernement  élargit  constdérablemeDt 
le  cercle  de  linstruction,  des  ateliers  d'apprentissage,  des  écoles  agri- 
coles et  de  réforme  pour  jeunes  mendiants  »  ont  été  institués.  Mais 
tout  cela ,  on  doit  en  conîenir,  n existe  en  quelque  sorte  qu a  letat 
d  essais  et  de  modèles.  Il  s'agit  maintenant  de  propager  ees  institutions 
sur  toute  la  surface  du  pays,  et  de  les  compléter  par  des  mesures  d*on 
résultat  plus  prompt. 


8  319.  Service  hospitalier  rural.  —  Un  des  pressants  besoins  pour 
tosqucis  rintervention  et  Tinitiative  du  gouvernement  sont  indispen- 
nitliicH,  consiste  dans  la  création  d  un  service  hospitalier  des  campagnes. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  les  médecins  demandent  en  vain  la 
^>^MlhMll(Mi  de  cette  idée.  Plus  d'une  fois  le  D'  Seutin  en  a  développé 
h  hi^(ii^f^M  devant  le  Sénat,  et  il  pensait  que  Finstitution  d*hôpitaux 
^fénhimik  (lnYdit  être  le  premier  pas  vers  cette  amélioration.  Il  est 
mim  fjM(<  \e  typhus,  la  variole,  la  dysenterie  et  bien  d  ulres  afiec- 
0^;^*,  ^ImIvmmI  «n  propager  bien  plus  souvent  parmi  les  habitants  de  la 
^<^M^)Ni)^iM   'Sii  puuvant  être  transportés  dans  les  hôpitaux,  eomme  les 
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malades  des  \\lhst  les  ouvriers  des  communes  rurales  LransiiacUent 
fréquemment  leurs  afleclîons  à  leurs  familles.  Beaucoup  de  maladies 
aussi  traînent  en  lon[;ueur,  ou  passent  a  1  état  chroniquey  ou  laissent  a 
leur  suite  des  inGrmités;  tandis  que  des  soins  bien  entendus  auraient 
pu  les  faire  disparaître  entièrement. 

La  nécessite  d'avoir  des  établissements  bospilaliers  a  été  souvent 
démontrée.  Chaque  fois  qu'un  fléau  apparaît, que  le  choléra,  le  typhuSp 
une  ^rave  disette  surviennent,  toutes  sortes  de  projets  sont  mis  en 
avant;  mais,  comme  le  disait  fort  bien  M*  Defuisseauxi  dans  ses  con- 
férences sur  les  qnpstions  ouvrières ^  <  le  fléau  passé,  les  théories  sont 
remises  en  partie  feuille,  les  projets  sont  déposés  dans  les  cartons,  les 
pétition.^  sont  renvoyées  â  des  commissions,  ou  ensevelies  sous  des 
monceaux  de  fleurs  de  rhétorique,  et  gouvernants  et  gouvernés  re- 
prennent philosophiquement  le  chemin  si  facile  de  lancien  état  des 
choses  «  n 

Lorsqu'on  y  réfléchit,  en  effet,  on  trouve  partout  dans  la  société  de 
singulières  contradictions  ;  Tinlérét  des  chevaux  et  des  bétes  bovines  a 
fait  nommer  dans  tous  (es  cantons  des  vétérinaires  rétribués,  mais  le 
service  médical  des  pauvres  est  encore  à  organiser*  Les  philantropes 
se  sont  donné  une  peine  inûoie  pour  bien  caser  et  soigner  physique- 
ment les  prisonniers  et  les  filles  repentantes  ;  mais,  en  faveur  de  Thon- 
né  te  et  pauvre  ouvrier,  il  s  est  borné  à  peu  près  partout  à  de  belles 
phrases  et  a  des  promesses.  L'on  a  dépensé,  dans  ces  vingt  dernières 
années,  là  millions  au  moins  pour  ramélioratlon  ou  la  recanstruclion 
des  prisons,  et  il  est  à  peu  près  imposs^ible  d'obtenir  d*un  Conseil  com- 
munal qu  il  fasse  le  sacrihce  de  quelques  milliers  de  francs  pour  amé- 
liorer le  logement  de  nos  miliciens. 

5L  te  ministre  de  Tlntérieur  vient  toutefois,  dans  une  circulaire 
récentci  d'appelei-  lattention  publique  sur  la  question  du  service  mé- 
dical des  campngnes.  Espérons  que  son  intervention  généreuse  sera 
suivie  cette  fois  d'une  prompte  réalisation. 

Qu'on  nous  permette  à  cet  égard  une  réflexion.  Par  une  idée  que 
nous  considérons  comme  une  grande  erreur»  on  tend  aujourd'hui  de 
plus  en  plus  à  vouloir  soigner  les  ouvriers  et  les  pauvres  dans  leurs 
propres  demeures  «Partout  dans  les  villes  on  organise  le  service  médicai 
des  pauvres  de  manière  à  les  traiter  chez  eux  iorsquils  le  désirent. 
On  semble  ainsi  donner  raison  a  leurs  préjugés,  et  aux  appréhensions 
non  justiliées  que  beaucoup  d  entre  eux  éprouvent  contre  les  hôpitaux. 
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Od  oublie  que  leurs  logemeuts  étroits  et  malsains  sont  une  cause  puis- 
sante d'insuceès  d  abord,  et  ensuite  un  moyen  de  propagation,  surtout 
en  temps  d*épidémie.  On  semble  ne  pas  se  rappekr  que  chez  la  plu- 
part d  entre  eux  toutes  les  choses  essentielles  font  défaut,  tandis  que 
les  malades  dans  les  hôpitaux  sont  entourés  d'une  assistance  intelli- 
gente et  exercée.  Comment  Toiivrier  trouvera4-il  chez  lui  Tespace, 
risolement,  lair  pur,  les  pansements  journaliers  ;  puis  le  régime  re- 
confortant dont  il  a  besoin  dans  sa  convalescence? 

Le  traitement  du  malade  pauvre  an  milieu  des  siens  ne  devrait  donc 
constituer  qu'une  rare  exception,  et  pour  autant  qu1l  n'y  ait  point  de 
danger  de  propagation.  L'idée  d'être  séparé  de  sa  famille,  lorsque  h 
maladie  est  susceptible  de  contagion,  n'effraie  nullement  les  personnes 
des  classes  aisées;  tous  les  jours  nous  isolons,  dans  quelque  chambre 
écartée,  un  typhisé,  un  varioleux,  ou  un  enfant  atteint  de  Gèvre  érup- 
tive,  et  nous  voyons  les  frères  et  sœurs  souscrire  par  prudence  a  une 
séparation  de  quelques  jours.  Pourquoi  n'incul(iuerions-nous  pas  ce« 
idées  aux  ouvriers? 

Mais  pour  faire  cesser  les  préjugés  qui  existent  encore  contre  les 
hôpitaux,  nous  devons  y  introduire  de  notables  changements.  Aujour- 
d'hui nos  établissements  hospitaliers  sont  trop  vastes,  ils  ressembleol 
presque  à  des  casernes;  il  y  a  trop  de  mouvement,  trop  de  bruit  et  de 
circulation.  L'on  n'y  trouve  pas  assez  le  calme  et  les  habitudes  de  la 
famille  ;  les  salles  sont  généralement  trop  grandes,  et  tout  s'y  passe 
presque  en  public. 

Nos  hôpitaux,  toutcn  occupant  plus  de  surface  relative,  devraientétre 
plus  restreins,  et  par  conséquent  plus  nombreux.  Ils  devraient  surtout 
offrir  des  divisions  mieux  séparées,  et  être  autant  que  possible  affectés 
à  des  catégories  spéciales  de  maladies. 

Ce  n'est  pas  non  plus  au  centre  des  villes,  mais  sur  leurs  limites,  et 
presque  à  la  campagne  qu'on  doit  les  établir;  le  grand  air  sera  tou- 
jours, dans  toutes  les  maladies  indistinctement,  le  premier  moyen  de 
guérison. 

%  320.  —  Bilan  de  nos  misères.  —  Depuis  quelques  années,  la  sta- 
tistique a  rendu  les  plus  grands  services.  Le  gouvernement  et  la 
législature  y  ont  cherché  des  documents  et  des  enseignements  de  toute 
nature.  Nous-méme,  nous  y  avons  puisé  les  données  les  plus  impor- 
tantes de  cette  étude. 
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On  a  étendu  les  recherches  $<tatlstiques  à  toutes  le^  braiiclie^^  du 
rontmerce,  de  Unduslrlet  des  impots  ou  des  productions.  Le  tnouve- 
meot  de  h  population,  des  nabsanees  et  des  décès  y  a  encore  été  minu- 
Ueusetnetit  annote»  et  nous  avons  reconnu,  pour  notre  part,  que  ces 
derniers  travaux  sont  d'une  haute  utihlé. 

Miist  si  Ton  a  dressé  5oi(;neusement  le  bilan  de  nos  richesses;  si 
l'on  a  constaté,  avec  une  certaine  fit^rte,  l'accroissement  constant  de 
nos  productions  industrielles,  minières  et  mécaniques,  on  a  laissé  dans 
Tombrc  une  grande  parlie  du  tableau*  Tout  ce  qui  allume  nos  progrès 
$y  retrouve  longuement  détaillé,  maïs  bien  des  choses  qui  concernent 
noâ  misères  y  sont  oubliées.  Craindrions-nous,  par  hasard,  de  décou- 
vrir au  prix  de  quels  sacrifices  et  de  quelles  douleurs  s  acquiert  cette 
prospérité  croissante? 

li  Siérait  juste  de  voir,  à  côté  de  cet  exposé  flatteur^  quelle  est  la 
situation  faite  à  ceux  qui  prêtent  leurs  bras  au  travail  national,  les 
ouvriers  parliclpcnl-ils  a  eette  position  brillante  du  trésor  public  H 
des  grands  industriels?  Ou  bien,  â  niesure  que  les  banques  et  les 
actionnaires  accumulent,  certaines  catégories  de  travailleurs  tombent* 
ils  un  degré  plus  bas  dans  te  besoin  et  la  dégradation? 

Cela  vaut  la  peine  d'être  connu  ;  il  y  a  là  un  problème  immense  à 
résoudre. 

Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  aflirmer,  en  générai,  que  la  situa- 
tion des  prolétaires  empire;  nous  reconnaissons,  au  contraire,  qu1l  y 
a  une  nméiioralîon  sensible  dans  les  salait e?^  de  presque  loutes  les 
industries  qui  se  rattachent  à  la  niétallurt;ie  et  aux  mines;  et  nou^ 
avons  vu  que  la  conséquence  immédiate  en  a  été  une  amélioration  dans 
Tétat  sanitaire.  Il  est  reconnu  d'un  autre  côté  que  dans  certains  dis- 
tricts des  Flandres  de  nouvelles  industries  ont  fait  diminuer  la  misère 
d'un  grand  nombre  d  ouvriers  et  de  tisserands.  Mais  ce  ne  sont  là, 
croyons- nous,  que  d'heureuses  exceptions,  et  qui  n  autorisent  pas  à 
dire  que  la  po^iitiou  de  nos  ^OO.ilOO  familles  d  ouvriers  inférieurs  soit 
réellement  meilteure  qull  y  a  30  ou  40  ans. 

Peut*<itre  ny  a-t-il  pas  lieu  de  sabrmcr;  peut-être  la  statistique 
nous  rournirait*elle  de  rassurantes  dounées?  Mais  jusqu'ici  tout  est 
doute  à  cet  égard*  Et  qui  ne  voudrait  se  persuader  que  le  paupérisme 
fède  peu  à  peu  du  terrain,  et  que  son  extirpation  graduelle  n  est  ptm 
qu'une  question  de  temps? 

Nms  di5on<>  que  notre  progrès  ou  noire  recul,  sous  le  rapport  de  la 
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misère  publique,  est  une  question  douteuse.  Personne,  en  eAst,  ne 
possède  les  renseignements  voulus  pour  affirmer  si  la  proportion  de 
nos  prolétaires  augmente  ou  diminue  depuis  quelques  années.  Mais  ee 
qui  est  certain,  cest  que  leur  nombre  est  plus  élevé  qu'au  commenee- 
ment  du  siècle. 

Il  est  reconnu  aussi,  pour  une  foule  d'industries^  que  les  salaires 
n*ont  pas  été  augmentés  en  proportion  de  1  accroissement  du  prix  des 
denrées.  Les  ouvriers  cotonniers,  drapiers  et  tisserands,  les  terras- 
siers, tailleurs,  cloutiers  à  la  main,  les  tresseurs  de  paille  et  vingt 
autres  catégories  de  travailleurs,  sont  loin  de  voir  leur  position  s'amé- 
liorer. Depuis  longtemps  ils  ont  dû  renoncer  à  une  foule  de  denrées 
alimentaires ,  qui  n'étaient  pas  inaccessibles  a  leurs  moyens ,  il  y  a 
trente  ans  à  peine.  Ce  sont  là  des  faits  qu'ont  pu  reconnaître  tons 
ceux  qui  avaient  atteint  Tâge  d'observation,  avant  1830  par  exemple. 

Nous  avons  vu  également  que  nos  médecins  sont  unanimes  à  recon- 
naître que  les  classes  inférieures  s'affaiblissent  progrjsssivement,  et  que 
les  scrofules,  les  tubercules,  le  rachitisme,  ont  pris  une  extension  très- 
forte. 

Il  est  en  outre  constaté  numériquement  que  les  suicides  et  les  folies 
augmentent  ;  que  les  désordres  de  toute  nature  et  certains  délits  pren- 
nent des  proportions  inquiétantes. 

Il  est  reconnu  que  les  excès  en  liqueurs  fortes  sont  devenus  une  de 
noit  grandes  plaies  sociales ,  et  que  ces  boissons  absorbent  une  notable 
partie  des  salaires. 

D*aulre  part,  la  situation  des  dentellières,  brodeuses  et  couturières, 
de  toutes  les  filles  qui  exercent  des  métiers  a  l'aiguille,  est  devenue  into- 
lérable. Leurs  journées  varient  de  50  centimes  à  l  franc,  et  la  prosti- 
tution est  devenue  pour  la  plupaK  une  nécessité  d'existence. 

Ajoutons  encore  que  la  position  de  beaucoup  de  femmes  ouvrières 
tead  à  s'empirer  sans  cesse.  A  mesure  que  la  grande  industrie  s'élar- 
git, les  métiers  exercés  a  domicile  sont  frappés  d'impuissance.  Tout 
travail  isole  s'efface  devant  la  mécanique  :  l'atelier  de  la  broderie  et 
de  la  dentelle  prend  la  place  des  ouvrières  qui  travaillaient  à  la  maison; 
la  couture  ordinaire  disparaîtra  bientôt  devant  les  appareils  améri- 
cains ;  le  tricot  à  la  main  a  déjà  cédé  la  place  au  tricot  à  la  mécanique. 

Le  résultat  de  cette  transformation  du  travail,  c'est  l'éloignemeot 
de  la  femme  de  son  foyer  ;  c'est  la  suppression  prochaine  de  la  vie  de 
famille  pour  les  femmes  ouvrières  ;  c'est  partout  le  travail  en  commun. 
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dans  de  vastes  atêlii?rs  où  louvrière  laisse  une  paHîe  de  son  sabire, 
une  grande  partie  de  sa  moralité,  et  une  i>aiiie  de  sa  force  physique. 
Personne  n  a  mieux  approTondi,  ni  regretté  plus  éloquemment  cette 
soustraction  de  la  femme  au  foyer  et  à  la  famille,  que  M.  Jules  Simon 
(TOir  VOuvrière);  et  il  faut  lire  ces  belles  pages  pour  comprendre 
combien  la  moralité,  les  idées  dordre,  les  sentiments  dt;  Taffection  et 
du  devoir  souffrent  du  travail  en  commun. 

§  32i*  —  H  semble  doue  lorsqu'on  approfondit  la  situation,  que 
rette  prospérité  odicielle,  qui  éblouit  d'abord,  traîne  derrière  elle  une 
ombre  immense  où  Tod  aperçoit  confusément  une  masse  compacte  qui 
grouille  au  milieu  d'un  air  infect.  On  ne  soupçonne  pas  toutes  les 
impuretés  morales  et  physiques  des  impasses  et  des  ruelles  des  prolé- 
taires, parce  que,  en  dehors  du  prêtre  et  du  médecin,  peu  de  per- 
sonnes pénètrent  dans  ces  immondes  cloaques.  II  semble  que  st  d'un 
côté  les  heureux  de  ce  monde  gagnent  en  nombre ,  en  richesse  et  en 
santé»  tes  classes  infimes  voient,  au  contraire,  leurs  bataillons  gmssir, 
leurs  privations  devenir  plus  poignanies,  et  leur  santé  se  détériorer 
progressivement.  La  distance  qui  sépare  les  uns  des  autres  s'élargit 
saus  cesse,  comme  si  nos  sentiments  de  charité  et  d'humanité  étaient 
impuissants. 

Il  faudrait  peut-être  bien  rabattre  de  notre  orgueil,  si  nous  péné* 
trions  tous  ces  mystères  de  la  privation.  Peut-être  trouverions-nous 
que  lagiotage  grandissant  des  bourses  et  laccumulation  progressive 
de  millions  dans  les  caveaux  des  banques,  ne  constituent  pas  une  com- 
pensation sulïïsante  a  cette  ombre  du  tableau?  Nous  reconnaîtrions 
alors,  sans  aucun  doute,  qu  au  lieu  de  stériles  regrets  et  de  philan- 
thropie en  théorie,  il  faut  des  actes,  des  faits,  des  décisions  promptes 
et  des  lois  réparatrices.  • 

Sachons  donc  quel  est  exactement  le  nombre  de  nos  pauvres;  quel 
est  le  chiffre  de  ceux  qui  sont  secourus  partiellement  chaque  hiver,  et 
de  ceux  qui  le  sont  complètement.  Soyons  généreux  envers  les  inva- 
lides, et  impitoyables  envers  les  fainéants  et  les  vicieux  endurcis. 

Faisons  le  dénombrement  de  la  population,  surtout  au  point  de  vue 
des  classes  prolétaires.  Comptons  tes  petits  bourgeois  et  boutiquiers^ 
les  ouvriers  à  gros  salaires  ;  mais  comptous  surtout  les  catégories 
d  ouvriers  dont  lexistence  nest  qu  une  longiie  privation,  et  chez  les- 
quels une  récolte  manquée»  une  crise  commerciale,  ou  des  maladies 
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personnelles  sont  toujours  le  si{^al  d  une  misère  d'où  ils  ne  se  relè- 
vent plus. 

Établissons  aussi  le  taux  des  salaires  par  province  et  par  caiégwiet 
de  métiers.  Mettons  en  regard  la  progression  du  prix  des  denrées  et 
objets  de  première  nécessité.  Faisons  le  relevé  de  nos  consommations 
alimentaires;  sachons  ce  que  nous  absorbons  en  viandes,  en  poisson, 
en  graisses,  etc.  Cest  le  moyen  de  voir  plus  tard  si  ralimentation 
publique  s'affaiblit  sans  cesse,  comme  elle  s'est  affaiblie  incontestable- 
ment depuis  30  ou  40  années. 

Quand  un  travail  de  cette  nature  sera  établi,  nous  aurons  un  point 
de  repère,  un  terme  de  comparaison.  En  renouvelant  ce  dénombre- 
ment a  certaines  époques,  nous  pourrons  affirmer  cette  fois  si  nous 
avançons  ou  reculons. 

Cette  statistique  trouverait  son  complément  dans  les  relevés  de  pins 
en  plus  exacts  des  aliénés,  aveugles  et  incurables,  des  suicides  et  morts 
violentes;  dans  la  constatation  des  crimes  et  délits;  dans  celle  de 
l'ignorance;  dans  la  comparaison  des  décès  par  phthisie,  rachitisme, 
scrofule,  cancer  et  autres  altérations  constitutionnelles;  —  en  un 
mot,  dans  le  dénombrement  de  toutes  ces  plaies  sociales  sur  lesquelles 
nous  avons  déjà  quelques  renseignements  aujourd'hui,  mais  des  ren- 
seignements qu'il  importe  de  compléter  et  d'envisager  an  point  de 
vue  de  l'état  sanitaire  public. 

Ainsi,  supposons  qu'un  jour  ces  statistiques  complétées,  démon- 
trent, de  manière  à  crever  les  yeux  aux  moins  clairvoyants,  que  les 
villes  les  plus  splendides,  les  plus  industrieuses,  sont  fatalement  celles 
qui  doivent  produire  le  plus  de  misère  matérielle  et  d'abjection  mo- 
rale. Alors,  on  peut  l'espérer,  les  plus  indifférents  sortiraient  de  leur 
torpeur,  et  tout  le  monde  comprendrait  que  la  prospérité  vraie  doit 
être  cherchée  dans  un  autre  ordre  de  satisfactions  et  de  moyens. 

On  sacrifierait  alors  moins  de  millions  à  de  fastueux  palais  et  à  des 
œuvres  de  luxe  pur  ;  en  revanche,  on  chercherait  par  tous  les  moyens 
possibles  d'avoir  des  vivres  à  bon  marché,  on  construirait  des  écoles 
par  milliers,  ou  sauvegarderait  les  faibles  de  leurs  propres  entraîne- 
ments, et  on  donnerait  à  tout  le  monde  de  l'eau,  de  l'air  et  de  l'es- 
pace. 

'  Cette  manière  d'établir  notre  situation  vraie,  de  mettre  en  r^rd 
le  passif  de  l'actif,  est  trop  rarement  comprise;  nous  voudrions  en 
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ctter  11 D  exemple*  Un  publiciste  distingué,  en  parlîint  de  lexlension 
prodigieuse  que  prend  le  niouTement  de  nos  (grandes  banques  et  de 
notre  crédit,  disait  récemment,  arec  une  satisfaction  é?i dente  :  *  On 
est  frappé  d'élonnement  à  la  vue  de  ces  imposantes  colonnes  de  chif- 
fi^s  qui  rcTèlent  un  immense  mouremeut  dafTaires  et  prouvent  ce 
que  peut  une  petite  nation  qui  possède  les  deux  ressorts  les  plus  puis- 
s;mtâ  de  la  richesse  publique  :  la  liberté  du  travail  soutenue  par  le 
crédit.  » 

La  situdttdUf  vue  d'un  eàté^  se  présente  eu  effet  sous  un  jour  bien 
favorable,  mais  euvi^sfjeons  un  instant  1  autre  face,  en  prenant  pour 
exemple  une  industrie  qui,  dans  les  relevés  officiels,  est  considérée 
comme  prospère  ;  nou^  voulons  parler  de  la  fabrication  des  dentelles. 

Le  chîiïre  de  la  producttou  et  des  exportations  augmente  annuelle- 
ment}  et  Ton  a  vu  aux  expositions  de  Londres  et  de  Paris  par  quelles 
phrases  pompeuses  ou  célébrait  nos  succès. 

La  fabrication  des  dentelles,  nous  lavons  dit  quelque  part,  occupe 
plus  de  cent  mille  ouvrières  ;  elle  donne  lieu  eu  ellet  â  un  mouvement 
commercial  considérable,  et  procure  la  richesse  ou  Taisance  a  peut-être 
600  ou  SOO  familles,  et  à  bon  nombre  de  couvents  et  d  ateliers  «Voila  la 
ï^talistique  ofiicielle  telle  que  la  couroîvent  la  plupart  des  économistes. 

Quant  aux  ouvrières,  c'est  autre  cboscl  Leur  salaire  est  de  SO  cen- 
times à  I  franc  par  jouri  Cest  a  dire  qu'une  misère  réelle^  incontes- 
table, est  la  situation  normale  de  la  plupart.  El  nous  avons  vu  que  de 
toutes  les  classes  sociales  les  dentellières  sont  le  plus  accablées  de 
scrofule,  de  phthisie,  de  paralysie,  de  rachitisme,  de  carie,  de  dtlTor* 
mités*  Lélski  maladif  est  chez  elles  la  situation  normale.  Elles  forment 
en  outre  une  immense  source  de  maladies  constitutionnelles  et  Iiérédi- 
taires. 

Hé  bien,  supposons  un  instant  que  le  mouvement  commercial  de 
cette  industrie  soit  doublé  en  quelques  années,  et  que  le  cbiltre  des 
exportations  au(;mente  en  proportion.  On  ne  manquera  pas  de  dire  que 
la  prospérité  de  cette  branche  industrielle  ■  a  lioubté,  m  Et  en  effet, 
la  richesse  nationale  saecroUra  annuellement,  de  ce  chef,  de  quelque 
nouveaux  millions.  Il  y  aura  en  outre  ^OQ  â  GOO  familles  de  plus  qui 
vivroutdanslaisanecMais  le  revers  de  la  médaille  sera  celui-ci  :  ityaura 
retit  fniife  ouvrièreê  misérables  de  p/ii#,  qui  seront  Touées  fatalement  à 
une  fie  de  privations^  et  qui  constitueront  un  nouveau  foyer  d'abatar- 
fli^^iement  et  de  eorruption  physique, 
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Tel  est  cependant  le  dernier  mot  de  la  prospérité  de  quelques  indus- 
iries,  envisagée  non  pas  selon  rintérét  de  quelques  centaines  de  familles, 
mais  vue  du  haut  de  Tintérét  national. 

Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  autres  catégories  d'ouvriers.  Aussi  long- 
temps que  leur  salaire  restera  insuffisant  pour  les  premiers  besoins^on 
devra  logiquement  désirer,  dans  Tintérét  national,  que  ces  industries 
périclitent  afin  que  le  nombre  des  victimes  diminue  progressivement. 

Le  peuple  le  plus  riche  n'est  pas  celui  qui  a  le  plus  de  millionnaires, 
mais  bien  celui  qui  a  le  moins  de  pauvres  et  de  misérables.  Visitei 
Manchester,  Liverpool,  Birmingham,  ces  immenses  foyers  de  produc- 
tion, dont  les  valeurs  se  comptent  par  centaines  de  millions  ;  nulle  part 
on  ne  trouve  dans  les  bas  fonds  des  classes  ouvrières  une  misère  plus 
poignante,  une  dégénération  physique  plus  déplorable,  un  contraste 
plus  déshonorant  entre  Fexploitant  et  l'exploité.  Visitez  au  contraire, 
TArdenne,  où  il  y  a  peu  de  riches;  vous  ny  trouverez  qu'exceptionnel- 
lement quelques  pauvres,  les  constitutions  sont  en  général  fortes  et 
saines,  le  caractère  des  habitants  est  profondément  moral,  honnête  et 
digne. 

Quelle  est  la  situation  à  envier? 

Est-ce  a  dire  que  nous  désespérions  des  principes  modernes,  du  pro- 
grès, de  l'industrie,  en  un  mot,  de  l'avenir? 

A  Dieu  ne  plaise!  Comme  médecin,  recherchant  les  causes  des  mala- 
dies de  toute  une  nation,  nos  observations  devaient  surtout  être  diri- 
gées vers  les  misères  des  masses.  En  sondant  les  plaies,  il  a  bien  falia 
constater  qu'elles  sont  profondes  et  envenimées.  Mais  ce  n'est  pas 
l'esprit  de  critique  qui  nous  a  fait  jeter  un  cri  d'alarme  :  c'est  le  devoir. 
Cest  précisément  parce  que  nous  avons  la  conviction  qu'il  existe  des 
remèdes  pour  diminuer  et  prévenir  en  grande  partie  nos  misères  ac- 
tuelles, que  nous  insistons  avec  énergie  sur  la  nécessité  de  s'en  oocuper. 
Sans  cet  espoir,  il  serait  inutile  de  rechercher  les  causes  du  recul,  et 
cruel  de  le  signaler.  Si  le  mal  était  fatalement  attaché  aux  flancs  de 
l'humanité  ;  —  si  la  civilisation  devait  nécessairement  en  développer  le 
germe  ;  —  si  les  peuples  étaient  condamnés  d'avance  à  voir  augmenter 
sans  cesse  le  nombre  des  familles  misérables  ;  —  mieux  vaudrait  se 
taire  et  jeter  des  fleurs,  ou  tout  au  moins  un  voile  sur  le  goufire.  C'est 
ce  que  faisait  le  moyen  âge.  Considérant  les  maladies,  la  lèpre,  les 
pestes,  la  famine,  la  guerre,  comme  la  punition  irrémissible  de  h 
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ii;tEiite  perverse  de  1  homme,  le  moyen  â{;c  &e  crmsait  les  bras,  cooiute 
le  fait  encore  de  nos  jours  le  fataliste  de  rOrlent.  Cesl  Job  assis  sur 
son  fumier.  Certes  la  prière  et  la  religion  apportaient  des  consolations 
à  ce  malade  abandonné;  et  céUit  un  grand  bienfait.  Mais  les  cartes 
dotnîuanLes  eurent  à  se  reproclier  d  entretenir  ses  prëjuges^son  impré- 
voyance, son  inaction  r  sa  dëîiespérancc* 

Aujourd'hui  un  priacipc  nouveau  pousse  le  monde  en  avant  :«aide 
loit  Dieu  t aidera!  >Si  Thomnie  ne  peut  compter  raisonnablement  sur 
la  découverte  d'un  remède  radical  à  chacun  de  ses  maux,  il  sait  posi* 
tifement  quil  a  une  action  sur  son  bonheur.  Et  cela  est  encore  plus 
eertaÎQ  pour  les  peuples,  que  pour  les  individus.  Nous  croyons  donc 
au  progrès  de  tliumanité,  non-seulement  pour  rintelligence  et  les 
sentiments,  mais  aussi  pour  la  salubrité  publique.  Qui  pourrait  mécon- 
naître lf5s  bienfaits  d«  la  science,  depuis  la  Renaissance;  depuis  que 
rhomme  ose  regarder  le  mat  en  face,  Tîntcrroger,  le  scruter,  le  com- 
battre? La  charité  loin  de  s'étendre,  se  gL'nt'ralîseense  transformant.  Elle 
se  fait  savante;  elle  a  son  siège  aux  académies.  Elle  entrevoit  déjà  un 
champ  plus  vaste  pour  ses  dévouements.  Elle  travaille  même  ^sublime 
espérance  —  à  devenir  inutile,  on  tout  au  moins  accessoire,  en  confiant 
la  direction  de  ses  soins  à  une  sœur  plus  puissante  et  qui  sera  plus 
heureuse  :  ta  prévoyance  * 

Mais  que  nous  sommes  encore  loin  de  là!  A  tel  point  que  ce  vœu, 
cette  croyance  sera  sans  doute  traitée  de  vision  ou  d'utopie.  H  est  cer- 
tain que  le  progrès  n  a  pas  une  marche  égate.  lia  des  pas  en  avant  et  des 
moments  d'arrêt.  De  même  que  les  âges  et  les  transformations  du  corps 
sont  accompagnés  de  crises  souvent  douloureuses,  de  même  les  pas  du 
progrès  semblent  devoir  être  rachetés  par  des  larmes  et  des  douleurs, 
La  douleur  a  d  ailleurs  une  mission  créatrice  :  c  est  le  stimulant  pro- 
videntieL  Elle  nous  avertit  de  nos  fautes  et  de  nos  erreurs  ;  et  plus  sou- 
vent hétasl  de  celles  de  nos  pères.  Il  en  est  de  même  pour  les  erreurs 
et  les  fautes  des  nations. 

Eh  bien,  ce  siècle  traverse  une  crise  profonde,  comme  si  rbumanîté 
touchait  a  sa  puberté.  Après  des  guerres  ëpouvanlables,  nous  assistons, 
flans  rOccident,  a  une  transformation  qui  dépassei-a  en  résulta^  toutes 
les  ëpoques  de  rhistoire.  Ces  travaux  cyclopéens,  ces  découvertes  qui 
laissent  loin  derrière  elles  les  antiques  miracles,  ces  aspirations  puis- 
santes, tous  ces  elTorts  surexcités  de  deux  cents  millions  dliommes 
vers  des  horizons  nouveaux,  préparent  ?ans  doute  aux  siècles  prochains 
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des  splendeurs  ioeoimiies.  Mais  ce  vaste  enfantement  n'est  pas  eiempt 
de  fièf  re»  ni  même  parfois  de  eon?ulsions.  Ces  gigantesques  Inttes  en- 
traînent des  blessures  et  des  épuisements.  C*est  a  panser  ees  blessures, 
o'est  à  reformer  réquiUbre  rompu,  que  doivent  travailler  les  influences 
contemporaines.  Les  effets  sont  généralement  si  éloignés  des  causes, 
que  presque  teujours  ceux  qui  ont  commis  les  fautes  ne  sont  pas  ceux 
qui  en  pâtissent  le  plus.  C*est  là  surtout  qu*apparalt  la  terrible  loi  de 
la  solidarité  des  générations.  En  présence  de  ces  injustices,  il  nous 
semble  que  c  est  une  doctrine  impie  que  celle  qui  nie  le  devcMr  de  la 
société  et  des  gouvernements,  dlntervenir,  pour  en  diminuer  le  poids 
ou  la  durée.  Ainsi,  lapplication  des  mécaniques  à  Tindustrie  a  décuplé 
le  travail,  centuplé  ses  produits.  C'est  beau,  c'est  grand,  comme 
résultat.  Mais  ce  ne  sera  un  véritable  progrès,  aux  yeox  de  la 
justice  et  de  l'humanité,  que  lorsque  vous  aurex  rendu  aux  travailleurs 
les  conditions  de  bien-être  qui  sont  impérieusement  exigées  par  la 
nature.  Et  particulièrement  pour  les  femmes  et  les  enbnts,  le  travail 
des  grands  ateliers  est  un  recul,  dans  les  conditions  actuelles.  Il  faut 
donc  i  tout  prix  concilier  ce  nouveau  mode  d'existence  avec  la  desti- 
née de  la  femme  et  avec  les  forces  de  l'enCint.  Cela  est  non -seulement 
juste,  c'est  nécessaire.  Car  la  société  qui  néglige  trop  longtemps  ces 
devoirs  de  pondération  ou  de  réparation,  payera  cher,  tôt  ou  tard,  ces 
infractions  aux  lois  de  l'humanité. 

Voilà  le  sens  de  nos  avertissements;  voilà  pourquoi  nous  avons 
dressé  le  bilan  de  nos  misères. 
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RESTAURANTS  ÊCQNOMtQUES. 

(BiLlrait  de  tÉfûitt  Bri§t } 


J'âppcUo  râltention  h  plus  sér tcusD  du  lecteur  inleUigent  sur  les  délaits  <|ui 
vont  suivre  t^t  qui  sont  empruntés,  pour  la  plupart,  â  Tuu  des  recueils  périodi- 
(JU08  les  plus  aeerédités  en  Angleterre  : 

Un  opulent  imiustncï  de  Glasgow  vient  de  résoudre  d'ojie  manière  Iriom- 
phâûte  un  problème  économique  dont  la  solution,  quoique  bien  sim|>le,  semblaii 
^tre  reléguée  pour  longtemps  encore  dans  le  monde  des  utopies  et  des  ebimèi^, 

A  aucune  époque  on  no  s'est  auBsi  activement  occupé  du  sort  des  cbsses 
laborieuses.  —  Malheureusement  les  actes  n'out  pas  toujours  été  eD  rapport 
avec  les  phrnst^s.  On  a  proclamé  de  grands  principes  >  mais  quand  il  s*a^îs!â4ii 
de  les  appliquer,  on  est  venu  échouer  devant  les  exigences  de  la  liberté 
humaine.  Les  socialistes,  en  faisant  bon  marché  de  ce  droit  sacré  de  rhommi". 
ont  abouti  partout  à  des  mécomptes;  leurs  systèmes,  qui  traosportaient  daa? 
la  gociété  le  régime  de  la  caserne  et  du  couvent,  n'ont  pu  aboutir  que  dans  las 
endroits  od  r  ho  m  me  est  h  la  disposition  d'un  maître.  Ainsi,  dans  les  casero€ïi« 
dans  les  prisons ,  dans  les  dépôts  de  mendicité ,  la  question  alimentaire  al 
depuis  longtemps  résolue,  la  grande  marmite  y  réalise  des  prodiges  d'éooûo^ 
mie*  Quant  à  rouvrier»  pour  qui  ta  nourriture  à  bon  marché  est  une  question 
de  vie  ou  de  mort,  rindépendance  joue  le  rôle  d'un  perpétuel  obstacle,  Uisl 
condamné,  en  quelque  sorte,  h  m  nourrir  (comme  à  se  loger)  mal  ^  en  p^pxil  ^ 
très-cher. 

L'industriel  écossais  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  M.  Thomas  Corbeti,  après 
avoir  longtemps  médité  sur  ce  vice  social,  a  trouvé  le  moyen  d'y  porter  remède, 
et  l'entreprise  qu'il  a  tentée  à  Glasgow,  que  d'autres  ont  reproduite  à  Mancbe»- 
ter,  à  Liverpool,  à  Birmingham,  qui  trouvera  bientôt  des  imitateurs  dans  toutes 
les  villes  importantes  du  Royaume-Uni,  semble  destinée  h  créer  une  révolution 
dans  les  classes  inférieures  de  la  société. 

M.  Thomas  Corbett  a  voulu  donner  k  l'ouvrier  le  moyen  de  se  bien  nourrira 
bon  marché,  sans  rien  devoir  à  personne.  Il  n'a  fait  ni  de  la  philanthropie,  ni 
de  la  charité,  mais  une  spéculation  dont  on  va  voir  les  bases,  la  mise  en  OMivre 
et  les  résultats. 

La  meilleure  façon  d'expliquer  au  lecteur  le  plan  de  M.  Corbett,  est  de  placer 
sous  ses  yeux  la  description  du  principal  établissement  de  Glasgow,  le  Oral 
Western  Cooking  Depot. 

Quand  on  entre  par  Jamaïca  street,on  se  trouve  sur  le  seuil  d*une  enfilade  de 
trois  vastes  salles ,  ayant  chacune  90  pieds  de  long  sur  40  de  large.  Le  jour  s^ 
introduit  par  d'immenses  verrières  ;  un  air  pur  y  circule,  sans  cesse  renouvelé 
par  d'ingénieux  appareils  de  ventilation. 

Des  écriteaux,  cent  fois  répétés  sur  les  murs,  portent  cette  inscription,  qui 
semble  la  clef  de  tous  les  mystères  de  l'endroit — one  penny,  c'est-à-dire  iwjw» 
(iO  centimes). 

Dans  ce  lieu,  avec  un  sou  dans  sa  poche,  on  se  sent  riche.  Demandons ii 
carte  du  jour,  car  nous  sommes  au  restaurant. 
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En  voici  le  détail: 

Bol  de  consommé un  penny. 

Bol  de  soupe — 

Bol  de  porridge  (purée) — 

Assiette  de  pommes  de  terre — 

Tasse  de  café — 

Pain  et  beurre — 

Pain  et  fromage — 

Œuf  à  la  coque — 

Limonade — 

Soda — 

Ginger-beer — 

Le  tout  de  première  qualité  et  prêt  à  toute  heure. 

Comme  un  sou  devient  respectable  quand  il  peut  donner  de  telles  jouissances  ! 
Ce  pauvre  sou  réchauffe  et  nourrit.  —  Saluons  la  royauté  du  sou. 

Pour  trois  fois  ce  sou  Ton  déjeune  ;  pour  quatre  sous  et  demi  Ton  dîne. 

En  effet,  nous  lisons  sur  un  grand  placard  :  «  L*économie  de  la  cuisine  dépen- 
»  dant  en  grande  partie  de  la  possibilité  de  servir  un  grand  nombre  de  per- 
n  sonnes  à  la  fois,  la  salle  principale  est  réservée  pour  un  déjeuner  public  tous 
»  les  matins,  de  neuf  à  dix  heures  un  quart.  Le  déjeuner  se  compose  de  :  Soupe^ 
n  bol  de  lait,  tasse  de  café,  pain  et  beurre.  Prix  fixe  :  trois  sous. 

»  La  salle  est  réservée  pour  un  dtner  public,  chaque  jour,  de  i  à  4  heures. 
»  Le  dtner  se  compose  de  :  un  bol  de  consommé,  portion  de  bœuf  chaud  ou  froid, 
»  assiette  de  pommes  de  terre,  tranche  de  pudding.  Prix  fixe  :  quatre  sous  et 

»  DEMI  !  » 

Décidons-nous  à  dîner  pour  45  centimes,  dit  Técrivain  qui  me  sert  de  guide  ; 
prenons  à  la  porte  un  jeton  de  cuivre ,  asseyons-nous  et  prenons  le  parti  de 
manger  bravement  tout  ce  qu*on  nous  servira ,  pour  acquérir  une  précieuse 
expérience,  même  au  prix  d'un  léger  désagrément.  Sur  les  petites  tables  qui 
garnissent  la  salle,  nous  trouvons  les  journaux  du  matin.  Lnissons-les  pour 
étudier  le  public  qui  nous  entoure.  Les  consommateurs  sont  des  commis,  des 
ouvriers  de  fabriques,  des  voyageurs  de  commerce,  attirés  par  Tappât  d'un 
dîner  à  45  centimes ,  servi  dans  une  salle  confortable,  avec  des  journaux  par 
dessus  le  marché.  Voici  près  du  feu  un  vieux  gentleman  qui  a  déjà  parcouru 
trois  gazettes,  et  qui  a  regagné  sur  la  littérature  du  jour  le  prix  de  son  repas. 

Le  service  n'est  pas  fait  par  ces  garçons  de  bas  étage,  tombés  d'échelon  en 
échelon,  jusque  dans  les  bas-fonds  de  la  gargote ,  mais  par  de  jeunes  filles 
accortes,  vives  et  fraîches  comme  une  matinée  de  printemps. 

L'aspect  général  de  la  salle  a  ce  charme  que  donne  une  exquise  propreté, 
plus  séduisante  que  l'élégance. 

Les  tables  sont  destinées  à  recevoir  six  personnes ,  trois  de  chaque  côté. 
Elles  sont  recouvertes  d'une  toile  cirée,  couleur  acajou,  qui  se  lave  à  merveille. 
Sur  chaque  table,  une  salière,  un  poivrier,  une  carafe  d'eau  et  des  verres.  La 
servante  apporte  chaque  dîner  sur  un  plateau.  Aussitôt  que  les  plats  sont  enle- 
vés, un  coup  de  torchon  rend  à  la  table  son  exquise  propreté. 

Voici  notre  dîner,  composé  d'une  jatte  de  bouillon ,  d'une  assiette  de  viande 
chaude,  de  pommes  de  terre  et  d'une  tranche  de  pudding. 

La  première  bouchée  de  ce  dîner  cause  une  certaine  émotion.  Le  gentleman 
n'y  touche  qu'avec  une  certaine  répugnance.  11  fait  à  peu  près  la  grimace  de  l'en- 
fant à  qui  Ton  fait  prendre  médecine. 

Nais  à  peine  a-t-il  goûté ,  que  son  visage  s*épanouit.  La  médecine  est  un 
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régal.  Il  déguste  avec  une  satisfaction  visible;  le  dîner  lui  parati  excellent,  coit 
à  point,  et  le  jury  prononce  le  verdict  qui  suit  : 

«  Déjeuner  parfait  pour  qui  dtne  à  six  heures;  dtner  très-suffisant  pour 
rtiomme  qui  doit  passer  sa  journée  au  travail.  » 

La  masse  du  public  partage  évidemment  cet  avis,  car  dans  la  ville  de  Glasgow 
on  ne  trouve  pas  moins  de  13  de  ces  établissements,  flréquentés  tous  les  mois 
par  455,000  affamés,  et  produisant  une  recette  annuelle  de  plus  de  20,000  livres 
sterling,  soit  500,000  fr. 

La  consommation  mensuelle^  avant  Touverture  du  dernier  établissement, 
le  plus  grand  de  tous,  se  décomposait  de  1^  façon  suivante  : 

Bols  de  soune  et  de  bouillon   ......  55,000 

Portions  de  bœuf 52,000 

Tranches  de  pain  avec  ou  sans  beurre   .    .    .  82,000 

Tasses  de  thé  et  de  café 54,000 

Bols  de  soupe  aux  poireaux Ii,500 

Assiettes  de  pommes  de  terre 34,000 

Œufs  à  la  coque 7,000 

Jattes  de  lait 44,400 

On  8*imagine  tout  d*abord  que,  d*une  ou  d'autre  Caiçon,  directement  ou  indi- 
rectement, ces  établissements  sont  des  institutions  charitables;  le  bon  marché 
ne  peut  résulter  du  loyer,  car  les  établissements  sont  situés  dans  la  plus  belle 
partie  de  la  ville  ;  Téconomie  ne  résulte  pas  non  pins  de  la  qualité  de  la  nourri- 
ture, car  elle  est  de  premier  choix,  et  les  pourvoyeurs  ont  Tordre  de  fournir 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Le  service  est  plus  largement  rémunéré  que  partout 
ailleurs.  Les  servantes,  logées  et  nourries,  reçoivent  par  an  300  à  380  fr.  de 
gages;  les  intendants  500  et  même  800  fr. 

fit  cependant  on  lit  sur  des  affiches  placardées  dans  les  salles  : 

«  Cest  établissements  sont  dirigés  diaprés  des  principes  excltuwement  fnmuiers^ 
de  manière  à  couvrir  leurs  frais,  de  telle  sorte  que  chacun  peut  les  frAfuenter  avec 
une  complète  indépendance.  » 

La  façon  dont  on  est  arrivé  k  ces  résultats ,  s'expliquera  par  une  courte  his- 
toire du  système  et  de  son  organisation. 

L'attention  de  l'inventeur  fUt  appelée  sur  le  sujet  par  un  article  du  ComhUl 
Magazine  de  juin  1860,  intitulé  la  Cuisine  du  pauvre.  Dans  ce  travail,  on  foisait 
observer  qne  la  question  alimentaire,  étudiée  au  point  de  vue  des  prisons  et 
des  dépAts  de  mendicité,  ne  l'avait  jamais  été  an  point  de  vue  de  la  chisae 
ouvriôre.  On  a  beaucoup  fait  pour  conseiller  la  tempérance,  mais  la  tempé- 
rance coûte  Irôs-cher  au  travailleur.  Pour  se  procurer  une  tasse  de  café  ou  de 
bouillon,  il  doit  aller  la  chercher  dans  des  bouges  où  il  paie  des  aliments  falsi- 
fiés et  mal  préparés ,  plus  cher  que  le  prix  raisonnable  d'une  nourriture  saine 
et  succulente.  Chacun  sait  qu'une  bouteille  de  limonade  de  soda  ou  de  gingcr- 
beer  peut  être  livrée  pour  trois  liards  et  se  vend  quatre  ou  six  fois  cette 
somme. 

Do  ces  réflexions  naquirent  les  cuisines  économiques  de  Glasgow.  Mais  on 
apprit  tout  d'abord  que  pour  attirer  l'ouvrier  dans  ces  établissements,  il  fallait 
avant  tout  sauvegarder  sa  dignité,  et  Ton  voulait  non-seulement  que  ces  foll^ 
neaux  fissent  leurs  frais,  mais  encore  qu'ils  produisissent  (i««^<»n^/sèes/  — Or,  on 
a  atteint  le  but,  de  manière  h  prouver  que  le  tarif  d'un  penny  peut  servir  de 
bnso  U  des  opérations  lucratives. 

La  première  cuisine  fut  ouverte  en  septembre  1860,  et  raffluence  dcscoo- 
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sommateurs  nécessita  la  création  immédiate  d*un  second  établissement.  Depuis 
lors  on  en  a  créé  un  nouveau  tous  les  deux  mois,  jusqu*à  treize.  Ifaturellement, 
pendant  les  cinq  premiers  mois  il  fallut  foire  de  continuelles  avances  de  fonds, 
ut  cependant  rexercice  clos  au  i"  avril  i86i,  donna  un  bénéilce  net  de  près 
de  4,000  fr.,  qui  furent,  d*après  le  vœu  du  propriétaire,  versés  dans  la  caisse 
des  ouvriers  sans  travail. 

Le  capital  employé,  de  septembre  1860  à  décembre  4862,  8*est  élevé  à 
66,800  fr. ,  mais  les  développements  de  Tentreprise  ont  nécessité  la  construc- 
tion d*une  cuisine  modèle  qui  exigera  une  dépense  importante,  mais  en  garan- 
tissant une  recette  de  plus  de  500,000  fr.  par  an. 

La  direction  de  rétablissement  est  conûée  à  un  administrateur^  qui  surveille 
les  achats.  Un  caissier  et  un  inspecteur  constituent,  avec  le  premier,  tout  le 
personnel  masculin  de  Tentreprise. 

Chaque  branche  du  service  est  confiée  à  une  matrone.  Le  thé  et  le  café  for- 
ment des  départements  spéciaux;  mais  le  bouillon,  la  soupe  et  la  viande  sont 
préparés  k  rétablissement  central,  d'où  on  les  expédie  dans  les  diverses  cui- 
bines.  Chaque  matrone  n  sous  ses  ordres  une  escouade  de  jeunes  fllles;  leur 
nombre  total  s*élève  à  420. 

Les  salaires  absorbent  environ  37,500  fr.  par  an,  et  le  service  se  fait  avec 
une  régularité  parfaite ,  quoique  les  employées  soient  presque  toutes  des 
ouvrières  prises  dans  les  fabriques  et  formées  par  un  très-court  apprentissage. 
Mais  on  a  suppléé  k  leur  inexpérience  en  divisant  le  travail  et  en  réduisant  les 
règlements  à  quelques  principes  élémentaires  très-simples  et  faciles  à  observer. 

L'auteur  recommande  d'établir  les  cuisines  économiques  de  préférence  dans 
les  quartiers  populeux,  habités  par  la  classe  ouvrière ,  h  laquelle  on  procure 
ainsi  le  moyen  de  se  nourrir  à  bon  marché  et  de  faire  une  notable  économie  de 
combustible.  On  placera  avantageusement  un  de  ces  restaurants  à  proximité 
des  grands  travaux,  afin  de  dispenser  les  ouvriers  de  retourner  chez  eux  ou  de 
manger  froid  le  maigre  repas  qu*on  leur  apporte  souvent  de  très-loin.  Dans 
les  grands  carrefours  des  villes,  ces  établissements  attirent  également  la  foule, 
et  ceux  de  Glasgow  reçoivent  un  bon  nombre  d'étudiants  et  d'employés  en 
dehors  de  leur  clientèle  ouvrière. 

Chaque  établissement  renferme  une  salle  pour  les  femmes,  située  près  de 
rentrée,  afin  de  dispenser  les  personnes  timides  de  traverser  une  chambre  peu- 
plée d'étrangers. 

L'absence  totale  de  déchets  forme  un  des  principaux  éléments  du  système.  — 
Meilleure  est  la  viande,  moins  il  en  reste.  On  la  sert  en  tranches  chaudes 
ou  froides,  et  jamais  on  ne  donne  du  réchauffé.  Ce  qui  reste  après  7  heures  du 
soir,  se  vend  aux  pauvres,  à  5  centimes  la  portion. 

On  ne  vend  dans  les  restaurants  économiques  ni  bière  ni  liqueurs.  On  obtient 
ainsi  une  garantie  de  bon  ordre  et  de  moralité. 

On  comprend  sans  peine  l'importance  et  l'utilité  des  établissements  de  ce 
genre,  dans  la  détresse  actuelle  des  classes  ouvrières  dans  les  grandes  villes 
industrielles.  Avec  une  petite  partie  du  capital  consacré  au  soulagement  de  la 
crise,  on  peut  établir  de  ces  restaurants  dans  les  situations  centrales.  Mais,  afin 
de  ne  pas  nuire  au  principe  môme  de  l'institution,  il  ne  faut  nourrir  personne 
gratis  et  se  borner  k  donner  des  cachets  de  dîners,  de  manière  à  respecter  la 
di$?nité  de  celui  qu'on  assiste. 

Cette  garantie  d'indépendance  donnée  au  consommateur  est  incontestablement 
le  trait  le  plus  essentiel  et  le  plus  indispensable  de  l'entreprise.  ~  Ainsi ,  à 


uiielles,  une  société  calhoUque ,  éUibUâ  rue  de  Louvaio ,  58,  délivra  iti  pm 

6  et  40  ceDttmes^  des  portions  (.économiques;  mais  les  précieux  services  de 

.te  œuvre  sont  fondés  snv  la  bienfaisance  et  ne  constituent  qu'un  soulagement 

passager  pour  Le  pauvre ,  lundis  qu'il  s'agit  de  créer  une  ressource  pennan^le 

pôur  Touvrier. 

Encore  une  fois,  j'appelle  sur  cette  entreprise  imporlanle  ratlenlîon  de  cem 
i]uî  pourraient  contribuer  à  la  réaliser  eliez  nous.  --  £lle  est  le  complément 
des  asâoeiations  pour  Tâchât  de  provisions  et  la  distribution  de  soupes  écono- 
miques  organisées  k  Bruxelles  et  ailleurs  dans  les  jours  de  détresse.  Avec  qû 
modeste  capital  et  une  direction  intelligeole,  on  arriverait  à  d'immenses  résnl- 
tata.  Les  100,000  fr.  laissée  à  la  disposilion  du  bourgmestre  sulHraient  ample- 
ment à  réaliser  une  entreprise  de  ce  genre,  qui  trouverait  bientôt  des  imitateurs, 
h  la  condition  d'y  joindre  un  débit  de  portions  économiques  que  les  ménagères 
emporteraient  îi  domicile.  Avec  trois  ou  quatre  établissements  on  desservirait 
tout  Druxelles.  Que  les  financiers  fassent  leurs  calculs,  qu  ils  s'adressent  ao 
besoin  à  M.Thomas  Corbett,  à  Glasgow;  cet  homme  de  bien  leur  fournira  tous 
les  renseignements  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  pour  imiter  son  œuvre. 

Yoicî  quelques  détails  sur  les  dépenses  d'étayissement  et  d'entretien  des 
cuisiaeii  glascoviennes  : 

LIv.  ilerl.       FnDff. 

Loyer  du  restaurant  de  Jamaïca  street 

avec  les  dépendances 320        8,0i0 

Taxes  et  contributions   .....         iS        4,12S 

Ameublement iSO        6,250 

Directrice  du  service 40        1,000 

34  servantes 12àlS  300à3T5 

Dans  ce  même  établissement  on  réalise  un  farûiing,  environ  deux  eenlimes 
de  bént^ftoe  sur  les  80,000  portions  d*un  penny  servies  pendant  la  semaine, 
soit,  à  la  fin  de  Tannée,  un  bénéfice  de  plus  de  80,000  fr. 

Chaque  portion  de  iO  cent  en  coûte  7  i/2  à  rétablissement,  de  sorte  qu'il 

reste  25  p.  c.  pour  payer  le  loyer,  le  service,  le  chauffage  et  Tintérét  du  capital. 

Les  prix  actuels  des  denrées  h  Glasgow  sont  indiqués  par  M.  Corbett,  comme 

ci-dessous  : 

Pommes  de  terre,  16  stones  (150  kilogr.)      fr.     12    » 

Riz,  50    —        18  73 

Sucre,  50    —        47  50 

Café,  la  livre        1  40 

Bœuf,  —  »  60 

11  ne  reste  plus  qu'à  indiquer  le  poids  des  portions  servies  dans  rétablisse- 
ment pour  compléter  les  données  indispensables  à  l'étude  de  la  question  : 

Pommes  de  terre 10  à  12  onces. 

Pain 8        -~ 

Puddinîî 4        ~ 

lliz 8        — 

Une  livre  de  viande  préparée  fournit  8  onces,  et  la  portion  solide  d'une  once 
revi(>nl  h  7  1/2  centimes. 

No»  ItMMeurî^  sont  aujourd'hui  en  possession  de  tous  les  éléments  du  problème, 
et  h»»  nïéuHg^i*t»s  éUd)liront  les  comparaisons  plus  aisément  que  nous.  A  ceux 
i|uo  eoH  délails  ennuient  nous  promettons  de  n'y  plus  revenir;  mais  d'autres  y 
rovItMidronl.  car  il  est  impossible  qu'une  idée  aussi  élémentaire,  aussi  pratique, 
et  mihHi  riche  eu  ix^sullals  excellents  ne  trouve  pas  de  nombreux  et  d'ardenis 
hmliMtMirM.  Louis  Hyiians. 


MODlFiaTIONS  A  INTRODUIRE  DANS  LA  STATISTIQUE  MÉDICALE. 


Nous  avons  eu  plus  d*une  fois  Toccasion  de  rendre  hommage  aux  auteurs  de 
la  Statistique  médicale  du  ministère  de  rintérieur,et  en  particulier  à  M.  Heusch- 
ling  (i)  qui  en  est  le  promoteur,  et  sous  la  direction  duquel  cet  immense  tra- 
vail a  été  coordonné  et  rédigé.  Nous  dirons  encore  ici  que  cette  statistique  est 
appelée  à  rendre  à  Thygiène  publique  et  à  la  science  médicale  les  plus  grands 
services.  Mais,  dans  plus  d'un  passage  de  ce  livre,  nous  avons  aussi  fait  res- 
sortir la  nécessité  d'introduire  dans  ces  relevés  quelques  améliorations  et  addi- 
tions. Lorsque,  en  4850,  ce  travail  fut  entrepris,  on  était  sans  guide,  sans  pré- 
cédent. Il  n'existait  aucune  bonne  statistique  médicale  dans  les  pays  voisins; 
c'était,  en  un  mot,  une  œuvre  à  créer.  Et  par  conséquent,  comme  dans  toute 
recherche  nouvelle,  on  pouvait  prévoir  que  l'expérience  viendrait  plus  tard  dé- 
montrer l'utilité  de  certains  changements. 

Son  défaut  essentiel  consiste  évidemment  en  ce  que  les  Relevés  des  maladies 
(causes  des  décès)  qui  sont  envoyés  par  toutes  les  communes  du  royaume  au 
bureau  central  de  Bruxelles,  ne  sont  pas  rédigés  d'après  un  modèle  uniforme, 
et  sont  remplis  assez  souvent  par  des  personnes  entièrement  étrangères 
aux  expressions  techniques  de  la  médecine.  Bien  des  Conseils  communaux 
n'ont  pas  compris  l'importance  de  ces  relevés.  De  là  des  indications  vagues  ou 
faites  à  la  légère,  dans  le  genre  de  celles  que  nous  avons  constatées  au  §  169; 
de  là  la  difficulté  pour  la  direction  centrale  du  ministère  de  llntérieur  de 
classer  des  matériaux  qui  n'ont  pas  le  degré  de  précision  voulue. 

La  nécessité  d'admettre,  pour  toutes  les  communes  du  royaume,  une  nomen- 
clature uniforme  des  maladies,^  déjà  été  comprise  par  la  Direction  de  statistique; 
nous  croyons  môme  qu*on  s'en  occupe  en  ce  moment.  Nous  profiterons  de  cette 
circonstance  pour  donner  notre  avis  sur  cette  question,  et  pour  indiquer  quels 
sont  les  principes  qui,  d'après  nous,  devraient  guider  les  rédacteurs  d'une  sem- 
blable nomenclature. 

Il  existe  déjà  de  nombreux  modèles  de  ces  relevés,  mais  ce  qui  prouve  qu'une 
bonne  classification  est  une  œuvre  très-difficile,  c'est  que  tous  ces  relevés  dif- 
fèrent sensiblement  (S).  Ces  nomenclatures  ont,  selon  nous,  le  défaut  d'être 
trop  classiques  et  d'avoir  été  trop  rigoureusement  divisées  d'après  un  ordre 
physiologique,  ou  un  ordre  anatomique.  On  s'est  préoccupé  avant  tout  de  réunir 
les  diverses  aflections  d'une  région  ou  d'une  fonction,  sans  faire  une  part  assez 


(t)  M.  Ileuschling,  chef  de  division,  chargé  de  la  Statistique  générale  au  dépar- 
tement de  rintérieur,  secrétaire  de  la  Commission  centrale  de  statistique. 

(!2)  La  nomenclature  qui  a  été  suivie  provisoirement  par  le  bureau  de  statistique 
du  département  de  l'Intérieur,  avait  été  soumise  au  Congrès  de  Paris  par  le 
D'  Marc  d'Espine,  de  Genève,  mais  elle  n^avait  pas  été  adoptée  définitivement  par 
cette  Assemblée. 
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large  à  Videntité  de  nature  de  certaines  maladies,  ou  à  leur  qualité  d*ôtre  congé- 
nères, c*est-à-dire  de  se  développer  sous  Finfluence  des  mêmes  causes.  De  cette 
manière,  on  a  presque  perdu  de  vue  l'indication  des  grandes  causes  morbides  : 
des  diathèses,  de  Tinfluence  du  sol,  de  Taction  des  constitutions  épidémi- 
ques,  etc. 

Or,  la  statistique  médicale  a  évidemment  pour  but  essentiel  de  découvrir  les 
causes  des  maladies:  c'est  là  son  côté  véritablement  utile. 

L'on  doit  donc  réunir  et  préciser  tout  ce  qui  tient  aux  diathèses  ou  à  l'héré- 
dité, ce  qui  dépend  de  Tinfluence  miasmatique  du  terrain,  ce  qui  provient  de 
cette  inconnue  que  Ton  qualifie  de  «  génie  épidémlque,  »  ce  qui  est  de  nature 
purement  inflammatoire,  etc.,  etc. 

On  ne  doit  pas  craindre  certaines  répétitions  qui  éclairent  sur  la  cause  pre- 
mière du  mal  :  les  hydropisies,  par  exemple,  peuvent  être  la  suite  d'affécUons 
organiques  du  cœur,  de  cachexie  paludéenne,  de  tumeurs  abdominales,  et  même 
parfois  la  cause  première  nous  échappe.  Il  est  donc  nécessaire  d'annoter  les 
hydropisies  à  des  rubriques  diverses,  selon  le  genre  de  lésion  qui  y  a 
donné  lieu. 

Les  convulsions  sont  aussi  dues  à  des  origines  nombreuses  :  tantôt  h  des 
tubercules  des  méninges,  tantôt  à  la  dentition  ou  à  des  vers,  parfois  la  cause 
nous  en  reste  inconnue.  Il  est  encore  nécessaire  ici  de  préciser  et  de  distinguer; 
sans  cela,  nous  constaterons  que  dans  telle  ville  ou  localité  ces  maladies  sont 
fort  communes,  mais  nous  en  chercherons  vainement  la  cause,  et  conséquem- 
ment  le  remède  ou  la  prophylaxie. 

Les  dénominations  qui  ne  constituent  que  des  symptômes  et  qui  dépendent 
d'une  lésion  plus  profonde,  doivent  autant  que  possible  être  évitées.  Le  ma- 
rasme, l'anasarque,  l'ictère,  la  fièvre  hectique,  l'hydropéricarde,  etc.,  ne  doi- 
vent être  inscrits  que  lorsque  les  maladies  organiques  dont  ils  dérivent,  ne 
sont  pas  bien  précisées.  Ceci  est  un  éclaircissement  à  donner  aux  personnes  qui 
interviennent  dans  les  déclarations  des  décès. 

Des  maladies  réunies  jusqu'ici  sous  une  même  rubrique,  demandent  à  être 
divisées.  Les  décès  qui  résultent,  par  exemple,  d'une  profonde  impaludation, 
peuvent  se  montrer  sous  forme  de  fièvre  intermittente  pernicieuse,  ou  bien  de 
cachexie,  ou  bien  d'engorgement  abdominal  avec  hydropisie.  C'ef  t  une  et  même 
cause  qui  aura  donné  lieu  à  ces  formes  morbides  diverses;  mais  on  aurait  tort 
d'inscrire  la  cachexie  ou  l'engorgement  abdominal  ailleurs  qu'au  titre  des  fiè- 
vres d'accès.  11  en  est  de  même  dos  rhumatismes.  Le  rhumatisme  musculaire 
qui  est  souvent  le  résultat  du  climat  ou  de  certains  métiers,  doit  être  séparé  de 
la  goutte  qui  est  une  diathèse  véritable,  et  même  des  arthrites  aiguës  qui  sont 
souvent  le  résultat  d'une  cause  traumatique  ou  d'une  fatigue  excessive. 

Ce  sont  là  des  distinctions  qu'il  importe  de  prendre  en  considération,  sinon 
le  but  principal  de  la  statistique  n'est  pas  atteint. 

11  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  qu'une  nomenclature  pareille, 
destinée  à  être  remplie  par  des  milliers  de  secrétaires  communaux  et  de  per- 
sonnes qui  sont  étrangères  à  la  médecine,  exige  des  explications  et  des  inte^ 
prétations  nombreuses,  afin  que  la  signification  et  la  valeur  de  chaque  terme 
technique  soit  bien  précisée  et  comprise. 


Tubercules 

et 
tuberculose. 
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Voici  donc  une  nomenclature  que  nous  avons  essayé  de  rédiger  d*après 
les  considérations  qui  précèdent  : 

Mort-nés 

Débilite  i  Faiblesse  congéniale 

congénitale       i  Cyanose 

ou  vices  iVic«s  de  conformation  divers  (imperforation  de  Tanus;  spina 

de  conformation.    V     bifida,  etc 

Décès  par  marasme  sénile,  par  vieillesse,  par  épuisement  lent  des  forces  (a)  .     . 

I  Variole,  Varicelle  variololde,  etc 
Rougeole,  roséole 
Scarlatine 
Autres  :  (sucttc,  pemphygus,  etc.) 

I       lia-       /  Fièvres  intermittentes  graves,  pernicieuses 

ImpalDdation,  )  , Hydropisie.  anasarque,  Mcitc 

..  ''^Xr..   i'1.^^±         Engorgements  du  foie,  de  la  rate.    .     .     . 
.nterm.ttente..|       d  accès.      (cachefic  profonde,  etc. 

Fièvre  typhoïde  et  typhus  (de  formes  diverses) 

Phthisie,  tuberculose  pulmonaire  (bien  caractérisée)    .     .     . 

Affections  chroniques  et  complexes  dépendant  de  tuberculose  : 

(bronchite  chron.  ;  catarrhes  et  pneumonies  chron. ,  etc.)- 

Tubercules  cérébraux  (méningite  tuberculeuse,  hydrocéphalie 

chronique) 

Tubercules  abdominaux  (carreau,  etc.) 

Tubercules  des  os  et  des  articulations  (mal  de  Pott,  etc.)  .     . 

Autres  affections  tuberculeuses 

_  Affections  des  glandes  et  vaisseaux  lymphatiques  (de  nature 

§•  1  1     strumeuse) 

Ig  J  I  Abcès  froids,  plaies  fistuleuses 

Tumeurs  blanches 

Luxations  spontanées 

Caries,  nécroses 

Rachitisme 

Autres  affections  scrofuleuses  (ulcère  rongeant  des  ailes  du 
nez,  otorrhéc,  etc.) 

(Cancers  ou  squirrhes  divers  (de  Testomac ,  langue,  intestins, 
foie,  etc.) 
Cancer  (dos  femmes)  des  organes  de  la  gestation  et  de  la  lacta- 
tion   

Syphilis 

Goitre  et  crétinisme 

Goutte  et  ses  suites  (maladies  du  cœur,  répercussions) 

Rhumatismes,     f  Rhumatisme  muscul.  et  névro-myalgies  divers,  (seiatique,  etc.  ) 

I  Endocardite  ou  péricardite  rhumatismales  (6) 

(  Arthrite  aiguë  (inflammation  simple  ou  par  cause  traumatique). 
Inflammations  franches  (méningite,  encéphalite,  cérébrite)     . 
Apoplexie,  congestion  apoplectiforme,  coup  de  sang,  conges- 
tion séreuse,  hémorrhagie  cérébrale 

Ramollissements  cérébraux 

Maladies  cérébrales  plus  rares  (gangrène,  kystes,  etc.) .     .     . 

Myélite,  hydrorachis  (aiguës) 

Maladies  du  cerveau  et  de  la  moelle  chroniq.  et  indétermhiées. 

Aliénations  mentales  (démence,  manies,  etc.) 

Epilepsie 

Chorée,  catalepsie 

Hystérie 

Hydrophobic^  rage 

Autres  névroses  diverses  (hypocbondrie,  somnambulisme).     . 
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Scrofule 

et 

rachitisme. 


Cancer, 
squirrhe. 


névralgies 
et  arthrites. 


Maladies 
du  cerveau 

et 
de  la  moelle. 


Névroses. 
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iPar  crise  dentaire 
Trismus  des  nouveaux-nés,  et  convulsioiis  diverses  sans  cause 
bien  déterminée 
Tétanos  par  cause  traumatique 
Convulsions  des  femmes  enceintes 

[  Inflammations  franches  (pneumonies,  pleurésies)   .... 
—  —       (bronchite,  laryngite,  angines).     .     . 

[Hémoptysie 

[Autres  :  (apoplexie pulmonanre,  cedème  de  la  glotte,  ete.).     . 

i  Asthme 

Maladies         j  1  Emphysème 

de  la  poitrine     (      à  marche      I  Catarrhes  des  vieiOards,  bronchorrhées ,  etc. 
et  angines.        \    chronique.     i Pneumonies,  pleurésies  chroniques,  engorge- 

I     ments  puhn. ,  hydrothorax,  pneomoUiorax. 
(  Autres  (asthoM  thymique,  empyème,  etc.)    . 

f  Coqueluche 

Croup  pseudo-membraneux -     .    . 

i  Angine  coucnneuse,  striduleuse,  diphthérique,  ete.     .     .    . 
i  Inflammations  franches  (cardite,  endocardite  non  rfaumatis- 

l     maie,  ete 

1  Habdics  organiques  du  ccrar  ou  des  gros  vaisseaux (anérrismes, 

Ifalad.  ducœur(d).^     hj'pertrophies,  rétrécissements,  etc.) 

j  Suites  de  maladies  organiques  (hydropisie,  asdte,  hydropéri- 

I     darde,  etc.) 

[  Autres  mahdies  et  lésions  du  cœur  (polypes,  concrétions,  ete). 
[  Inflammations  franches  (gastrites,  entérites,  colites)    .     .     . 

Stomatites  :  aphthes,  muguet 

l Diarrhée,  lienterie  des  enfants 

M  lad'  iDysentérie  sporadiqué 

.      f  .  '^  .1  .  /Maladies  vermineuses  et  leurs  complications  (convulsions).     . 

««^'^•^«'^^'"■'^Alleus,  invagination 

I  Tumeurs  abdominales  îndétermniées 

I  Hernies  étranglées 

,  Autres ,  non  dénommées 

»'  Inflammations  (hépatite,  engorgement  simple) 
Calculs  biliaires 

' 1  Maladies  chroniques  et  altérations  organiques   (cyrrbose, 

(     atrophie,  etc.) 

Maladies  de  la  rate  (diverses) 

Î  Néphrite 
Maladie  de  Bright  (albuminurie) 
Diabètes 
Cystite,  dysurie  (aiguës) 
Catarrhe  chronique  de  la  vessie 
Calculs  de  la  vessie  et  des  reins 
Autres  (abcès  urinaires,  etc.) 

^Choléra  sporadiqué 

1  Chlorose,  anémie 

[Hémorrhagie(diathèsehémorrhagique) 

IScorbut,  purpura 

.-    ..        .  ,      _  JMor^'C,  farcin ' 

Aff^^*r*  '<  Hydropisie,  anasorquc,ascîlc 

mverses.  |  péritonite  simple 

I Résorption  punilentc 

[Dclîrium  tremcns,  alcoolisme 

I  Intoxication  métallique  chronique  (des dentellières,  des  doreurs, 
fabricants  de  céruse,  miroitiers,  etc.) 
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/ErysîlH'le 

1  Gangrène 

I  Pourriture  d*hdpltal 

IGangrène  sénile 

lÂnthrax 

jCharbon 

Affec.io.«  exurncafe»^  »f  «HH.  •     .     -     •     •     •     •     .     .     .     .     .     .    . 

i\ erses.  Xphlegmon,  abeès  aigus  (des  diverses  régions  du  corps).  .  . 
lOEdème  (sclerème)  des  nouveaux-nés 

jPhlcbite 

■Angioleucitc,  lymphangite 

f  Hémorrhoîdes  graves 

I  Fistule  anale - 

l  Autres  diverses  (élépliantiasis ,  lèpre,  etc.)  .*.... 

Aménorrhée,  dysménorrhée 

Métrite,  métro-péritonite 

Ovarite  (kystes  de  l'ovaire)  .     .     .     • 

Autres  diverses  :  (polypes  utérins,  etc.) 

Décès  par  suite  de  couches  (divers) 

Î  Choléra 
Grippe 
Dysenterie 
Suettc 
Oreillons,  parotidites 
Autres  (diverses) , 

par  syncope 

par  ivresse.     .     , 

sans  cause  connue,  ni  présumée 

par  accidents  S  J^X  j  '     *,     ' 

involontaires   \  Tués  dans  les  mmcs 

f  Chutes,  explosions  de  machines,  brûlures,  etc. 

par  suicide  (strangulation,  immersion,  asphyxie,  etc.) .     .     . 

par  empoisonnements  accidentels  (champignons,  etc.)  .     •     . 

par  meurtre,  homicide 

par  exécution  juridique 

Autres  cas  divers  (asphyxie  par  le  froid,  inanition,  etc.)   .     . 

Décès  par  causes  indéterminées  ou  mal  indiquées 

Causes  de  mort  non  déclarées 

Naiwre  âe$  observations  et  ielaxrcissements  qui  devraient  mtûwtpmgner  ces  tabteaux. 

—  Dans  ces  «nnotalions  il  est  essentiel  de  tenir  rompte  de  la  nature  4ê  la  Materffirctda 
^eiire  de  eaute  qui  Ta  prodoile.  Il  est  donc  nécessaire  de  voir  si  die  dépend  d*om  diathèse 
(scrofule,  tabercolote,  fiootle,  etc.},  oo  bien  si  elle  est  firaneheroent  intammaloire,  oa  si 
elle  provient  d*nne  iiifloence  épidémiqoe  (d*nne  consUtotion  morbide  évidente). 

—  Quelques  maladies  (choléra,  dysenterie,  etc.)  pcavent  se  présenter  par  cas  isolés  et  indé- 
pendamment d*une  influence  épidémique;  d*aatres  fois  elles  sont  dues  à  cette  dernière  eaose. 
De  là  deux  rubriques  distinctes. 

(a)  Les  décès  par  marasme  sénile  ne  méritent  cette  dénomination  que  lorsqa^il  n*y  a  aucane 
maladie  bien  déterminée  qui  explique  la  mort,  et  qn^elle  arrive  lentement,  graduellement. 

(6)  La  cause  rhumatismale  étant  essentielle  à  connaître,  reodocardlte  rbamatlsBiale  ne  doit 
pas  être  inscrite  parmi  les  maladies  du  cosur. 

(c)  Les  convulsions  par  méningite  tuberculeuse  sont  inscrites  k  la  rubrique  tubereules  ;  celles 
qui  sont  dues  à  des  maladies  verminettscs  sont  annotées  à  ces  dernières. 

(d)  Les  maladies  du  cœur  se  compliquent  on  proviennent  le  plus  souvent  de  lésions  graves 
des  poumons  ou  de  diatbèses  (emphysème,  asthme,  engorgement  chronique,  tubercules, 

Poutte,  etc.);  et  elles  donnent  lieu  à  leur  tour,  lorsqu'elles  sont  nrimitives,  k  Tasthme,  à 
engorgement  pulmonaire,  k  Thydrotborax.  —  Dans  tous  ces  cas,  fl  est  rationnel  d'inscrire 
ces  afl'ections  au  compte  de  la  maladie  qui  est  supposée  la  primitive,  et  surtout  au  compte  de  la 
diathèse  si  elle  existe  (goutte,  tubercules). 

(e)  Les  cas  de  mort  subite  qui  sont  dns  k  des  congestions  cérébrales  ou  pulmonaires,  ou  k  des 
anévrismes,  sont  iuKriu  k  ces  maladies. 


Morts  subites  (e) 


Morts  accidentelles 
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La  statistique  des  opérations  de  la  milice  demanderait  également  à  être  com- 
plétée et  mieux  détaillée.  L*on  comprend  qu'une  bonne  étude,  faite  annuelle- 
ment, sur  rétat  physique  de  50,000  jeunes  gens,  pourrait  presque,  à  elle  seule, 
fournir  une  idée  assez  juste  sur  la  situation  sanitaire  relative  des  populations. 
Ce  travail  aurait  d'autant  plus  de  valeur,  et  il  serait  d'autant  plus  facile  à  établir, 
que  tous  les  renseignements  qui  concernent  ces  opérations  sont  inscrits  soi- 
gneusement et  que  les  maladies  et  inflrmités  sont  désignées  par  des  médecins. 

Au  bout  de  peu  d'années,  nous  aurions  des  indications  très-précises  sur  la 
distribution  géographique  de  certaines  maladies  et  surtout  des  affections  scro- 
fuleuses,  tuberculeuses  et  cancéreuses;  des  épilepsies,  des  gottres  et  des  ma- 
ladies dentaires  ;  des  teignes,  des  ophthalmies  et  hernies.  Ce  travail  pourrait 
môme  se  faire  par  cantons,  et  par  conséquent,  il  préciserait  d'une  manière 
remarquable,  l'influence  des  facteurs  locaux. 

Il  faudrait  donc  encore  ici  prescrire  une  nomenclature  des  infirmités,  et  indi- 
quer une  marche  uniforme  à  suivre  pour  tous  les  cantons  de  milice,  et  en  par- 
ticulier pour  les  bureaux  provinciaux  de  milice. 


Cependant  notre  statistique  médicale  sera  encore  incomplète  aussi  longtemps 
qu'elle  s'occupera  exclusivement  de  décès  et  de  milice.  Ce  qui  nous  fait  complè- 
tement défaut  jusqu'ici,  ce  sont  les  données  sur  le  mouvement  des  maladies  dans 
Us  hôpitaux.  Un.  hôpital  qui  fournit  annuellement  400  décès,  reçoit  certes  de 
2,000  à  3,000  malades  ;  et  cependant,  nous  n'avons  ancuoj^nseignement  sur 
tous  ceux  qui  sortent  guéris.  C'est  une  vraie  lacune. 

Les  médecins-en-chef  de  tous  les  hôpitaux,  des  maternités  et  hospices,  tous 
les  médecins  enfin  qui  ont  des  fonctions  fixes  et  rétribuées,  devraient  être  tenus 
de  fournir  annuellement  des  rapports  sur  le  mouvement  des  malades,  sur  les 
maladies  dominantes,  sur  les  causes  morbides  habituelles,  sur  les  constitutions 
épidémiques,  etc. 

En  peu  d'années,  nous  aurions  amassé  des  matériaux  immenses,  d'où  Ton 
pourrait  bientôt  déduire  les  faits  les  plus  instructifs. 

Ce  sont  là  des  travaux  sociaux  auxquels  les  médecins  s'empresseraient  sans 
aucun  doute  de  prêter  leur  appui  et  leur  aide. 
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calcaire,  houitter,  dévonien,  etc. 

La  géologie,  au  point  de  vue  médical,  est  une  science  assez  restreinte. 

Description  de  la  plage  maritime  et  des  dunes* 
Description  du  terrain  aUuvien  du  littoral;  manière  dont  ce  terrain 

s'est  formé  ;  action  de  Teau  de  mer  sur  les  eaux  douées  ;  dépôts  qui  en 

résultent.  Alluvions  fluviatiles. 
Terrains  sablonneux  (sables  campinien,  bruxellien,ypresien,  laekenien,  etc.), 

limon  de  Ilesbaye  ;  c*est  à  ce  limon  que  la  Hesbaye  doit  sa  grande 

fertilité. 
Terrain  houiller.  Terrains  rhénan,   triasique,   penéen,  silurien,   dévo- 

nien,  etc. 
Court  résumé  de  ce  chapitre I71i38 

Chapitre  111.  —  Suite  de  la  Géologie. 
Marais,  étangs,  polders,  criques,  moeres,  prairies  basses,  etc. 

Les  marais,  les  étangs  bourbeux,  les  criques  et  moeres,  les  prairies 
basses  et  tourbières  présentent  plus  d*intérét,  sous  le  rapport  médical, 
que  les  terrains  décrits  dans  le  chapitre  précédent. 

Description  des  marais;  leur  flore  et  faune  propre;  situation  des  princi- 
paux marais  dans  notre  pays. 

Description  des  étangs,  criques,  scors,  polders,  etc. 

Description  des  prairies  basses,  mcerschen  et  broecken. 

Des  tourbières;  leur  composition  et  formation.  Marais  tourbeux  et  fa- 

gncs  de  FArdenne 39  i  BO 
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Chapitre  IV.  —  Clinmiologie^  Météorologie. 

Du  climai  de  la  BHgique  en  général* 
SeoUon  I.-^  Températures  moyemies  meosuelles  et  saisonnières. — Tempé- 
ratures extrêmes  et  exceptionnelles. 
Variations  diurnes  dans  la  températore. 
A  certaines  époques  régulières  de  Tannée,  fl  survient  des  périodes 
de  réchauâfement  ou  de  refroidissement  de  Fatmosphère,  qui 
sont  en  dehors  de  Faction  des  saisons. 
Influence  de  Texposition,  de  Taltitude,  de  la  nudité  du  sol,  du 
voisinage  de  la  mer,  etc.,  sur  le  mouvement  thermométrique.         5â 
fleetioB  II.  —  Des  vents  dominants  dans  le  pays;  de  leurs  earactères  physi- 
ques. 
Des  courants  ascendants  et  descendants  ;  des  vents  des  monta- 
gnes. De  la  brise  marine  ;  son  action  rafraîchissante    ...         61 
SeoiîoB  III.^De  Vhumidité,  dtspluiesei  IfrouiHards  —État  habitueUement 
humide  de  notre  atmosphère.  —  Moyenne  mensuelle  de  Fétat 
hygrométrique.  —  Nombre  moyen  annuel  des  jours  de  pluie, 
de  neige,  de  grêle,  de  brouillards,  de  gelée.  —  Somme  des 
pluies  et  des  neiges  qui  tombent  annuellement  dans  nos  con- 
trées. —  Différence  entre  le  littoral  et  le  plateau  de  TArdenne.         66 
SeoUoB  IV.— Pretfton  a(i»UMpM*t^.— Moyenne  de  la  hauteur  baromé- 
trique.—Oscillations  diurnes  du  baromètre;  oscillations  avant 
les  orages. 
Action  de  Tair  humide  on  sec;  explication  du  phénomène     •     .        72 
Saetîon  ▼. — De  l'électricité  atmosphérique. — Tension  é)ectrique  moyenne; 
maxima  diurnes.  —  Les  effets  de  réleetricité  sur  Torganisme 
humain  sont  encore  peu  connus.  — Quelques  notions  à  ce  sujet.        75 
Sm^^onVt.—DeVozoneatinosphérique. — Indications  et  idées  contradic- 
toires sur  Faction  de  Fozone  sur  notre  organisme    ....        80 
SeotîonTII. — De  l'air  et  de  ses  aUérations  accidentelles , — Des  miasmes 
effluves,  gaz  méphitiques,  —  Des  corpuscules,  animalcules  et 
débris  divers  qui  flottent  partout  dans  Fair. —  On  peut  entre- 
voir, dès  à  présent,  toute  Fimportance,  en  tant  que  facteurs 
morbigcncs,  de  ces  corpuscules,  effluves  et  gaz  étrangers  mêlés 

à  Fair  atmosphérique 82 

De  Fair  confiné  des  habitations. —  Des  miasmes  moiiiides. — Des 
gaz  méphitiques  (ammoniacaux,  carbonés,  sulfurés,  phospho- 
res) et  de  leurs  effets  sur  Forganismc 85-88 

Des  émanations  des  égouts. 

Des  effluves  qui  s*échappent  de  débris  animaux  ou  de  corps  en 
putréfaction 92 

LIVRE  II.  —  PARTIE  MÉDICALE. 

DES  MALADIES  LES  PLUS  GRAVES  ET  LES  PLUS  FRËQUENTES; 
INDICATION  DE  LEURS  CAUSES. 

Chapitre  V.  —  Étude  statistique  comparative  sur  l'état 
sanitaire  dans  les  diverses  provinces. 

Seotlon  I.  —Mouve^nent  de  la  population  ;  dé^ s  infirmités ;phtkisiês,  etc. 
—  Population;  accroissement  rapide  de  la  population; 
accroissement  plus  lent  dans  certaines  provinces.     ...        98 
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pr0|»ortioiiiie|iE  dans  Ic3  pmvinœs.  —  Loiigcvllé.  — 
Mortelles ....*..*•«  09 

Proportion  relative  des  exemptions  de   b  miiicc   dans  Jcâ 

diverses  provinecs.     ^     ,     .     ,      »,.,,.•«         101 

Proporliou  des  eonstîtiitloos  faibles. 

I  inatadieÂ  de  poitrine  et  phlbbics. 

t  maladies  dyscrastques  (serofnlcâ,  etc.)* 

i  difTortnitàs  et  oplitbalmîes. 

F^quence  des  maladies  cancéreuses,  des  aliéiiaLioiis  mentales, 
des  pctilcs  tailles,  dans  certaines  contrées, 

ConelusioEi  »iir  les  désavantages  de  Tétat  sanitaire  des  quatre 

proviiiecK  du  nord  du  pays  . .     ,         104 

8«ottoii  II.  —  Comparamm  rntrê  les  décèi  det  citadin  t  ef  îf*s  déevs  des  cam* 
paçnardg^  —  La  mortalité  est  beaucoup  plus  forte  dans  les 
villes , 107 

Les  maladies  qui  y  sévissent  pïui  fortement  sont  :  la  pbiliisiet 
les  faiblesses  congéiiîatcSp  toutes  les  maladiea  du  cerveau  ; 
(les  fnÛajnmatiunSy  les  apo|i]cxies  et  congestions,  les  ramol- 
lissements), les  maladies  organiques  du  eœur^  les  lièvres 
éniptives,  les  înibm  ma  tiens  gastro-toteslinales,  rantlirai, 
Ja  gangrène,  les  cancers,  les  érysipêles;  puis,  toutes  leâ 
maladies  épîdénuques  en  général >         lOÛ 

Les  maladies  qui  sont  plus  communes  dans  les  campagnes» 
sont  :  les  rhumatismej  musculaire»,  Tasthme  et  les  pleuré- 
sies, les  stomatilcs,  le  muguet,  tes  fièvres  intermittentes;  et, 
contre  toute  attente,  les Gèvres  typhoïdes*  .  »  .  .  ^  110 
S«oitoii  III«  —  Augmentation  ou  diminuiiùn  de  certaines  Moladia. —  La 
mortalité  générale  décroît  prog^rcssîvement,  parte  que  la 
plupart  des  affections  perdent  de  leur  fréquence,  surtout 
les  maladies  épîdémtques.  Riais  la  Gèvir  typboïde,  le  croupi 
les  suicides,  |e^  aliénations  mentales  prennent  d*ânnce  en 
année  plus  d'extension*  Les  diverses  former  de  la  scrofule 
semblent  aussi  devenir  plus  communes  .  .  .  *  .  .  iH-l20 
8«oiioD  I^, — Quelle  est  la  part  que  prennent  dans  b  n>o Ha ti té  certaines  ma* 
Jadtes  graves?  La  phtïiisîc,  la  lièvre  typhoïde,  les  convulsions, 
et  maladies  cérébrales,  les  fièvres  éruptives.  Je  croup,  etc.         1^0 

Chai^itaë  VI.  ^ —  Des  causes  des  maladies  les  plus  graves 
et  im  plus  fréquentes. 

I,  —  Phikisie  pulmoiiatrû.  —  Action  du  climat,  du  sol,  de  cer- 
tains métiers;  inlluencc  du  tempéramenti  etc. 

Des  mariages  précoces  et  des  unions  consanguines. 

De  Taeiion  préserva tîve  de  Tair  du  littoral. 

De  rbumîdîté,  de  Tabsence  de  lumière,  de  Tair  vieic* 

De  la  eontagioD  et  de  r  hérédité  »  ete»     *.     .     «     .     .     .     ,  12Sàt4K 
U.  ~~  Scrofuies,  —  La  misère  et  toutes  ses  conséqucnees  :  les 
privations  alimentaires,  la  malpropreté,  les  habitations 
resserrées  et  à  air  vicié,  etc.^  sont  les  causes  les  plus 
directes. 

Cest  ce  qui  fait  pressentir  que  ces  viecs  eonstitutionnels 

atteignent  surtout  les  pauvres *     *     .  120 

L'hérédité  est  une  cause  trcs*eDmtnunc  de  propagation  .     .  149 

Influence  du  froid  humide. 
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Analogie  et  affinité  entre  la  scrofule  et  les  tubereules.    •     .  154 

La  scrofule  affecte  une  foule  de  formes  diverses. 

Du  rocAt/tsme  et  des  (et ^met 161 

m.  —  Maiadiei  fnUfnmuùres  inflammatoires  (pneumonies,  pleuré- 
sies, bronchites,  etc.)*  —  Elles  sont  trfts-fréqucntes  dans 
notre  pays  —  la  pneumonie  est  très-commune  cliei  les 
Tieillards  et  les  jeunes  enfants  —  influence  de  certaines 

professions,  de  Tâge,  du  seie,  des  saisons 463 

De  rétiologie  des  bronchites,  catarrhes,  pleurésies    ...  466 

IV.  —  De  V emphysème  pulmonaire  et  de  Vaethme.  —  De  leurs 
causes  et  complications  —  de  Tasthme  des  houillenrs  et 
des  ardoisiers 470 

y,  —  Maiadiei  organiques  du  eœur.  —  De  leur  fréquence  relative 
dans  nos  provinces.  Elles  sont  plus  communes  dans  les 
villes.  —  Étiologie 473 

YI.  —  Auires  maladies  du  eœur  (hydropcrioardlte ,  hydrotho- 
rax, etc.) 175 

Yn.  —  RhumalLismes  musculaires^  arthrites^  goutte^  névralgies.  — 
Les  affections  rhumatismales  sont  très-communes  le  long 
du  littoral  et  sur  les  plateaux  de  FArdenne  ~  distinctions 
à  établir  entre  les  divers  rhumatismes 176 

YIII.  —  Maladies  cérébrales.  »  Fréquence  des  apoplexies,  conges- 
tions et  ramollissements  selon  les  âges,  les  saisons  et  le 

sexe 479 

Des  encéphalites,  méningites  et  autres  maladies  inflamma- 
toires du  cerveau 181 

n.  —  Convulsions.  —  Extrêmement  communes  chexles  très-jeunes 
enfants;  les  convulsions  sont  des  symptômes  de  plusieurs 
maladiesbien  distinctes 185 

X.  —     Des  maladies  ga^ro-intestinales.  —  De  leur  fréquence  selon 

lesâges 485 

Des  maladies  du  foie.  —  De  certaines  coliques     ....  186 

XI.  —    De  la  fièvre  typhoïde.  —  La  viciation  de  l'air,  suite  d'encom- 

brement ou  de  logements  trop  resserrés,  on  est  la  cause 
habituelle.  De  là  sa  fréquence  dans  les  prisons,  les  camps, 
les  casernes,  pensionnats  ;  et  dans  les  quartiers  populeux 

des  villes 187 

Influence  des  âges,  du  sexe,  des  saisons 196 

La  statistique  constate,  contrairement  a  ce  que  Ton  devait 
supposer,  que  ces  fièvres  entraînent  plus  de  décès  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes 199 

XII.  —   Dysenterie.  —  Cette  affection  est  aujourd'hui  beaucoup  plus 

rare  qu'anciennement. —  Elle  sévit  d'ordinaire  par  petites 
épidémies.  Son  étiologie  est  fort  complexe 300 

XIII.  —  Scorbut.  —  Il  est  également  devenu  bien  plus  rare  aujour- 

d'hui. De  ses  causes  habituelles  304  à  206 

XIV.  —  Anthrax,  charbon,  pustule  maligne.  —  Considérations  sur 

leurs  causes  et  sur  leur  fréquence  relative 309 

XV.  —    Cancer,  squirrhe,  —  Ces  maladies  entraînent  un  assez  grand 

nombre  de  décès âlO 

XVI.  —   Variole,  rougeole,  scarlatine.  —  Le  nombre  de  décès  aux- 

quels ces  fièvres  donnent  lieu,  est  très-élcvé     ....  312 

XVII.  —  Aliénés.  —  Leur  nombre  augmente  d'année  en  année. —  Rc- 
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eenscmcnt  des  alîcnca  par  province.  —  De  îcurs  cauie» 
prÎDcipalcj     .,.     ^     «*...*.,,     «  SIS 

3LV III.  —  SùurdM*muclt  et  awuyigê.  **  liece  1)94!  ment  de  ces  de  m  ctlé- 

gorles  d'infimies,  —  necciiicmetit  par  provinces   ,     »    ,  SI7 

XIK.    —     Épilipn4t  chorée,  —  Be  luur  fréquence  relalîve  ;  âe  leurs 

caus^ .     *    4     *..*.«     .    « S19 

X3lh«     ^     D^V^f  pur  (tccidtntit  suicidts^  morts  wtibitei.  —  DoJ  eiiiieâ 

prîacipûïes  dc;9  morts  occi dentelles     •      ,«.«..  SâO 

Les  suicides  augmeuleat  cunsidcrablcmctiU  —  Causes  des 

suicides    ..,,...«*.,«...  iil 

Proportion  des  morts  subites  dans  les  diverses  {(rovîncciÉ     .  !tâ5 

%Xi.  —  £pi(témîfii.  —  Le  mot  épidémie  u  reçu  des  sîgniiîcaUoni 
diverses  :  grandes  épidémies  ou  épidémies  vraies  -  petites 
épidémies  ,.,,.,,.**.•..,  tf4 

Des  fièvres  éruptïves,  du  choiera^  du  typluis,  du  croup,  de 

la  coqueluche»  en  tant  que  maladies  épidcniiques*      ,     *  S  M 

Les  grandes  é]ti  démies  dévie  ri  nent  de  plus  en  plus  rares*     .  S^IV 

£>C5  quatre  apparitions  du  choléra  dans  notre  pays  ;  nombre 

des  décès  et  provinces  plus  part  ieuHère ment  âlteînicSi     ,  ^5 

1^3UI*  ^^  ildevé*  dé  la  morialité  dans  quelque»  viiies,  —  Statistique 
nosologique  des  villes  d'Anvers,  de  Liège,  de  Bruvellcs, 
Bruges,  elc*  —  Données  sur  les  maladies  les  plus  fré- 
quentes dans  ]'arrondi5.scmcnt  de  Courtrai,  —  dans  la 
Itesbtyc,  —  dan^  te  pays  Je  Merve^  —  dans  le  eoiiton  de 
Beauraing,  —  dans  les  environs  de  Stavelot,  — >  dans  la 
Campine,  ete*  ^ —  Quelques  données  comparatives  sur  la 
Ilûllaade  *     •     •     . 33aài6i 


LIVRE  IIL  —  RAPPORTS  ENTRE  LES  MALADIES 

ET  LE  SOL,  LE  CLIMAT,  LA  MISÈRE,  etc* 

CiiAPlTBE  \ll.  ^  Géohgie  médicale* 

DifljeulLé  de  saisir  rinlluenee  morbide  du  .sol.  Cette  iJifluence 
se  combine  presque  toujours  avec  Tac  lion  du  climat,  des 
bahitudes,  du  régime  atînientaire^  etc.  De  là,  le  peu  de  no* 
tions  positives  que  tious  possédons  sur  cette  partie  de  k 

médecine .     .     , tt»& 

1.  —  AUuvion  fluvio-marine  H  terrainê  MÎmitairu  (polders» 
criques^  prairies  basses,  etc.).  Partout  dans  ces  terrains 
les  fièvres  d*accês  forment  le  caractère  dominant  de  Ja 
palhogénie*  Exemples  nombrcu.t  concernant  les  localités 
de  la  zone  mariUme.     ,,«.,,,     ^     ..     ,  270 

Ces  aiïec lions  suivent  les  vallées  des  rivières  bien  loin  dans 
rintérieur  de  la  fone  sablonneuse,  —  On  les  retrouve 
partout  où  il  existe  des  marais,  ou  d'anciens  marais  desse- 
cbés  incomplètement,  autour  des  étangs  vaseuii»  etc. 

Exemples  divers.     ,     * 1704479 

Localités  où  les  fièvres  d*accès  sont  inconnues      ,     .     *     .  TèO 

DimintUion  progrcâthie  de  Véiémetii  patudéûfi  .     .      ,     •     .  S84 

Qittife  eât  ta  grtTvité  récUe  dû  HQs  /iévrrt  d*mth?     ,     ,     ,  f  87 à  201 
Alorialtté  par  fièvre  iul^rmittente,  dans  noire  (Kiys* 
Au  point  de  vue  de  la  mortalilCt  uos  lièvres  oui  donc  jtcu  de 
gravité. 
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Lcâ  leirdos  pilastres  et  poldériensdonneDl  encore  Uen  à  011 

grand  nomîire  de  dérmogements  gastro-inlestiiianx.     .    .  S97 

II.  —    Tamrhièrm,  Urrnm  tomràeme,  fagneê  det  Ardnmet    .     .     .  301 

Les  toniliières  ne  donnent  pas  lieu  à  des  fièrresd'aeeès.    .  303 

m.  —  Ttrrai$u  argUeuœ,  —  Donnent-ils  lieu  à  des  fièrres  d*aeeès, 

comme  Ta  dit  M.  le  D'  Boudin?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Citations»  eiemples •     .     •     .    .  303 

lY.  —  Terrains  iablonneux.  •—  Ces  terrains  sont  rarement  purs, 

mais  Ton  peut  dire  en  thèse  générale  que  leur  action  mor- 

bigène  est  négatiTe. 
Perméabilité  et  hygroscopie  de  divers  terrains.  —  Effets 

d*un  sol  nu,  ou  d*un  sol  couvert  de  forêts 306  4331 

Y.    —    Terraùu  ealeairti.  —  Sont-ils,  comme  le  dit  M itchell,  plus 

sains   que  les  autres?  Prédisposent-ils,  eonune  le  dit 

M.  Boudin,  à  la  pbthisie  et  à  la  fièvre  typhoïde    .     .     .  313 

YI.  —  De  fiMlfuet    miirei   ierrafm   eompaeU   (triasique,   devo- 

nien,  etc.).  —  Nous  n*avons  aucune  donnée  positive  sur 

Taetion  morbigène  de  ces  terrains 315 

Du  goitre,  des  maladies  dentaires  et  du  choléra,  dans  leurs 

rapports  avec  les  terrains 31^ 

Chapitre  VIII.  —  De  Vùiohgie  de  la  fièvre  iniermiiiente. 
Étude  de  quelques  questions  qui  se  rattachent  à  cette  fièvre. 

I.  —  Les  ffita«fiief|Nilinl^nifeanffm/-fte?  Discussion    .     .     .     .3311333 

Conditions  essentielles  du  développement  des  miasmes   .     .  333 

Ces  miasmes  peuvent-ib  se  répandre  au  loin 341 

L'air  des  pays  marécageux  est-il  plus  dangereux  le  soir  .    .  343 
Quel  est  le  r61e  de  rélectricité  atmosphérique  dans  la  genèse 
des  fièvres  d*accèi?  RéfuUtion  de  la  théorie  de  MM.  Ar- 
mand, Burdcl,  etc 345 

Du  rèle  du  froid  humide  dans  le  développement  des  fièvres.  349 

Du  mélange  d*eaux  marines  et  d'eaux  douces 353 

D*autres  miasmes  que  ceux  des  terrains  palustres  et  poldé- 

riens  peuvent-ils  donner  la  fièvre? 356 

Des  inondations.  —  Des  fosses  à  rouir  le  lin 358 

Des  grands  remuements  de  terre  et  travaux  de  terrassement.  359 
Certaines  eaux  servant  à  ralimentation  peuvent  donner  la 

fièvre 363 

Des  émotions  vives,  des  grandes  fatigues,  d  u  cathétérisme,  etc.  365 

II.  —  Des  périodesde  latence  dans  les  fièvres,  ôLdela  tendance  aux 

récidives 366 

De  l'antagonisme  et  de  l'affinité  de  qudques  maladies^  par 
rapport  aux  terrains  à  fièvres 5T7  à  389 

Chapitre  IX.  —  Météorologie  et  Climatologie  médicales. 

Section  I.  —  Action  sur  l'organisme,  de  V air,  des  saisons^  de  la  lumière, 

de  l'altitude,  —  Considérations  générales 390 

De  Tair  humide,  et  de  Fair  sec.  —  De  Fair  chaud  et  de 

Fair  froid 395à400 

Des  transitions  brusques  dans  la  température;  Fhygro- 

métrie,  etc 401 
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